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INTRODUCTION. 


Tout  le  monde  aime  les  fleurs,  tout  le  monde  en  cul- 
tive,  tout  le  monde  veut  savoir  leurs  noms,  et  pourtant 
il  n'est  point  d'ouvrage  où  Ton  en  trouve  la  description 
exacte^  la  classification,  l'histoire.  La  plupart  des  livres 
d'horticulture  sont  rendus  inintelligibles  et  inutiles,  sur- 
tout par  ce  déluge  de  noms   d'organes  que  certains 
auteurs  modernes  s'efforcent ,  heureusement  en  vain  , 
d'introduire  dans  l'histoire  naturelle,  et  surtout  en  bo- 
tanique :  ce  qui  fait  croire  à  beaucoup  de  personnes 
que  cette  belle  science  n'est  qu'un  effrayant  amas  de 
mots.    Mais  qu'on  se  persuade  bien  que  l'étude  de  la 
nature  consiste  avant  tout  dans  l'observation ,  et  que 
c'est  par  là  qu'elle  est  et  qu'elle  a  toujours  été  une 
source  inépuisable  de  jouissance  et  d'applications  utiles. 
Sans  doute  il  faut  des  mots  pour  exprimer  ce  que  l'on 
voit  et  ce  que  l'on  pense,  mais  la  nature  est  si  simple  et 
siconstante  dans  ses  procédés,  qu'un  petit  nombre  de 
termes,  sagement  généralisés,  suffît  pour  rendre  des  ob- 
servations bien  faites.  Plus  le  langage  est  simple,  plus  il 
est  conforme  au  grand  objet  qu'il  doit  représenter.  En 
écrivant  cette  Flore  nous  avons  donc  cherché  à  n'em- 
ployer que  le  moins  possible  d'expressions  étrangères 
à  la  langue  commune,  et  en  second  lieu,  à  disposer  les 
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objets  daDs  un  ordre  facile,  aa  moyen  duquel  on  puisse 
apprendre  sans  peine  à  connaître  les  plantes,  à  les  pro- 
pager et  enfin  à  les  utiliser. 

Après  quelques  généralités  indispensables  sur  les 
agents  extérieurs  de  la  végétation^  Tair,  Teau^  la  terre^ 
nous  donnons  une  idée  des  organes  qui  Texécutent  en 
fonctionnant  pendant  la  vie  de  la  plante,  et  en  même 
temps  nous  indiquons  tout  le  parti  qu'on  en  peut  tirer, 
soit  pour  la  multiplication,  soit  pour  nos  besoins. 
Toutefois  celte  partie  est  fort  restreinte,  car  elle  n'est, 
pour  ainsi  dire  que  l'abrégé  des  Éléments  de  botanique, 
que  nous  avons  publiés  en  1841  (1),  et  où  se  trouve 
une  description  des  organes  végétaux,  suffisante  pour 
bien  comprendre  notre  Flore. 

Nous  exposons  ensuite  les  motifs  de  la  classification 
que  nous  avons  adoptée.  Un  tableau  général  donne  un 
aperçu  de  son  ensemble.  Un  autre,  beaucoup  plus  dé- 
veloppé et  publié  à  la  fin  de  l'ouvrage,  présente  des 
divisions  binaires  successives  ,  par  embranchements 
dichotomiques  (à  la  manière  de  Lamàrk),  au  moyen 
desquels  on  découvre  les  divisions,  les  classes,  les  or- 
dres, les  familles  et  leurs  divisions,  les  genres,  les  espèces 
et  les  variétés;  on  trouve  à  chacun  de  ces  articles  des 
descriptions  détaillées,  la  durée^  le  mode  de  culture^  la 
patrie,  l'époque  de  l'introduction,  les  usages,  en  un 
mot,  l'histoire  résumée.  Toutes  les  citations  accompa- 
gnées du  millésime  de  l'ouvrage  où  elles  sont  décrites 
ont  été  coUationnées. 

En  tête  de  chaque  division  (classes,  ordres,  familles, 
genre,  espèce)  est  placée  la  dénomination  adoptée  où 

(1)L7on,  Ch.  Savy,  place  Louis-le-GraDd|  14. 
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à  adopter,  avec  Tauteur  qui  l'a  proposée.  Le  nom  fran- 
çais précède  le  nom  latin. 

Nous  avons  cru  ne  pas  devoir  nous  borner  à  la  des- 
cription des  plantes  de  pleine  terre  dans  nos  jardins, 
nous  y  avons  ajouté  celles  de  nos  orangeries  et  de  nos 
cultures  en  grand.  Ces  dernières  sont  d'ailleurs  peu 
nombreuses  et  leur  connaissance  devient  de  jour  en  jour 
plus  indispensable. 

Les  noms  des  principaux  organes  sont  en  caractères 
grmm^  afin  qu'on  les  retrouve  facilement,  lorsqu'on 
veut  faire  des  comparaisons.  On  a  dans  la  même  inten- 
tion^ imprimé  eti  italique  les  caractères  les  plus  tran- 
cbés  entre  les  familles^  les  genres  où  les  espèces,  et  sur 
lesquels  s'établissent  plus  spécialement  les  différences. 

Chaque  article  se  termine  par  la  synonymie,  ordi- 
nairement si  mal  établie  dans  les  ouvrages  d'horticulture 
et  pourtant  si  nécessaire.  Nous  l'avons  rejetée  à  la  fiu^ 
pour  ne  pas  embarrasser  par  cette  multiplicité  de  noms 
les  personnes  qui  n'en  auraient  nul  besoin. 

Nous  avons  eu  soin,  dans  nos  descriptions,  de  n'em- 
ployer qu'un  très-petit  nombre  de  mots  techniques; 
nous  appelons  constamment  du  même  nom  les  organes 
réellement  identiques;  nous  excluons  tous  les  mots  tech- 
niques inutiles  pour  désigner  de  légères  modifications^ 
surcharge  pédantesque,  qui  fatigue  et  dégoûte  les  bo« 
tanistes  eux-mêmes.  Ainsi  dégagés  d'entraves  superflues, 
nous  espérons  être  intelligible  à  tous  les  lecteurs. 
Quoique  nous  publiions  cette  Flore  pour  les  horticul- 
teurs et  pour  les  gens  du  monde,  nous  l'avons  aussi 
écrite  pour  les  botanistes,  et  spécialement  pour  faire 
suite  à  nos  Éléments  de  botanique* 
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Le  premier  tome  de  la  Flore  est  accompagne  de  1 1 
planches  sur  cuivre;  elle  représentent  des  objets  qui  ne 
pouvaient  se  trouver  dans  l'ouvrage  cité.  Elles  sont 
étiquetées  des  mêmes  lettres  initiales  qui  açcopopagnent 
les  mêmes  organes.  Quelques  figures  en  bois  sqnt  aussi 
disséminées  di|n$  le  texte,  qu'elles  feront  mieux  conai-> 
prendre. 

Toutefois  ,  quelques  efforts  que  nous  ayons  faits 
pour  vaincre  les  difficultés  que  présente  un  genre  de 
recherche  jusqu'ici  négligé,  elles  étaient  trop  nom- 
breuses pour  que  nous  espérions  avoir  fait  autre  chose 
qu'en  poser  les  bases,  au  moins  daps  cette  édition. 
Nous  réclamons  pour  les  compléter,  )e  concours  de 
tous  les  horticulteurs  botanistes,  leurs  critiques,  la 
communication  de  leurs  observations  et  de  leurs  échan- 
tillons  :  qu'ils  veuillent  bien  entendre  notre  appel  et 
s'associer  ainsi  à  notre  essaipour  l'extensiop  de^lascience. 

Une  table  des  matières  en  français  suit  cette  intro- 
duction. 

Des  tables  alphabétiques  provisoires  des  noms  français 
et  des  nqms  latins  terminent  ce  premier  tome  ;  nous  les 
répéterons  h  la  fin  de  l'ouvrage,  en  y  joignant  celle  des 

synonymes. 

Quant  au  tableau  dichotomique  ou  par  embranche- 
ment, il  ne  peut  paraître  que  le  dernier  ,  mais  il 
sera  reportée  dans  le  premier  volume,  avant  la  Flore 
proprement  dite,  entre  la  page  386  et  387.  Il  aura 
sa  pagin^tiop  en  chiiïres  romains. 
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En  résumé,  ce  tome  premier  contient  : 

1^  L'introduction. 

2*  La  table  méthodique  des  matières. 

3^  L'explication  des  abréviations. 

h^  Les  connaissances  préliminaireS|  relatives  aux  mi- 
lieux dans  lesquels  les  plantes  vivent. 

ô^  La  description  succincte  des  organes  des  plantes  (1). 

6®  Enfin,  la  description  des  végétaux  fibro-utriculés, 
dicotylédones  ablamellaîres,  à  étamines  et  pétais 
libres.  . 


(I)  On  froDTe»  sarcelle  partie,  de  plos  graqds  déTeloppementa  dans  les 
tLiMKirTS  DB  BOTAjnQDi  du  oiéme  auteur,  tls  sont  accompagnés  de  plus  de 
40O  figures  d*analyse8  organiques. 

Ils  sont  en  tente  chez  l'éditeur  de  celte  Fsoa*. 


ABRÉVIATIONS. 


®  Annuel. 

®  Bisannuel. 

%  Vivace. 

!  Ce  signe,  employé  à  la  suite  d'une  citation,  indique  que  la 
plante  a  été  Yue  dans  l'herbier  de  Tauteur,  ou  qu'elle  a 
été  communiquée  pour  le  travail  de  cette  Fhre. 

?     Ce  signe  indique  l'incertitude  de  la  citation. 

t  Celui-ci  est  l'indice  des  recherches  à  faire  encore  pour  com- 
pléter les  caractères  d'une  espèce.  Nous  nous  empresse- 
rons toujours  de  citer  toutes  les  personnes  qui  voudront 
bien  nous  aider  en  nous  communiquant  leurs  observa- 
tions, de  bons  échantillons,  des  dessins,  etc. 

(  V.  V.  et  S.  S.  )  —  Vue  vivante  et  sèche  spontanée. 

(  V.  V.  et  S.  C.)  —  Vue  vivante  et  sèche  cultivée. 

(  V.  V.  et  C.)  —  Vue  vivante  et  cultivée. 

(V.  V.  )  —  Vue  vivante. 

(  V.  V.  S.)  —  Vue  vivante  spontanée  (sauvage). 

(V.  V.  S.  et  C.)  '  '  Vue  vivante  spontanée  et  cultivée. 

(V.  S.  S.  et  C.)  —  Vue  sèche  spontanée  et  cultivée. 

L'absence  des  uns  ou  des  autres  de  ces  signes  à  la  fin  des 

descriptions  indique  que  nous  ne  possédons  pas  la  plante. 

»  • 

R.     Bacine. 
T.     Tige. 
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F.     Feuille. 

X  ou  0.  Fleur. 

S.  Sépals,  parties  isolées  ou  unies,  souvent  vertes,  que,  col- 
lectivement, beaucoup  de  personnes  nomment  Calice 
(mot  complètement  inutile). 

P.  Pétais  ou  Pétales,  seconde  rangée  de  l'appareil  floral, 
ordinairement  autrement  colorées  qu'en  vert,  que  les  par- 
ties soient  libres  ou  unies,  et  que  beaucoup  d'auteurs 
nomment  Corolle,  root  aussi  inutile  que  le  précédent. 
(Voir  Élém.  bot.,  p.  74  et  suivantes,) 

E     Étamine,  troisième  rang  d'organes  d'une  fleur  complète. 

£'    Filet  (de  rÉtamine). 

E"  Anthère  (de  l'Élamine). 

E'"  Pollen  (renfermé  dans  l'Anlhère). 

C  Carpel,  chaque  organe  floral  central  d*une  fleur  complète, 
que  ces  Carpels  soient  libres,  unis  ou  adhérents.  Ce 
carpel  est  formé  de  trois  parties  plus  ou  moins  distinctes 
qui  sont,  comme  dans  l'Étamine,  au  nombre  de  3, 
savoir  : 

C  Carpe,  cavité  qui  renferme  une  ou  plusieurs  graines  ;  c'est 
ce  que  les  auteurs  désignent  sous  le  nom  à^Ovaire,  en 
restreignant  cette  dénomination  aux  fruits  formés  d^un 
seul  carpel. 

C  Stjle,  prolongement  plus  ou  moins  long  qui  surmonte  le 
Carpe. 

C"  Stigmate^  épanouissement  du  sommet  des  deux  bords  car- 
peliaires. 

G     Graine,  dont  le  derme  renferme  : 

Y     Embryon  à  2  Cotylédons  ; 

It     Embryon  à  un  seul  cotylédon  ; 

Alb. Albumen  (ou  périsperme),  qu'on  trouve  parfois  entourant 
l'Embryon,  et  placé  à  côté  de  lui,  etc. 
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A. 

« 

Adans.  fam.  —  Adanso^,  familles  naturelles. 

Ait.  hort.  kew.  —  Aiton  (prononcez  hai'Umn)^   Hortu^ 

V   Kewensis^  or, a  catalogue  of  the  plants  cultivated  in  the 

royal  bolanic  garden  at  Keyr.  (Jardin  deKew  (prononcez 

Ki-ou)  (ou  catalogue  des  plantes  du  jardin  botanique  royal 

de  Kew.) 

All.  flor.  pedem.  —  C.  Allioni  (prononcez  ^Wt-o-nt  en 
prolongeant  le  son  de  la  lettre  o),  Flora  pedemontàna 
(Flore  piémontaise). 

A.  P.  Decànd.  — .  Decandolle  (prononcez  De-can-dol^  sans 
accent  sur  Ve),  Voir  Degandolle. 

Acg.St.-Hil.  réséd.  —  Auguste  de  Saint-Hilaire,  Mémoire 
sur  les  Résédacées,  et  beaucoup  d'autres  travaux  impor- 
tants. 


BàRtl.  ord«  natttr.  —  Frbdérig-Théodore  Babtling  (pro- 
noncez Bartriingy  Vin  latin  et  non  français),  Ordines  na- 
lurales  plantarnm  (Ordres  naturels  ou  familles  naturelles 
des  plantes). 

Bauh.  —  Bauhin,  voyez  G.  Bauh.  et  J.  Bauhin. 

Benth.  cat.  pyr.  —  Georg.  Bentham,  Catalogue  des  plantes 
indigènes  des  Pyrénées  et  du  Bas-Languedoc. 

Blackw.  herb.  —  Elisab.  Blagewell  (prononcez  Blak-auel)^ 
A  curions  herbal  containing  500  cuts  of  the  usufels  plants 
(Herbier  contenant  600  plantes  usuelles  remarquables). 

Brot.  flor.  lusit.  -^  Félix  Avellar  Brotero,  Flora  Lusita- 
nica  (Flore  du  Portugal). 

Brown,  Toy.  R.  Brown,  (  qui  se  prononce  Robert  BrtJhoun  ). 
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c. 

C.  Baua.  prodr.  —  Gaspard  Bauuin,  Historiœ  plantarum 
générales  prodromus  (  Prodrome  ou  abrégé  de  l'histoire 
générale  des  plantes. 

Chabr.  sciagr.  ' —  Dominique  Ghabrai,  Stirpium  icônes  et 
sciagraphia  (Esquisse  et  figures  de  plantes). 

Glus.  hist.  —  Gharles  Glusivs,  ou  Lécluse,  Bariorum  plan- 
tarum historia  (Histoire  des  plantes  rares). 

Golla,  hèrb.  pedem.  — AlotsGolla  ("prononcez  durement  les 
deux  ir)j  Herbarium  pedemontanum  (Description  des  plan^ 
tes  du  Piémont). 

Grantz,  flor.  austr.  ou  stirp.  austr.  —  Henri-Jean-Nepom. 
Grantz  (prononcez  toutes  les  lettres)^  Stirpium  Auslria- 
carnm  (Plantes  d'Autriche). 

Dalech.  lugd.  —  Jacques  Daléghamps,  Historia  generalis 
plantarum  (Histoire  généjrale  des  plantes). 

Degand.  (A.P.)  prodr.  —  Aug.Pyr.  Degandolle,  Prodromus 
systeraatis  nataralis  regni  yegetabilis  (Prodrome  du  sys- 
tème naturel  du  règne  végétal). 

Decand.  (A.P.)  sjst.  ^-  Auo.  Ptr.  Decaifdolle,  Systema 
universale  regni  yegetabilis  (Système  universel  du  règne 
végétal). 

DeJitss.  (A.L.)  gen.  —  Antoine-Laurent  de  Jussusu,  Gê- 
nera plantarum  secundum  ordines  naturales»  etc.  (Genres 
des  plantes  disposés  d'après  les  ordres  naturels).. 

Deless.  plant.' sélect.  —  Benjamin  de  Lkssert;  Icônes  selectœ 
plantarum  quas  in  systemate  universali  ex  herbariis  Pari- 
siensibas  inrœsertikn  ex  Lessertiano,  etc.  (Figures  de  plan- 
tes choisies  qui  se  trouvent  dans  les  herbiers  de  Paris,  et 
principalement  dans  celui  de  Delessert,  et  décrites,  etc.). 
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Bov.  pempL  —  Rahbert  Dodon^ecs  ou  Dodoens,  Stirpium 
historise  pemptades  YI  (Histoire  des  plantes). 

DuN.  cist.  —  Félix  Dunal,  Travail  sur  les  Cistes^  dans  le 
Prodrome  de  A.  P.  Decandolle ,  et  plusieurs  autres 
travaux  importants  que  nous  aurons  occasion  de  citer 
dans  la  suite. 


Endl.  gen.  —  Stéphan  Endlicher  (  prononcez  J^nZ-K-cAer, 
par  un  e  muet),  Gênera  plantarum  secundum  ordines 
naturales.  (Genres  des  plantes  disposés  d'après  les  ordres 
naturels  ou  familles). 

G. 

Gaertn.  fruct.  —  Joseph  Gaertner  (prononcez  Gairt-ner,  la 
deuxième  syllabe  muette),  De  fructibus  et  seminibus  plan- 
tarum (des  Fruits  et  des  Graines  des  plantes). 

Gaud.  flor.  helv.  —  I.  Gaudin  (prononcez  Go-din,  in  avec  le 
son  que  donnent  les  Français,  et  non  Vin  latin  ou  alle- 
mand), Flora  helvetica  (Flore  helvétique). 


HooK.  bot.  mag.  —  William-Jackson  Hooker  (prononcez 
Hovrker,  en  aspirant  Yh  et  faisant  sonner  Ve  comme  un 
er  muet),  magazin  Botanical. 

HuDS.  angl.  ou  flor.  angl.  —  William  Hudson  (prononcez 
Houd'Sonn  en  aspirant  TA),  Flora  anglica  (Flore  de  T An- 
gle terre). 

HuMB.  BoNPL.  et  KcNTH,  uov.  gen.  —  Humbolt,  Bonpland 
et  KcNTH  (prononcez  Hount  en  aspirant  fortement  TA,  et 
boit  en  faisant  bien  sonner  le  ^;  Bonrplan,  et  enfin  Kount^ 
en  prononçant  durement  le  k  et  traînant  un  peu  sur  ou), 
Nova  plantarum  gênera  et  species  plantarum  quas  in  pere- 
grinatione  orbis  novi  coUigerunt,  etc.  (Nouveaux  genres 
el  espèces  d'Amérique,  recueillis  par,  etc.). 
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a. 

'  ■ 

Jagq.  hort.  yind.  -*  Nicolas-Josepu  von  Jacquin,  Hortus 
botanicus  YindoboneDsis  (Jardin  botanique  de  Vienne). 

J.  Bauh.  hist.  —  Jean  Bauhin,  Historià  plantarum  uniyersa- 
lis  (Histoire  universelle  des  plantes). 

Juss.  voyez  de  Jussibu  (Antoine-Laurent). 

« 

KocH,  sjn.  flor.  germ.  —  6.  D.  J.  Kock  (prononcez  Kok  en 
traînant  snr  Vo  et  en  faisant  sentir,  au  lieu  d^un  k  final,  les 
lettres  ch  avec  un  son  guttural). 

KuNTH,  syn.  —  C.  Sigism.  Kdnth  (prononcez  Kount),  Synop- 
sis plantarum  quas  in  itinere  ad  plagam  œqninoctialem 
orbis  novi,  coliigerunt,  etc.  (Abrégé  des  plantes  recueil- 
lies dans  le  voyage  de  Humboldt  et  Bonpland,  dans  le 
Nouveau^Monde. 

Lamk.  enc.  métb.  bot.  —  Lamargk,  Encyclopédie  méthodi- 
que, partie  botanique. 

Lamk.  flor.  franc.  —  Lamarck,  Flore  française. 

Lamk.  illustr.  —  Lamargk,  Illustration  des  genres  de  Tency- 
clopédie  méthodiqne. 

Lamk.  et  Decand.  flor.  franc.  —  Lamarck  et  Dbcandholle 
•  (Àug.-Pyram.).  Flore  française. 

L'Her.  stirp.  nov.  —  Gharles-Louis  L^HéRyiER^  Stirpes 
novœaut  minus  cognitœ  (Plantes  nouvellesou  mal  connues). 

LiNDL.  ros.  —  John  Lindlet  (  prononcez  Vin  latin,  et  ensuite 
toutes  les  autres  lettres  bien  marquées),  Rosarum  mono- 
graphia,  etc.  (Monographie  des  Roses)  ,  et  beaucoup 
d'autres  travaux. 

i^iNK,  hort.  berol.  —  Henry-Frédéric  Link  (prononcez  Vin 
des  Latins),  Horttfs  regius  botanicus  Berolinensis  (Jardin 
royal  botanique  de  Berlin). 
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Ldtn.  amœn.  —  Guables  Iasvè  »   Amœnilates  aGademicœ 

(Aménités  académiques.) 
LiNN.  gen.  — Gharle»  Linné,  Gênera  plantarum  (Genres  des 

plantes). 
Lnnr.  spec.  —  Gharles  Linné,  Species  plantarum  (Espèces 

des  plantes). 
LoBEL  ou  Lob.  icon.  —  Mathias  Lobel  ou  Lobelius,  Stir- 

pium  icônes  (Figures  de  plantes). 


MiLL.  dict.  ou.  dict.  jard.  —  Philippe  Miller  (prononûos 
Mil-îer;  IV  est  muet),  Dictionnaire  des  jardiniers,  édition 
de  1786,  8vol.in-4^ 

MoENCH,  meth.  —  Gonrand  Mobngh  (  prononcez  Meunk  ea 
une  syllabe],  Methodus  plantas  horti  botanici  et  agri  Mar- 
burgensis  (Classification  des  plantes  du  jardin  botanique 
et  de  la  campagne  de  Marburg). 

MoRJS.  oxon.  — L  Robert  Morison  (prononcez  comme  en 
français),  Plantarum  historia  universalis  Oxoniensis,  scu 
herbarum  distributio  nova,  etc.  (Histoire  des  plantes 
d'Oxford^  ou  nouvelle  distribution  des  plantes,  etc.). 

P. 

♦ 

Paq.. voyez  V.  Paq. 

Pers.  ench.  —  G.  H.  Persoon  (prononcez  Pèrsouri),  Encbiri- 
ridium  botanicum,  seu  synopsis  plantarum  (Manuel  de 
botanique,  ou  description  abrégée  des  plantes). 


Rai,  hist.  —  Joan.  Rai,  Stirpium  europœorum  extra  Britan- 
nias  nascentium  sylloge,  etc.  (Descriptions  deis  plantes 
européennes  qui  naissent  hors  de  TAngleterre). 

R.  Brown.  hort.  kew.  —  Robert  Brown  (prononcez  Bra-oun). 
In  hortus  Kewensis,  etc.  (Jardin  de  Kew.  Les  mots  Horius 
Kerwensis  doivent  se  traduire  et  se  prononcer  Jardin  de 
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USou).  B.  Brown  est  d'aiUeors  raaleor  d'un  grand  nombre 
d'oaYrages  d'un  grand  mérite. 
Bbighbnb.  flor.  germ.  —  H.  G.  L.  Brichbkbagh  (prononcez 
Rei-kênrbak ,  Vi  très-accentué ,  la  deuxième  syllabe  est 
muette,  conune  ene^  et  le  k  un  peu  du  gosier),  Flora  Ger- 
manica  (Flore  d'Allemagne),  et  beaucoup  d'autres  travaux. 

ScHK.  OU  ScuKUHR,  haudb.  —  Christian  Schkuhr  (prononcez 
CAe-AMnir),Bo(aniscbeshandbncb  (Manuel  de  botanique). 

Scop.  flor.  cam.  —  J.  A.  Scopoli  (  prononcez .  5c(^po  K,  la 
première  syllabe  longue),  Flora  Camiolica  (Flore  de  la 
Carnîole). 

Skring.  élém.  —  Seringb,  Éléments  de  botanique. 

SiMS^  bot.  mag.  —  Sims  (prononcez  Vim  comme  en  latin, 
fortement  accentuée),  botanical  magasin  (Magasin  bota- 
nique). 

SmTH,  engh.bot.  —  JAMBS-EbwARD  Smith  (prononcez  Cemice 
en  avançant  la  langue),  Englisch  botanic  (Botanique  de 
TAnglèterre). 

SurTH^flor.  brit.  — Smith,  Flora  britannica  (Flore britannique). 
Spach,  suit.  Buff.  . —  Edouard  Spagh  (prononcez  Spak)y 

Suites  à  Buflbn. 
Steud.  nom.  bot.  —  Steudbl  (prononcez  Steu^el,  le  dernier 

emnet),  Nomenclatorbotamcus  (Nomenclature  botanique). 
SwEBT,  hort.  suburb.  —  Robert  Swebt  (prononcez  5outl), 

Hortus  suburbanus  Londinensis. 

TouRN.  inst.  —  Joseph  Pitton  Tournefort  (  les  Allemands 
prononcent  Tour-ne-for)^  Institutiones  rei  bcrbariœ  (Insti- 
tution du  règne  Tégétal)^ 
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V. 

Vent.  tabl.  —  E.  P.  Ventenat  (les  Allemands  doivent  pro- 
noncer ff^enkna^  le  deuxième  e  maet)^  Tableau 'du  règne 
végétal. 

V.  Paq.  journ.  hort.  prat.  —  Victor  Paquet  (  prononcez 
Pâqié),  Journal  d'horticulture  pratique. 

Wahlenb.  flor.  suec.  —  Georg.  Wahlenberg  (prononcez 
rah'len-berg f  la  première  syllabe  longue,  la  deuxième 
muette,  et  la  troisième  aiguë  et  dure),  Flora  Suecica 
(Flore  de  la  Suède). 

Walp.  repert.  —  G.  G.  Walpers  (prononcez  Fal-pers,  Ve 
muet),  Repertorium  botanices  systematicœ  (Répertoire 
systématique  de  botanique). 

W^iLLD.  enum.  —  C.  L.  Willdenow  (prononcez  Fihde^nov)^ 
Enumeratio  plantarum  horti  regii  botanici  Rerolinensis 
(Catalogue  des  plantes  du  jardin  botanique  de  Berlin). 

WiLLD.  spec.  plant.,  ou  seulement  spec.  —  CL.  Willdenow, 
Species  plantarum  (Espèces  des  plantes). 

Nota.  Une  explication  plus  complète  sera  donnée  à  la  fin  de  PouTrage. 
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CONNAISSANCES  PBELIUIINAIRES. 


PREMIÈRE  SECTION. 


Nous  sommes  trop  imparfaits  poar  apprécier  toutes  les  mer- 
Teilles  de  rUniyers  ,  cependant  par  de  profondes  méditations 
nous  sommes  paryenns  à  saisit  plusieurs  des  points  qui  b'ent 
les  grands  phénomènes  de  la  création;  Afitnt  d'étudier  les 
plantes  ,  il  nous  est  donc^  indispensable  d'acquérir  quelques 
notions  générales  sur  les  milieux  dans  lesquels  elles  virent , 
ainsi  que  les  animaux. 

Le  globe  mobile,  sur  lequel  nous  sommes  placés,  est  entouré 
d'un  espace  qui  nous  semble  sans  limites  et  que  nous  nommons 
atmosphère.  C'est  aussi  au^elà  de  cet  espace  que  flottent  un 
nombre  incalculable  d'autres  corps  d'une  prodigieuse  étendue 
et  qui  probablement  portent  aussi  leurs  habitants.  Tous  ces 
grands  corps  se  meuvent  avec  une  régularité  parfaite  et  dans 
un  ordre  qu'un  Être,  bien  supérieur  à  nous ,  a  pu  seul  établir. 
Ce  n^est  pas  seulement  en  considérant  l'ensemble  de  l'Univers 
qne  nous  acquérons  la  certitude  de  l'existence  de  Dieu ,  car 
nous  retrouvons  ,  jusque  dans  les  moindres  détails  de  la 
création,  l'ordre  le.  plus  parfait. 

Tous  1.  1 
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Le  globe  terrestre,  avons-nous  dit,  est  plongé  dans  un  espace 
d^une  étendue  qui  parait  sans  bornes  et  qui  est  occupé  par  Pair. 
Cet  espace  est  traversé  par  la  lumière,  le  calorique,  Télectricité. 
Ces  corps  sont  si  subtils  que  ce  n*est  qu'à  défaut  d'autre  expres- 
sion que  nous  les  nommons  des  corps  ,  car  ils  ne  sont  point 
matériels  ,  ils  n'ont  aucun  poids  ,  ils  sont  insaisissables,  nous 
les  nommons  corps  impondérables.  Ces  corps ,  si  mal  appréciés 
par  tant  de  personnes ,  jouent  cependant  un  très-grand  rôle 
dans  l'Cnivers*  C'est  à  eux  que  sont  dues  les  compositions  et 
les  décompositions  chimiques  :  ils  concourent  puissamment  à  la 
vie  des  êtres  organisés.  Nous  nommerons  milieux  les  espaces 
de  nature  diverse  dans  lesquels  se  produisent  les  phénomènes 
inorganiques  des  corps  brutes  soumis  à  la  force  d'attraction , 
et  nous  étudierons  ensuite  les  corps  organisés  végétaux,  soumis 
en   outre  aux   forces  vitales. 

Voici  le  tableau  des  sujets  esquissés  dans  cette  première  partie  : 

TABLEAU 

DBS 

Si^ets  trttltéB  dans  1»  praDUère  purtle  (  MIUBUX  )• 


o 
a 

S 

1d 


/ 


DIVISION  rftBHIÉRË* 


§  1.  Lumière. 
.  6  2.  Calorique. 


g     I    )  /  §  1.  Asotc. 

^       %      I      DIVISION  DEUXIÈME.      /    c  .      „    j         , 

H     D    I  ...     \  S  3*  Hvdrogèoe. 

a    9    f  Corp*    ponaérahlti.  |  "       »  -j        u    • 
^    \     .  19^*  Acide  carbonique. 

\  \  §  ^*  AmmoDiaque. 

CHAP.  n.    MiLiBV  AQUEUX.  .  •    Eau. 

§  1.  Terrain  siliceux  ou  sablonneux. 

§  2.  Terrain  alomineux  ou  argileux. 

§  3.  Terrain  calcaire. 

CBAP.  III.  MILIEU  TKEEESTRB.   (  §  4.  Amendemenls. 

[  *  i   Engrais  végétaux. 

§  5.  Engrais *  2.  Engrais  animaux. 

*  3.  Engrais  mixtes. 


MILIEU  ATMOSPUÉBIQUE. 


■ILIEIJXi 


Noos  entendons  par  iiilieux  les  espaces  de  nature  très- 
différente  ,  dans  lesquels  yivent  les  plantes  ;  ainsi  nous  aTons 
un  lOLiEC  que  nous  nommons  atmosphérique  ,  qui  comprend 
les  deux  gaz  qui  le  forment  essentiellement,  et,  en  outre,  Thydro- 
gëne,  Tacide  carbonique  et  Tammoniaque.  Ce  yaste  espace  est 
traversé  par  la  lumière,  le  calorique  et  Télectricité.  Le  second 
milieu ,  plus  compréhensible  pour  nous ,  est  le  milieu 
AQUEUX,  c'est-à-dire  Peau  à  l'état  liquide  ou  vaporeux,  car 
nous  la  trouvons  souvent  à  Tétat  de  brouillards ,  de  rosée  ,  de 
pluie ,  même  invisible  dans  l'aif ,  et  en  outre  dans  ces  diverses 
modifications  par  diminution  du  calorique.  Le  milieu  ter- 
restre enfin  est  celui  qui^  quoique  plus  compact ,  plus  maté- 
riel q[ue  les  deux  autres ,  joue  un  tout  autre  rôle  par  les 
matières  qui  le  constituent  et  qui  peuvent  se  dissoudre  dans 
Veau ,  se  pénétrer  de  ce  liquide  et  des  gaz  de  l'atmosphère. 
Entrons  dans  quelques  détails  sur  chacun  d'eux  ,  simplement 
pour  en  faire  des  applications  aux  plantes. 

CHAPITRE  PREMIER. 

MililElI     ATHOSPMIÉBiOlJE. 

L'atmosphère  est  cette  grande  masse  d'air  qui  enveloppe 
notre  globe  jusqu'à  quelques  myriamètres  de  rayon ,  tourne 
avec  notre  planète,  la  presse  de  toutes  parts,  et  par  soite  de  cette 
pression ,  pénètre  entre  les  molécules  des  corps.  Il  n'est  pas, 
comme  on  le  croyait  anciennement,  un  corps  simple  ou  un 
élément.  Il  est  formé  environ  de  quatre  parties  d'azote,  sur 
nne  d'oxygène  ;  mais  les  molécules  de  ces  deux  gaz  n'y  sont 
qu'à  l'état  de  mélange,  comme  seraient  du  sable  et  du  sucre , 
et  nullement  combinés  ou  intimement  unis  l'un  à  l'antre  ;  Tun 
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d'eux  peut  donc  s'unir  à  un  corps  pour  lequel  il  aurait  de 
l'affinité ,  sans  que  préalablement  les  deux  principes  consti- 
tuants de  Tair  eussent  besoin  d'être  séparés.  L'air  conlient 
en  outre  de  très-petites  proportions  de  gaz  acide  carbonicpie 
et  d'autres  gaz,  ainsi  que  de  l'eau  plus  ou  moins  diyisée. 
D'ailleurs  il  est  traversé  par  des  agents  très-puissants,  la  lu- 
mière, le  calorique  et  l'électricité. 

Nous  divisons  les  corps  qui  composent  l'atmosphère  ou  qui  la 
traversent ,  en  corps  impondérables  et  en  corps  pondérables. 

PREMIÈRE  DIVISION. 
COAPS    IMPONDÉRABLES. 

Les  corps  impondérables  sont  ceux  qui,  sous  quelque  masse 
qu'ils  soient  accumulés ,  ne  présentent  aucun  poids.  La  lamière, 
le  calorique  et  J'électricité  s'y  trouvent  classés. 

§  1.  —  MMÈÊ%ière. 

La  lumière  nous  vieiit  directement  du  soleil,  des  étoiles  et 
des  corps  en  combustion,  et  indirectement  de  la  lune  et  des 
autres  corps  qui  la  réfléchissent  ;  elle  parcourt  l'espace 
avec  une  très-grande  rapidité  et  beaucoup  plus  vite  que 
le  son.  Lorsqu'elle  tombe  sur  les  corpd  et  qae  ses  rayons 
sont  réfléchis  jusqu'à  la  surface  de  notre  œil,  elle  est  pour  nous 
la  cause  de  l'apparition  de  ces  corps.  Au  contraire,  si  tous  ses 
rayons  sont  absorbés,  il  nous  est  impossible  d'en  percevoir  la 
forme.  Lorsque  ses  rayons  ne  sont  pas  séparés  les  uns  des  au- 
tres par  le  prisme  ou  par  tout  autre  corps  ,  elle  nous  parait 
blanche;  tandis  que  s'ils  sont  isolés,  nous  percevons  les  couleurs 
de  l'arc-en-ciel ,  c'est-à-dire  le  violet,  l'indigo,  le  bleu  ,  le  vert , 
le  jaune,  l'orangé  et  le  ronge  :  en  les  réunissant  au  moyen 
d'une  lentille  de  cristal  ,  elle  reparaît  blanche.  La  lu- 
mière produit  la  coloration  des  plantes^  qui  sans  elle,  seraient 
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(  blanchies  )  ;  elles  perdent  leur  couleor  si  elles  sont 
placées  à  rdbscorité.  Mais  on  ignorait  que  qaelquesrons 
de  ses  rayons  concourent  pins  puissamment  à  cette  cdoration 
que  d'autres.  Séhbbieb  ,  Igenhouz,  Théod.  de  Saussuiub  et 
Zantedesghi  (de  Yenise)  ont  bit  des  expériences  sur  la  Tégé*- 
tation.  Les  deux  premiers  ont  conclu  de  leurs  expériences  que 
les  racines  cherchaientrobscurité.  Théod.  de  Saussube  a  prouyé^ 
au  contraire  ,  que  la  lumière  ne  leur  était  nuisible  que 
lorsqu'elle  était  unie  ou  confondue  arec  le  calorique ,  comme 
eBe  se  présente  le  plus  sourent  à  nous.  Enfin  ,  Zantedeschi, 
par  suite  d'expériences  faites  sur  la  germination  et  la  colora* 
tion  des  plantes ,  a  (rouyé  que  des  graines  de  Balsamines^  de 
BanKcy  etc.  exposées  aux  rayons  yerts  d'un  yitragç,  germaient 
le  deuxième  jour;  sous  Tinfluence  des  rayons  yiolets,  le  3^  ;  sous 
les  rayons  jaunes  et  oranges ,  le  4®  ;  sous  les  bleues^  le  o®;  et 
enfin  dans  un  compartiment  semblable  aux  autres,  mais  sans 
yitraux,  et  exposées  à  ]a  lunvtoe  blanche,  les  graines  ne  ger- 
mèrent que  le  9^  jour.  Il  s'entend  d'ailleurs  qoe  les  circons- 
tances étaient  partout  les  mêmes ,  sauf  la  couleur  des  yitraux. 
Les  cotylédons  de  ces  plantes,  qui,  le  plus  sonyent,  sont  foUacés 
et  prennent  la  teinte  yerte,  ^se  colorèrent  dayantage  sous  les 
rayons  yerts  et  sous  les  yiolets  qu'à  la  lumière  blanche.  Les 
plantes  exposées  aux  rayons  bleus  s'allongèrent  le  plus,  et  celles 
qui  prirent  le  moins  grand  déyeloppement  furent  celles  soumises 
aux  yitraux  yerts.  M.  Y.  Paquet  (1)  conseiUe  de  répéter  ces 
expériences  ayec  des  cloches  en  yerre  de  couleur.  Tout  porte  à 
croire  qu'on  pourra  utiliser  ces  découyertes  pour  des  primeurs, 
qui  n'ont  pas  à  fleurir,  ni  à  fructifier,  et  qu'on  en  tirera  égale- 
ment parti  pour  le  bouturage. 

Tons  les  jardiniers  sayent  que  les  plantes  exposées  à  l'obs- 
corité  ne  se  colorent  pas.  Leur  yie  est  languissante,  leurs  fonc- 
tions se  remplissent  mal ,  les  principes  odorants,  amers,  etc. ,  ne 

(I)  Joum,  (thon,  prat.9  1,  126,  mai  ISiS. 
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peuTent  se  produire;  aussi  n^appliquons-nous  Tétidement 
(blanchir)  qu'à  des  plantes  qui  sont  naturellement  acres,  aro* 
matiques  ou  amères,  et  qm  ne  peuvent  servir  d'aliment  dans 
leur  état  normal  de  croissance,  tels  que  les  Cardons,  les  Choux, 
le  Crambé  maritime  ou  Chou  de  mer,  le  Céleri,  etc.  ;  tandis  qae 
nous  recherchons  la  verdure  la  plus  intense  dans  les  Épimardsy 
les  FaléricmellM  ou  Mâches^  etc.  Nous  verrons  le  complément  de 
cet  article  aux  mots  acide  carbonique,  germination  et  nuiriiion  ; 
qu'il  nous  suffise  de  savoir  pour  le  moment  que  la  coloration  en 
vert  dans  les  plantes  est  due  à  la  décomposition  (à  la  lumière) 
du  gaz  acide  carbonique,  à  la  fixation  de  son  caibone ,  tandis 
que  son  oxygène  se  dissipe  dans  Fair.  D'ailleurs  la  plante  étiolée 
est  gorgée  d'humidité,  et  son  tissu  n'a  acquis  aucune  solidité; 
c'est  vraiment  un  état  maladif  que  nous  lui  avons  donné ,  afin 
de  pouvoir  l'utiliser. 

Il  est  bien  prouvé  que  la  lumière  active  d'une  manière  éner- 
gique la  vie  des  plantes.  JSp  çQe^,  Tété  est  très-court  en  Si- 
bérie ,  mais  la  lumière  éclaire  si  longtemps  œtte  partie  du 
globe,  que  le  printemps  y  arrive  promptement;  peu  de  jours 
après  la  fonte  des  neiges  la  contrée  est  toute  verdoyante ,  et  la 
croissance  des  plantes  très-rapide.  Lés  plantes  alpines ,  beau- 
coup plus  éclairées  et  pendant  plus  longtemps  que  celles  de  la 
plaine,  opèrent  promptement  leur  fleuraison  et  leur  fructification 
malgré  la  fraîcheur  de  ces  hautes  régions;  elles  y  sont  aussi  très- 
vivement  colorées. 

Si  dans  bien  des  cas  nous  cherchons  pour  les  végétaux  des 
positions  où  ils  soient  vivement  éclairés ,  il  nous  arrive  aussi 
souvent  d'avoir  l^soin  de  diminuer  l'intensité  de  la  lumière. 
Nous  y  parvenons,  si  les  plantes  sont  en  vases,  en  les  transpor- 
tant Â  l'ombre,  et  lorsqu'elles  ne  peuvent  se  déplacer  nous  les 
ombrageons  par  des  murs  ,  des  arbustes  taillés  en  murailles  , 
par  des  claies,  des  toiles ,  au  moyen  desquels  nous  les  préser- 
vons d'une  certaine  quantité  de  clarté,  surtout  quand  la  lumière 
se  trouve  unie  à  la  chaleur  ;  mais  on  a  soin  de  ne  placer ,  au- 


MILIEU    ATMOdPHÉKIQUE.  7 

tant  qa'il  se  peut ,  ces  abris  ftie  dans  les  moments  où  la  chaleur 
nuirait  et  oocasionnerait  une  éyaporation  trop  disproportion- 
née à  l'absorption  opérée  par  les  racines. 

II  est  d'ailleurs  probable  qu'un  des  obstacles  au  développe- 
ment fiaicile  des  plantes  des  hautes  régions,  transportées  dans  la 
pbine,  est  la  privation  de  lumière  que  nous  ne  pourrions  leur 
donner  qu'unie  à  la  chaleur. 

En  plein  air  les  plantes  prennent  presque  toujours  une  direc* 
tion  perpendiculaire ,  mais  lorsqu'elles  sont  éclairées  par  un  seul 
point  elles  sont  dirigées  du  côté  d'6ù  vient  la  lumière.  Ce  n'est 
pas  l'air  qu'elles  vont  chercher ,  comme  le  disent  les  cultivateurs* 
TESSiBEa  prouvé  la  fausseté  de  cette  idée.  lia  placé  des  plantes 
vivantes  et  vigoureuses  dans  une  x^ave  percée  de  deux  ouvertures  : 
l'une  fermée  par  une  fenêtre  vitrée  permettait  à  là  lumière  d'^i 
traTeraer  les  carreaux  et  interceptait  l'entrée  de  l'air;  l'autre, 
qui  ne  présentait  aucun  obstacle  i  l'entrée  de  Vair,  donnait 
sur  on  vaste  hangar  obscur.  Les  plantes  furent  toutes  dirigées 
vers  l'ouverture  vitrée.. 

La  lumière  produit  l'oorerture  des  stomates  (1)  on  pores 
éraporatoires ,  qui  s'observent  sur  la  plupart  des  parties  vertes, 
et  principalement  sur  la  fiice  inférieure  des  feuilles.  De  nuit,  au 
contraire,  ou  dans  Tobscurité,  ils  sont  clos.  C'est  par  eux  que 
l'eau  surabondante  de  hi  plante  s'évapore  pendant  le  jour,  et 
que  iprt  probablement  l'oxygène. 

Tant  que  la  lumière  et  la  chaleur  sont  modérées  ,  et  que  les 
radnes  plongent  dans  un  sol  convenablement  humecté,  la  plante 
se  développe  vigoureusement,  elle  acquiert  successivement  une 
grande  consistance  ;  mais  si  l'équilibre  est  rompu  ,  que  les  sto- 
mates évaporent  plus  que  les  racines  ne  peuvent  absorber  ,  les 
feuilles  se  dessèchent  et  tombent.  Si,  au  contraire,  la  plante  est 
gorgée  d'eau  qu'elle  ne  puisse  évaporer,  faute  de  lumière  et  de 

(1)  Voir  plas  toio,  Vsirtlcle  feuilU,  cl  Scniaus,  Èlém.  bof,^  p.  4,  5,  43,  46, 
23t,pl.  I.  fig.  5,6,  7. 
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chaleur,  elle  se  décompose  bientAt  et  tombe  en  ponnitare. 

Si  la  plante,  convenablement  humectée  ne  reçoit  de  lumière 
que  d'un  côté ,  la  portion  de  tige  ou  d'autres  organes  yerts ,  yi- 
yement  éclairés  décomposera  plus  d'acide  carbonique  (1)  , 
filera  plus  de  carbone  ,  sera  plus  courte  ,  plus  rigide  que  celle 
du  c6té  moins  éclairé  ,  qui  étant  plus  mou ,  plus  flexible  ne  ré- 
sistera pas  au  côté  où  l'action  yitale  est  intense,  et  il  y  aura  ar- 
cuation,  comme  du  papier  fort  et  mouiUé  fléchit  du  côté  sec. 

On  ne  peut  donc  dire  que  les  plantes  vont  chercher  la  lumière, 
mais  qu'elles  sont  dirigées  yers  le  point  le  plus  éclairé  en  raison 
du  développement  des  forces  vitales  inégales.  Ce  n'est  donc  réel- 
lement ni  une  suite  de  l'intelligence  de  la  plante,  puisqu'elles  n'a 
ni  cerveau ,  ni  nerfs,  ni  un  effet  purement  mécanique,  mais 
bien  un  eflet  de  la  vie  et  de  l'organisation  des  tissus. 

Quelques  pédoncules  ou  quelques  pédicelles  (2)  sont  aussi  in-* 
fluencés  par  l'effet  organisant  de  la  lumière  et  dirigent  organi- 
quement leurs  fleurs  vers  elle  (Soleil  des  jardins,  HéliarUkémes, 
Pensées.) 

La  lumière  agit  aussi  énergiqoement  sur  l'attitude  des 
feuilles  j  qui ,  quelquefois  ,  surtout  dans  les  feuilles  compo- 
sées, changent  de  position  ainsi  que  leurs  folioles.  Son  effet  se 
remarque  même  parfois  dans  dès  feuilles  simples.  Lorsque 
les  feuilles  composées  sont  exposées  à  la  lumière  directe  (natu- 
relle ou  artificielle),  elles  sont  ordinairement  horizontales;  mais 
dans  l'obscurité  elles  se  fléchissent  diversement  par  leur  pétio- 
lule  et  sur  leur  pétiole  commun,  ce  que  présentent  celles  de  la 
Sensitive  (Mimosa padicà)  ci-contre,  dans  leur  attitude  de  jour 

(1)  Gombinaîton  d'oxygéoe  et  de  carbone  ;  voir  d'aillenre  ce  mol  au  $  4  de  la 
deuxième  dmsioo,  et  Sbb»o.,  Êlém.  de  botan.f  p.  48,  51. 

(2)  Support  comiDua  i  pluiieurs  Qeurs,  ou  support  propre  d'une  fleur  ou  d'un 
fruit.  Un  rameau  de  jacinthe,  ou  axe  commun  de  ses  fleurs,  en  est  le  pédoncule  ; 
celui-ci  se  ramifie  courtement  pour  porter  chaque  fleur,  c'est  ce  support  propre 
h  chacune  d'elles  qui  en  est  le  pédieelie.  Il  en  est  de  même  pour  une  grappe  de 
Croseiile^  voir  Scriog.,  Élém.  bot,  pi.  XV,  fig.  1. 
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et  dans  cdle  de  onit.  Beaucoup  de  régétaax  de  la  famille  des 
pAPiLioifA(ÏÉBS  et  autres  ofinnt  des  positions  pins  oa  moins 
semblables.  Cette  position  nocturne  des  folioles  a  ètë  nommée 
Monaneil.  Cette  expression  n'est  pas  très^eureose,  car,  dans  le 


sommeil  des  animaux,  les  membres  et  les  organes  da  monre- 
ment  sont  dans  an  reldchemeot  complet,  tandis  que  dans  les 
plantes  les  folioles  sont  rigidement  appliquées  ,  et  si  on  les 
soulève  elles  reprennent  brusquement  leur  position  première. 
Cette  diversité  de  position  paraitdue  à  la  disposition  particulière 
des  tissus  fibreux  et  utricuteux. 

L'action  simultanée  de  la  lumière  et  du  calorique  est  aussi 
très-marquée  sur  quelques  plantes  excitables  à  un  haut  degré  , 
et  surtout  sur  celles  douées  d'un  monvement  régulier  ,  comme 
dans  le  Destnod'e  oscillant  (Desmodium  gyram).  Ses  feuilles 
sont  à  trois  folioles ,  une  terminale ,  grande  ,  qui  se  ba- 

i.  Fenille  de  SeiulUve,  allilndc  de  joar. 
3.  La  mime  daiu  m  pMhioo  ooctnrae. 
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laace  de  manière  à  ce  que  chacun  de  ses  bords  s'élève  suc- 
cessivement et  s'abaisse.  Les  folioles  latérales  s'abaissent  et  s*é- 
{èyeai  aussi  alternativement,  de  sorte  qae  lorsqne  celle  de  droite 
monte,  l'autre  descend.  Plus  la  lumière  et  la  chaleur  soal 
grandes ,  plus  les  folioles  se  meuvent ,  tandis  que  les  oscillations 
sont  très-lentes  pendant  la  nuit.  Plusieurs  autres  organes  des 
plantes  présentent  aussi  une  excitabilité  remarquable. 

§  s.  —  Caferlfrtse* 

On  nomme  calorique  (chaleur)  un  corps  invisible,  impondé- 
rable ,  qui  rayonne  comme  la  lumière,  dilate  les  corps,  modifie 
l'arrangement  de  leurs  molécules,  et  produit  les  divers  états,  so- 
lide, Hquide  ou  gazeux,  que  peuvent  présenter  la  plupart  d'entre 
eux.  Ainsi,  de  l'eau  privée  d'une  certaine  quantité  de  caloriqae 
est  à  l'état  de  glace ,  de  givre,  de  neige,  de  grêle  ,  etc.,  tandis 
qu'avec  une  haute  proportion  de  ce  calorique  elle  se  volatilise , 
et,  lorsqu'elle  est  refroidie ,  retombe  ensuite  en  pluie,  en  rosée , 
etc.  II  en  est  de  même  des  métaux ,  qui,  exposés  à  une  tempé- 
rature élevée  se  volatilisent  dans  l'air.  Nous  disons  qu'un  corps 
est  froid  lorsqu'il  est  au-dessous  de  10  à  12  degrés  sur  0,  mais 
cette  expression  est  trèsrvague,  et  ce  n'est  qu'au  moyen  du 
thermomètre  que  l'on  peut  en  préciser  la  température.  Tous  les 
corps  sont  pins  ou  moins  avides  de  calorique  ;ainsi^  du  marbre, 
du  bois,  du  liége,  placés  pendant  plusieurs  heures  dans  un  lieu 
également  chauffé,  produiront  sur  la  main  qu'on  y  appliquera 
une  sensation  de  température  bien  différente ,  quoiqu'ils 
soient  également  chauds  (thermométriquement);  cela  vient  do 
ce  qu'ik  sont  plus  ou  moins  avides  de  calorique  et  qu'ils  l'enlèvent 
plus  ou  moins  rapidement^  Ce  corps  s'y  trouve  à  l'état  latent 
(caché), et  peut  devenir  appréciable  dans  diverses  combinaisons. 
Ainsi,  de  l'eau  froide  etde  la  chaux  viveégalement  froide,  unies 
l'une  à  l'autre,  ont  trop  de  calorique  pour  la  nouvelle  combi- 
naison et  l'abandonnent.  De  l'eau  et  de  l'acide  sulfhydrique 
froids  mélangés,  développent  une  très-grande  chaleur.  Au  con- 
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traire,  de  la  glaee  à  0 ,  sur  laquelle  on  je^  du  M<pn$re  de  jo- 
ditim  (sel  de  cuisine),  se  refroidissent  et  gèlent  les  fiqoides 
qa^on  met  en  contact  avec  eux.  De  la  glace  et  de  Teaa  à  ^60  de- 
grés, mélangées  à  poids  égal ,  marquent  encore  0  lorsque  la 
glace  a  fondu  :  les  60  degrés  de  chaleur  qu'avait  Teau  ,  ont  été 
ramenés  à  l'état  latent  (caché),  par  la  fusion  de  la  glace. 

Tous  les  corps  peuvent  donc  contenir  une  certaine  quantité 
de  calorique  sans  que  nous  puissions  d'abord  Fapprécier  ,  et 
tons  l'abandonnent  plus  ou  moins  rapidement;  ils  peuvent  aussi 
étrej^us  ou  moins  conducteurs  de  calorique.  Si  l'air  est  calme, 
les  surfaces  polies  retiennent  plus  le  calorique  que  celles  qui 
sont  rudes ,  raboteuses ,  ou  mate^.  Elles  se  refrmdJssenC  éga- 
lement, au  contraire,  si  l'air  est  agité.  On  peut  faire  des  appli- 
cations de  ces  faits  en  horticulture.  Si  un  tuyau  métallique  doit 
chauffer  deux  divisions  d'une  serre,  et  à  des  températures  iné- 
gales, il  &ut  qu'il  soit  mat  ou  raboteux  dans  celle  que  Ton 
Yeut  tenir  plus  chaude,  tandb  qu'il  sera  très-luisant  pour 
empêcher  le  calorique  de  beaucoup  rajonner  dans  celle  qui 
exige  une  température  moins  élevée.  Deux  cuillères  ,  l'une- 
eo  ai^nt ,  l'autre  en  bois  ,  plongées  aux  trois  quarts  dans 
Teau  bouillante,  présentent  une  grande  différence  de  conduc- 
tibilité :  la  première  serait  trop  chaude  pour  pouvoir  la  tenir, 
tandis  que  ceHe  en  bois  serait  à  pdne  tiède.  De  cette  con- 
ductibilité différente  peut  se  tirer  un  enseignement  pratique 
pour  la  confection  des  bâches  et  des  serres.  Ainsi  la  pierre, 
étant  meilleure  conductrice  de  calorique  que  le  bois  ,  sera 
moins  favorable  aux  plantes:  Des  pwois  doublées  en  plan- 
ches, dont  l'intervalle  sera  rempli  de  mousse^  de  sciure  ou 
bien  de  poudre  de  charbon  ,  conserveront  beaucoup  mieux 
la  chaleur  que  des  parois  en  pierre  ou  en  briques.  Ces  bâches 
en  bois  sont  donc  doublement  avantageuses  pour  l'horticulteur, 
qui  doit  mettre  une  stricte  économie  dans  ses  dépenses.  On  sait 
aussi  que  le  moindre  abri  en  paille,  en  toile,  en  feuilles  sèches,  en 
verre,  préserve  souvent  delà  gelée  des  plantes  un  peu  délicates. 
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Les  animaax  déyeloppent  da  caloriqae  au  moyen  de  leor 
respiration  et  ils  en  produisent  d'autant  plus  qu'elle  est  plus 
complète.  II  s'opère  chez  eux]  une  véritable  combustion,  cause 
de  leur  température.  Ils  forment  de  Tacide  carbonique ,  dû 
à  la  combinaison  de  Toxygène  de  Pair  arec  le  carbone  du 
sang.  Mais  comme,  dans  les  plantes,  la  respiration  consiste 
dans  la  décomposition  de  ce  gaz  acide  carbonique  ,  dont 
l'oxygène  s'évapore,  tandis  que  le  carbone  se  fixe,  il  ne 
peut  y  avoir  développement  de  chaleur ,  puisqu'il  y  a  pour 
ainsi  dire  décombustion  dans  cette  opération.  On  a  cependant 
quelques  exemples  de  chaleur  développée  dans  les  Jrwns  (  ou 
Pieds  de  vecm) ,  à  l'époque  de  la  fleuraison.  Â  cette  ^oque  il  y 
a  aussi  chez  eux- dégagement  d*acide  carbonique.  Dans  l'hiver 
les  arbres  ont  bien  une  plus  haute  teofpératnre  que  Pair  qui  les 
entoure  ;  mais  cette  différence  n'estj  due  qu'à  la  chaleur  de  la 
terre  dans  laquelle  plongent  leurs  racines.  Ces  organes  absor- 
bent un  liquide  presque  tiède  ,  qui  circule  surtout  longitudi- 
nalement  dans  l'ariire  et  va  porter  la  nourriture  aux  bourgeons, 
qui  grossissent  pendant  l'hiver.  D'ailleurs,  comme  le  rayon- 
nement du  calorique  est  faible  du  centre  à  la  circonférence 
du  tronc  ,  et  que  Fécorce  ,  pénétrée  de  sucs  visqueux , 
risole  encore  du  froid  extérieur  ,  la  température  du  bois 
est  réellement  plus  haute  que  ne  l'est  ceUe  de.  l'air.  Quel- 
que faible  qu'il  soit,  on  peut  cependant  prouver  ce  rayon- 
nement latéral  par  la  neige  qui  fond  bien  plus  tôt  autour  des 
arbres  vivants  qu'autour  de  ceux  qui  sont  morts. 

La  quantité  de  calorique  nécessaire  à  la  végétation  est  très- 
variable  pour  chaque  plante.  D'après  l'observation  deM.  Lortet, 
la  SoldaneUe  fleurit  sous  la  neige  ;  le  calorique  rayonnant  que 
cette  petite  plante  émet ,  fond  la  glace  qui  l'entoure  ,  et  elle  se 
trouve  sous  une  petite  voûte  glacée.  Le  Chêne  supporte  jusqu'à 
25  degrés  de  froid,  le  Bouleau  ,  32.  D'autres,  au  contraire,  ont 
besoin  d'une  haute  température  pour  fleurir  (  Palmiers,  Jnor 
nos.  )  La  Ferveitie  ,  les  Filex  (GatiliersJ  supportent  une  cha- 
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leur  de  60  à  70  degrés.  En  général  chaque  végétal  a  besoin 
pour  bien  se  développer  d'une  certaine  température.  Trop  de 
calorique ,  joint  surtout  à  la  luimëre  ,  produit  souvent  une  éva- 
pcHration  très-abondante  ,  à  laquelle  Tabsorption  des  racines  ne 
peut  subvenir  :  alors  au  lieu  d^arroser  beaucoup,  il  vaut  mieux, 
dans  la  culture  des  jardins ,  ombrer  par  des  treillis ,  des  toiles. 
Si,  au  contraire  ,  la  chaleur  est  trop  faible ,  la  plante  languit , 
pousse  beaucoup  de  feuilles  et  ne  fleurit  pas.  G^est  ce  qui  arrive 
à  beaucoup  de  plantes  exotiques  transportées  en  Europe  ;  ou 
bien  elles  ne  fleurissent  que  la  première  année ,  la  bhaleur  de 
leur  climat  natal  ayant  préparé  des  bourgeons  qui  s'épanouis^ 
sent  alors  chez  nous.  Les  plantes  alpines  ,  au  contraire  ,  ont 
dans  la  plaine  trop  de  chaleur  ,  un  air  trop  sec ,  tandis  que  la 
lumière  n' j  est  pas  assez  prolongée.  De  là  Tabsolue  néceftité 
dans  laquelle  se  trouve  le  jardinier,  de  mettre,  surtout  les  plan- 
tes délicates ,  dans  des  expositions  convenables.  Cest  surtout 
dans  les  serres  qu^on  éprouve  de  la  difficulté  à  placer  conve- 
nablement des  plantes  qui  ont  besoin  de  proportions  diverses 
de  lumière  ,  de  chakar ,  dliuittidîté  y^qa'on  varie  difficilement 
dans  un  seul  local  ;  tandis  que  le  jardinier  qui  ne  s'occupe  que 
d'une  culture  spéciale,  telle  que:  Bruyères,  Pehrgoniums , 
f^erveinef ,   Camellia  ,  réussit  toujours. 

Si  l'horticulteur  a  à  résister  contre  la  haute  température  ,  il 
a  bien  plus  à  faire  pour  résister  au  froid ,  surtout  s'il  est  uni  à 
l'humidilé.  On  sait  bien  que  les  arbres  supportent  beaucoup 
pins  facilement  un  froid  vif  si  l'automne  a  été  sèche  et  si  la 
terre  est  peu  humide. 

Beaucoup  de  végétaux  que  nous  rentrons  pendant  l'hiver  pour- 
raient être  laissés  dehors  en  les  couvrant  de  toiles,  de  feuilles, 
de  paille ,  etc.  M™  AuAiîsoir  en  a  acquis  la  certitude.  Les 
plantes  ont  été  mises  dans  de  petits  pots  rempUs  de  terre  cou-» 
venable  et  enfoncés  dans  le  sol  le  plus  près  possible  les  uns  des 
antres  ,  dans  une  plate-bande  de  6  mètres  de  long  sur  1  de 
large.  On  enfonce  autour  de  la  planche  des  piquets  à  50  centi* 
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mètres  de  distanœ ,  en  les  laissant  dépasser  te  sol  de  33  centi- 
mètres. Une  rangée  semblable  de  piqnets  est  anssi  placée  aa 
milieu ,  parallèlement  aux  deux  autres.  La  planche  est  entcmrée 
d'un  rouleau  de  litière  à  demi  humide  ou  de  mousse  ,  et  les 
plantes  sont  abandonnées  à  I^ir  jusqu'au  moment  où  Ton  peat 
craindre  le  froid  ou  quejque  gelée  blanche.  On  place  alors  sur  le 
tout  une  toile  d'emballage  grossière,  suffisante  pour  retom- 
ber sur  le  bourrelet  de  paille.  On  la  recôurre  d'une  couche  de 
feuilles  sèches  qu'on  augmente  ou  diminue  au  besoin.  Oa 
étend  sur  ces  feuilles  une  seconde  toile  pour  empêcher  le  yeiiC 
de  les  enleyer.  La  neige  Tient  souvent  encore  former  une 
nouTdle  enyeloppe.  On  ne  doit  découTrir  la  planche  que 
lorsque  le  dégel  est  certain,  sans  cela  on  risquerait  de  perdre  ses 
phuiles.  Lors  même  que  la  température  est  douce  ùt^  doit  re- 
placer chaque  soir  au  moins  une  légère  couverture.  Au  retour 
d'une  nouvelle  gelée  on  'replace  tous  les  abris.  Au  printnnps 
on  trouve  souvent  des  plantes  en  bouton  et  prêtes  à  fleurir. 

La  chaleur  développée  par  la  décomposition  des  engrais 
frais  sert  souvent  à  élever  la  température,  soit  dans  le  but  d^ob- 
tenir  des  primeurs,  soit  pour  faciliter  la  germination  desgraines, 
déveîopper  les  racines  des  boutures,  etc.  On  remplit  aussi  avec 
des  matières  prêtes  à  fermenter^  de  petits  fossés  pratiqués  en 
place  des  sentiers  qui  longent  les  plates-bandes  des  jardins 
potagers  et  autres,  dans  le  but  d'échaufler  la  terre  qui  les  sé- 
pare et  de  bâter  la  végétation  des  Jlsperges,  des  Patates;  etc., 
c'est  ce  que  l'on  nomme  des  réchauds.  On  garnit  aussi  de  fumier 
le  fond  des  haches  pour  en  élever  la  température,  et  lorsque  sa 
chaleur  diminue,  on  y  mêle  un  peu  de  nouveau  fumier,  qui  ra- 
vive, avec  l'air  interposé,  la  fermentation.  Quoique  ce  mode  de 
chauflage,  en  appliquant  le  calorique  aux  racines  des  plantes, 
soit  très-utile,  il  est  cependant  beaucoup  moins  avantageux  que 
si  on  l'applique  aux  parties  vertes. 

Avec  les  limites  assignées  à  cette  Flore,  il  semblerait  que  nous 
n'aurions  pas  à  nous  occuper  de  chauffage  j  cependant  les 
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moyens  de  multiplication,  employés  actoellement  avec  tant  de 
succès,  nous  forcent  d'entrer  dans  quelques  détails  i  cet  égard. 
D'abord  on  s'est  borné,  pour  cbauffer  les  serres  i  boutures 
et  à  germination,  à  entasser  du  fumier  irais  dans  des  enca- 
drements en  bois  ou  en  pierre.  Ge  fumier,  recouvert  d'une 
coudie  plus  on  moins  épaisse  de  terre,  de  sable  ou  de  mousse, 
fermente  et  produit  successivement  une  cbaleur  modérée  qui 
facilite  le  développement  des  racines,  la  germination  des  grai-» 
nés,  la  rqprise.  Ce  moyen,  qumque  utile,  n'atteignant  qu'incom* 
plèCemeiit  le  but  qu'on  se  proposait,  on  fit  passer  un  ou  quel- 
ques tuyaux  en  terre  cuite  ou  en  fonte  dans  des  encadrements 
remplis  de  tanée.  Ge  mode  de  chauffage  occasionnait  des  incen- 
dies. L'air  chaud,  accompagné  de  la  fiimée,  fut  ensuite  conduit 
dans  les  serres  au  moyen  de  tnyaux.  Ce  moyen  économique 
est  encore  très^mployé. 

De  nos  jours  on  fait  usage  de  la'  vapeur  d'eau,  conduite 
par  des  tuyaux  en  cuivre  ou  en  zinc  hermétiquement  soudés, 
passant  aous  les  couloirs,  le  long  des  parois  de  la  serre,  ou  bien  i 
travers  la  tanée  ou  le  àable.  Cet  appareil,  qui  nécessite  une  cer^ 
taine  solidilé  et  assez  de  dépense,  est  actuellement  remplacé 
par  Tean  chaude.  Le  thermosiphony  qui  sert  â  distribuer  le  ca- 
lorique par  l'intermédiaire  de  l'eau,  consiste  en  une  chaudière 
emboîtée  dans  de  la  maçonnerie.  Elle  n'offre  que  trois  ouver- 
tores  :  l'une  supérieure  pour  y  introduire  l'eau  ;  une  latérale, 
pratiquée  le  plus  haut  possible,  et  communiquant  avec  le  tube 
de  chauSage,  ouverture  par  laquelle  se  verse  l'eau  lorsque, 
diauflée,  eUe  occupe  plus  de  volume  ;  enfin  la  3*,  pratiquée  un 
peu  au-dessus  du  fond  de  la  chaudière,  reçoit  l'eau  qui  s'est 
refroidie  dans  son  trajet  et  qui,  chauffée  de  nouveau,  reprend 
Ml  premier  volume  et  va  se  verser  dans  le  tube  calorifère  par 
Forifice  latéral  supérieur.  L'eau  ne  dilatant  pas  les  tuyaux 
comme  la  vapeur,  on  peut  les  faire  en  rinc  ou  en  fer-blanc, 
sans  crainte  qu'ils  éclatent. 
Ce  moyen  de  chauffage  offre  le  grand  avantage  de  donner 
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une  chaleur  qui  ne  desséche  pas  Tair  comme  lies  autres  appsr» 
reils  employés  jusqu'à  ce  jour. 

Le  thermosiphon  peut  yarier  entre  la  dimension  d'un  arrosoir 
et  celle  d'un  tonneau.  Celui  de  M.  Massey  (1),  inapecteur  des 
jardins  de  la  couronne,  a  76  centimètres  de  diamètre.  Uest 
d'une  forme  hémisi^iérique  allongée  par  le  bas.  C'est  une  es- 
pèce de  cloche  en  cuivre,  à  double  paroi,  dont  la  capacilé 
entre  les  parois  forme  la  chaudière.  On  l'emplit  d'eau  par  le 
haut,  que  Fou  bouche  quand  l'appareil  fonctionne*  Lachaudi^e 
se  place  sur  un  fouiueaa  construit  en  briques  ,  de  manière  à 
ce  que  sa  cavité  ferme  la  yoùte  de  la  maçonnerie  et  que  la  chau- 
dière soit  élevée  sur  trois  ou  quatre  pieds  étroits,  poor  que  l'air 
chaud  et  la  fiimée  puissent  circuler  autour. 

La  paroi  extérieure  de  la  chaudière  est  percée  dans  sa  partie 
supérieure,  près  du  tuyau  servant  à  introduire  l'eau,  d'un 
trou  pour  recevoir  l'extrémité  supérieure  du  tube  de  drcola- 
tion,  qui  peut  avoir  1 08  millimètres  de  diamètre  jusqu'auooude, 
et  autant  pour  revenir  s'ajuster  |iu  bas  àe  la  chaudière,  au  moyen 
d'un  autre  trou.  C'est  par  cet  orifice  inférieur  que  l'eau  rdroi- 
die  rentre  pour  se  réchauffer.  Les  deux  portions  de  ce  conduit 
peuvent  être  parallèles,  i  108  millimètres  l'une  de  l'autre^  ou 
bien  la  dernière  s'incline  graduellement  en  parcourant  l'autre 
paroi  de  la  serre  ou  hache.*  Ce  qui  est  indispensable,  c'est  que 
la  partie  du  tube»  qui  part  de  la  chaudière,  soit  horizontale  jus- 
qu'au coude. 

Un  autre  thermosiphon  est  celui  de  MM.  Masset  et  Gnisoir. 
Celui-ci ,  beaucoup  plus  petit  que  le  précédent,  est  de  forme  carrée; 
il  n'a  que  33  centimètres  de  diamètre  sur  £0  de  hauteur.  Son 
tube  de  circulation  est  en  zinc,  d'undiamètre  de  80  millimètres 
et  d'une  longueur  de  24  mètres.  Il  est  peu  coûteux  et  aussi 
satisfaisant  que  le  premier. 

On  peut  aussi  avoir  des  thermosiphons  ayant  de  doubles 

(I  )  V.  Paquet,  Journ.  dlhûrt.  praiiq,^  \ ,  69.  Afril  1845. 
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Upbes  de  zinc,  de  la  longueur  de  18  mèUrés,.tkmr  ehnrbn  100  f.; 
une  chaudière  en  fer  fondu ,  contenant  deux  voies  et  demie 
d!ean,  à  70  fr.;  menus  frais  de  construction  30  fvi,  Total  236  fr. 
Mais  comme  le  zinc  n'est  pas  de  longue  durée,  il  est  bien  préfé- 
rable de  faire  une  dépense  plus  forte  et  d'employer  le  cuivre. 
M.  Gektais  ,  rue  des  Fosséd-^aîni-Jacques,  3,  fournit  un  ther- 
mosiphon à  doubles  tubes,  de  18  mètres  de  long  sur  9  centi- 
mètres  de  large,  lé  tout  en  cuivre,  pour  le  prix  de  4£0  f.  (y  com- 
pris là  pose  et  autres  menus  frais  ).  On  en  garantit  le  succès. 

Les  avantages  de  ces  appareils  sont  incontestables.  ludépen* 
damment  de  Féconomie  de  combustible,  de  la  continuité  de  la 
chaleur,  du  non  dessèchement  de  l'air  des  serres,  de  la  sécurité 
da  jardinier  chargé  du  chauffage,  cet  appareil  ne  produit  ja- 
mais de  fomée.  Il  n'offre  que  l'inconvénient  de  répandre  un 
peu  d'humidité,  causée  par  la  vapeur  qui,  malgré  dé  bonnes 
soudures,  pénètre  parfois  dans  la  hache.  Mais  on  s'etl  aper- 
çoit facilement,  et  il  suffit  d'ouvrir  la  serre  quand  ie  temps  le 
permet ,  oii  bieii  d'essuyer  le  vitrage  àU  mo^en  d'un  linge  sec 
fixé  au  bout  d'un  bâton.  Tout  en  conservant  l'ancieh  mode  de 
chauffage  dans  les  vieilles  constructions,  on  ne  pentse  dispenser 
d'employer  le  thermosiphon  dans  les  nouvelles^  Cet  appareil 
B*âève  pas  la  température  d'une  serre  aussi  promptement 
qu'un  poêle,  mais  la  chaleur  se  conéerve  plus  longtemps  ;  les 
plantes  n'ont  pas  besoin  d'être  aspergées  d'eau,  comme  cela  ar- 
rive lorsqu'on  fait  usage  des  autres  modes  de  chauffage. 

Les  changements  brusques  de  température  et  de  lumière 
cajJLsent  souvent  la  destruction  des  fleurs  ;  c'est  afin  de  modérer 
cette  transition  qu'on  fait  des  feux  de  paille  mouillée,  que  l'on 
garnit  souvent,  au  printemps,  les  espaliers  d'abris  en  grosse  toile 
d'emballage,  ou  bien  en  paille.  Il  vaut  encore  mieux  pendre 
des  écrans  le  long  des  murs,  au  moyen  d'une  petite  crosse,  de 
manière  â  les  enlever  facilement  lorsqu'ils  deriennent  inutiles. 
Ces  abris  peuvent  servir  à  plusieurs  autres  usages,  à  préserver 
du  soleil  les  semis,  les  plantes  en  fleur,  à  les  protéger  contré 

TOMB  1.  2 
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une  grande  pluie.-  D'ailleurs  il  n'est  pas  nécessaire  qu^ils  cou- 
yrent  toute  la  hauteur  du  mur.  Il  faut  dans  tous  les  cas  les  ren- 
dre le  plus  maniable  qu'il  est  possible,  afin  de  les  utiliser  sou- 
vent (1)» 

S  3.  —  É9eetrUMé^ 

L'électricité  est  un  fluide  impondérable ,  inyisible ,  que  nous 
développons  par  le  frottement  de  plusieurs  corps  qui  acquiè- 
rent ainsi  la  propriété  d'attirer  les  uns  et  de  repousser  les  autres. 
Les  effets  de  l'électricité  sur  les  plantes  sont  encore  peu  con- 
nus ;  cependant  leur  végétation  est  vivement  excitée  par  elle,  et 
d'après  les  expériences  de  Pesghier,  pharmacien  de  Genève,  le 
sulfate  de  chaux  ,  introduit  dans  le  Cresson  de  fontaine  est  dé^ 
composé  par  un  courant  électrique.  Tout  porte  à  croire  que  ce 
corps  ne  joue  pas  un  moins  grand  rôle  dans  la  vie  des  végétaux 
que  la  lumière  et  le  calorique.  II  paraît  exciter  la  circulation, 
n  reste  donc  de  nombreuses  expériences  à  tenter  pour  apprécier 
tous  ses  effets. 

Les  métaux  ,  la  paille, ,  l'eau,  l'air  humide  sont  de  bons 
conducteurs  de  l'électricité ,  tandis  que  le  verre,  la  soie  ^  la 
résine ,  l'air  sec  la  retiennent  dans  le  corps  qui  en  est  chargé. 
Si  l'on  voulait  chercher  à  apprécier  des  effets  de  l'électricité 
sur  une  plante ,  il  faudrait  donc  l'isoler. 

DEUXIÈME  DIVISION. 
CORPS   PONDÉRABLES. 

Pour  terminer  ce  qui  a  rapport  à  l'atmosphère ,  il  nous  reste 
à  examiner  les  corps  pondérables  qui  le  composent  :  on  peut  les 
réduire  essentiellement  à  cinq.  Ils  s'y  trouvent  presque  tous  à 

(1)  Voir  Tarlicle  Eau  et  Àrrotemenit  pour  compléter  ce  qui  reste  à  dire  sur  le 
calorique. 
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on  simple  état  de  m^nge,  maû  non  de  combinaison.  Ces 
corps  sont  an  pen  moins  sabtils  que  les  premiers,  ils  pen- 
▼ent  être  renfermés  dans  nos  appareils,  qoi  en  aopiièrent  un 
poids. 

On  nomme  gaz  les  corps  qui  composent  Tatmosphère.  Trois 
d'entre  eux,  surtout,  y  sont  d'une  grande  importance,  ce  sont 
Fazote,  Toxygône  et  Tacide  carbonique. 

Ce  gaz  est  un  corps  simple ,  inyisible ,  incolore ,  sans  odeur, 
n  est  impropre  à  la  combustion  et  à  la  respiration ,  ne  trouble 
pas  Teau  de  chaux  et  constitue  les  quatre  cinquièmes  de  Tair. 
Il  fut  découTert  en  1772  par  Rcnterfold, professeur  de  chimie 
à  Edimbourg,  et  signalé  parLATOisiER,  comme  formant  la  plus 
grande  partie  de  Vair  ;  ces  assertions  se  sont  complètement  con- 
firmées depuis.  On  peut  Tobtenir  par  plusieurs  moyens,  mais 
snrioat  en  faisant  brûler  du  phosphore  dans  un  ballon  plein 
d'air  à  16  d^rés.  Tout  l'oxygène  est  absorbé  par  la  combustion, 
et  il  ne  reste  plus  que  Tazote. 

Quelques  expériences,  commencées  sous  le  point  de  Tue  de 
la  nutrition  des  {dantes,  prouvent  que  Tazote  ne  s'introduit  pas 
dans  tous  les  végétaux  par  la  même  voie.  M.  Bocssingault  a 
troUTé  que  le  Topinambour  (JItlianikus  tuberoms)  emprunte  une 
grande  quantité  d'azote  à  l'atmosphère  ;  il  en  est  de  même  des 
PAPiLioirACÉES  (Pot«,  Trèfles)  j  tandis  que  le  Fromeni  le  tire  des 
engrais.  L'azote  de  l'air,  que  l'eau  dissout  etentratne,  ainsi  que 
les  sels  ammoniacaux,  ne  sont  pas  suffisants  pour  les  céréales  , 
il  faut  encore  entourer  leurs  racines  d'engrais  azotés  ,  source 
permanente  d'ammoniaque  et  d'acide  azotique ,  dont  ces  plan- 
tes s'emparent  à  mesure  de  leur  production.  C'est  là  une  des 
plus  grandes  dépenses  de  l'agriculture,  l'un  de  ses  grands  obs- 
tacles ;  car  elle  ne  retrouve  que  l'engrais  qu'elle  a  produit  ou 
qu'elle  peut  se  procurer  sans  trop  de  frais. 
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M.  Leganu  a  prouvé  qn'en  moyenne  ebaque  homme  prodoit 
par  jour,  par  son  urine,  quinte  grammes  d'azote.  Qilelle  perte 
pour  la  culture  des  céréales  surtout ,  et  d'un  antre  côté ,  quelle 
insalubrité  les  déjections  humaines  répandent  autour  de  nous  ! 
En  Chine ,  des  iëmmes ,  des  enfants  ,  des  vieillards  les  recueil- 
lent avec  soin  ^  les  mélangent  avec  la  terre  argileuse  que  Ton 
répand  ensuite  sur  le  sol ,  ou  bien  les  versent  sans  préparation 
près  des  plantes.  L'azote  est  Félément  qu'il  importe  le  pins 
d'augmenter  dans  les  fumiers.  Les  matières  organiques  propres  à 
la  production  des  engrais,  sont  précisément  celles  qui  donnent 
naissance  ,  par  leldr  décomposition  ,  à  la  plus  forte  proportion 
de  corps  azotés,  solubles  on  volatils.  Dans  tous  les  cas ,  il  est 
important  de  choisir  les  aliments  végétaux  les  plus  azotés  pour 
nourrir  le  bétail.  Ainsi  les  Papilionacées  (1)  contiennent  plus 
d'azote  que  les  Graminacées  (2),  en  conséquence  il  importe  de 
donner  les  fanes  de  Pois  au  bétail ,  plutôt  que  de  les  employer 
en  litière.  L'homme  nourri  de  cbait  produit  dei^  excrémenis 
beaucoup  plus  azotés  que  ne  le  sont  ceux  de  l'homme  qui  ne 
mange  que  des  végétaux.  Les  tourteaux  de  graines  oléagi- 
neuses sont  surtout  utiles  en  arrosages  lorsqu'ils  sont  décom- 
posés; ils  donnent  alors  une  grande  quantité  d'azote.  II  paraît 
aussi ,  d'après  les  recherches  de  M.  Paten  ,  que  les  organes 
des  plantes  ccmimencent  par  être  formés  d'une  matière  azotée, 
analogue  à  la  fibrine,  à  laquelle  viendraient  s'unir  ensuite  le 
tissu  utricuhire^  le  ligneux  et  l'amidon. 

Le  gaz  azote  et  ses  composés  sont  facilement  absorbés  par 
le  charbon  en  poudre  ,  par  la  tourbe  et  par  les  terres 
fortement  séchéea.  L'argUe  a  plus  que  d'autres  cette  propriété. 
De  là  les  préparations  d'engrais^  ou  dé  terres  engrais  divers, 
qui  fabriqués  économiquement  peuvent  être  d'une  grande  utilité 
à  l'horticulture  et  surtout  à  l'agricullnre^ 

(i)  Section  des  Léguminûuses  des  auteurs. 

(2)  Graminées  des  aateors.  Les  terikiinaisons  en  acéks  feront  exdasivement 
réservées  aux  familles,  et  celles  en  bbs  aux  sous-familles. 


lOLlBtl    ATttOSPIlÉ£IQfJ£.  SI 

Voxjgène  est  un  gaz  élastiqae ,  invisible ,  sans  odear , 
iooofore,  oxydant  (  Touilhnt)  les  métaux.  Il  est  indispensable 
à  la  respiration  des  animaux  et  à  la  combustion.  Par  son  mé- 
lange avec  l'azote,  il  forme  l'air  ;  par  sOn  union  à  l'hydrogène, 
il  constitue  Teau;  et  enfin,  combiné  au  carbone,  ilforme  l'adde 
carbonique.  Il  est  indispensable  à  la  -vie  végétale.  Il  est  fourni 
à  l'atmosphère  par  les  plantes  exposées  à  la  lumière  naturelle  et 
artificielle ,  par  les  désoxydations ,  etc.  Uni  à  Tair ,  dans  de 
certaines  proportions ,  il  devient  un  excitant  puissant  pour  la 
végétation.  Il  est  constaté ,  par  les  belles  observations  de 
MM*  M <nuiEK,  que  les  eaux  qui  contiennent  des  plantes  aqua- 
tiques et  certains  animaux  microscopiques,  sont  beaucoup  plus 
oxygénées  le  soir  que  le  matin. 

L'oxygène ,  en  contact  avec  les  corps  organisés  morts,  s'unit 
à  eux  ;  il  s'opère  une  combustion  plus  ou  moins  lente  ;  de  là 
le  calorique  qui  se  développe  lors  des  décompositions  oi^ani- 
ques.  Les  agricnliCenrs  ont  remarqué  que  les  terres  qui  ne  sont 
pas  suffisamment  émiettées,  et  n'offrent  de  perméabilité  ni  à 
l'eau,  ni  à  l'air,  ou  plutôt  peut-être  à  son  oxygène,  sont  im- 
propres au  développement  des  plantes  herbacées  et  à  plus  f<Mrte 
raison  à  celui  des  arbres,  ces  depiiers  plongeant  leurs  racines 
très-profondément  De  là ,  dans  les  terrains  qui  deviennent 
facilement  compacts,  la  nécessité  de  placer  des  broussailles 
dans  le  sol  pour  soulever  la  terre,  lui  permettre  de  se  péné- 
trer d'air  et  d'eau,  et  donner  aux  racines  une  nourriture  qui 
leur  manquerait.  Ù  en  est  de  même  du  fumier  fortement  tassé, 
il  fermente  beaucoup  moins  vite,  que  s'il  est  remué  de  temps 
en  temps.  Alors  on  y  incorpore  une  nouvelle  quantité  d'air, 
qui  accélère  la  décomposition. 

Nous  avons  vu  que  le  mélange  de  l'azote  et  de  l'oxygène 
constitue  un  corps  qui  jouit  des  propriétés  de  chacun  d'eux. 
Longtemps  il  a  été  considéré  comme  un  élément  ou  corps  sim- 
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pie.  Nous  ne  faisons  qae  le  mentionner,  pour  nous  conformer  à 
Pusage,  mais  nous  n'en  faisons  pas  un  paragraphe  spécial. 

L'aib,  étant  constitué  par  un  simple  mélange  de  vingtHm 
centièmes  d'oxygène  et  de  soixante-dix-Hieuf  centièmes  d'azote, 
et  non  un  corps  conqposédes  deux,  qui  par  leurs  combinaisons 
constitueraient  un  corps  nouveau ,  a ,  d'un  côté  ,  les  ca- 
ractères de  l'azote,  et  de  l'autre  ceux  ie  l'oxygène.  Ce  mélange 
parait  être  le  même  dans,  toutes  les  régions  et  à  toutes  les  élé- 
vations où  l'homme  a  pu  pénétrer*  Cependant  il  contient, 
en  outre ,  quelques  parcelles  d'acide  carbonique  ,  ou  parfois 
quelques  traces  d'autres  gaz  qui  s'y  trouvent  acddentet- 
lement.  Une  plus  grande  proportion  d'oxygène  exciterait  outre 
mesure  la  circulation  du  sang  chez  les  animaux,  une  plus  petite 
la  rendrait  trop  languissante. 

L'air,  parla  pression  puissante  qu'il  exerce  sur  tous  les  corps, 
s'insinue  partout,  mêm^  dans  U  terre  ,  si  elle  n'est  pas  trop 
compacte.  Son  agitation  est  utile  aux  animaux  et  aux  plantes  , 
s'il  n'est  pas  trop  violent  ;  il  active  l'ascension  de  la  sève  et  fa- 
cilite le  développement  des  divers  organes.  Les  jardiniers  ont 
remarqué  que ,  de  deux  arbres  de  même  êge  et  de  même  force, 
celui  qui  est  libre  croit  bien  plus  vigoureusement  que  pelui  qui 
est  attaché  à  un  oiur  ou  à  tout  autre  corps  inunobile. 

L'hydrogène  est  un  corps  gazeux,  incolore,  sans  odeur,  s'il  est 
pur,  très-léger,  et  combustible. 

U  se  trouve  rarement  dans  Tatpiosphère ,  mais  il  s'introduit 
dans  les  végétaux  tout  combiné  avec  l'oxygène,  ces  deux  corps 
unis  constituant  l'eau.  Il  est  en  assez  grandes  proportions  dans 
les  arbres  à  bois  blancs  ou  légers ,  et  c'est  à  sa  présence  qu'on 
doit  la  belle  flamme  qu'ils  produisent  ;  tandis  que  les  bois  lourds 
ou  colorés  contiennent  du  carbone  en  plus  grande  abondance. 
C'est  à  la  présence  de  ce  gaz  dans  les  plantes  qu'est  due  la  for- 
mation des  huiles,  des  résines,  etc. 
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L'adde  carbonique  n^est  pas ,  comme  les  corps  que  nous  ve- 
nons d'examiner,  un  corps  simple  ;  ce  gaz  est  une  combi* 
naison  d'oxygène  et  de  carbone.  Il  est  incolore ,  piquant ,  im- 
propre à  la  respiration  et  i  la  combustion,  plus  lourd  que  les 
gaz  atmosphériques  ;  il  entre  dans  la  composition  des  eaux  ga- 
zeuses et  trouble  Teau  de  chaux,  arec  laquelle  il  forme  du  car- 
bonate de  chaux  (carbonate  d'oxyde  de  calcium)  qui,  ne  pou- 
vant se  dissoudre,  se  précipite  au  fond; du  liquide. 

Ce  gaz,  quoique  produit  en  grande  quantité  par  k respiration 
des  animaux,  la  fermentation,  la  décomposition  des  carbonates,  < 
etc. ,  ne  se  trouve  en  de  petites  proportions  dans  Tair  qu'à  cause 
de  sa  grande  aflBnilé  avec  Teau  liquide  ,  ou  réduite  en  vapeur. 
n  est  formé  (en  poids)  de  six  parties  de  carbone  et  de 
seize  d'oxygène.4ntroduit  avec  Veau  dans  la  plante,  il  y  est  dé- 
composé par  l'action  de  la  lumière  et  les  forces  vitales,  en  oxy- 
gène qui  se  dégage  de  toutes  les  parties  vertes  ,  surtout  deç 
feuilles,  tandis  que  le  carbone  se  fixe  dans  les  tissus.  On  le  re- 
trouve ensuite  en  brûlant  les  végétaux  dans  des  vases  clos.  Si, 
au  contraire,  on  agit  de  la  même  manière  sur  des  phntes  étio- 
lées (blancbies)  on  y  trouve  &.  pône  quelques  traces  de  carbone. 
L'acide  carbonique  ipii  a  pu  s'introduire,  dissout  dans  l'eau, 
n'ayant  pu  être  décomposé  faute  dp  lumière,  a  traversé  la  plante 
et  s'est  perdu  dans  l'atmosphère. 

Tous  les  animaux  diminuent  par  leur  respiration  la  quantité  de 
l'oxygène  de  l'air,  et  augmentent  celle  de  l'acide  carbonique- 
Un  homme  de  taille  moyenne  introduit  par  insfuiration  un  tiers  de 
litre  d'air.  On  peut  compter  seize  inspirations  par  minute.  L'air 
expiré  renferme  de  trois  à  cinq  centièmes  d'acide  carbonique,  et 
l'oxygène  a  diminué  de  quatre  à  six  centièmes.  Seize  inspirations 
d'un  tiers  de  litre  par  minute  égalent  cinq  litres  trois  dixièmes 
par  minute,  trois  cent  seize  litres  par  heure,  et  sept  mille  six 
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cent  trente-trois  litres  par  ringt^piatre  hecffes.  En  admettant 
en  moyenne  quatre  centièmes  diacide  carbonique  expiré,  on  au* 
rait  12  li^s  7/10  d'sjcide  carbonique  parbeure  ou305  8/10  par 
jour  :  ce  qui  donne  en  poids  166  grammes  1/3  de  carbone  brûlé 
par  jour,  et  en  outre  55  grammes  o/d  d'hydrogène  ,  ou  221 
grammes  8/9  brûlés  dans  la  respiration  humaine. 
La  combustion  qui  a  lieu  da^s  ce  cas,  se  fait  sans  dégagement 

de  flamme,  ni  de  fumée,  mais  c'est  par  cette  combustion  lente 

.        •     •  • 

que  la  chaleur  aaimale  sj'entretient.  Gonséquemment  plus  les 
animaux  combinent  d'oxygène  avec  le  carbone,  plus  la  respi- 
ration et  la  circulation  sont  actives,  et  plus  la  température  aug- 
mente. Ainsi  les  animaux  dont  tout  le  sang  vient  s^oxygéner 
dans  les  poumons  à  chaque  inspiration,  usent  une  bien  plus 
grande  quantité  de  ce  gaz,  que  ceux  qui  n'en  oxygènent  qu'une 
partie.  Ces  derniers  ont' un  sang  beaucoup  moins  coloré  et  froid. 
Ils  peuvent  vivre  dans  un  air  contenant  beaucoup  moins  d'oxy- 
gène ,  ou  moins  souvent  renouvelé. 

Les  plantes  ont  aussi  une  respiration ,  mais  elle  n^est  pas 
opérée  par  des  organes  spéciaux,  comme  chez'  les  animaux  ; 
les  rési^ltats  en  sont  entièrement  opp6sé8,car  elles  versentde  l'oxy- 
gène dans  l'air,  tandis  queles  animaux  le  neutralisent  en  l'unissant 
au  catbone.  Ainsi  s'établit  par  les  corps  organisés  l'équilibre 
dans  la  proportion  de  ces  gaz.  Gomme  les  animaux  respirent  sans 
cesse,tandis  queles  végétaux  ne  respirent  qùe'ëôùs  l'influence  de 
la  lumière,  que  la  terre  est  dépotdllée'  de  verdure  en  hiver  , 
tandis  qu'en  été  elle  en  est  revêtue,  on  a  cru  que  l'air  devait  in- 
diquer toutes  ces  variations  dans  sa  composition  ;  l'acide  car- 
bonique devait  augmenter  de  nuit  et  diminuer  de  jour  ,  la  pro^ 
portion  d'oxygène  devait  suivre  une  marche  inverse  ,  l'addé 
carbonique  devait  aussi  {être  proportionné'  aux  béùrs  des  sat 
sons.  Tout  cela  est  vrai  dans  une  petite  proportion  d'air  trè^ 
limitée  et  renfermée  dans  une  cloche  de  verre ,  mais  dans  l'im- 
mensité de  l'atiûosphère  toutes  ces  variations  locales  se  confon- 
dent et  disparaissent.  Il  faudrait  des  siècles  amoncelés  pour  qnç 
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celte  balance  des  deux  classes  d'êtres  organisés  puisse  être  mise 
en  jea  d'nne  manière  ap|Hréciable ,  au  sujet  de  la  composition  de 
Pair.  Nous  sommes  donc  bien  loin  de  cesTariations  journafières 
et  annuelles  qu'on  était  disposé  à  regarder  comme  aussi  faciles 
à  obsenrer  qu'à  prévoir.  D'ailleurs  sous  un  rolume  d'air  fimd, 
nous  inspirons  plus  d'oxygène  qu'en  été ,  notre  respiration  est 
bien  plus  active  ;  de  là  une  cakurification  plus  grande ,  pour  ré- 
sister darantage  à  l'enlèyement  de  notre  calorique  en  bîver.  De» 
calculs  montrent  qu'il  faudrait-un  bien  grand  nombre  de  siècles 
pour  que  les  animaux  qui  vivent  à  la  surface  de  la  terre  puissent 
user  tout  l'oxygène  contenu  dans  Tatmospbère ,  en  supposant  la 
vie  végétale  anéantie»  Ce  n'est  donc  pas  pour  purifier  l'air, 
dont  tons  les  animaux  ont  besoin,  que  les  végétaux  leur  sont  né^ 
cessaires,  mais  pour  leur  fournir  incessamment  de  la  matière  or-- 
ganique  toute  prèle  pour  les  nourrir.  C'est  donc  réellemenl 
en  cela  surtout  que  consisle  cet  enebalnemenl  des  êtres  orga* 
nisés.  Supprimons  les  plantes,  et  les  animaux  périront  bientôt 
d'une  affreuse  disette.  La  nature  organique  disparaît  entièrement 
avec  elles  dans  une  saison* 

L'atmospbère  ^t  donc  un  mélange  qui  reçoit  et  fournit  sans 
cesse  de  l'oxygène  et  de  l'adde  carbom'qne ,  par  de  nombreux 
écbanges  dont  il  est  facile  maintenant  de  se  faire  une  idée.  Ainsi, 
en  résumant  ce  que  nous  venons  de  dire,  l'acide  carbonique,  qui  a 
une  si  grande  tendance  à  s'unir  à  l'eau  liquide  et  à  celle  réduite 
en  vapeur,  est  produit  par  la  respiration  animale ,  par  la  fer- 
mentation vineuse  ou  putride,  par  la  caldnation  des  carbonates 
qiii,en  général,ontpeu  d'adhérence  avecleurbasejet  enfin  parde 
nombreuses  décompositions   chimiques.  M.  Boussingault  a 
aussi  reconnu  que  la  plante  en  pleine  végétation  emprunte  tout 
son  carbone  à  l'acide  carbonique ,  l'hydrogène  à  Teau  qui  la 
pénètre  de  toute  part,  et  qu'elle  prend  souventà l'air  l'azote  dont 
elle  a  besoin.  C'est  donc  réellement  dans  l'air  que  les  végétaux 
puisent  leur  carbone  :  et  comment  en  serait  il  autrement,  quand 
en  voit  l'énorme  quantité  de  cette  substance,  qu'ont  dû  s'appro» 
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prier  èds  arbres  séculaires,  ei.respaoe  si  limité  dans  lequel  lea» 
racines  s'étendent  1  Quand  le  gland  a  germé  il  y  a  cent  ans ,  le 
sol  ne  pouTait  renfermer  la  millionième  partie  du  carbone  (pie 
le  chêne  renferme  aujourd'hui.  C'est  l'acide  carbonique  de  Tair 
qui,  a  Ibumi  le  reste  ,  c'est-à-dire  la  masse  presque  entière. 
Quoi  de  plus,  concluant  d'ailleurs  que  cette  expérience  de 
M.  BoussiNGAULTy  OÙ  dcs  Pois,  semés  dans  du  sable  pur,  ar- 
rosés d'eau  distillée,  et  alimentés  d'ailleurs  seulement  par  l'air, 
ont  trpuyé  dans  cet  air  tout  le  carbone  nécessaire  pour  se  dé- 
Telopper,  fleurir  et  fructifier.  Le  même  auteur  a  tu  aussi 
des  feuiUes  de  yigne^  enfermées  dans  un  ballon  de  Terre ,  pren- 
dre tout  Tacide  carbomque  de  Pair ,  qu'on  dirigeait  à  travers  le 
yase  ,  quelque  rapide  que  fftt  le  courant.  M.  Boughebib  a  tu 
s'échapper  du  tronc  d'un  arbre  en  pleine  sève  ,  dfi»  quantités 
considérables  d'adde  carbonique,  éyidemment  aspirées  du  sol 
ou  introduit  par  les  feuilles. 

M.  DiTHAS  pense  que  cet  acide  aspiré  ou  formé  dans  k 
plante,  finit  par  s'exhaler  sans  altération  dans  l'atmosphère,  si 
la  lumière  ou  tout  autre  agent  n'interrient  pas^  Mais  si  la  lu- 
mière solaire  agit,  alors  la  scène  change,  l'acid&carbonique  dis- 
parait, des  bulles  d'oxygène  se  dégagent  de  dessous  tous  le& 
points  de  la  feuille,  et  le  carbone  se  fixe  dans  son  tissu* 

Le  carbone  constitue  aussi  avec  l'eau  les  utricules  et  les  fi- 
brilles des  plantes  et  en  outre  l'amidon  et  le  sucre.  Le  ligneux  » 
qui  est  peut-être  aussi  une  modification  de  ce  carbone^  est  inso- 
luble à  l'eau.  Ainsi ,  les  mêmes  éléments ,  dans  les  mêmes 
proportions  ,  mais  dans  un  arrangement  moléculaire  différent , 
produiraient  des  corps  dissemblables.  Nous  yerrons  d'ailleurs 
plus  tard  que  ces  substances  nutritives  sont  accumulées  et  trans- 
portées successivement  dans  des  parties  différentes  de  la  plante, 
lors  de  ses  diverses  phases  de  développement.  Nous  savons  aussi 
que  là  où  le  dégagement  de  l'oxygène  est  le  plus  abondant^  là  se 
trouve  la  plus  grande  proportion  de  carbone  déposé.  Ainsi,  en 
prenant  deux  portions,  égales  en  poids,  de  bois  et  de  feuilles  du 
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même  aibre,  ces  d^Hrnières  recneilIieB  i  la  fin  de  la  Tégélation  , 
et  ces  deax  parties  également  sèches,  nous  savons  ,  dis-je,  que 
les  femBes  produisent  pins  de  caribone  et  de  chaleur  que  le 
bois- 

%  ft>  *^  AiiSiitofiMi^fsa^. 

L^ammoniaqae  on  alcali  volatil  est  un  liquide  fétide ,  impro- 
pre* à  la  respiration  et  à  la  combustion,  et  qui  verdit  les  couleurs 
bleues  végétales.  Ce  corps  joue  un  trèsr-grand  rôle  dans  la 
culture  des  plantes;  et  toutes  les  substances  qui  en  con- 
tiennent doivent  être  recueillies  avec  le  plus  grand  soin,  car  c^est 
un  engrais  poissant.  On  le  trouve  dans  les  matières  animales  en 
décomposition,  et  en  petites  proportions  dans  des  pluies  d'orages. 
A  Tétat  gazeux  cet  alcali  est  si  léger  qu'il  gagne  facilement  les 
régions  supérieures.  C'est  à  lui  que  les  engrais  animaux  doivent 
leur  supériorité  sur  les  engrais  végétaux.  (Voir  cet  article). 

CHAPITRE  II. 

MMïïéMKMJ    A4IUBCJX. 

Le  second  des  milieux  que  nous  avons  à  examiner  est  cons- 
titué par  Teau  et  ses  divers  états.  L'eau  est  un  corps  composé 
d'un  volume  d'oxygène  et  de  deux  d'hydrogène  ;  ces  deux  corps 
y  sonidans  un  état  d'nnion.Son  état  varie  suivant  la  température. 
Avec  trèa^pen  de  calorique  l'eau  se  gèle;  au-dessus  deO  die  nous 
apparaît  é  l'état  liquide,  et  au  degré  de  l'ébuUition  ou  même 
au-dessous  elle  disparaît  dans  l'air.  Elle  tient  en  dissolution ,  ou 
plus  rarement  en  suspension,  des  matières  animales,  végétales 
ou  salines.  Elle  est  répartie  en  grandes  masses  sous  diverses 
formes  à  l'état  de  vapeur  ,  de  nuages  ,  de  rosée  ,  de  pluie ,  de 
glace,  de  neige,  et  enfin  souvent  à  l'état  d'union  avec  beaucoup 
de  corps  dans  lesquels  elle  est  alors  à  l'état  latent  ou  caché.  £Ue 
est  l'un  des  grands  agents  de  la  vie. 
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L-eaa  humecte  tous  les  organes  des  animaux  et  des  tégétauxi 
elle  y  introduit  les  matières  qu'elle  peut  dissoudre.  Elle  doit  être 
présentée  aux  racines  contenant  peu  de  sulstances  en  solution , 
car  des  corps  qui  la  rendraient  trop  épaisse  Tempéçheraienl  de 
pénétrer,  et  les  agriculteurs  disent  alors  que  le  iîimier,  par 
exemple,  brûle  les  juntes ,  c'est-^-dire  que  les  utricnles  toutes 
jeunes  des  extrémités  des  racines  s*encroùtent  et  ne  laissent 
plus  passer  le  liquide.  L'ei^u  qui  pénètre  dans  ces  plantes,  s'j 
fixe  en  partie  squs  deux  formes  ;  à  Tétat  d^eau ,  c'^t  ce  quV>n 
appelle  e^u  de  végétation ,  et  à  Tétat  gazeux  ,  c'est-à-dire  dé- 
composée en  oxygène  et  en  hydrogène.  Toute  Te^u  qui  s'intro- 
duit y  soit  par  les  racines ,  soit  par  les  feuilles  y  ne  reste  pas  dans 
la  plante  ;  elle  sert  de  dissolvant  aux  madères  alimentaires 
extrêmement  divisées  qui  s'y  retrouvent ,  et  une  grande  par- 
tie 9e  dissipe  ensuite  à  l'état  de  vapeur.  Les  deux  j^z,  dus 
à  la  décomposition  de  l'eau,  concourent  ensuite  à  la  formation 
des  organes  et  de  leur  produits  divers. 

L'eau  sert  comme  corps  humectant;  mais  lorsqu'elle  sé- 
journe trop  longtemps,  elle  relâche  et  distend  tous  les  tissus; 
la  plante  langidt  et  meurt  bientôt ,  si  la  lumière  et  le  calmque 
ne  viennent  établir  un  mouvement  convenable  dans  la  sève.  C'est 
surtout  pendant  l'hiver  que  l'eau  peu^t  produire  de  grands  ra- 
vages dans  les  arbres  ;  s'ik  en  sont  trop  gorgés ,  elle  s'y 
gèle  facilement,  rompt  les  utricnles,  et  lorsque  les  parois  d'un 
grand  nombre  de  ces  très-petits  organes  sont  déchirées,  que  la 
vie  partielle  s'éteint  dans  chacun  d'eux ,  la  mort  de  Farbre 
suit  bientôt. .  Nous  savons  que  bien  des  arbres  et  des  plantes 
herbacées  peuvent  supporter  6  à  8  degrés  de  froid  de  plus 
dans  les  années  dont  l'automne  et  l'hiver  sont  secs ,  tandis  que 

leur  mortalité  est  grande  lorsque  l'arrière-saison  a  été  plu- 
vieuse. 

Si  la  rareté  de  l'eau  est  momentanée ,  ou  que  ce  liquide  soit 
peu  au-dessous  de  la  proportion  nécessaire  à  chaque  plante ,  la 
végétation  est  retardée  ,  surtout  si  la  lumière  est  vive  et  que 
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Pair  soit  très-agité.  A  une  chalenr  plas  considérable  les  feuilles 
se  fanent ,  leurs  ntricales  se  dessèchent  ;  si  cet  état  dare^  la  des- 
siccation  amiplète  affien,  la  yie  commence  par  s'éteindre  dans 
les  parties  les  plus  faibles  ,  et  les  arrosements  ne  peuvent  plus 
rendre  à  ces  divers  oignes  la  faculté  d'absorption.  Si  enfin  cet 
état  de  sécheresse  se  prolonge ,  la  plante  entière  périt  bient6t. 

La  quantité  relative  d'eau  nécessaire  pour  chaque  plante , 
est  très-variable  :  aussi  toutes  ne  peuvent  vivre  dans  un  même 
soL  Quelques  plantes,  qui  habitent  dans  l'eau,  ont  besoin  d'être 
complètement  immergées ,  et  lorsqu'elles  sont  hors  de  l'eau 
elles  se  dessë<;hent  avec  une  grande  promptitude  (PotamogeUm, 
ffympkaea  )•  En  général  l'évaporatiôn  du  liquide  qu'elles  con- 
tiennent est  en  rapport  avec  la  quantité  de  stomates  (  ou  pores 
èvaporatoires)  qu'elles  présentent.  Ainsi  les  plantes  grasses , 
(Joubarbes,  Cierges  ou  Cactus  )  qui  sont  privés  de  ces  organes, 
supportent  une  très-grande  chaleur  sans  se  faner  ,  et  elles  ne 
peuvent  habiter  que  les  contrées  très-diandes.  L'air  humide  , 
qui  empêché  l'évaporatiôn  du  Uquîde  qu'elles  contiennent,  les 
fiiit  bientôt  pourrir. 

L'eau  â  l'état  de  congélation  ne  peut  alimenter  les  plantes, 
et  dans  tons  les  cas  elle  ne  peut  être  utilisée  que  lorsqu'elle 
agit  simultanément  avec  la  lumière ,  la  chaleur ,  l'acide  car- 
bonique ,  e\c. 

L'homme  ne  peut  rien  sur  les  arrosements  naturels  ,  mais  il 
lui  importe  souvent  d'être  sur  d'avance  du  beau  temps  on  de  la 
ploie^  quand  il  a  des  travaux  agricoles  ou  horticoles  à  entre- 
prendre :  aussi  l'étude  des  pronostics  météorologiques  lui  est- 
elle  d'une  grande  importance.  Il  en  est  de  même  pour  la  quantité 
de  pluie  qui  tombe  dans  une  contrée  ,  et  les  époques  où  elle  a 
Keu.  L'indication  de  quelques  pronostics  ,  qui  pourront  faire 
juger  de  Fétat  prochain  de  l'atmosphère,  ne  sera  donc  point  sans 
utilité. 

1^  En  général ,  dans  k  belle  saison  ,  sur  onze  baisses  ou 
hausses  du  baromètre ,  sept  au  moins  ne  laissent  aucune  in^ 
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certitude.  Cet  instrament  est  disposé  de  nmnièTe  à  ce  que  si 
la  colonne  d^air  qui  presse  le  mercare  contenu  daos  la 
colonne  de  verre  ouverte  par  en  bas  ,  est  plus  pesante,  le  li- 
quide monte.  Au  contraire ,  elle  descend  lorsque  Fair  derient 
moins  pesant  On  ignore  complètement  jusqu'à  présent  la 
cause  de  cette  différence  de  pression ,  qu'on  derriut  croire  |diis 
grande  lorsque  Tair  contient  une  certaine  quantité  d*eau  en 
dissolution ,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 

2^  Les  hausses  ou  baisses  brusques  du  baromètre  indiquent 
toujours  quelques  grands  changements  dans  Tatmosphère. 
La  baisse  surtout  annonce  un  orage  ou  ia^chute  d'une 
grande  quantité  de  pluie,  tandis  que  l'ascension  ou  la  descente 
lentes  du  mercure  sont  un  signe  de  beau  ou  de  mauvais  temjs 
éloigné. 

3^  Une  gelée-blanche  au  printemps  ou  en  automne  annonce 
souvent  la  phiie  pour  le  jour  ou  le  lendemain. 

4^  Des  nébulosités  très-élevées ,  qui  semblent  entourer  la 
hme  ,  annoncent  souvent  une  plmè  prochaine.  (On  cEt  vulgai- 
rement que  la  lune  se  baigne  ). 

6®  tJn  vent  impétueux  du  sud  annonce  la  pluie;  qui  tombera 
aussitôt  que  l'agitation  de  l'air  cessera.  Ce  vent  amène  beaucoup 
de  vapeur  d'eau ,  qui  en  traversant  des  répons  plus  froides  , 
se  condense  et  tombe  en  pluie. 

6®  Quand  le  soleil  nous  apparaît  le  matin  en  jetant  une  lu- 
miète  blanche  ,  qu'il  est  accompagné  de  taches ,  on  qu'il  est 
presque  cadié  par  des  nuages  épais ,  ou  bien  qu'il  projette  une 
teinte  rougeàtre  dans  l'atmosphère,  c'est  un  signe  assez  certain 
de  pluie  le  jour  même  ou  le  lendemain.  S'il  est  pâle  à  midi  et  le 
soir,  c'est  une  annonce  de  vent  et  par  suite  de  pluie.  Lorsque  le 
del  est  blanchâtre  et  qu'il  règne  un  léger  vent  du  sud  (  que  l'on 
nomme  dans  quelques  contrées  Fent^lanc)  ,  c'est  encore  un 
signe  certain  de  pkde.  Les  hautes  régions  tiennent  alors  en 
suspension  une  grande  quantité  de  vapeut  qui  est  t6t  ou  tard 
condensée  en  pluie  par  le  froid. 
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i^  UéléTation  de  tonte  k  vapear  d'eaa  dans  les  hantes  ré- 
fiions qni,  ainsi  qne  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère,  ne 
perdent  pas  de  leur  transparence,  rend  Tair  quelquefois 
si  clair  que  des  montagnes  voisines  nous  apparaissent 
très-distinctes.  Cet  eifet  ,  qui  est  un  pronostic  certain  de 
pluie ,  est  désigné  par  les  habitants  de  la  campagne  en  dir 
sant  que  Us  maniagnes  se  reprochent. 

8®  Une  forte  rosée ,  qui  se  dissipe  promptement  an  lever  du 
solefl ,  est  aussi  une  indice  de  pluie. 

9^  Les  nuits  chaudes  et  sans  rosée  sont  ordinaiieneni  suivies 
d'orage,  d'averses  et  de  pluies  longues. 

10®  Une  pluie  soudaine  n'est  ordinairement  pas  de  durée. 

11®  L'apparition  du  brouillard  après  la  pluie  est  le  plus  sou- 
vent rindice  du  retour  du  beau  temps. 

12®  Les  douleurs  rhumatismales  se  manifestent  et  les  an- 
ciennes cicatrices  deviennent  douloureuses  A  rapproche  de  la 
pluie. 

Il  devient  tous  les  jours  plus  important ,  surtout  pour  l'agri- 
cultore,  de  connaître  dans  chaque  contrée  la  quantité  de  pluie 
qui  traobe  et  les  époques  ou  sa  chute  a  ordinairement  lien.  On 
sait  à  L  jon ,  d'après  les  observations  faites  depuis  vingt  ans , 
qu'A  y  tombe  80  centimètres  d'eau  par  année  ,  et  des  observa- 
tions hydrométriqnes  commencées  indiqueront  par  la  suite  la 
quantité  d'eau  qui  tombe  dans  le  bassin  de  la  Saéne  et  les 
époques  de  l'année  ou  cette  pluie  a  lieu. 

D'après  les  recherches  de  MM.  Abago  et  Dayisse  ,  il  est 
prouvé  : 

1^  Qu'en  un  lieu  quelconque  la  pluie  s'accrott  rapidement 
dans  son  trajet  à  travers  les  couches  inférieures  de  l'atmos- 
phère ; 

!2®  Toutes  choses  égaler  d'ailleurs,  le  produit  de  la  pluie  dans 
an  temps  déterminé ,  est  d'autant  plus  considérable  que  le  lieu 
on  l'on  observe  est  plus  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  , 
jusqu'à  une  certaine  limite. 
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..  La  première  de  ce$  lois  a  été. établie  par. M.  Araoo. 
M.  Dausse  en  reproduit  les  principalea  preuves  dans  son  Mé- 
moire sur  la  pluie  et  $ur  Tinfluence  des  cours  d'eau  (1).  De- 
puis le  mois  de  mars  1817  ,  deux  udomètres  établis  ,  Tan  sur 
la  terrasse  et  Tautre  dans  la  cour  de  TObservatoire  de  Paria  , 
sont  observés  journellement.  Le  tableau  des  quantités  d^eaa , 
recueillie  dans  les  deux  appareils  (de  181&  à  1837)  ,  montre 
que  la  différence  a  été  en  moyenne  de  71  millimètres,. et  qu'elle 
a  varié  de  29  à  161  millimètres.  L'épaisseur  de  la,  coocfae 
inférieure  de  Fair ,  dans  laquelle  la  pluie  s'accroît  ainsi  dans  une 
année,  est  de  28  mètres.  De  semblables  expériences ,  faites  dans 
la  vaste  plaine  de  l'Angleterre ,  a  York  ,  par  MM.  Grat  et 
Philipps,  ont  donné  le  même  résultat.  D'après  cela,  la  pluie 
se  forme  en  générai  jusquç  dans  les  couches  les  plus  inférieures 
de  l'atmosphère  ,  et  de  telle  sorte  que  non-seulement,  chaque 
goutte  augmente  continuellement  de  volume  dans  sa  chute  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  course ,  et  que  de  nouvelles  gouttes  ne  cessent 
de  naître  à  ses  c6tés  et  de  se  précipiter  vers  la  terre.  Ces  faits 
se  rapportent  à  l'accroissement  de  pluie  dans  tout  le  cours 
d'une  année ,  mais  il  ne  s'eq  ^uit  pas  que  dans  les  différentes 
saisons,  cet  accroissement  Sdit  le  même.  En  effet,  les  résultats 
moyens  montrent  ; 

1^  Que  le  produit  de  la  pluie  dans  les  mois  de  janvier  et 
d'août ,  c'est-à-dire  dans  le  mois  le  plus  froid  et  dans  celui  qui 
est  le  plus  chaud  (à  Paris)  est  à  peu  prèsdi^nsle  rapport  de4à5. 

2^  Que  la  différence  ""de  ces  produits  dans  la  cour  et  sur  la 
terrasse  de  l'Observatoire  est  presque  double  en  janvier,  de  ce 
qu'elle  est  en  août. 

Ces  faits  indiquent  que  la  pluie  ou  la  neige  à  Paris  se  for^ 
ment  à  une  plus  grande  hauteur  en  été  qu'en  hiver. 

La  deuxième  de  ces  lois  est  établie  sur  les  recherdbes  de 
M.  Dausse.  En  voici  quelques  résultats  : 

(I)  Annales  det  ponis  etchauêséea. 
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■«■•nirt  ^inigmê     <^Btf«v  À»  fihie 
É«-de«MM  i9  la  mer.     tomhm  par«n. 

Genève ;..•...  407                   0,704 

Friboufg. 635                   1,108 

GnMd-SaÎBt-Beroard S49I                  f  ,555 

Vewjfc » 575                  «,900 

lannoDe »  ^ 507                   ifilÈk 

Wmet. 43                   0,682 

Al«8  ..  ^  ...  ^  .,....»  , )3t                   0,955 

PottUly  <eBAiaoîs).  .  .  •. .  ^108                   '0,643 

▲upoiotd«|>artage  duoanal  de  BoiirgOfDe.  .  •  147                  0,677 

Versant  de  U  Seine,  près  Montbard 465                  0,575 

Coar  de  TObcervatoire  de  Paris  (moyemie  de  10 

aoiiées,de  1818  à  1837)  .  .  .  ^ 60                  0,571 

MoDigioreocy,  moyenne  de  40  années,  d'après  le 

P.  Ooue  (eeUe  stalkfli  est  dominée  par  des 

haateurs  boisées  ayant  i80  mettes.  •  .  .  •  f  Ô6                 D,654 
Coadeloiipe  <  ane  année  d*aoùt  en  juillet  1818), 
•  il  est  tombé  à  Basse-Terre,  presque  au  n>- 

Teau  de  la  mer  ••••« ■                     3,234 

Et  enfin,  à  rétablissement  de  Malonbe,  situé  dank 

les  terres,  à  une  asseat  grande  haateor,  ti^ 

voisine  de  montagnes  oovrerles  de  ibréis 

^nsrgtêm  .•^•*...., %•  ■                    7,415 

La  quantité  de  pluie  qui  toBobe  dans  une  localité  est  influen- 
cée, non-sealement  par  T^éyation  de  la  portion  da  sol,  mais 
encore  par  la  présence  on  Tabsence  des  forêts,  qni  retiennent  de 
plus  oo  moins  grandes  masses  de  nuages. 

Les  pluies  ne  produisent  pas  un  égal  effet  sur  les  plantes. 
Celles  qui  tombent  pendant  les  orages  activent  d'une  manière 
sensible  la  végétation.  On  a  tu  les  jeunes  rameaux  de  quelques 
arbres ,  du  Maronmer-iTIndej  par  exemple,  s'allonger  de  10  i 
20  centimètres  en  quelques  heures.  Cette  grande  activité  vitale 
est  due  à  l'ammoniaque  et  à  de  l'adde  carbonique  contenus 
dans  l'eau.  L'électricité  de  l'air  J  concourt  aussi  d'une  manière 
poissante. 

Toute  l'eau  évaporée  des  mers  ,  des  lacs ,  des  étangs ,  des 
Tous  1.  3 
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ilTiëres,  des  marais,  des  ruisseaux^  de  la  terre,  ainsi  qae  celle 
qui  s^exhale  des  animaux  et  des  plantes,  retombe  tôt  ou  tard  dans 
telle  ou  telle  région  du  globe  à  Tétat  liquide  ou  à  celui  de  congés 
lation  ;  cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  toute  la  rosée  ^oit 
produite  par  la  vapeur  d'eau  précipitée  de  l'atmosphère.  On  a 
acquis  la  certitude,  en  plaçant  une  plante  sous  une  cloche  de 
verre,  isolée  en  outre  dé  la  terre  au  moyen  d'une  lame  métal- 
lique, qu'il  se  formera  des  gouttes  de  rosée  sur  ses  feuilles. 

Cette  rosée  se  montre  à  des  points  déterminés ,  comme  on 
peut  le  voir  sur  les  plantes  à  feuiQes  très-étroites  ,  sur  les  bords 
de  celles  des  Pavots  ,  des  Choux ,  etc.  ;  ces  gouttes  proviennent 
de  points  glanduleux,  et  elles  apparaissent  en  abondance  d'autant 
plus  grande  que  les  plantes  sont  plus  remplies  d'humidité  et 
que  le  tissu  utriculeux  en  est  plus  distendu. 

L'air  humide  de  la  nuit  augmente  cependant  le  volume  de  ces 
gouttes  exsudées  de  la  plante.  La  rosée  atmosphérique  est  d'au- 
tant plus  abondante  qu'il  n'y  a  pas  de  nuages.  Ceux-ci  arrêtent 
le  calorique  qui  rayonne  de  la  terre  et  le  renvoient  vers  die, 
ce  qui  tient  cette  portion  d'atmosphère  à  une  température  assez 
élevée  pour  que  la  vapeur  ne  puisse  pas  reprendre  la  forme 
aqueuse.  La  rosée,  très-nuisiËle  aux  hommes  et  aux  animaux 
dans  les  contrées  chaudes ,  essentiellement  en  raison  des 
transitions  extrêmes  de  température  auxquelles  elle  est  due , 
est  le  seul  arrosement  dont  jouissent  quelques  plantes  des  déserts 
arides.  On  a  remarqué  que  la  privation  d'eau  est  la  seule 
cause  de  la  stérilité  de  ces  portions  du  globe  ;  car  le  sable  le 
plus  pauvre  en  matière  organique  serait  plus  ou  moins  fertile 
s'il  était  humecté. 

Toutes  les  plantes  ne  peuvent  s'accommoder  d'une  même  hu- 
mectation  de  l'air ,  aussi  quelques  unes  d'entre  elles  supportent 
très-bien  un  air  sec  et  brûlant  ;  ce  sont  presque  toujours  celles 
qui  n'ont  point  de  stomates  ou  pores  évaporatoires  ;  cette  séche- 
resse leur  est  nécessaire  pour  élaborer  la  petite  quantité  d'eau 
dont  elles  ont  besoin  pour  leur  nutrition.  Placées  dans  un  air 


inLIEU  AQUEUX.  3fi 

rempli  de  Tapear ,  eUes  se  putréfieraient  facilement.  D'autres  y 
au  contraire ,  ne  sont  bien  portantes  que  dans  une  atmosphère 
humectée  ,  c'est  ee  q[ui  arrive  aux  plantes  alpines.  Transportées 
dans  la  plaine  elles  souffrent  d'une  lumière  unie  à  trop  de  calo- 
'rique  ,  qui  vaporise  facilement  leur  eau  de  végétation  et  celle 
du  solj  que  Ton  a  beaucoup  de  peine  aussi  à  tenir  convenable- 
ment humecté. 

L'eau  solidifiée  en  glace  ,  en  neige,  en  givre,  ne  peut  jamais 
être  utile  aux  plantes  ,  qu'en  isolant  d'un  froid  intense  celles 
qui  peuvent  supporter  ce  degré  de  froid.  Nous  savons 
qn'eUes  ont  une  température  qudquefois  plus  élevée  que 
l'air  environnant;  aussi  la  neige,  qui  entoure  le  bas  du 
trône  d'un  arbre  vivant,  fond  assez  vite,  tandis  qu'elle  se  li- 
quéfie bien  plus  difficilement  si  l'arbre  a  cessé  de  vivre.  La 
SoldaneUe  (  Soldandla  alpina  )  fond  la  neige  ou  la  glace  qui 
l'entoure  et  se  trouve  Tecouverte  d'une  voûte  glacée  (M.  Lortet). 

Quoique  les  arrosements  naturels  soient  hors  de  la  puissance 
de  l'homme,  il  peut  cependant  souvent  dévier  ou  accumuler 
une  certaine  quantité  d'eau  ponr  humecter  la  terre ,  soit  dans  la 
grande  culture ,  soit  dans  la  petite.  Dans  un  grand  nombre 
de  cas  on  pourra  utiliser  des  ruisseaux  pris  à  une  certaine 
distance ,  l'eau  des  routes ,  celle  des  pentes  supérieures  à 
l'endroit  où  l'on  veut  établir  le  réservoir ,  celle  des  toitures. 
On  peut  aussi  élever  Peau  au  moyen  d'un  grand  nombre  de 
machines  hydrauliques,  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  but  de 
décrire.  Les  prairies  naturelles  ou  artificielles  peuvent  parfois 
être  arrosées  par  irrigations  ;  la  Toscane  nous  en  présente  de 
beaux  exemples.  Dans  la  France  méridionale  la  récolte  de  la 
Luzerne,  du  Trèfle,  des  céréales  mêmes,  est  souvent  assurée  par 
des  irrigations  faites  dans  des  moments  où  tout  serait  détruit  par 
l'extrême  aridité  du  sol.  Une  Luzerne  arrosée,  dans  le  Midi , 
donne  de  trois  à  cinq  coupes  par  année,  tandis  qu'une  autre 
dans  une  même  position  en  donne  à  peine  deux  sans  arrose- 
ment.  Mais  cW  surtout  dans  la  petite  culture  que  l'homme 
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peut  plus  facilemeut  résister  à  la  sécheresse  ,  s'il  a  su  faim 
des  réserves  d'eau. 

L'abondance  de  Teau  n'est  pas  toujours  indispensable  : 
aussi,  autant  elle  est  ayantageuse  pour  développer  les  orga- 
nes foliacés  des  plantes  ,  autant  elle  peut  nuire  quand  on  veut 
obtenir  des  fruits  ;  autant  le  jardinier  maraîcher  a  d'inté- 
rêt à  développer  des  feuilles ,  autant  celui  qui  produit  des 
fruits  cherche  à  tenir  ses  arbres  dans  un  état  voisin  de  la  sé- 
cheresse. Dans  une  année  humide  les  arbres  pousseront 
beaucoup  en  bois  (disent les  jardiniers) ,  et  l'année  suivante  ils 
porteront  fort  peu  de  fruits.  Si ,  au  contraire ,  l'année  a  été 
sèche,  cependant  sans  excès ,  la  verdure  sera  beaucoup  moins 
belle,  mais  les  bourgeons  à  feuilles, encore  très-jeunes,  nourris 
d'une  sève  moins  aqueuse ,  seront  transformés  en  bourgeons  à 
fleurs  et  par  suite  à  fruits,  et  la  récolte  sera  abondante.  L'arbre 
qui  aura  porté  beaucoup  de  fruits  une  année,  ne  peut  en  pro- 
duire que  très-peu  l'année  suivante  ;  les  matières  sucrées ,  fécu- 
lentes, etc.,  ont  été  transportées  pour  opérer  la  fructiGcation,  et 
l'arbre  n'a  pas  eu  le  temps  d'en  former  et  d'en  accumuler  de 
nouvelles.  Le  jardinier-fruitier  intelligent  et  prudent,  qui  veut 
avoir  chaque  année  une  proportion  raisonnable  de  fruits,  a  grand 
soin  de  n'en  laisser  sur  l'arbre  qu'une  quantité  modérée,  et  de 
sacrifier  dans  leur  jeunesse  tous  ceux  qui  sont  trop  rapprochés 
ou  en  trop  grand  nombre.  Alors  les  rameaux  feuilles  qui  sont 
au-dessus  les  nourriront  facilement ,  s'ils  sont  en  proportion 
convenable. 

Les  savantes  recherches  de  MM.  de  Hukboldt  et  Gat-Lussac 
sur  l'eudiométrie,  nous  avaient  appris  que  l'eau  des  fleuves,  oo 
l'eau  distillée,  bien  aérée,  tient  en  dissolution  environ  le  25®  de 
son  volume  d'air  ;  que  cet  air  était  dû  à  un  mélange  de  68  parties 
d'azote  sur  32  d'oxygène.  MM.  Mokren  furent  donc  fort  sur- 
pris, en  analysant  en  juillet  l'eau  d'un  vivier,  de  trouver  dans 
l'air  de  cette  eau  (air  que  l'on  avait  dégagé  par  l'ébullition  )  de 
56  à  58  parties  d'oxygène.  Ils  voulurent  voir  si  cette  proportion 
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était  constante,  et  Us  opérèrent  sur  Feau  prise  dans  le  même  vi- 
vier ,  mais'à  des  heures  différentes  de  la  journée.  Ils  trourèrcnt 
le  matin  25/100,  à  midi  48/100,  le  soir  61/100.  Le  Volume  de 
l'air  éfaitaussi  très-variable.  L'oxygène  étaitdans  cette  eau  à  un 
simple  état  d^ùnion  ou  solution  et  non  dans  celui  où  est  réelle* 
ment  Teau  dite  oxygénée.  Si  le  temps  était  obscur,  la  quantité 
d'oxygène  restait  constamment  au-dessous  de  28/100,  lors  même 
que  la  matière  verte  contenue  dans  l'eau  était  très-visible.  Si,  au 
contraire,  elle  avait  disparu,  même  par  de  très-beaux  jours» 
Foxygène  n'était  aussi  que  de  28  à  30/100. 

Cette  matière  verte,  examinée  au  microscope,  est  due  à  une 
multitude  d'animalcules  infiniment  petits,  presque  tous  apparie" 
naniaLnChlomidomanuspulvùeulus  (Ehrenberg.)MM.  Morheic 
ont  acquis  la  certitude  que  ces  animalcules  agissent  comme  le  vé- 
gétal ;  ils  ont,  comme  lui  ,  besoin  de  la  vive  lumière  unie  à  la 
ehaleuT  pour  produire  de  l'oxygène ,  car  par  une  belle  journée 
d'été  ils  couvrirent  le  vivier  d'un  drap  nmr ,  et  la  proportion 
d'oxygène  fut  minime. 

11  est  probable  que  les  Algues  d'eau  douce ,  connus  générale- 
ment sous  k  nom  de  Conferves,  versent  aussi  dans  l'eau,  et  par 
soile  dans  Taîr^  une  grande  quantité  d'oxygène ,  et  que  Feau  des 
mares,  des  viviers,  etc.,  est  beaucoup  phis  oxygénée  et  plus 
favorable  aux   plantes  dans  les  arrosemcnts  du  soir  que  dans 
ceux  du  matin.  La  température  de  l'eau  et  son  aérement  sont 
aussi  d'une  grande  importance.  Les  eaux  de  source,  pres- 
que toujours  à  la  température  de  10  à  12  degrés  centigrades 
au-dessus  de  0,  sont  trop  froides,  elles  ralentissent  l'activité 
vitale.  Elles  sont  en  outre  trop  peu  aérées,  il  faut  donc  les  faire 
séjourner  dans  des  réservoirs,  afin  qu'elles  s'échauffent  et  s'oxy- 
gènent. Un  moyen  mécanique  qui  les  agiterait  y  incorporerait 
beaucoup  d'air. 

On  a  remarqué  que  des  matières  animales  et  végétales  en  dé- 
composition sont  beaucoup  plus  favorables  à  la  végétation 
lorsqu'elles  sont  unies  à  l'eau ,  que  lorsqu'elles  sont  réparties 
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sèches  SUT  le  soL  Les  eaux  fétides,  convenablement  aOongées, 
sont  aussi  très-fertilisantes. 

Le  moment  de  la  journée  où  Ton  arrose  n'est  pas  non  plus 
indifférent,  surtout  lorsqu'on  cultive  des  plantes  délicates.  On 
sait  que  Tévaporation  ne  se  fait  qu'aux  dépens  du  calorique  en- 
vironnant, et  que  les  arrosements  arrêtent  ou  facilitent  la  vé- 
gétation, selon  qu'ils  sont  Cûts  en  temps  inconvenable  ou  bien 
en  temps  opportun,  et  que  l'eau  est  plus  ou  moins  froide.  Les 
arrosements  d'automne  et  de  printemps  doivent  avoir  lieu  dans 
la  matinée,  l'air  est  alors  tiède ,  et  le  froid  produit  est  modéré. 
Ceux  du  soir  dans  la  mauvaise  saison  sont  généralement  nuisi- 
bles par  le  refroidissement  qu'éprouve  la  plante,  et  la  possiUliié 
même  de  la  congélation  de  l'eau  pendant  la  nuit.  En  été,  au 
contraire^  les  arrosements  doivent  se  faire,  autant  qu'il  se  peut, 
le  soir,  l'eau  ayant  le  temps  de  bien  pénétrer  le  sol ,  d'entrer 
dans  les  plantes,  qui  peuvent  alors  résister  à  la  grande  évapo- 
ration  des  jours  longs  et  chauds.  Ceux  qui  sont  faits^  le  matin 
présentent  l'inconvénient  d'être  beaucoup  moins  utiles  ,  une 
grande  quantité  d'eau  s'évaporant  de  suite.  Dans  les  serres , 
les  arrosements  doivent  avoir  lieu  le  plus  rarement  possible , 
surtout  l'hiver,  l'eau  s'évaporant  lentement  et  les  plantes  se 
trouvant  dans  une  atmosphère  ordinairement  si  humide,  qu'elles 
pourrissent  facilement. 

Lorsque  les  plantes  de  pleine  terre  ont  des  racines  profondes, 
comme  les  arbres,  la  luzerne,  les  arrosements  doivent  être  assez 
abondants  pour  permettre  à  l'eau  de  les  atteindre.  En  général  les 
arrosements  superficiels  et  fréquents  nuisent  aux  plantes,  ils  fa- 
cilitent par  l'effet  de  la  capillarité  Télévation  du  peu  d'eau 
qui  se  trouve  encore  près  des  racines^  qui  en*  souffrent  en- 
core davantage.  Quant  aux  arbres^  il  faut  faire  un  fossé  circulaire 
profond ,  loin  du  tronc ,  perpendiculairement  à  l'extrémité 
des  branches;  c'est  le  point  où  se  trouvent  en  plus  grande 
quantité  les  extrémités  des  racines,  qu'il  ne  faut  pas  atta- 
quer. On  remplit  d'eau  le  fossé,  et  aussitôt  qu'elle  a  péné- 
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tré  dans  le  sol  on  comble  avec  la  terre  qu'on  en  ayait  retirée. 

Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  doate  que  les  feuilles  fonctionnent 
souyent  comme  corps  absorbants,  surtout  de  nuit ,  il  e^t  bien 
préférable  d'arroser  les  racines. 

Il  n'entre  guère  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  faire  con- 
naître les  moyens  de  dessèchement  employés,  car  ils  sont  appli- 
cables principalement  à  Tagricnlture;  cependant  il  est  des  cas  où 
la  position  d'un  jardin  nécessite  quelques  travaux  d'assainisse- 
ment, qu'il  ne  faut  pas  négliger  si  on  veut  y  élever  des  planles 
qui  ne  peuvent  supporter  l'humidité. 

Des  fossés  d'écoulement  profonds  et  empierrés  ou  comblés 
de  broussailles  jusqu'à  £0  à  70  centimètres  de  la  surface  de  la 
terre,  suffisent  souvent  pour  rendre  propre  à  la  culture  un 
terrain  marécageux.  On  fait  aboutir  ces  canaux  souterrains  à 
un  réservoir  qui  a  une  certaine  profondeur ,  et  dont  on  peut 
utiliser  les  eaux  à  l'occasion.  L'empierrement  du  sous-sol  est 
plus  durable  que  l'embuissonnement,  qui  s'affaisse  avec  le  temps. 
Si  l'on  a  le  choix  des  matériaux  il  faut  employer  des  piarres 
d'un  certain  volume^  afin  que  les  vides  laissés  pour  l'eau  soient 
plus  considérables.  Dans  d'autres  cas,  il  se  pourrait  qu'en  son- 
dant le  sol^  et  en  ouvrant  à  l'eau  des  amches  imperméables 
jusqu'alors, on  parvint  à  faire  disparaître  le  marais.  C'est  d'ail- 
leurs en  Hollande  qu'il  faut  aller  voir  ce  que  la  nécessité  et  la 
persévérance  humaine  peuvent  créer.  Des  machines  ,  mues  par 
le  vent,  portent  l'eau  des  fossés  inférieurs  à  ceux  qui  sont  aur 
'  dessus  et  d'autres  machines  l'y  reprennent  pour  la  verser  dans  un 
lieu  où  elle  n'est  plus  à  craindre.  On  a  aussi  obtenu  en  Italie 
de  grands  résultats  dans  les  dessèchements ,  en  faisant  arriver 
successivement  sur  le  sol  une  certaine  quantité  d'eau  chargée  de 
matières  terreuses  qui  se  déposent  et  l'exhaussent  graduellement. 

Dans  la  grande  culture  on  a  obtenu  quelques  heureux 
résnilats  par  des  plantations  èe  Peupliers  d'Italie,  qui  évaporent 
une  grande  quantité  d'eau,  puisée  dans  le  sol  par  les  racines  de 
ces  arbres. 
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CHAPITRE  m. 

La  terre  est  m  gtohe  spbérok'dal ,  isolé  de  toutes  puis  dans 
l'atmosphère*  EHe  est  releyée  çà  et  là  d'aspérités,  et  en  rédui- 
sant conudérablement  son  volume ,  elle  ne  présenterait  pas  au- 
tant d'inégalités  qu'une  orange,  dont  elle  a  à  peu  près  la  for- 
me (1).  Elle  flotte  dans  l'espace  immense  qui  l'entoure,  de  ma- 
nière qu'ufio  portion  s^en  présente  à  temps  fixe  aux  rayons  du 
soleU,  qui  éclairent  ce  point  sous  un  angle  déterminé  ,  ce  qui 
amène  les  saisons. 

On  nomme  force  d'attraction  (  ou  pesanteur  )  la  tendance 
qu'ont  tons  les  corps  de  s'approcher  de  son  centre.  C'est  par 
cette  loi  que  l'eau  est  retenue  dans  des  excavations  plus  ou 
moins  vastes  de  sa  surface.  Ces  grands  amas  d'eau  portent  les 
noms  de  mers,  lacs,  étangs,  ete.  Lorsque  leur  bassin  est  ranpli, 
l'eau  s'en  écoule  dans  d'autres  excavations  plus  ou  moins  allon- 
gées ,qui[deviennent  les  litsdes  fleuves,des  rivières  ,des  ruisseaux. 

L'atmosphère,  qui  enveloppe  notre  globe,  tourne  avec  lui 
dans  l'immensité  ,  comme  une  suite  de  wagons  mus  avec  rapi- 
dite  entraîne  sa  portion  d'atmosphère ,  sans  que  l'air  qui  les 
enveloppe  immédiatement  soit  sensiblement  agite.  La  convexite 
de  la  terre  est  prouvée  par  la  manière  dont  les  objets  se  présen- 
tent à  nous  en  mer  ou  sur  les  grands  lacs.  Nous  ne  voyons 
d'abord  que  le  sommet  des  mâts,  pub  les  voiles  des  bàtiroents  , 
enfin  {dlus  nous  approchons,  moins  l'arcuation  de  la  surface  est 
grande,  et  plus  nous  les  apercevons  complètement. 

Les  couches  qui  composent  le  globe  terrestre  diminuent  de 
densite  à  mesure  qu'on  approche  de  sa  surface ,  toutefois 
josqu'à  une  çerteine  profondeur  ;  et  les  variations  de  tempé- 

(1)  BsoDAiiTt  Géùlog,  et  min.  i84f  • 


rature  qui  iteultent  de  r^floence  des  Misom,  ne  se  fonC  sentir 
aa  plusqn'âdeuxou  trois  inèU!e8.  Parvenue  â  trenlMrois  mètres 
de  la  sorfiice,  la  températare  a  aniginenté  d'un  degré  ,  et  Tac- 
cnûssenient  de  cbaleor  conthme  dai«  les  mêmes  proportions, 
n  en  résulte  qu'à  environ  trois  kilomètre!»  %itdessoas  du  point 
de  températare  stationnaire^  on  doit  déjà  trouver  cent  degrés 
centigrades,  températare  de  l'eau  bouillante  au  liii^eau  de  la 
mer.  Si  la  chaleur  s'accroît  dans  les  mêmes  proportions  y  à 
▼ingt  kilomètres  cette  températare  est  de  666  degrés ,  et  alors 
presque  toutes  les  silicates  sont  en  pleine  fusion.  D'après  cette 
supposition^  le  centre  de  la  terre  (  qui  a  plus  de  6,000  kilo- 
mètres de  rayon  )  aurait  une  chaleur  de  300,000  degrés  ,  qui 
fondrait  et  yolatiliserait  tous  les  corps.  D'ailleurs  la  forme  sphé- 
roidale  de  notre  globe  doit  faire  présumer  qa'il  a  été  primi- 
tiyement  fluide  et  que  sa  snrfiice  se  serait  consolidée  en  perdant 
dans  l'espace  sa  chaleur  primitiTe.  Dans  la  supposition  que  la 
couche  soUde  lerrensO' soit  de  30  kilomètres,  ce  qui  est  bien 
peu  de  chose  relativement  au  rayon  du  globe,  nous  derons  être 
extrêmement  surpris  que  la  quantité  de  matière  fondue  qui 
occupe  le  centre,  ne  donne  pas  Heu  à  plus  de  catastrophes  que 
noas  n'en  éprouyons  aujourd'hui.  Dès  le  moment  où  le  globe 
se  fàt  refroidie,  et  que  l'eau  put  rester  liquide  à  sa  surface,  I^ 
premières  parcelles  terreuses  suspendues  formèrent  un  dépOt , 
et  snccessiTement  toutes  celles  qui  se  placèrent  depuis.  La  stra- 
tification horizontale  est,  comme  on  le  sait ,  ce  qui  arrive  aux 
corps  plus  lourds  que  l'eau  ;  mais  quelques  stratifications,  opé- 
rées au  moyen  des  courants   dont  la  marche  est  à  sa  fin ,  pré- 
sentent des  ondulations.  Les  anciennes  couches,  qui  sont  formées 
avant  la  création  des  corps  organisés  (terrains  primitifs),  ne 
renferment  aucune  trace  d'animaux  ni  de  végétaux  ;  mais  les 
plus  rapprochées  de  notre  époque ,  quoique  encore  à  une  très* 
grande  distance,  contiennent  des  fossiles  ou  pétrifications  de 
plantes  et  d'animaux. 
Le  calorique ,  l'eau,  les  gaz,  les  chocs,  les  frottements,  etc. , 
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ont  saocessiyement  désagrégé  les  coudi^s  terrestres  en  contiMrl 
avec  Tatmosplière,  et  ils  ont  produit  la  terre  puhérulente  dans 
laquelle  quelques  plantes  ont  c^yoïmencé  à  croître*  Cette  poussière 
de  nature  très-variée,  diyev^ment  mélangée(amendée)et  chargée 
de  di&ris  organiques  (fumée) ,  a  donné  lieu  à  nos  divers  sols. 
Ainsi,  en  brisant  ou  désagrégeant  diverses  roches  calcaires,  si- 
liceuses ou  alumineuses^etc,  nous  formons  instantanément  un 
mélange,  plus  ou  moins  propre  à  la  végétation,  que  nciiis 
nommons  terre.  Les  végétaux  des  régions  très-chaudes ,  que 
nous  trouvons  à  Tétat  fossile  dans ,  nos  contrées ,  nous  font 
penser  qu^une  plus  haute  température  régnait  dans  noire  portion 
du  glchBj  car  nous  j  rencontrons  de  grandes  Fougères  en  arbre, 
de  gigantesques  Prêles,  des  PiUmiers,  et  il  n'est  guère  probable 
que  des  courants  impétueux  nous  les  aient  apportés.  Il  estaassi 
probable  que  le  sol  dans  lequel  croissaient  très-activement  ces 
grands  végétaux,  était  d'une  nature  tourbeuse  et  pénétré  par  de 
Teau  douce,  car  on  ne  trouve  dans^ces  terres  aucune  trace  de 
coquilles  marines.  Les  tourbières  nous  offirent  encore  des  exem- 
ples contemporains  de  cette  croissance  rapide  ,  mais  dans  de 
petits  végétaux,  car  les  racines  et  la  partie  inférieure  des  plan-^ 
tes  aquatiques  se  carbonisent  sous  Peau  avec  une  telle  rapidité 
que  vingt  à  trente  ans  suffisent  pour  nivela  une  tond>ière 
creusée  à  deux  mètres. 

Si  la  terre  n'avait  jamais  subi  de  bouleversements  les  couches 
sédimentaires  seraient  concentriques  ;  mais  comme  ordinaire- 
ment nous  ne  pouvons  en  apercevoir  qu'une  très-petite  portion, 
elles  nous  paraissent  horizontales.  Aussitôt  que  leur  horizonta- 
lité est  dérangée^  nous  devons  penser  que,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas ,  il  y  a  eu  des  bouleversements  puissants  :  car 
les  grandes  catastrophes  qui  se  sont  manifestées  à  la  surface  de 
notre  globe  paraissent  toujours  avoir  été  brusques.  Nous  avons 
vu  que  plus  nous  pénétrons  dans  le  centre  de  la  terre,  plus  sa 
température  augmente.  Les  matières  inflammables  du  centre  , 
en  s'allumant,  dégagent  beaucoup  de  calorique.Ge  ne  peut  guère 
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être  qa^â  la  grande  dilatation  qnc  les  corps  prennent  par  le  calo- 
TÎcpie  qae  nous  devons  les  tremblements  de  terre  et  ces  énormes 
boulevarsements  dont  la  Guadeloupe  vient  de  donner  un  récent 
et  trop  terrible  exemple.  C'est  aussi  à  la  suite  de  ces  grandes  dis- 
locations que  s^établissent  les  crevasses  de  la  terre,  les  cratères 
des  volcans  ,  par  lesquels  sont  lancés  de  la  lave,  des  cendres  , 
des  pierres,  de  la  boue ,  des  gaz.  Ces  volcans  communiquent 
des  diverses  profondeurs  de  la  terre  jusqu'à  sa  surface.  Quand 
ces  éruptions  sont  terminées  ,  les  violentes  secousses  diminuent 
ou  cessent  complètement,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  commo- 
tions présagent  de  nouvelles  éruptions. 

On  nomme  volcans  éteints  ceux  qui  ont  cessé  depuis  long- 
temps de  vomir  de  la  lave^  des  pierres  ,  des  cendres,  de  la 
boue  et  des  vapeurs  sulfureuses.  L'eau  qui  s'en  écoule  est  quel- 
quefois pure  ,  mais  elle  est  souvent  chargée  de  divers  sels  et  de 
gaz;  un  volcan  de  Java  produit  de  Tacide  sulfureux  et  de  l'a- 
cide sulfuriqne  •  La  vapeur  et  surtout  les  cendres  que  vomissent  les 
cratères  des  volcans  forment  parfois  des  nuages  d'une  très-grande 
étendue;  elles  plongent  dans  l'obscurité  les  contrées  voisines. 

Les  substances  minérales  fondues,  qui  sont  lancées  dans  des 
filons  ou  dikes  (  prononcez  deique)  forment  la  lave  qui  est 
d'une  grande  dureté  lorsqu'eQe  est  refroidie,  et  qui  se  délite 
très-difficilement. 

Nous  avons  vu  que  quelques  acides  liquides  s'écoulent  sou- 
vent des  volcans,  tels  que  l'acide  sulfhydrique  et  chlorfaydriqae, 
l'bomme  peut  les  éviter  ;  mais  celui  qui  est  bien  plus  dangereux 
est  Facide  carbonique  qui  sort  des  volcans  éteints.  Il  est  la 
terreur  des  habitants  de  Java.  Dans  le  Guevo-Upas  (vallée  de 
poison)  le  sol  est  couvert  d'ossements  de  tiffres,  de  chevreuils, 
d'oiseaux  et  même  d'hommes,  car  tout  est  asphyxié  dans  ce 
lieu  de  désolation.  M.  de  Bdgh  a  remarqué  que  les  premières 
émanations  aqueuses  des  volcans  sont  de  l'acide  chlorbydrique 
dans  le  moment  de  la  grande  intensité.  L'acide  sulfhydrique 
apparaît  lorsqu'elles  s'affaiUissent,  et  enfin  l'acide  carbonique 
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continue  pendant  des  siècles,  lorsque  toute  action  paratl entière- 
ment terminée.  Aussi  amye-t-il  souvent  qu^en  creusant  dester- 
rains yolcaniques,  dans  les  environs  de  Glermont  (Auvergne)  , 
on  provoque  de  grands  dégagements  de  ce  gaz.  Avec  des  sources 
aussi  intarissables  de  ces  gaz^  on  peut  comprendre  la  formation 
des  chlorates ,  des  sulfates ,  des  carbonates. 

La  terre  ne  présente  pas  partout  les  mêmes  caractères  phy- 
siques, la  même  composition  chimique.  En  parcourant  une  cen- 
trée montagneuse  d^une  grande  étendue,  on  observe  une  diffé- 
rence notable  dans  la  nature  et  la  position  relative  des  roches 
qui  la  constituent.  On  s'aperçoit  que  ces  masses  minérales  n'ont 
pas  toutes  la  même  origine  et  qu'elles  ont  été  formées  et  placées 
dans  leur  situation  actuelle  à  des  époques  distinctes.  L'eau^  à 
raison  de  sa  fluidité ,  pénètre  dans  la  masse  des  rochers  qui 
sont  doués  d'une  certaine  porosité ,  elle  s'inflitre  dans  leurs 
fissures  ;  par  la  congélation  elle  en  écarte  les  parties  consti- 
tuantes ,  elle  fait  éclater  les  rochers  les  plus  durs.  Pendant  la 
gelée ,  la  glace  peut  servir  de  ciment ,  et  lier  entre  elles  les  par- 
ties désagrégées  ;  mais  au  moment  du  dégel ,  la  moindre  force , 
les  courants  d'eau  ,  l'action  seule  de  la  pesanteur ,  suffisent  pour 
entraîner  les  fragments  au  fond  des  vallées  ;  et  les  frottements 
continuels  auxquels  ces  débris  de  roches  sont  exposés  dans  les 
torrents,  tendent  à  les  réduire  en  sable.  La  quantité  de  matière 
terreuse  charriée  par  les  fleuves  et  les  rivières  est  considérable  ; 
on  peut  s'en  former  une  idée  par  l'épaisseur  du  limon  dépose 
par  les  eaux ,  lorsque  leur  vitesse  d'écoulement  vient  à  se  ra- 
lentir. Dans  [de  nonabreuses  localités  le  sol  arable  est  formé  ou 
puissamment  amélioré  par  ces  sortes  d'alluvions.  On  connaît  les 
vertus  fertilisantes  ^  limon  du  Nil.  Selon  Schaw,  l'eau  de  ce 
fleuve  en  transporte  un  trente-deuxième  de  son  volume.  Celle  du 
Rhin,  aux  époques  des  grandes  crues, en  charrie  phis  d'un  cen- 
tième. Le  docteur  Barron,  en  s'appuyant  sur  les  observations 
recueillies  en  Chine,  évalue  à  un  ou  deux  centièmes  du  volume 
de  la  masse  liquide  ,  les  matières  limoneuses  entraînées  par  le 
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FleaTc-Jaane.  Notre  collègue  M.  Fournbt  fait  une  suite  de 
recherches  pour  apprécier  la  quantité  de  matières  terrei^ses  sus- 
pendues dans  nos  deux  nyières. 

Aux  causes  mécaniques  ,  comme  nous  Tayons  déjà  dit,  s'a- 
joute encore  une  action  chimique ,  dépendante  des  influences 
météorologiques  ;  cette  action  s'exécute  avec  une  certaine  énergie 
sur  les  éléments  constitutifs  des  roches  cristallisées.  Le  résultai 
final  de  la  désagrégation  des  rochers,  et  de  la  décomposition  des 
minéraux  qui  entrent  dans  leur  constitution,  est  la  formation  de 
ces  alhivions  qui  occupent  la  pente  des  montagnes  peu  escarpées, 
le  fond  des  vallées  ou  des  plaines  les  plus  étendues.  Des  plantes 
qui,  par  leur  organisation ,  peuyent  vivre  en  grande  partie 
aux  dépens  de  l'atmosphère ,  et  qui  ne  demandent,  qpour  ainsi 
dire  à  la  terre,  qu'un  appui,  s'y  fixent  si  le  climat  le  permet  : 
les  Cierges,  les  plantes  grctêsea  dans  les  sables,  les  Mimoses,  les 
Prêleê  sur  les  graviers.  Ces  plantes,  après  leur  chétive  existence, 
laissent  des  débris  qui  seront  profitables  aux  générations  sui- 
vantes ;  la  madère  organique  s'accumulera  avec  le  temps  dans 
ces  sols  ingrats,  et  par  ces  additions  successives  ils  deyien- 
dronC  de  moins  en  moins  stériles.  C'est  probablement  ainsi 
que  les  forêts  intactes  du  Nonveau-Monde  ont  fourni  au  sol 
qui  lessnpporte,lâ  prodigieuse  quantité  de  terreau  qui  s'y  trouve. 
Si  nous  rapprochons  laaintenantles  analyses  des  cendres  des 
végétaux ,  nous  voyons  que  les  substances  minérales   qui  se 
trouvent  dans  ces  plantes  ,  existaient  également  dai^  le  sol , 
avant  même  qu'il  ait  été  amendé  par  les  engrais  décomposés. 
Nous  pouvons  donc  poser  en  principe ,  que  les  substances  mi- 
nérales qui  se  trouyent  dans  les  végétaux  ,  sont  puisées  dans 
le  terrain  ,  et^que  ces  substances  proviennent  toutes  des  roches 
qui  forment  la  partie  solide  de  notre  planSte. 

Il  est  cependant  à  remarquer  que  les  phosphates,  dit  M.  Bous- 
sufGAULT  (1),  si  constamment  répandus  dans  les  plantes  ,  que 

(f)   Èconcmit  rurale.' i^H, 
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l'on  pent  les  présumer  essentiels  à  leur  organisation,  ne  figurent 
pas  parmi  les  éléments  des  roches  cristallines:  nous  rencontrons 
plus  fréquemment  Tacide  phosphorique  dans  des  terrains  d^une 
époque  dont  la  formation  a  suivi  l'apparition  des  êtres  organisés  ; 
de  sorte  qu'on  peut  présumer  que  cet  acide  a  été  introduit  dans 
les  terrains  nouveaux  par  les  êtres  vivants,  qui  y  ont  été  ense- 
velis. Cependant  les  pbospbates  se  rencontrent  dans  des  roches 
d'origine  ignée.  Dans  les  gites  métallifères ,  on  trouve,  ndéme 
en  ne  citant  que  les  plus  communs,  des  phosphates  de  ph>mb  , 
de  cuivre  ,  de  manganèse  et  de  chaux.  Il  est  aussi  bien 
difficile  de  rencontrer  un  minerai  ferrugineux  qui  ne  contienne 
pas  une  dose  plus  ou  moins  grande  d'acide  phosphorique. 
Ce  savant  pense  aussi  que  si  l'acide  phosphorique  n'a  été 
que  rarement  indiqué  dans  les]  substances  minérales  ,  c'est  qu'il 
aura  pu  se  soustraire  aux  investigations.  Dans  les  analyses  chi- 
miques la  matière  dont  la  présence  n'est  pas  prévue,  ou  celles  qui 
n'entrent  que  pour  une  proportion  très-minime  dans  un  minéral, 
passent  souvent  inaperçues  aux  plus  habiles  chimistes.  Toutes  les 
cendres  des  véjgétaux,  examinées  jusqu'à  ce  jour,  ont  donné  des 
phosphates,  et  cependant  ces  sels  n'ont  pas  encore  été  rencontrés 
dans  les  analyses  des  sèves ,  à  la  vérité  peu  nombreuses. 

Pour  être  propre  à  la  culture,  la  terre  doit  présenter  plu- 
sieurs propriétés  essentielles.  Un  sA  doit  être  assez  meuble 
pour  que  lesracinesdesplantes  y  pénètrent  facilement,  et  pour 
que  les  eaux  n'y  séjournent  pas.  Les  matières  dont  il  est 
composé  doivent  être  ténues  ,  pour  que  l'air  puisse  y  arriver, 
sans  qu'il  s'en  suive  cependant  une  dessiccation  trop  prompte. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  composition  chimique  des  terres  : 
des  chinodstes  très-distingués  ont  fait  des.  analyse  de  sols  re- 
connus les  plus  fertiles  ;  néanmoins ,  continue  M.  BonssiN- 
GAULT  ,  la  pratique  agricole  n'a  jusqu'^  présent  tiré  que  peu 
d'avantages  de  ce  genre  de  travaux.  C'est  que  les  qualités  que 
nous  estimons  dans  les  terres  labourables ,  dépendent  presque 
exclusivement  du  mélange  mécanique  des  divers  agrégats  ,  car 
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il  0*7  a  probablement  là  aucune  combinaison  chimique.  Un  sim- 
ple layage,  qui  indique  le  rapport  du  sable  àTargile,  en  dit 
certainement  plus  qu'une  analyse  précise.  La  qualité  d'un  sol 
arable  dépend  essentiellement  de  rassociaCion  de  ces  deux  ma- 
tières. Que  le  sable  soit  siliceux  ou  calcaire,  il  rend  toujours 
la  terre  plus  perméable,  plus  meuble;  il  facilite  Taccès  de 
Tair  et  l'écoulement  de  l'eau.  Son  effet  utile  est  plus  ou  moins 
marqué,  plus  ou  moins  favorable,  selon  qu'il  s'y  trouve  en 
poudre  fine  ,  ou  sous  forme  de  sable  grossier  ou  de  gravier. 
La  qualité  d'une  terre  dépend  donc  surtout  de  la  matière  qui 
domine  dans  le  mélange  de  sable  et  d'argile  ;  et ,  entre  deux 
extrêmes,  également  défavorables  à  la  végétation,  le  terrain  com- 
plètement sablonneux  et  le  terrain  complètement  argileux,  vien- 
nent se  placer  toutes  les  variétés,  toutes  les  nuances  intermédiaires. 
Il  est  rare  que  les  sols  cultivables  soient  formés  uniquement 
de  sable  et  d'argile.  Indépendamment  de  quelques  substances 
salines  qui  s'y  rencontrent  fréquemment,  bien  qu'à  faible  dose, 
on  y  trouve  aussi  des  débris  de  matières  organiques,  que  l'on  a 
désignées  communément  sous  le  nom  vague  d'humus ,  plus 
connu  vulgairement  sous  la  dénomination  de  terreau.  Quoi- 
qu'une terre ,  entièrement  privée  de  matières  organiques , 
poisse  être  cultivéie  en  faisant  intervenir  des  engrais ,  et  que  , 
par  cette  raison,  on  ne  doive  pas  considérer  le  terreau  comme 
indispensable  ,  cependant  cette  matière  entre  souvent 'dans,  une 
certaine  proportion  dans  les  sols.  Les  terres  des  forêts  défri- 
cbées  en  cootiennent  beaucoup ,  et  l'on  cite  des  terrains  qui 
sont  assez' riches  de  cette  substance  pour  donner  de  leur  pro- 
pre fond,  pendant  des  siècles,  d'abondantes  récoltes  en  céréales. 
Dans  l'examen  d'une  terre ,  l'attention  doit  donc  se  porter  : 

1^  Sur  la  quantité  de  sable  ; 

V  Sur  celle  de  l'argile  ; 

3®  Sur  la  proportion  d'bumus  ou  terreau. 

La  terre  végétale ,  desséchée  à  l'air  ,  au  point  de  devenir 
friable,  peut  encore  néanmoins  retenir  une  quantité  d'eau  consi- 
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dérablc,  et  qui  ne  peut  se  dissiper  qn^à  une  températiu^ 

Il  convient  donc  d'abord  de  ramener  les  terres,  que  Ton  vent 

examiner  comparativement,  à  un  degré  constant  de  siccité. 

La  dessiccation  la  plus  sûre  et  la  plus  prompte  «^optee  an 
bain  d'huile  qui  est  placée  dans  un  vase  de  cuivre  et  tenue  à 
une  température  à  peu  près  constante  au  moyen  d'une  lanipe. 
Un  thermomètre ,  plongé  dans  le  bain ,  permet  de  régulariser 
l'application  de  la  chaleur.  La  substance  à  dessécher  est  mise 
dans  un  tube  de  verra  ,  fermé  par  une  extrémité  ,  peu  pro- 
fond et  -suffisamment  large,  ou  bien  dans  un  creuset  d'argent, 
si  l'on  opère  sur  une  quantité  plus  considérable.  Les  vases  doi- 
vent être  disposés  dans  l'huile  de  manière  à  j  plonger  jusques 
aux  deux  tiers  de  leur  hauteur.  Il  faut  éviter  que  la  surfine  de 
l'huile  se  trouve  trop  rapprochée  de  l'orifice  du  vase  qui  con- 
tient la  terre  ;  ,car  ,  par  l'effet  de  la  capillarité  ,  il  pourrait 
arriver  que  l'huile  pénétrât  dans  le  tube  ou  le  creuset. 

On  peut  porter  la  température  à  160  ou  160  degrés  pour 
la  dessiccation  des  terres.  On  prend  d'abord  le  poids  du  verre, 
on  y  ajoute  celui  de  la  matière  que  l'on  place  dans  le  bain. 
Si  l'on  opère  sur  trente  grammes  ,  on  procède  à  la  distillation 
pendant  deux  ou  trois  heures ,  et  l'on  pèse  le  vase  ,  après  l'a- 
voir bien  essuyé.  On  le  replace  ensuite  dans  Je  bain.  Quinie  on 
vingt  minutes  après  on  le  pèse  encore,  et  si  le  poids  n'a  pas 
diminué  on  est  sûr  que  la  dessiccation  est  complète.  Dans  le  cas 
contraire  on  continue  l'opération,  et  l'on  ne  doit  considérer  une 
dessiccation  comme  complète  qu'autant  que  deux  pesées  suc- 
cessives, faites  à  quinze  ou  vingt  minutes  de  distance,  ne  présen- 
tent plus  que  de  très-légères  différences. 

Davt  indique ,  dans  sa  Chimie  agricole  ,  un  moyen  plus 
simple  quoique  peu  exact.  On  place  la  terre  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine ,  chauffée  par  une  lan^.  Un  thermomètre  , 
dont  la  boule  plonge  dans  la  terre ,  indique  la  température,  et 
sert  en  même  temps  à  la  remuer.  Enfin  dans  plusieurs  cir- 
constances on  peut  se  contenter  de  la  chaleur  du  bain-marie. 
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Le  point  essentiel  est  de  dessécher  à  une  tempà^tare  connue  et 
qu'on  puisse  conséquemment  reproduire.  Car  la  dessiccation 
absolue  d'une  terre  ne  s'obtient  réeNement  qu'à  une  chaleur 
voisine  du  rouge,  qui  détruirait  nécessairement  les  matières 
organiques  qu'dle  contient  presque  toujours. 

Ces  débris   organiques  consistent  en  fragments  de  pailles , 
radnes,  etc.  On  les  sépare  au  moyen  d'un  tamis deçrin.  On 
sépare  aussi   par  ce  moyen  les  graviers  que  le  sol  renferme. 
On  introduit  ensuite  la  teite  dans  un  matias  àmc  trois  à 
quatre  fois  son  volume  d'eau  distiUée  chaude.  On  agite  forte- 
ment, on  laisse  reposer  le  liquide,  puis  l'on  décante,  en  fai- 
sant  couler  Teau  trouble  dans  une  grande  capsule  en  por- 
cehine.  On  répète  les  lavages,  et  lorsque  le  Kquide  s'éclaircît 
rapidement  on  décante  encore  et  on  fait  glisser  le  sable  dans 
un  vase.  L'eau  du  layage  est  ensuite  jetée  sur  un  filtre.  On 
rassemble  ainsi  toutes  les  substances  tenues  en  suspension  dans 
les  eaux  du  lavage,  et  on  les  desséche  par  l'un  des  moyens  in- 
diqués ci-dessus.  Le  sable  d'abord  recueilli  est  séché  avec  les 
mêmes    soins.  Si  l'on  tient  à   dose*  les  sels  soinbies ,    on 
réunit  les  eaux    filtrées  et  on  les  évapore.  Quoique  leur 
volume  soit  assez  considérable ,  on  peut  les  concentrer  dans 
une  capsule  d'une  certaine  capacité,  en  ajoutant  successivement 
du  liquide  â  mesure  qu'il  s'évapore.  On  pousse  l'opération  jus- 
qu'à sicdté.  Les  sels  sont  ensuite  rassemblés  dans  une  capsule 
en  platine ,  dans  laquelle  on  les  chauffe  au  rouge  naissant,  au 
moyen  d'une  flamme  d'alcool ,  pour  détndre  les  matières  orga- 
niques qu'ils  peuvent  renfermer  ;  enfin  on  les  pèse  (1). 

Les  divers  composés  minéraux ,  tels  que  :  sable  ,  alumine 
(argfle),  chaux  ,  pris  isolément  formeraient  un  sol  â  peu  près 
stérile  :  mais  en  les  mélangeant  avec  discernement,  on  pourrait 
obtenir  une  terre  offirant  toutes  les  conditions  qui  contribuent 
à  la  fertiliser.  Ces  conditions  dépendent  bien  moins  de  la  com- 

(i)  Voir  l'oan-age  que  vîeol  de  publier  M.  Boussi!igaitlt,  sur  VÊconomi^  nt- 
nift?»  pour  de  nombreux  déveioppemeoU  sur  ce*  divers  sojeu  (1844). 
TOMB  i.  4 
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position  chimique  du  sol ,  que  de  ses  propriétés  physiques } 
telles  que  la  faculté  d'imbibition ,  la  densité ,  la  couleur,  la  con- 
ductibilité, etc.  C'est  par  l'étude  attentive  de  ces  diverses 
propriétés  qu'on  parvient  à  se  faire  une  idée  précise  des  causes 
qui  déterminent  ou  excluent  les  facultés  productives  des  sds. 

La  proportion  des  divers  débris  de  roches ,  qui  constitue  nos 
terrains,  est  extrêmement  variable  dans  un  même  champ  et  sur- 
tout à  différentes  profondeurs. 

Voici  une  liste  des  substances  minérales  que  M.  Schubler  a 
trouvées  dans  douze  terres  sur  lesquelles  il  a  fait  de  nombreuses 
recherches  : 

V  Sable  siliceux  ; 

^  Sable  calcaire  ; 

3**  Argile  maigre ,  renfermant  environ  —  de  sable  ; 

4®  Argile  grasse ,  renfermant  environ  ^sr  de  sable  ; 

50  Xerre  argileuse ,  donnant  environ  —7  de  sabie  ; 

6*  Argile ,  à  peu  près  pure ,  mais  dans  laquelle  l'analyse  a 
indiqué  de  la  silice ,  de  l'alumine  et  de  l'oxyde  de  fer  ; 

7^  Carbonate  de  chaux  pulvérulent,  qui  se  rencontre  sous 
divers  états  de  ténuité ,  dans  les  terres  et  dans  la  marne  ; 

8**  Terreau  ou  humus  (  végétaux  réduits  en  terre  par  la 
décomposition  naturelle); 

9°  Gypse  ou  sulfate  de  chaux  hydraté  ; 

10^  Dans  une  terre  de  jardin  lé-lc*?!*^    '  •. *!'î 

^  \  Sable  quarUeux  ....  36,5 

gère,  M.  Schubler  a  trouvé,    sur  <  sabie  calcaire 1,8 

100  parties lîer^"»*!'^'!  \  [  [  [l    ^i 

/Argile 51,2 

tV  Terre  labourable,  prise  dansU«^««*>c^"* **»'' 

L  j    ï¥  £!_-  1  4  /i/Y         .'       f  Sable  calcaire 0,4 

UnchampdeHofwyl,SUr  100  parties.  J  Terre  calcaire 2,3 

[  Terreau 3,4 

li«  Terre  labourable,  prise  dans ^fi-;^;,  ;  ;  ;  ;  ;  «;' 
un  vallon  du  Jura  ;  elle  contenait,  sur  (Sable  calcaire i,â 

100  narties j  Terre  cakaire ci  terreau.     i,ïî 

*^         (  Perle  .........     I»S 
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Ces  diverses  substances  composantes  une  fins  connues  ,  Fau- 
teur a  ensuite  touIu  constater  : 
1^  Leor  pesanteur  spécifique  ; 
•2^  Leur  faculté  de  retenir  Peau  ; 
3®  Leur  consistance  ; 
4°  Leur  aptitude  à  la  dessiccation  ; 
6®  Leur  retrait  résultant  de  la  dessiccation  ; 
6°  Leur  pouvoir  hygrométrique  ; 
7®  Leur  affinité  pour  Toxygène  de  l'air  ; 
8^  Leur  faculté  de  retenir  Teau; 
9®  Leur  échs^ïeiâent  par  la  chaleur  solsâre. 

Sans  vouloir  entrer  dans  de  trop  grands  détails  sur  la  compo- 
sition des  sols  cultivables,  voyons  au  moins  quels  sont  les  carac- 
tères auxquek  on  peut  reconnaître  les  principales  matières 
minérales  qui  les  composent. 

§  1.  —  Terrain  Hiîeeuaf  om  mahUnèw^euoD. 

Ce  terrain  est  le  plus  souvent  à  J'état  de  gros  grains ,  très- 
rades  au  loucher  ;  il^ne  forme  point  pâte  lorsqu'il  est  humeeté , 
ses  molécules  n'offrent  aucune  adhérence  entre  elles ,  l'eau  ne 
peut  les  pénétrer  ;  il  s'échauffe  facilement  aux  rayons  du 
soleil,  et  se  desséche  très-vite. 

La  silice,  à  l'état  pur,  est  en  poudre  blanche,  rude.  Elle  est 
infîii^le  au  feu  le  plus  violent.  Dans  l'état  sous  lequel  on  ob- 
tient ordinairement  la  silice ,  elle  est  considérée  comme  inso- 
luble à  l'eau  ;  toutefois ,  lorsqu'elle  est  extrêmement  divisée  , 
quand  elle  provient  de  l'oxydation  du  sulfure  de  silicium  par 
son  contact  avec  l'eau ,  elle  est  soluble.  D'ailleurs,  son  insolu- 
bilité n'esl  probablement  pas  aussi  absolue  qu'on  le  suppose 
oommonément.  M»  Paten  en  a  trouvé  des  quantités  notables 
<lans  l'eau  jaillissante  du  puits  de  Grenelle  et  dans  ceUe  de  la 
Seine.  La  ôEce  existe  surtout  en  quantité  très-appréciable  dans 
certaines  eaux  thermales ,  où  la  présence  d'une  matière  alcaline 
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favorise  sa  dissolution.  Le  cristal  de  roche,  quand  il  est  très- 
transparent  et  incolore  ,  peut  être  considéré  comme  de  la  silice 
pure.  Dans  les  variétés  de  quartz  que  les  minéralogistes  com- 
prennent sous  les  dénominations  de  silex  ,  calcédoine ,  agate 
et  opale  ,  la  silice  se  trouve  associée  à  diverses  substances  mi- 
nérales et  à  Teau. 

Les  qualités  des  terrains  ne  dépendent  pas  uniquement  de 
leur  constitution  minéralogique  ,  de  leurs  propriétés  physiques 
et  de  celles  du  sous-sol.  Ces  qualités,  pour  devenir  appréciables, 
exigent  que  les  sols  soient  placés  dans  certaines  conditions,  dont 
on  ne  doit  pas  négliger  de  tenir  compte.  Telles  sont  celles  du 
climat  où  les  terres  sont  situées,  de  leur  position  plus  on 
moins  inclinée  par  rapport  à  Thorizon  ,  et  enfin  de  leur  orien- 
tation (Boussingault).  En  général,  les  terrains  argileux  con- 
viennent mieux  dans  les  climats  secs, et  les  sols  sablonneux  dans 
les  régions  où  les  pluies  sont  fréquentes.  Kirvan,  après  de 
nombreuses  analyses  de  terres- à  froment,  est  arrivé  à  conclure 
qu'un  sol  considéré  dans  un  pays  pluvieux  comme  le  plus  pro- 
pre à  la  nature  de  ce  genre  de  céréales,  serait  jugé  d'une  manière 
tout-à-fait  opposée  dans  une  contrée  où  les  pluies  sont  moins 
fréquentes.  La  fertilité  des  sols  sablonneux  est  en  rapport  avec  la 
quantité  de  pluie ,  et  surtout  avec  leur  fréquence.  ^  Ainsi ,  â 
Turin  ,  où  il  pleut  souvent ,  on  considère  comme  fertile  un 
sol  qui  renferme  70  à  80  pour  100  de  sable,  tandis  que  dans 
les  environs  de  Paris ,  où  il  pleut  moins  qu'à  Turin ,  un  bon  sol 
n'en  contient  pas  plus  de  60 (Sinclair).  Un  terrain  sablonneux 
qui,  dans  le' midi  de  la  France ,  n'aurait  qu'une  très-faible  va- 
leur ,  présente  des  avantages  réels  sous  le  climat  humide  de 
l'Angleterre.  L'irrigation  supplée  à  la  pluie  ,  et  dans  les  con- 
trées où  les  localités  permettent  d'y  avoir  recours,  la  com- 
position des  sols  est  de  peu  d'importance.  Quand  on  peut 
humecter  la  terre ,  il  suffit  qu'elle  soit  meuble  pour  qu'elle  ac- 
quière toute  la  fertiUté  que  peuvent  lui  donner  le  cfimat  et  les 
engrais.  Les  déserts  arides  ne  sont  stériles  que  parce  qu'il  n'y 
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pteut  jamais  :  ainsi,  sur  les  plages  sablonneases  des  côtes  de  la 
mer  du  Sud ,  on  voit  une  végétation  active  suivre  les  sinuosités 
des  rares  rivières  qui  les  traversent,  tandis  que  tout  est  poudreux 
et  inculte  au-detà.  M.  Boussingaclt  a  assisté  à  la  récolte  de 
riches  moissons  de  MaXê  sur  le  plateau  des  Andes  de  Quito , 
dans  un  sablé  presque  mouvant ,  mais  abondamment  et  habile- 
ment irrigué.  Un  sol  sablonneux ,  peu  cohérent ,  est  d'autant 
mieux  situé,  qu'il  occupe  les  parties  les  moins  élevées  d'une 
contrée.  Alors  il  est  moins  exposé  à  la  sécheresse*  La  posi- 
tion inclinée  est  défavorable  à  un  semblable  terrain ,  car  alors 
il  se  sèche  trop  vite  et  il  est  souvent  entraîné  par  les  pluies. 
C'est  en  général  pour  s'opter  à  cette  action  des  eaux  pluviales 
que  Ton  préfère  laisser  les  pentes  rapides  couvertes  d'arbres  , 
dans  le  bat  de  retenir  la  terre  végétale. 

Autant  les  terrains  argileux  ont  besoin  d'être  desséchés  par 
de  grands  vents ,  autent  ceux-d  sont  contraires  aux  sols  sa* 
bionneux  qui  ont  besoin  d'abris.  Ces  derniers  sont  parfaitement 
convenables  dans  les  pays  qui  ne  sont  pas  fréquemment  ex- 
posés à  de  longues  sécheresses.  Leur  culture  entraîne  à  peu  de 
dépenses ,  étant  très-faciles  à  travailler. 

Le  terrain  alumineux  (terrain  argileux,  terre  à  poterie, 
terre  glaise,  terre  forte)  est  un  composé  de  silicate  hydrate 
d'alumine  (Bebthier)  et  non  un  simple  mélange  de  ces  subs- 
tances. Lorsqu'il  est  pur  et  uni  à  l'eau ,  il  forme  une  pâte 
liante,  plastique,  onctueuse  au  teucber.  Sec,  il  happe  à  la  langue 
et  émet,  en  soufflant  dessus,  nnc  odeur  connue  sous  le  nom 
à'odeur  argileuse.  Une  fois  humecte  U  devient  presque  imper- 
méable. Avec  de  tels  caractères  il  n'y  a  pas  de  culture  avan- 
tageuse possible  dans  un  sol  entièrement  argileux.  Cette  subs- 
tance ,  mise  en  contect  avec  l'eau ,  se  gonfle  et  finit  par  se  dé- 
layer complètonent.  EDe  subit  un  retrait  considérable   en   se 
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desséchant  ;  de  là  les  crevasses  profondes  q[Ue  Ton  observa  soa- 
yent  Tété  sar  ces  espèces  de  sols. 

Ces  terres  s^accomoiodent  ass^z  bien  des  situations  indinées. 
Comme  Phamidité  s'en  écoule  difficilement,  on  a  soin  de  labourer 
en  billons,  de  manière  à  laisser  séjourner  Peau  dans  les  sîUons 
seuls  y  qui  sont  par  cela  même  le  plus  souvent  complètement 
improductifs.  Dans  notre  hémisphère  les  terrains  très^ndinés , 
exposés  au  nord,  reçoivent  moins  de  chaleur  et  de  lumière, 
ils  restent  plus  longtemps  humides,  et  la  végétation  j  fait  moins 
de  progrès  que  dans  ceux  exposés  au  midi.  Cependant  il  parait 
bien  constaté  que  les  pentes  tournées  au  nord  sont  réellement 
plus  productives ,  quand  elles  ne  sont  pas  trop  raides 
(Boussingault). 

Les  terrains  argileux  conviennent  assez  généralement  aux 
prairies,  et  s'ils  ne  sont  pas  trop^  compacts,  les  arbres  à  firuits 
y  réussissent  bien.  Les  labours  d'automne  leur  sont  très-avan- 
tageux, parce  que  profondément]^  imprégnés  d'eau,  la  gdée  les 
divise  facilement  en  écartant  leurs  molécules.  L'écobuage  ,  les 
cendres ,  les  sables  et  les  fumiers  très-paillus  les  amendent  d'une 
manière  puissante.  L'eau  a  pour  ces  ^sortes  de  terrains  une  telle 
affinité  qu'elle  ne  s'en  sépare  entièrement  qu'exposés  à  la  cha- 
leur rouge. 

La  présence  du  carbonate  de  chaux  ou  pierre  à  chaux  se  re- 
connaît parmi  tous  les  terrains  par  reOervescence  ou  bouillon- 
nement qu'on  remarque  à  sa  surface  lorsqu'on  y  jette  de  l'acide 
suliurique  ou  de  l'acide  chlorhydrique.  La  terre  calcaire  oc- 
cupe des  surfaces  considérables ,  elle  a  accompagné  la  création 
des  êtres  organisés.  Lorsqu'elle  est  pure  elle  est  composée  de  : 

oxyde  de  calcium.     .     .     ô6,3 
acide  carbonique.     .     .     43,7 

Elle  se  dissout,  en  manifestant  une  vive  efiervescence  et  sans 
laissa  de  résidu  ,  dans  l'adde  chlorhydrique  ou  dans  l'acide 
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azotique,  IHacée  à  ane  haute  température ,  elle  abandonne  son 
acide  et  l'ean  qa'elle  contenait,  et  il  ne  reste  pins  que  Fox  jde  de 
cakiuin.  Ce  carbonate  est  considéré  comme  insduble  dans  Teau; 
il  s^j  dissout  néanmoins  en  quantité  notable  4  la  faveur  de  l'adde 
carbonique,  et  lorsqu'une  semblable  dissolution  est  exposée  à 
Pair,  Tacide  se  dissipe  peu  à  peu  et  le  carbonate  se  dépose. 
C'est  à  cette  dernière  circonstance  qu'est  due  la  production  de 
ces  nombreux  dépôts  de  carbonate  de  chaux ,  les  tu6 ,  les  sta- 
lactites. Le  dépôt  se  fait  d'autant  plus  vite  dans  les  tujaux  de 
fontaine  qmlls  ne  sont  pas  pleins  d'eau,  car  alors  le  ride  qu'elle 
laisse,  Caidlite  encore  le'  dégagement  du  gaz.  Cette  propriété,  que 
possède  le  carbonate  calcaire  de  se  dissoudre  dans  l'eau  addulée 
par  l'acide  carbonique ,  permet  d'entreyoir  comment  les  sols 
peurent  transmettre  ce  sel  aux  plantes  ,  par  la  raison  que  les 
eaux  qui  coulent  à  la  surface  du  globe  ne  sont  jamais  exemptes 
.d'acidecarbomqoe. 

Le  sable  peut  être  siliceux  ou  calcaire.  On  y  constate  la  pré- 
sence da  carbonate  de  chaux  en  le  traitant  par  un  adde  sus- 
ceptible de  former  un  sel  soluble  avec  la  chaux.  L'efferrescence 
prouve  la  présence  du  carbonate ,  et  on  peut  évaluer  la  quantité 
de  ce  sel  en  pesant  le  sable  sec,  avant  et  après  le  traitement  par 
racide,en  prenant  toutefois  la  précaution  de  bien  laver  le  sable  qui 
reste  ,  avant  de  le  dessécher  pour  le  peser.  L'essentiel  est  de  dé- 
terminer la  quantité  de  matière  siliceuse  (sablonneuse).  Si  l'on 
avait  un  intëTêt  particulier  à  constater  la  présence  et  évaluer  la 
quantité  de  earbonate  terreux  contenue  dans  une  terre  ,il  vaudrait 
mieux  faire  une  recherche  spéciale ,  parce  que  le  calcaire  très- 
divisé  étant  entraîné  avec  la  matière  argileuse ,  le  sable  obtenu 
par  le  lavage  ne  renferme  plus  la  totalité  du  carbonatede  chaux. 

Nous  avons  acquis  quelques  connaissances  sur  la  nature  des 
principales  substances  terreuses  cultivables.  Nous  avons  vu  que 
chacune  d'elles  est  loin  d'être  pure,  et  cependant  ces  mélanges 
ne  sont  encore  susceptibles  d'entretenir  la  végétation  que  d'un 
bien  petit  nombre  de  plantes.  Nous  nous  occuperons  bientôt  des 
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amendements  que  Ton  peut  opérer,  on  qui  ont  souvent  été  â^ 
opérés  par  les  eaux ,  on  par  une  longue  suite  de  travaux  agri- 
coles ou  horticoles  ;  mais  auparavant,  arrétons-nons  un  instant 
sur  quelques-unes  des  principales  propriétés  qu'offrent  ces  di- 
vers sols  dont  un  des  principes  est  presque  toujours  dominant. 

n  résulte  de  Tassemblage  des  différentes  parties  qui  cons^ 
dtuent  nos  sols,  qu'ils  ont  des  degrés  différents  de  pesanteur, 
d'hygroscopidtë,  de  cohésion,  d'imhibition  par  l'eau,  d'exsicca-' 
bilité  et  d'échauffemcnt  aux  rayons  solaires. 

Mous  emprunterons  encore  dans  cet  exposé  rapide  le  résumé 
de  quelques-uns  des  travaux  de  Schubler,  Dayt,  Chaptal, 
BousdiNGAULT ,  Paten,  et  récemment  du  savant  de  Gaspaein. 
Avec  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  nous  ne  pouvons 
entrer  dans  tous  les  détails  que  présentent  les  importants  tra- 
vaux de  ces  auteurs^  mais  nous  devons  au  moins  mettre  l'hor- 
ticulteur instruit  en  état  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'A  est  ap^ 
pelé  à  apprécier  journellement. 

PESANTECE  SPÉCIFIQUE  DES  TERRES.  —  On  peut  Comparer  k 
poids  des  terres  entre  elles,  sous  un  volume  donné,  à  l'état  sec 
et  pulvérulent  ou  à  l'état  humide,  et  l'on  peut  aussi  se  proposer 
de  déterminer  la  pesanteur  spécifique  des  particules  qui  les  com^ 
posent.  Cette  dernière  détermination  s'obtient  fadiement  par  la 
méthode  suivante^ 

On  prend  un  Oacon  ordinaire ,  fermant  avec  un  bondioB  de 
verre.  On  le  pèse  bouché  et  plein  d'eau  distiUée  (1),  après 
l'avoir  bien  essuyé.  On  le  vide ,  pour  introduire  une  quantité 
connue  de  la  matière  pulvérulente  desséchée.  On  ajoute  alors 
l'eau  distillée  et  l'on  agite  ,  pour  faciliter  l'imbibition  et  aider 
le  dégagement  de  l'air.'On  achève  de  remplir  le  flacon,  et  quand 
la  partie  supérieure  de  l'eau  est  éclairde  ou  replace  le  bouchon; 


(1)  Le  bouchon  doit  être  creusé  latéralement  d'un  petit  sillon»  au  mojea 
d*une  lime,  afin  de  permettre  à  l'eau  surabondante  de  sortir  du  flacon  lorsqu'on 
le  ferme» 
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on  essuie  le  flacon  et  Ton  pèse  (1).  La  différence  de  poids  du 
flacon  plein  d^eau^  augmenté  de  celui  de  la  terre  en  expérience, 
avec  le  poids  da  flacon  contenant  la  matière  et  Teau,  donne  le 
poids  de  Teau  déplacée  par  cette  même  matière.  Ainsi  : 
Poids  du  flacon  plein  d'eau  et  son  boudion.  .  .    60,0 
Poids  de  la  matière "  •  v ^^9^ 

Le  flacon   devrait  peser 84 

Mais  le  flacon,  Peau  et  la  terre  ne  pesant  que.  .  •     74,4 

La  difFérence ,  on  Peau  déplacée  est 9,6 

Cest  le  poids  d'un  volume  d'eau  égal  à  celui  de  la  matière 
introduite  dans  le  flacon. 

On  a  donc  pour  la  pesanteur  spécifique  de  là  terre ,  le  poids 
de  l'eau  étant  1,^VÎ  =  2,6. 

Ce  nombre  représente  le  poids  spéciflque  moyen  des  parti- 
cules isolées  de  la  pondre  sur  laquelle  on  a  opéré  :  mais  il  ne 
faudrait  pas  vouloir  déduire  de  cette  densité  le  poids  d'un  vo- 
lume quelconque  de  terre,  d'un  mètre  cube  par  exemple  (2)  : 
on  arriverait  à  un  cbiifre  beaucoup  trop  élevé. 

Le  poids  d'un  volume  donn^  de  terre  doit  être  déterminé  di- 

(f)  Poar  les  recherches  trés-ezactef,  îl  faut,  après  aroir  ajouté  uoe  certaine 
«quantité  d'eaa  sur  la  pondre,  fiiîre  boaillîr  pendant  quelque  temps  sur  un  petit 
baîn  de  sable  chauffé  au  mojeo  d'une  lanape  é  alcool.  Sans  cette  précaution,  od 
n'est  pas  aâr  d'aToir  chassé  tout  l'air  conleou  entre  les  molécules  terreuses,  sur^ 
tout  lorsqu'elles  sont  très-fines. 

(2)  Un  métré  cube  d'eau  pèse  4,000  kilog.;  s'ennuit-il  qu*un  mètre  cube  de 
terre,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  de  2,60,  pèsera  2,600  kilog.?  Gela  arrî- 
verait  si  Ton  pou? ait  mettre  les  parcelles  de  la  terre  en  contact  parfait  ;  mais 
comme  elles  conserrent  toujours  un  certain  écartement,  qui  varie  selon  le  degré 
de  tassement  qu'elles  ont  suln,  il  en  résulte  une  diminution  plus  ou  moins 
cooiidérable  dans  lé  poids  d'un  Yolome  de  terre  donné.  Un  sol  ayant  2,5  de 
paanleuT  spécifique,  ayant  été  passé  à  un  crible  percé  de  trous  d'un  demt  milli- 
mètre de  diamètre  et  placé  dans  un  litre  rempli  par  elle,  n'a  pesé  que  1  kilog., 
le  même  poids  que  Teau.  Au  contraire,  cette  même  terre  ayant  été  bien  tassée,  a 
P«<è  I  kilog.  59.  Le  sable  éprouve  peu  de  tassement;  un  liire  de  terre  où  il 
^liit  pesait  1,39. 


.1 
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rcetement,  en  la  tassant  dans  un  moule  d'une  capacité  connue-. 
ScHUBLER  a  expérimenté  sur  des  matières  sèches  ^  et  sur  les 
mêmes  matières  humectées^  Les  terres  avaient  été  séchées  dans 
une  étuve^à  la  température  de  40  à  50  degrés  du  thermomètre 
centigrade.  Celles  qui  étaient  humides  avaient  absorbé  toute 
Teau  qu'elles  pouvaient  retenir,  sans  en  laisser  échapper  lors- 
qu'on les  plaçait  sur  un  filtre.  Voici  quelques  expériences  fiiites 
sur  diverses  terres. 


TERRES  MISES  EN  EXPÉRIENCES. 


Sable  calcaire 

Sable  siliceux 

Gjpse  ou  sulfate  de  cbans 

Argile  maigre 

Argile  grasse 

Argile  pure.  .- 

Terre  calcaire  Sue  (carbonate  de  chaux). 

Terreau ^  .  .   .  . 

Terre  de  jardin  ....  ; 

Terre  arable  de  Uofwjl 

Terre  arable  du  Jura 


PESANTEOB 

spécifique, 

Teau 

étant  I. 


POIDS  DU  LITRE 

DB  TERRE    COMPRIuto. 


I 


2,822 
2,753 
2,558 
2,702 
2,652 
2,591 
2,468 
f,225 
2,332 
2,401 
2,326 


Sèche. 


kiioir. 
2,085 
2,014 
1,676 
1,799 
1,621 
l',376 
1,006 
0,632 
1,499 
1,537 
1,731 


Humide. 


j 


kilog. 
2,605 
2,494 
2.350 
2,386 
2,1$i 
2,126 
1,758 
S.42B 
i,744 
2,180 
2,126 


On  voit  par  ces  résultats  : 

V  Que  le  sable  siliceux  et  le  sable  calcaire  sont  les  plus 
pesantes  des  matières  minérales  de  la  terre  cultivable  ; 

2**  Que  l'argile  pure  est  celle  qui  possède  la  densité  la  moins 
forte  ; 

3°  Que  le  terreau  a  une  densité  beaucoup  moins  grande  que 
celle  de  Targile  ; 

4^  Qu'une  terre  composée  est  généralement  d'autant  plus  pe- 
santé  qu'elle  contient  plus  de  sable,  et  d'autant  plus  légère  qu'elle 
renferme  plus  d'argile,  de  terre  calcaire,  ou  de  terreau.  Il  est 
donc  possible  de  conclure  de  la  densité  d'un  terrain,  par  la  nature 
des  principes  qui  y  dominent.  Il  serait  d'ailleurs  ntîlc  di»  ronlïr. 
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mer  par  des  expériences  ce  qa'a  aYancé  le  chimiste  allemand  : 
qae  les  mélanges  artificiels  ont  toujours  présenté  nne  densité 
plus  élevée  que  celle  qui  devait  résulter  des  densités  respec^ 
tires  propres  à  chacune  des  terres  qui  entrent  dans  le  mélange. 
Voici  une  autre  série  d'expériences  faites'  par  de  Gasparin 
sur  ce  même  sujet.  Ce  savant,  ayant  vu  qu'en  pressant  ainsi  la 
terre  dans  un  mètre  cube  on  n'obtient  pas  encore  le  plus  grand 
degré  de  tassement,  fit  pétrir  la  terre  avec  de  Teau,  et  mouler 
comme  on  le  pratique  pour  les  briques.  Mais  la  pression 
qu'on  lui  fait  subir  alors  étant  inégale,  il  a  régularisé  l'épreuve 
en  versant  la  terre  liquide  dans  un  moule ,  la  laissant  sécher 
sous  une  pression  de  1  kilogramme  ,  et  la  desséchant  plus  com- 
plètement ensuite  à  100  degrés.  Quoique,  les  terres  acquièrent 
une  plus  grande  densité  encore  si  elles  sont  corroyées ,  l'auteur 
s'en  est  teaa  là,  cet  état  imitant  mieux  d'ailleurs  leur  état  quand 
elles  se  sèchent  naturellement  dans  les  champs.  Voici  les  résul- 
tats obtenus  : 

Pef  «nirvr     Ppidt  d*ati  mèliy 
•pédfique.  cube. 

GUÎM  sabloonease  du  Grand-Serre  (Drôme) 2^47  2105,0 

Terre  siliceitfe  ocbr£08e  de  BagnoU  (Oard) 2,56  1838,5 

Terre  arçilo-calcaire  de  Camargue  ,  dite  Jorte 2,60  1683,2 

Glaiae  micacée  d'AaIas  (Gard) 2,45  1661,2 

Terre  argilo-calcaire  de  Camargue,  dite /ngr^'e 2,50  1658,6 

Terre  argiio-ealeaire  d'Oraoge  (Prébois) 2,50  1 509,6 

Glaiae  aabloDDeufe  de  la  Yaloaie  (Dr6me). 2,63  1458,? 

Loam  de  Hofwjl ,  anea  chargé  de  terreau  .  .' 2,32  140i,5 

Loam  sablonneux  de  la  Tallée  de  Galaure  (Dr^me).  .  .  ?.,38  1374,6 

Terre  siliceuM  det  Aroas  (Rhône) 2,00  1370,0 

Leam  d'Orange,  riebe  en  terreau  (Grenouitlet) 2,12  1126,5 

Ce  tableau  prouve  que  la  pesanteur  des  terres  est  une  pro- 
priété toate  différente  du  poids  des  masses.  Il  (ait  comprendre 
aussi  ce  que  les  cultivateurs  entendent  par  une  terre  pesante , 
celle  qui  charge  beaucoup  les  tombereaux  et  les  brouettes  : 
c'est  une  terre  qui  se  tasse  fortement,  qui  a  besoin  de  nouveaux 
labours  si  die  est  surprise  par  des  pluies,  et  qui  a  le  défaut  de 
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devenir  peu  perméable  et  d'étouffer  les  graines.  C'est  principa- 
lement ce  genre  de  pesanteur  qui  mérite  aussi  d'être  étudié  par 
les  horticulteurs ,  bien  plus  que  la  pesanteur  spécifique  ,  qui 
pour  eux  offre  peu  d'intérêt. 

l'adhérence  des  molécules  terreuses  9  ou  autrement  dit 
la  tenacite,  est  l'une  des  propriétés  importantes  à  étudier.  Les  agri- 
culteurs la  désignent  sous  la  dénomination  de  terre  forte.  La 
tenacite  du  sol  rendant  les  travaux  plus  difficiles  a  dû  les  frapper 
bien  plus  que  sa  pesanteur.  Quand  les  ingénieurs  ont  à  ex- 
primer le  plus  ou  le  moins  de  travail ,  ou  le  plus  ou  le  moins  de 
frais  que  coûtera  une  excavation ,  proportionnellement  à  la  na- 
ture du  sol ,  ils  ont  des  moyens  plus  positifs  pour  évaluer  sa 
résistance.  C'est  le  général  du  génie  Vaillant  qui  a  le  premier, 
en  1817^  fait  des  expériences  pour  créer  cette  méthode  d'éva- 
luation (1)  Elle  résulte  du  temps  employé  par  un  homme  pour 
fouiller  et  charger  sur  une  brouette  quinze  mètres  cubes 
de  terre.  Celles  qui  peuvent  être  chargées  sans  être  préala- 
blement fouillées ,  comme  les  sables  et  les  terres  végétales  ou 
calcaires  ,  sont  appelées  terres  d  un  hommes  parce  qu'un  honme 
seul  suffit  pour  en  charger  ISiQètres  dans  la  journée.  Lorsque 
la  durete  de  la  terre  oblige  d'employer  la  pioche^  il  est  néces- 
saire d'ajouter  un  homme  au  premier  ;  ce  second  met  la  terre 
en  état  d'être  facilement  prise  à  la  pelle ,  par  le  premier  ,  qui 
la  charge  sans  interruption,  la  terre  est  alors  dite  à  deuxtumunes. 
Elle  est  à  un  homme  et  demi  lorsqu'un  piocheur  suffit  pour  la 
préparer  à  deux  chargeurs.  Enfin,  elle  est  dite  à  trois  hommes 
lorsque  deux  piocheurs  sont  nécessaires  pour  que  le  chargeur 
puisse  travailler  constamment,  et  ainsi  de  suite. 

Pour  parvenir  à  classer  le  terrain,  on  prend  un  homme  de 
confiance,  fort  et  habitué  au  travail  de  la  terre;  on  le  fait  pio- 
cher pendant  un  certain  nombre  de  minutes ,  et  on  lui  fait 
charger  dans  des  brouettes  la  terre  piochée.  On  observe  le 

(1)  AnnaUê  des  ponis  et  cftauêsécf,  1832,  deuxième  semestre,  281. 
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nombre  de  minâtes  employées  pour  chacune  de  ces  opérations, 
et  leur  rapport  fait  connaître  le  nombre  de  piocheurs  que  cette 
terre  exige  pour  que  le  chargeur  puisse  travailler  sans  inter- 
ruption. Cette  méthode,  usitée  dans  .les  travaux  publics,  pour- 
rait l'être  aussi  avec  avantage  en  agriculture  et  en  horticulture, 
pour  les  minages,  les  fosses  destinées  à  recevoir  des  arbres,  etc. 
Elle  offrirait  an  degré  de  précision  assez  grand,  surtout  si  Ton 
voulait  s'en  servir  seulement  pour  classer  le  degré  de  ténacité 
du  sol  ;  car  dans  la  pratique  agricole  on  exécuterait  le  travail 
d'une  manière  plus  expéditive  dans  la  plupart  des  terres  fran- 
ches, en  se  servant  de  la  bêche,  qui  entame  et  charge  la  terre 
à  la  fois.  Dans  tous  les  cas,  il  faudrait  avoir  soin  de  n'emplojer 
ce  procédé  de  classement  des  terres  que  dans  des  circonstances 
identiques,  relativement  à  la  sécheresse  des  terrains  et  à  leur 
tassement.  C'est  la  difficulté  de  rencontrer  cette  identité  parfaite, 
qui  a  fait  penser  à  apprécier  la  ténacité  des  terres  par  d'autres 
méthodes  qui  en  soient  indépendantes.  Si  l'on  se  contente  d'un 
à  peu  près,  on  pourra  employer  le  moyen  que  M.  Payes  a  in- 
diqué. Il  se  borne  â  former  avec  la  terre  mouillée  une  boule  de 
30  millimètres  de  diamètre,  à  la  laisser  sécher  au  soleil  ou  sur 
un  poêle,  et  â  la  presser  ensuite  avec  les  doigts.  Si  eDe  provient 
de  sols  sablonneux  ou  peu  tenaces,  elle  s'écrase  sous  une  faible 
pression,  ou  même  quelquefois  spontanément  par  son  propre 
poids.  Les  bonnes  terres  arables  exigent  un  certain  effort  pour 
être  brisées;  les  glaises  ou  terres  argileuses  exigent  le  choc 
d'un  corps  dur,  et  forment  des  fragments  que  la  pression  des 
doigts  ne  peut  écraser.  La  méthode  de  Schubler,  modifiée  par 
DE  Gasparin,  offre  plus  de  précision.  On  humecte  la  terre  de 
manière  à  la  réduire  en  pâte  délayée,  mais  cependant  assez  fiée 
pour  que  ses  molécules  ne  se  séparent  pas.  On  la  coule  dans 
des  moules  quadrangulaires,  on  la  charge  du  poids  d'un  kilo- 
gramme quand  toute  l'eau  s'est  écoulée  et  que  la  terre  a  repris 
toute  sa  solidité,  on  la  retire  du  moule,  et  on  fait  sécher  le 
prisme  que  Ton  a  obtenu.  Quand  il  ne  perd  plus  rien  à  l'étuve. 


i 
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on  le  place'sar  deux  supports  éloignés  de  40  millim.,  et  par  un 
point  également  éloigné  des  deux  supports  on  fait  passer  un 
cordon  qui  soutient  un  vase  en  entonnoir.  On  yerse  lentement 
et  sans  secousse  dans  ce  ya^e  du  pctirplomb  de  chasse  jusqu'à 
ce  que  le  prisme  se  rompe.  Alors  on  pèse  le  vase  et  le  plomb,  et 
on  trouve  ainsi  le  poids  qui  a  déterminé  la  rupture.  On  mesure 
la  surface  de  la  cassure,  on  la  reporté  par  le  calcul  à  une  surface 
normale  de  15  millimètres  décote  (326  millim.  carrés)  et  Ton 
obtient  ainsi  la  ténacité  de  la  terre. 

Dans  les  expériences  de  Schubler,  ses  terres  étsdent  pétries 
et  corroyées  en  les  mettant  dans  le  moule  ;  mais  cette  prépara- 
tion donne  aux  terres  ordinaires  une  ténacité  qui  surpasse 
environ  de  moitié  la  ténacité  des  terres  coulées  liquides  dans  le 
moule  et  se  solidifiant  sous  la  pression  d'un  kilogr.  La  téoadté 
obtenue  par  ce  dernier  moyen  est  beaucoup  plus  en  rapport 
avec  celle  que  prennent  natureHement  les  terres  dans  les  champs. 
Voici  les  résultats  que  Schubler  a  obtenus  par  son  procédé  : 

kilog. 

Sable  siliceux 0,00 

Sable  calcaire '.  .  0^00 

Terre  calcaire  fine 1,00 

Gypse 1,33 

Terreau 1,68 

Glaise  maigre ,  .  .  10,44 

Glaise  grasse 12,63 

Terre  argileuse 16,17 

Argile  pure 18^22 

Terre  de  jardin 1,28 

Terre  de  Hofwyl 6,01 

Terre  du  Jura 4,01 

Cependant  ce  genre  d'expérience  ne  présente  jamais  des 
résultats  très-rigôureux,  car  quelques-uns  de  ces  morceaux  peu- 
vent contenir  quelques  grains  de  sable  qui  facilitent  la  rupture, 
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tandis  que  d'autres  sont  beaucoup  plus  homogènes.  En  Toid  la 
preuve  : 

Rapport 
Maximum.  Mioimam.         damiuimum 

au  maximum* 

Bolbens  d'Âuch.  .  .  .  36083  29083  0,83 

Terre  d*Orange.  .  .  .  49770  40970  0,86 

Terre  de  Tarascon  .  .  49353  37024  0,76 

Terre  de  Hofwyl.  .  .  31671  29696  0,94 

On  voit  par  là  la  différence  de  ténacité  que  peuvent  présen- 
ter les  mêmes  terres.  L'écart  le  plus  considérable  se  montre 
dans  les  terrains  qui  ont  beaucoup  de  sable.  Mais  quelque 
grande  que  soit  cette  différence,  cette  méthode  est  encore  plus 
parfaite  que  les  autres. 

La  ténacité  dépend  du  degré  d^atténuation  des  parcelles  de  la 
terre  et  de  la  forme  de  ces  parcelles,  forme  qui  influe  smr  leur 
disposition  à  être  mises  en  contact,  autaùt  que  leur  nature 
même.  Elle  résulte  donc  de  causes  compliquées  ^ont  l'ana- 
lyse  ne  rendrait  pas  compte  et  qui  peuvent  seulement  être 
indiquées  par  Texpérience  directe.  La  quantité  de  travail  fait 
par  les  ouvriers  est  en  rapport  avec  la  ténacité  trouvée.  Les 
ouvriers  d'Orange  bêchent  en  trois  jours  600  mètres  de  surface 
à  20  centimètres  dé  profondeur,  ou  40  mètres  par  jour  dans 
des  terres  de  1  à  2  kilogr.  de  ténacité  ;  ils  n'en  bêcheraient  que 
20  sur  un  terrain  de  4  kilogr.^  si  on  les  forçait  à  faire  des  mottes . 
de  grosseur  égale  dans  Tunnel  Vautre  terrains.  Dans  ces  terrains 
d'une  grande  ténacité  l'on  a  plus  d'avantages  à  détacher  d'é- 
normes mottes  que  l'hiver  pidvérise  ensuite,  ce  qui  avance  l'a- 
meublissement.  La  charrue  n'a  pas  le  même  avantage,,  parce 
qu'on  est  obligé  par  sa  nature  de  proportionner  la  profondeur  du 
travail  à  la  largeur  de  la  bande  de  terre  à  renverser,  et  qu'elle 
doit  trancher  le  fond  de  la  bande  et  non  la  séparer  par  un  effet 
de  levier,  comme  la  bêche.  La  charrue  a  donc^  dans  tous  les 
cas,  à  vaincre  une  résistance  double  dans  les  terres  d'une  doublo 
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téDdcité.  Mais  tel  terrain,  rebelle  lorsqu'il  est  sec,  devient  doas 
et  liant  dès  qu'il  est  humecté.  C'est  ce  qui  arrive  dans  les  terres 
calcaires,  tandis  que  Thumidité  rend  intraitables  les  terres  argi- 
leuses. 

Si  la  ténacité  des  terres  est  très^importante  pour  évaluer  le 
travail  dans  les  terrains  secs,  leur  adhérence  aux  instruments 
lorsqu'elles  sont  humides  n'est  pas  moins  importante.  Schurlre 
a  choisi  pour  mesurer  cette  plasticité  deux  substances  employées 
pour  la  confection  des  instruments  aratoires,  le  bois  de  Hêtre  et 
le  fer.  Il  a  pris  un  disque  de  ce  bois  d'un  mètre  carré,  qu'il  a  mis 
en  contact  parfait  avec  la  terre  complètement  humide  (celle  qui 
ne  laisse  plus  filtrer  d'eau),  et  qu'il  a  ensuite  attaché  à  un 
fléau  de  balance.  D  a  équilibré  ce  disque  avec  le  bassin  opposé, 
et  chargé  ensuite  ce  bassin  avec  des  grains  de  plomb  versés  sans 
secousses;  l'adhésion  étant  rompue,  il  a  pesé  le  plomb,  dont 
le  poids  représentait  la  force  employée  pour  vaincre  la  cohésion. 
Si  l'on  répète  l'expérience  avec  un  disque  de  fer  poli  ,  on 
trouve  la  plasticité  moindre  dans  une  proportion  qui  se  rappro- 
che de  1/16.  C'est  ce  qui  motive  la  préférence  des  instruments 
de  fer  sur  ceux  de  bois,  surtout  dans  les  terres  humides. 

Voici  les  résultats  obtenus  dans  ces  deux  séries  d'expériences. 


Sable  siliceux  . 
Sable  calcaire. . 
Terre  calcaire  . 
Gypse.  !  .  .  . 
Glaise  maigre  . 
Glaise  grasse   . 


Kîlog. 

0,19 
0,20 
0,71 
0,53 
0,40 
0,62 


Terre  argileuse  . 
Argile  pure  .  .  . 
Terre  de  jardin  . 
Terre  de  Hofwyl. 
Terre  du  Jura .  . 


Rilog. 

0,86 
1,32 
0,34 
0,28 
0,27 


PERMÉABILITÉ    DES    TERRES    PAR    l'EACJ.    —    La  '  propriété 

spéciale  que  possède  chaque  sol  de  retenir  l'eau,  en  s'opposant 
à  son  évaporation  trop  rapide,  est  extrêmement  importante,  par 
l'influence  qu'elle  exerce  sur  sa  fertilité.  Yoici  le  moyen  que 
l'on  emploie  pour  l'apprécier.  On  prend  20  grammes  de  terre. 
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on  la  dessèche  i  40  ou  60  degrés,  jusqa^à  oe  qa'eDe  ne 
diminue  pins  de  poids  par  une  dessication  prolongée.  On  en  fait 
une  p4te  très-liquide,  que  l'on  yerse  sur  un  filtre  de  papier 
non  coUé,  préalablement  mouillé  et  pesé  humide.  Le  Tase  dans 
lequel  la  terre  a  été  délayée  est  layé,  et  l'eau  de  layage  réunie 
a?ec  soin  i  la  matière  qui  se  troure  sur  le  filtre.  Lorsqu'il^  ne 
sort  plus  d'eau  du  bec  de  l'entonnoir  (qui  supporte  le  filtre,  on 
pèse.  L'augmentation  de  poids  est  due  à  l'eau  qui  a  pénétré  la 
terre.  Ain»  : 

Poids  de  la  tenre  desséchée^  «...     20,0 
Poids  du  filtre  humide 6,0 


Filtre  et  terre  imbibée^ 


26,0 
36,0 


Eau  absorbée 10,0 

Dans  cette  expérience  100  parties  de  terre  sèche  se  sont  pé- 
nétrées de  50  parties  d'eau. 


' 


ESPÈCES  DE  TERRES. 


Sable  aiUoeas 

Gypie  à  TéUt  bjdraté  .... 

Sable  calcaire 

Aiple  naigre 

▲igUegraan. 

Argile  pure 

Terre  calcaire  fine. 

Terreau»  •••.•••••• 

Terre  de  jardio 

Terre  arable  de  Hofwyl  .  .  . 
Terre  arable  du  Jura 


Eau 
tbâorbée 

par 
100  part, 
de  terre. 


ca  Lirai  oa  tbbre 

XODILLtS   COXTISNT 


I 


t5 

Î7 
29 
40 
50 
70 
85 
190 
89 
52 
48 


Eau. 


0,499 

0,501 

0,582 

0.682 

0,730 

0,875 

0,808 

0,935 

0,871 

0,745 

0,689 


Terre. 


! 


kilof. 
1,905 
1,955 
2,021 
1,654 
1,464 
l,25t 
0  950 
0,493 
0,923 
1,435 
1,437 


D'après  cela,  le  sable  siliceux  ou  calcaire  et  le  gypse  ont  le 
moins  d'affinité  pour  l'eau.  L'argile  en  a  retenu  beaucoup  plus, 
et  elle  en  retient  d'autant  moins  qu'elle  renferme  plus  de  silice. 
Tome  1.  5 


à 
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L'adhémce  de  Teaa  à  la  chaux  earbonatée  très-diTisée  mérite 
d*étre  remarquée.  La  terre  eakaire  fine  en  a  conseryé  87  pour 
100,  déplus  que  Targile  pure  ;  tandis  que  le  sable  calcaire  n'en  a 
gardé  que  29  pour  100.  Ce  foit  prouve  combien  Tétat  de  divi- 
sion influe  sur  les  propriétés  physiques  des  sols.  H  ne  faut  donc 
pas  négliger,  lorsqu'on  «mentionne  le  calcaire,  d'indiquer  sons 
quelle  forme  et  à  quel  degré  de  ténuité  il  se  trouve.  Le  terreau 
est  la  substance  qui  s'est  montrée  la  plus  avide  d'humidité.  L'on 
conçoit  d'après  cela,  pourquoi  les  terres  arables,  riches  de  ce 
principe,  ont  une  si  grande  aiBnité  pour  l'eau. 

DESSICCATION  DES  TEBEES.  —  Lcs  expériences  faites  pour 
reconnaître  l'aptitude  des  terres  mouillées  à  se  sécher  à  l'air, 
prouTcnt  qu'elles  suivent  à  peu  prés  l'ordre  inverse  de  leur 
hjgroscopicité.  Ainsi,  pour  des  sob  semblablement  situés,  h 
mesurede  cette  dernière  propriété  seraitaussi  celle  par  laquelle 
on  reconnaîtrait  leur  disposition  à  devenir  secs.  Pour  apprécier 
la  quantité  d'eau  qu'évaporait  la  terre,  Schubler  prenait  des 
disques  munis  d'un  rebord,  il  les  attachait  au  fléau  d'une  ba- 
lance sensible,  il  répandait  dans  l'un  d'eux  avec  adresse  la  terre  à 
examiner  dans  son  état  de  complète  humidité,  telle  qu'elle  était 
après  avoir  cessé  de  filtrer.  Il  notait  le  poids  du  disque  humide 
et  laissait  évaporer  pendant  quatre  heures  dans  un  appartement 
fermé,  dont  la  température  était  à  19  degrés  centigrades.  Il 
obtenait  ainsi  le  poids  de  l'eau  qui  s'était  évaporée. 

Yoici  les  résultats  d'une  opération  : 

Poids  de  la  terre  humectée 310 

Après  4  heures  d'exposition  à  une  température  de  19 
degr.  centigr.  eUe  ne  pesait  plus  que •  •  •  •     260 

Eau  évaporée 60 

Après  la  dessiccation  (regardée  comme  complète) 
dans  une  étuve ] 200 

Quantité  absolue  de  l'eau  qui  était  contenue  ....     110 
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Ainsi  100  parties  de  Tean  qui  s'élait  imiMbée  dans  la  ferre 
ont  perda  45^5  pendant  la  deariccati^m  à  l'air,  dans  une  tempè- 
raSqre  de  19  degrés. 

Voki  les  résidtats  snr  plocieurs  espèces  de  torres  : 


Sable  siliceax 
Sable  cakaîré 

Gjpse 

Ârgik  maigre  • 
Argile  grasse  * 
Terre  aquilense. 


•  %  » 


*  « 


•  • 


88^4  Argile  pure 31,9 

7o  ,9  Calcaire  en  poudre  fine.  28 ,0 

71,7  Terreau 20,6 

53,0  Terre  de  jardin.  .  .  .  24,3 

457  Terre  arable  de  Hofwjl.  32,0 

34,9  Terre  arable  da  Jura  .  40,1 


De  toutes  les  substances  examinées,  Je  sable  et  le  gypse  sont 
donc  celles  fui  laissent  le  plus  facilement  éraporer  Teau  ;  on 
remarque ,  an  contraire,  que  le  terreau  retient  Teau  très-forte- 
ment. On  comprend  idors  comment  les  terres  qm  en  contien- 
nent beaucoup  sont  plus  avantageuses  à  la  végétation,  à  cause 
du  séjour  prolongé  de  Hmmidilé.  Schcbler  formait  des  priâ- 
mes carrés  de  dimension  convenue  et  humectés  jusqu'à  ce  qu'ils 
ne  perdissent  plus  d'eau  :  leurs  dimensions  étaient  connues.  Il 
les  £usait  dessécher  ensuite  à  la  température  d'environ  19  d^., 
et  il  les  mesurait  de  nouveau  quand  ils  ne  perdaient  plus  de 
leur  poids,  après  plusieurs  semaines  de  dessiccation.  Yoid  le  ta- 
bleau des  réductions  opérées  sur  quelques  substances  soumises 
anx  expériences. 

Sur  1000  parties  elles  avaient  diminué  : 


Carbonate  de  chaux 
Glaise  maigre  .  . 
Glaise  grasse.  .  . 
Terre  argileuse.  . 
Argile  pure.  .  .  . 


50 

60 

89 

114 

183 


Terreau 

Terre  de  jardin  . 
Terre  de  Hofwyl . 
Terre  du  Jura*  . 


200 

149 

120 

95 


Les  saUes  siliceux  et  calcaires  ainsi  que  le  gypse  ne  changent 
pas  senâblement  de  volume. 
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L'eitréme  retrait  du  terreaa  explique  le  boursoafflement  de« 
terrains  tourbeux  dans  les  temps  humides,  et  leur  abaissement 
par  la  sécheresse.  Ils  perdent  alors  un  6"^  de  leur  Tofaime. 
On  voit  aussi  que  le  retrait  n'est  pas  proportionné  à  la  faculté 
de  retepir  Feau,  car  la  chaux  a  peu  de  retrait,  quoiqu'elle 
retienne  plus  d'eau  que  l'argile  ;  il  dépend  sans  doute  du  nou- 
vel arrangement  des  molécules^  qui  est  spécial  pour  chaque 
nature  de  sol,  et  qui,  dans  les  mélanges  aussi,  agit  d'une  ma- 
nière particulière. 

l'hygrosgopicIté  des  terres  est  l'une  des  propriétés  im- 
portantes à  étudier,  car  les  agriculteurs  admettent  que  les 
terres  douées  de  la  propriété  d'attirer  l'humidité  atmosphérique 
se  rencontrent  généralement  parmi  ceUes  qui  sont  fertiles.  On 
ne  doit  pas  confondre  cette  faculté  avec  celle  de  retenir  I^eau 
déjà  absorbée.  Elle  parait  dépendre  de  là  porosité  des  terres  et 
des  sels  plus  ou  moins  déliquescents  qu'elles  peuvent  renfermer. 
Dayy  pensait  que  cette  faculté  indiquait  des  sols  de  bonne 
qualité. 

Pour  évaluer  cette  propriété  on  a  étendu  5  grammes  de  cha- 
que terre  desséchée  sur  des  plateaux  de  verre  que  l'on  a  recou- 
verts de  cloches  dont  la  base  plongeait  dans  Teau.  Schublbr  a 
pesé  la  quantité  indiquée  et  l'a  soumise  pendant  13,  24,  48,  72 
heures  dans  les  appareils  humectants.  On  s'est  aperçu  alors  : 

1^  Que  l'absorption  diminue  de  vitesse  à  mesure  que  les  terres 
s'humectent;  . 

2®  Qu'elles  absorbent  plus  pendant  la  nuit  que  pendant  le 
jour,  la  température  restant  la  même  ; 

3^  Que  la  faculté  d'absorption  suit  le  même  ordre  que  l'hy- 
groscopicité,  si  ce  n'est  que  le  terreau  a  plus  d'action  sur  l'hu- 
midité atmosphérique  que  le  carbonate  de  magnésie,  tandis  que 
ce  carbonate  complètement  imbibé  retient  beaucoup  plus  d'eau 
entre  ses  molécules  que  le  terreau. 


Yoici  les  résultats  de  cpielques  expériences  €0ii^[Mura(iv6S  : 

absorbé  en  19  hear.      24  beor.      48  beur.     72bcur. 

Sable  siliceux 0  0  0  0 

Sable  calcaire 1,0  0,5  0,&  0,5 

Gjpse 0,5  0,6  0,6  0,5 

Glaise  maigre  ......  10,5  13,0  14,0  14,0 

Glaise  grasse 12,6  15,0  17,0  17,5 

Terre  argileuse.  .....  15,0  18,0  20,0  20,5 

Argile 18,6  21,0  21,0  21,6 

Terre  calcaire  fine  .  .  •  •  13,0  16,5  17,^5  17,6 

Terreau  . «  .  40,0  48,5  55,5  60,0 

Terre  de  jardin 17,5  22,5  25^0  26,0 

Terre  de  Hofwjl .  ....  8,0  11,0  11,5  11,6 

Terre  du  Jura.  .....  7,0  9,0  10,0  10,0 

La  grande  proportion  d'eau  que  prend  le  terreau  et  la  con- 
tinuité de  son  absorption  rendent  raison  du  gonflement  des  tour- 
bes lorsque  l'atmospbére  se  maintient  pendant  quelques  jours 
dans  un  grand  état  d'bumidité^ 

L'ABsoamoir  nFL'oxYoiHE  fas  les  TBRBBa  était  un  point 
important  pour  Tagricultureet  Tborticolfaire  ;  aussi  a-t-elle  oc- 
cupé plusieurs  physiologistes.  On  connaît  les  expéri^ices  de 
Ti^DOBS  un  Saussube  sur  Tabsorption  des  gaz  par  le  terreau; 
DBHinnoLDT  les  a  étendues  aux  terres». Schitblbb  a  constaté 
aussi  celte  propriété  par  de  nouvelles  expériences.  Il  mettait  54 
grammes  253  de  chacune  de  ces  terres^  à  Vétat  parfaitement  sec 
ainsi  qu'à  Fétat  parfaitement  bumide ,  dans  des  flacons  de  verre 
boadiés  à  Témeri,  et  renversés  sous  Teau.  Après  un  certain  es- 
pace de  temps  il  analysait  Pair  des  flacons.  L'absorption  à  Fétat 
sec  était  nulle  pour  toutes  lès  terres,  tandis  qu'il  a  trouvé  les 
résultats  suivants  lorsqu'elles  étaient  humectées.  Sur  54  gr. 
2o3  de  terre  bumide  en  contact  avec  297  centimètres  cubes 


à 
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d'air ,  les  terres  ont  absorbé  dans  30  jours  les  quantités  d'oxy- 
gène suiyantes  : 

Abdorptîon  d'oxygène 
en  poids  pour  cent 
MilligraïA.  '  dQ  poids  de  U  terre. 


Sable  siliceux 
Sable  calcaire 
Gjpse.  •  .  . 
Glaise  maigre 
Glaise  grasse 
Argile  pure. 
Terre  calcaire 
Terreau  .  . 
Terre  de  jardin  . 
Terre  de  Hofwyl 
Terre  du  lura  . 


Centimélres 
cubes. 

4,762 
16,632 

7,920 
17,522 
31,680 
4&,342 
32,076 
60,192 
61,480 
48,114 
46,144 


0,53 
1,85 
0,90 
3,14 
3,72 
3,16 
3,67 
6,33 
6,23 
5,31 
5,01 


1,6 

6,6 

2,7 

9,3 

11,0 

16,3 

10,8 

20,3 

18,0 

16,2 

16,2 


Le  teitean  est  doue  leiieore  ceiie,  de  tontes  ces  substances , 
qui  absorbe  le  plus  d'oxygène ,  dont  il  forme  de  Vtààb  cxtho- 
niqae,etla  seale  qni  exerce  nne  réaction  diimiqae.%  tetenreaa 
est  complètement  reoouyert  d'eau  ,it  denent  noir  et  se  i^nge 
en  terreau  cartKMiisé  insoluMe  ,  qu'on  trouve  dans  toutes  les 
terres  des  marais ,  et  mélangé  «Tee  les  tourbes.  Quant  aux 
autres  terres,  ^es  se  bornent  i  absorber  l'oxygène,  sans  se  com- 
biner avec  loi  ;  car,  si  on  les  dessèciie  ensuite  à  une  temp^«- 
tore  on  peu  ^te)vée ,  elles  redeviennent  susceptibles  d'absorber 
les  mêmes  quantité  de  œ  ga*.  L'absorption  a  lieu  aomi  quand 
les  terres  sont  oomplèlement  reooavertes  d'une  ooadie  d'«aa  ; 
l'eau  seule,  sans  terre,  n'absoibe  que  des  «pantités  très-petites 
d'oxygène. 

La  cbaleur  augmente  la  &cidte  d'absorption  des  terres.  Celles 
qui  sont  gelées  n'ont  presqne  aucune  action  d^smbante.  Les 
terres  qui  contiennent  de  l'oxyde  de  fer  et  qm  sont  placées  sons 
l'eau,  on  qui  sont  bumides,  absorbent  de  l'oxygène;  aussi 
les  tnres  bumides  ne  sont-elles  «q^es  à  se  combiner  avec  l'oxy- 
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gëae  de  raimosphère ,  qu^aatant  fuselles  coDiiennent  da  terreau 
et  da  for.  Le  terreau,  combiné  ayec  Toxjgène^  produit  immé- 
diatemenl  du  gaz  aeide  cartK>iik{aei  propre  à  passer  dans  la  yé- 
géladoo  ;  le  fer  s'en  empare  et  le  conserre.  Les  autres  terres  le 
gardent  en  réserve  et  ne  le  rendent  que  par  leur  dessiccation  ; 
alors  s'exbale  de  la  tçrre  homide  un  air  fortement  oxygéné , 
dont  on  oonnait  Taclioa  énergique  sur  la  yégétation  et  surtout 
sur  la  germination* 

L*ÉCHAUFFEKEirr  DES  TEBRBS  PAB  LES  RATONS  SOLAIRES  est 

Tune  des  propriétés  ïes  plus  importantes  en  agricuKure  et  en 
horticulture  (1).  Il  dépend  de  plusieurs  circonstances  bien  dis- 
tinctes :  1^  de  la  couleur  du  sol  ;  2^  de  sa  composition  minéralo- 
gique,  3®  et  enfin  de  sa  disposition  à  la  sécheresse  ou  à  Fhumidité. 

La  couleur  de  la  terre  est  Tune  des  causes  principales  de  son 
échauffement,  elle  fait  varier  beaucoup  la  chaleur  que  le  sol  ac- 
quiert. De  Vargile  teinte  en  noir,  exposée  au  soleil,  indiquait  une 
température  de  48  degr.  et  88  centièmes,  tandis  que  la  même 
terre  teinte  en  blanc  ne  marquait  que  41,  25.  Les  terres  blan- 
ches sont  des  glaises,  et  comme  elles  retiennent  beaucoup  d'ean, 
on  peut  attribuer  le  retard  de  leur  végétation  à  Phumidité. 
Les  cultivateurs  du  midi  savent  bien  qu'à  humectation  égale  les 
terres  calcaires  rouges  produisent  des  végétaux  bien  plus  pré- 
coces que  les  mêmes  terres  lorsqu'eBes  sont  blanches.  Les  vins 
des  terrains  blancs  sont  biens  moins  spiritueux  que  ceux  des 
sols  colorés  ;  les  céréales  et  les  fourrages  cultivés  dans  des 
terres  foncées  sont  beaucoup  plus  avancés,  surtout  au  prin- 
temps, que  ceux  qui  ont  végété  dans  un  sol  pâle. 

Tout  porte  à  croire  que  la  coloration  des  murs  n'influerait 
pas  moins  sur  la  maturation  des  fruits.  Les  mors  blancs  absor- 
bent la  chaleur  solaire,  mais  la  reflètent  sur  Fespalier,  tandis 

(t)  Voir,  daD8  TcxceUent  Cùur$  ttagricttUure  de  M.  di  Gasparxit,  de  pins 
grands  développements  sur  ce  sajel  et  sur  beaucoup  d^autrot  «rtîdes,  préseoti^s 
avec  use  clarté  remar^able. 
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qae  les  murs  noirs  absorbent  la  chaleur  solaire  et  la  rayonnent 
pendant  la  nuit.  Ainsi  dans  le  premier  cas  on  produit  un  cKmat 
extrême  à  Tarbre,  dans  Pautre  un  cGmat  moyen.  Dans  les  pays 
froids,  où  il'  importe  de  hâter  la'maturité  pap  des  Tariations  suc- 
cessives ds  température  capables  de  provoquer  le  mouvement  de 
la  sève,  que  la  chaleur  moyenne  serait  insuffisante  à  mettre  en 
mouvement,  on  a  adopté  généralement  des  murs  blanos.'Tandis 
qu'il  est  très-probable  que  les  pays  méridionaux  obtiendraient 
de  grands  avantages  des  murs  noircis.  Ils  préviendraient  rinso- 
latîon  des  fruits  et  leur  départiraient  pendant  la  nuit  la  chaleur- 
qu'ils  aurajient  absorbée  pendant  le  jour.  Les  habitants  de 
Ghamouni  répandent  sur  leurs  champs  couverts  de  neige  du 
schiste  noirâtre  réduit  en  poudre  grossière,  pour  hâter  la  fonte 
de  la  neige  qui  couvre  les  portions  du  sol  qu'ils  veulent  cultiver. 
La  COMPOSITION  MQTÉRALE  BU  SOL  produit  dcs  effets  beaucoup 
moins  marqués  que  ceux  de  sa  coloration,  sur  réchauffement 
des  terres  par  les  rayons  solaires.  On  parvient  â  distinguer  1rs 
résultats  de  cette  influence  en  exposant  les  diverse^  natures  de 
terre  au  soleil  avec  une  surface  noircie  par  une  légère  couche 
de  noir  de  fumée,  ou  blanchie  p^r  uue  couche  également  légère 
de  magnésie  très-fine. 

Surface  blancliie.     Snrf.  noîre.     Différence. 

Sable  quartzeux.  ......  43®  26  50®  87  7®  62 

Sable  calcaire 43®  2o  61®  12  7®  87 

Gypse .  .  ,  .  43®  60  6Ï®  26  7®  76 

Glaise  maigre 4?®  36  49®  76  7®  40 

Glaise  grasse  ........  42®  12  49®  60  7®  38 

Terre  argileuse 41®  88  49®  12  7®  24 

Argile 41®  26  48®  87  7®  62 

Terre  calcaire 42®  83  60®  60  7®  66 

Terreau 42®  60  49®  38  6®  88 

Terre  de  jardin 42®  36  60®  26  7®  90 

Terre  de  Hofwy 42®  00  60®  00  8®  00 

Terre  du  Jura 42®  86  60®  60  7®  66 


J 
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On  ne  trouve  donc  entre  la  nature  de  terre  la  plus  facile  à 
s^échauflSer  et  celle  qui  Test  le  moins  (le  gypse  blanc  et  Targile 
blanchie),  qu'une  différence  de  9^^  35,  et  entre  le  gypse  noirci 
et  J'argile  noircie,  on  troure  celle  de  2^,  38,  tandis  que  la  diffé- 
rence du  blanc  au  noir  est  presque  constamment  de  7  à  8  de- 
grés. C'est  donc  principalement  à  la  coloration  du  sol  que 
Ton  doit  attribuer  son  plus  ou  moins  grand  échauilement. 

l'homidité  et  la  sécheresse  du  sol  influent  aussi  consi- 
dérablement sur  son  échàuffement.  Les  terres  gardant  leur 
couleur  natnrelle  i  leur  surface,  voici  ce  qu'elles  acquéraient 
de  cbaleur^  selon  qu'eQes  étaient  sècbes  ou  humides^  la  tempé- 
rature de  l'air  étant  à  26  degrés  : 

Terre      BchavIT.      Terre      Beliimff.    DirTc- 
homide.     lolaîre.       aècbe.       solaire,     rcn^e, 

Sftbic  de  quarts,  gris- javDfttre  elaîr.  .  27<»25  I2<»25  44^5  19<)75  705O 

Sable  calcaire  ([ris-blaocbâlrv .  .  .  ,  37«38  12058  44^50  IS^oO  7^\± 

Gypse  gria-blanc  clair 36025  11^25  43^62  18<>62  7O37 

Glaise  maigre  jauoAtre 56<'75  11»75  44^12  i9H^  T'Zl 

Glaise  grasse 37<>25  i2025  44050  lO^SO  7^25 

Terre  argileuse  gris-janoAtre 5703S  i203$  440^2  19^62  7^24 

àrgiW  gris-bleuAlre .  .  • 37050  12050  45^00  20000  7''50 

Terre  calcaire  blaacfae 350g3  10^63  43000  iSOOO  7035 

Terreaa  grts-Doir 39075  14075  47037  22037  7062 

Terre  de  jardio  gris-noir  clair  .  .  .  37P50  12^50  45025  20^25  7075 

Terre  de  HofwH  grise 3^6088  ll^SS  44026  19026  7037 

Terre  da  Jura  grise SSO&O  liOSO  43076  I8O75  7028 

La  différence  d'échauffement  solaire  entre  les  terres  hu- 
mides et  celles  qui  sont  sèches  est  presque  constamment  de 
7  à  8  degrés.  Elle  représente  ici  rabaissement  de  tempéra- 
ture dû  à  Féraporation.  Elle  se  maintient  jusqu^â  ce  que  les 
terres  soient  sèches.  On  peut  conclure  de  ces  expériences 
qne  les  terrti  froides  sont  celUê  qui  oni  une  eauleur  peu  foncée^ 
une  grande  faeuUé  de  retenir  Veau  ei  de  se  dessécher  lentemenL 
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Dam  son  e^oeUent  Cours  JPagriçuUwre^  M;  de  Gaspauit 
dit  qae  la  terre  parfaite  est  celle  dans  la<[adle  les  plantes  trovH 
Tant  on  ferme  appui,  soustraites  aux  altemations  de  sécheresse 
et  d'hmnidiié,  conserrant  constamment  la  quantité  d'eau  néees- 
saira  à  leur  végétation,  et  pas  au«deli,  reneontrent  tons  les  dé- 
ments de  nutrition  qu'elles  doivent  trouver  dans  le  sol  ;  c'est 
enocNrei  celle  qui,  par  son  exposition  et  ses  abris,  est  sonatraite 
autant  ^le  possible  au  firoid  de  l'hiver,,  seule  modification  at- 
mosphérique qu'il- nous  soit  impossible  de  conjurer,  sans  des 
moyens  artificiels  coûteux  ;  enfin,  celle  qui,  à  ces  quafités,  joint 
une  faible  ténacité,  et  qui  par  conséquent  peut  se  cultiver  avec 
le  moins  de  frais  possibles. 

Les  horticulteurs  préparent  du  mieux  qu'Os  peuvent  cette  terre 
parfaite,  pour  leurs  serres ,  avec  divers  mélanges  pulvérulents 
et  de  l'engrais,  et  procurent  aux  plantes  un  développement  qui 
surpasse  souvent  celui  de  leur  pays  natal  ;  mais  les  agriculteurs 
ne  peuvent  approcher  de  cette  perfection  presque  absolue  que 
pour  UQ  certain  nombre  de  ces  conditions  ;  il  leur  est  bien  diÏQS- 
cile  de  modifier  la  température  de  l'atmosphère  et  d'augmenter 
la  quantité  de  lumière.  Sous  ce  rapport,  la  perfection  des  terres 
est  toujours  relative  au  climat  où  elles  sont  situées. 

L'introduction  d'une  substance  propre  à  faciliter  la  végéta- 
tion dans  un  sol  quelconque  étant  une  amélioration,  nous  pou- 
vons diviser  les  amendements  en  liquides,  minéraux,  et  orga- 
niques. 

Le  |dus  grand  amendement  que  l'on  puisse  <^rer  dans  le 
terrain  improductif  est  de  l'arroser,  aussi  les  sables  les  plus 
stériles  sont-ils  fertilisés  par  les  irrigations.  Nous  avons  vu  que 
les  récoltes  de  Luseme^  de  Froment  sont  souvent  cûmproniises 
dans  les  contrées  méridionales,  si  les  terres  ne  sont  pas  arrosées. 
Dans  d'autres  èas,  l'écoulement  de  Teau  rend  fertile  une  tnrre 
marécageuse.  Si  la  grande  culture  ne  peut  le  plus  souvent  em- 
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ployer  le  pranîer  de  ces  moyens^  rhorticoUnie  en  tire  de  trëfl- 
grandfl  «Ttntages,  car  Teea  loi  est  indispensaUe. 

Le  feiren'eat  pas  tonjoar»  composée  de  seb  minéraux  inso- 
lobles,  on  qpi  le  sont  trës-pen  ;  Tean  qui  Hramecte  tient  qnet- 
^dbis  en  dissolution  dn  sidfate  de  sonde,  de  magnésie,  de 
fer,  etc.  ;  fliais  edm  qu'on  y  rencontre  en  plus  grande  abon- 
dance est  le  chlonire  de  soude  (sel  marin,  sd  de  cniiine)*  Les 
sables  el  les  aolrès  terrnns  qui  bord«t  k  mer  en  sont  impré- 
gnés souvent  même  à  une  grande  distance*  Une  pincée  de  terre, 
mise  sor  la  langue,  annonce,  avant  louAe  analyse  cbîmique,  la 
présence  des  8eb  qu'de  contient.  Tout  le  monde  connaît  la 
saveur  du  cblomrede  sonde  ;  celle  du  sulfate  de  fer  est  stypti- 
que  ;  ceHe  du  sulfete  de  sonde  est  d'abord  fralcbe,  puis  amère; 
le  sntfste  de  magnésie  est  amer  ;  la  saveur  fralcbe,  suivie 
d'une  «meitunie  particulière,  annonce  les  niteates  de  diaux  et 
de  potasse.  Les  terres  qui  contiennent  du  sulbte  de  fer  appré- 
ciable à  la  langue  sont-iafertiies.  Qnant  à  celles  où  se  trouve  le 
sel  marin,  un  simple  essai  vient  aider  au  goût.  On  met  une 
quantité  donnée  dé  cette  terre  dans  de  Teau,  on  agite,  fe  sel  s'y 
dissout  anssitAt,  on  filtre  ;  on  ajoute  quelques  gouttes  de  nitrate 
d'argent  et  il  se  forme  un  précipité.  Si  Ton  veut  comialtre  la 
proportion  de  ce  sel,  fl  suffit  de  filtrer  le  liquide,  et  de  faire 
évaporer  l'eau  de  dissointbn.  Quand  la  dose  de  ce  sd  dépasse 
0,02,  la  terre  est  impropre  àla  culture,  car  eHe  ne  peut  produire 
que  des  Sàlieormês,  VJrodm  mmriiime,  le  Tamiorix  de  France  j  les 
Scmdegj  elc  Ces  plantes  cessait  même  d'y  croître  si  la  dose  du 
sel  s'élève  à  0,05.  Quand  ces  terrains  sont  sablonneux  et  pro- 
fonds, ib  ne  tardent  pas  à  être  dessdés  par  les  pluies,  car,  pré- 
sentant peu  de  capillarité,  ils  ne  ramènent  pas  à  la  surface  le  sel 
qû  est  dans  les  coucfaes  inferieures.  Ces  sols  sont  assez  fertiles 
dsns  les  contrées  humides,  et  d'autant  phs  qu'ils  sont  mêlés  de 
débris  calcaires  et  organiques.  On  les  enqrfoie  comme  amende- 
ment des  terres  fortes.  Les  terrains  sdins  tenaces  sont  mous, 
giîssants,  noirs  quand  ib  sont  humides,  durs  par  la  sécheresse, 
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et  alors  le  sel  se  montre  en  efflorescence  à  leur  sorftM»»  On  le» 
reconnaît  de  loin  à  une  humidité  superficielle  qu'ils  consenrent 
par  rhumidité  atmosphérique  et  terrestre  ayec  laqndie  ils  ont 
une  grande  affinité* 

Si  ces  terrains  salés,  dit  M.  de  Gasparin,  sont  coltivés  i 
Tétat  humide,  ils  se  forment  en  mottes  très^^iffidles  à  briser  ; 
on  ne  peut  donc  le»  cultiver  que  pendant  la  sécheresse,  et  la 
présence  du  sel  cristallisé  ajoute  alors  beaucoup  à  la  sécheresse 
du  sol  ;  ils  sont  coûteux  à  trayaiUer,  et  les  récoltes  y  sont  inca'- 
taines  dans  les  parties  où  l'atmosphère,  habituellement  humide, 
n'entretient  pas  une  certaine  fraîcheur.  Si  le  printemps  est  sec, 
le  collet  des  plantes  se  trouye  tellement  serré  par  l'endarcisse" 
ment  de  la  terre,  qu'elles  végètent  mal  ;  mais  quand  les  années 
sont  favorables  on  j  obtient  de  superbes  récoltes  de  céréales* 
On  a  trouvé  le  moyen  de  maintenir  artificiellement  l'humidité 
nécessaire  en  couvrant  de  roseaux  les  semis  de  froment.  Cette 
pratique,  généralement  adoptée  dans  les  terres  salées  du  midi 
de  la  France,  a  rendu  le  Roseau  d  balais,  les  MasseUes,  les  jRu6a- 
niers  très-utUes. 

Les  prairies  de  ces  sols  peu  salés  sont  excellentes,  si  on  peut 
les  arroser  et  surtout  les  irriguer  avec  de  l'eau  douce,  et  que 
l'on  puisse  j  entretenir  une  légère  humidité.  Le  sous-sol  de  ces 
terrains  est  généralement  plus  salé  que  la  surface,  ce  qui  nuit 
principalement  à  la  végétation  des  arbres. 

On  a  déjà  obtenu  de  grands  succès  dans  les  terrains  des  Ga- 
margues  en  versant  sur  leurs  surfaces  salées  de  grandes  masses 
d'eau  douce,  soit  en  déviant  l'eau  du  Rhône,  soit  en  l'élcvaiit 
au  moyen  de  nombreuses  machines. 

Si  le  sel,,  dans  la  proportion  de  0,03  ou  plus,  nuit  à  la  végé- 
tation, des  proportions  beaucoup  moins  grandes  ont  été  conseil- 
lées avec  avantage  comme  amendement.  Le  prof.  Legoq  (  de 
Clermont)  a  signalé  son  utilité  dans  les  terrains  humides  surtout. 

On  emploie  le  plus  souvent  le  mot  amendement  pour  dési- 
gner l'amélioration  minéralogiquc  d'un  sol  ;  ainsi  dans  un  sol 
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^D'gûeul  on  transporte  de^  sables,  des  marnes,  des  terres  cal* 
caires,  da  gravier  même,  on  bien  on  calcine  Fargile  elle-même, 
dont  les  molécules,  restant  plus  aglomérées  alors  par  une  demi- 
vitrification,  divisent  le  reste  du  sol  et  diminuent  sa  ténacité.  On 
augmente,  au  contraire,  Tadhérence  des  parcelles  ordinaire- 
ment grossières  du  terrain  siliceul,  en  y  joignant  Targile,  la 
marne,  la  chaux,  ou,  si  Fou  est  dans  le  voisinage  des  eaux 
courantes,  en  les  conduisant  sur  ces  terrains  lorsqu'elles  sont 
troublées  par  la  suspension  de  Targile,  du  limon,  etc. 

Un  sol  dans  la  composition  duquel  il  n'entre  pas  une  quantité 
suffisante  de  chaux  ne  parvient  jamais  à  un  baut  degré  de  fer^ 
tilité.  Nous  avons  vu  (  page  64.  )  que  cette  matière  minérale 
est  à  Tétat  do  carbonate,  et  que  cette  substance  est  fiicile  à  re- 
connaître dans  un  terrain,  en  y  versant  de  Tacide  sulfhydrique 
on  chlorbydrique.  Ces  deux  acides  ayant  plus  d'affinité  avec 
Toxyde  de  calcium  (cbaux)  s'unissent  à  lui,  e|  -Vacide  carboni- 
que se  dégage  en  faisant  effervescence.  La  cbaux  agit  d'autant 
plus  efficacement  sur  le  sol,  qu'il  n'en  contient  pas  ou  que  dans 
de  minimes  proportions.  Les  cultivateurs  anglais  emploient  cet 
amendement  avec  un  très-grand  succès. 

La  quantité  de  chaux  employée  dans  quelques  localités  est 
variable.  Dans  la  Dombes,  M.  Niviére  l'emploie  avec  un  grand 
succès  dans  la  proportion  de  cent  bectolitres  par  bectare.  Ail- 
leurs on  n'en  disperse  que  6  à  10,  mais  on  y  revient  plus  sou- 
vent. Cet  amendement  n'est  jamais  employé  seul,  il  est  toujours 
uni  aux  engrais,  qu'il  ne  peut  jamais  remplacer.  Mais  ceux-ci 
deviennent  inutiles  dans  les  bois  défricbés  on  se  trouve  beaucoup 
de  terreau,  que  l'akali  tend  à  décomposer.  Le  point  principal 
auquel  on  doit  s'<>ttacher,  c'est  d'obtenir  une  diffusion  parfaite 
de  la  cbaux.  On  la  dispose  en  petits  tas,  éloignés  l'un  de  l'antre 
de  6  à  6  mètres,  ayant  chacun  un  volume  de  2o  à  30  litres. 
On  les  recouvre  déterre,  afin  qu'en  attirant  l'humidité  de  l'air 
et  de  la  terre,  elle  puisse  s'hydrater,  sans  craindre  que  le  vent 
ne  l'enlève  lorsqu'elle  est  en  poussière.  L'humectation  s'effectue. 
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et,  eornnie  la  chaux  se  gonfle,  la  terre  dont  elle  est  couverte  se 
crevasse.  On  s'empresse  de  fermer  les  fissures  ayecde  la  nouvelle 
terre.  Quand  la  cbaux  est  réduite  en  pondre  très-fine,  on   U 
mêle  bien  Ayèt  la  t^re  qui  la  recouvrait.  Ce  moyen,  qui  exige 
un  peu  pins  de  main-d'œuvre  que  de  la  laisser  déliter  sans  la 
couvrir,  en  permet  une  plus  eiuicte  distribution  sur  le  sol*  La 
dispersion  s'en  £ût  n^eux  par  un  temps  secetcdme.  Lorsqu*dle 
est  humide,  elle  se  pelotone  et  se  divise  trèSHual.  Le  chanlage 
du  sol  produit  peu  d'effet  dans  les  terres  humides.  Le  grand 
point  est  d'obtenir  un  mélange  bien  égal,  soit  par  un  labour 
léger,  soit  en  passant  la  herse.  Selon  BL  Puvis,  qui  a  étudié 
dans  le  plus  grand  détail  le  chanlage  du  sol  dans  le  départemeol 
de  l'Ain,  et  qni  a  puUié  un  beau  travail  sur  ce  sujet,  3,000 
hectoKtres  de  chaux,  dispersés  successivement  sur  32  hectares 
de  terrain,  dans  l'espace  de  neuf  années,  ont  produit  une 
amélioration  assee  prononcée  pour  doubler  le  rendement  de 
céréales  d'hiver. 

Toutes  les  chaux  ne  sont  pas  identiques.  On  nomme  chaux 
groHe  celle  qui  contient  le  moins  d'argile  ;  eUe  augmente  beau- 
coup en  volume  quand  elle  est  pénétrée  par  l'eau.  On  s'en  sert 
surtout  pour  les  constructions,  La  chaux  hydraulique  possède 
la  propriété  de  durcir  sous  l'eau,  elle  prend  peu  d'expansioa 
(foisonne  peu^  disent  les  agriculteurs),  et  dégage  moins  de  ca- 
lorique pendant  son  extinction.  M.  Yigat  a  prouvé  que  cette 
faculté  de  durcir  sons  l'eau  est  due  à  une  certaine  proportioB 
d'argile  mêlée  à  du  carbonate  calcaire.  Par  la  cakânation,  les 
éléments  de  l'argile,  la  silice  et  l'alumine,  réagissent  sur  la 
chaux.  Il  se  forme  des  silicates  de  chaux  et  d'alumine  avec 
excès  de  base.  Par  l'hjdratation,  ces  matières  fixent  de  l'eau  et 
se  solidifient.  Gomme  ces  silicates  sont  insolubles,  ils  se  con- 
servent sans  altération  sensible,  alors  même  qu'ils  sont  sub- 
mergés. Ge  n'est  pas  la  chaux  hydratée  qu'il  faut  prendre  pour 
les  sok  dont  la  nature  est  essentiellement  sUiceuse  ;  il  faut,  au 
contraire,  faire  choix  de  celle  qui,  sous  un  poids  et  un  volume 
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deaiiè,  proMt  le  plos  grand  Tolame  lorsqa*ette  est  rédniie  ea 
poudre  (1). 

La  chaux  maigre,  ainsi  cpe  la  chaai  hjdranliqae,  se  gonfle 
pen  et  ne  dégage  presque  pas  de  chaleur  en  s'humectant,  mais 
eJle  ne  se  solidifie  pas  sons Teau;  <fifférenoe  essentidle  pour  le 
but  qn^on  se  propose  d^atteindre  ,  pour  les  constructioiis , 
dans  Tair  on  dans  l'eau;  essentielle  aussi  pour  son  empbi 
en  agricoltare,  éar  la  chaux  maigre  contient  du  carbonate  de 
magnésie  qui  parait  très-peu  fayoraUe  aux  plantes. 

On  emploie  presque  toujours  la  chaux  oaldaée  pour  amen- 
der les  terrains,  mais  on  pourrait  aussi  très-^souTent  utiliser  son 
cailionate  grossièrement  pulrérisé^  et,  comme  amendement 
proprement  dit^  il  diviserait  beaucoup  mieux  les  sds  argileux 
ou'  ceux  dont  les  molécules  siliceuses  sont  extrêmement  fines^ 
Mais  la  chaux  yire  ou  cakânèe  prodoit  un  tout  autre  effet, 
c'est  de  rendre  solubles  les  matières  organiques  que  contient 
Je  sol.  Si  Von  tenût  h  ùôre  usage  du  carbonate  de  chaux  il  se- 
rait facile  de  le  distinguer,  dans  son  état  de  cristallisation,  dn 
siadCile  de  chanx,  ce  dernier  se  raye  fadlement  arec  l'ongie,  ce 
qu'on  ne  peut' faire  sur  le  carbonate.  Une  goutte  d'adde  versée 
sur  b  combinaison  de  l'oxjde  de  calcium  et  du  carbonate,  pro- 
duirait une  eflbrvescence  ,  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  sur  le 
sulfate  ,  son  adde  ^tant  trc^  adhérent  à  sa  base  pour  pouvoir 
les  séparer. 

LB  SU1.FATB  DE  CHAUX  HTOHATÉ  (  pierre  à  plAtrc  ,  gjpse) , 
se  trouTe  abondamment  à  la  surinée  de  notre  globe  en  masses 
grenues  ou  fibreuses,  dans  des  terrains  de  formation  très- 
récente.  II  est  composé  de  41  ,  6  d'oxyde  de  calcium  et  de 
M ,  6  d'adde  suUnrique.  L'eau  en  dissout  1/460  de  son  poids. 
Privé  de  son  eau  de  composition  par  une  haute  température ,  il 
denentauLFATEDBCHArxANHTOBECplàtre).  On  le  réduit  en  pou- 
dreaprès  sa  déshydratation,  on  le  tamise,  et  comme  ilesttrès^vide 


(1)  Voir  le  complément  dt  eet  article  aux  moU  engrais  et  emnposu 
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d'eau,  qu'il  absorbe  en  grande  quantité  et  qui  s'unit  trèa-vife 
à  loi ,  il  se  prend  rapidement  et  forme  aussitôt  un  corps  solide. 
L'eau  en  excès  qu'il  a  absorbée  se  dissipe  lentement,  et  lorsqu'il 
est  sec  il  n'en  renferme  plus  que  20  ,  8  ,  quantité  qui  en  avait 
été  chassée  par  la  calcination.  On  nomme  plaire  évetUé  celui 
qui  a  déjà  combiné  quelques  parties  d'eau  prise  dans  l'air.  Une 
calcination  trop  forte  prive  le  plâtre  de  la  faculté  d'absorber 
l'eau.  Dans  cet  état  il  n'est  plus  propre  aux  constructions. 

Selon  Thaer,  ce  fut  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  que 
le  pasteur  Mater  en  étudia  les  effets  sur  les  plantes  ,  d'après 
les  renseignements  qu'il  reçut  de  Hehlen  en  Hanovre  ,  où  d^ 
on  l'employait  comme  amendement.  On  considéra  d'abord  le 
plâtre  comme  un  engrais  universel,  mais  après  un  grand  nom- 
bre d'expériences ,  il  fut  bien  prouvé  qu'il  convimt  surtout  aux 
prairies  artificielles  ,  formées  de  Trèfle,  Luzerne,  Etparcetie  ; 
que  son  action  est  presque  insensible  sur  les  prairies  naturdles, 
formées  d'un  grand  nombre  de  plantes  diOërentes  les  unes  des  au- 
tres, douteuse  sur  les  cultures  sarclées,  et  nulle  sur  les  céréales. 

Les  contradictions  nombreuses  que  présentaient  les  opinions 
sur  les  avantages  du  plâtre,  ont  engagé  M.  le  Ministre  de  V  Agri- 
culture à  fixer  l'attention  des  cultivateurs  sur  cette  question , 
en  la  considérant  de  la  manière  la  plus  large.  Les  réponses 
provoquées  par  cette  enquête  ont  été  résumées  par  M.  Bosc,  et 
M.  BoDSSiNGAULT  cu  a  fait  un  extrait  sommaire  que  voici  : 

1^  Le  plâtre  agit-il  favorablement  sur  les  prairies  artificielles  ? 
—  Sur  43  réponses  émises  d'autant  de  points  de  la  France,  40 
ont  été  affirmatives  et  3  négatives  ; 

2^  Le  plâtre  agit-il  favorablement  sur  les  prairies  artifi- 
cielles ,  dont  le  sol  est  extrêmement  humide  P  —  Non,  â  l'una- 
nimité. Il  7  a  eu  10  réponses  ; 

3^  Le  plâtre  peut  il  suppléer  â  l'engrais  organique ,  an 
terreau  du  sol  ?  ou,  en  d'autres  termes ,  un  sol  stérile  peut-il 
porter  une  prairie  artificielle  par  le  seul  fait  du  plâtrage  ?  — 
Non,  â  l'unanimité.  B  y  a  eu  7  réponses  ; 
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4'  Le  pUtre  aagmeate-t-îl  d'une  manière  percepUble  la  ré- 
colte des  céréales  ?  —  Sur  32  réponses,  il  j  en  a  eu  30  négatives 
et  2  affimalÎTes. 

Des  expériences  comparatÎTes  faîtes  sur  ÏE^arctae  on  Sain- 
foin {  OtwbryckU  ttUiva)  non  plâtrées  on  pUtrées,  prouTent 
qoe  cette  plaute  plâtrée  produit  plus  du  double  soit  en  herbe, 
soit  eo  graines.  H.  Smith  a  fait  répandre,  le  22  mai,  sur  un 
champ  de  Trèfle  blanc  (  Trifolium  repen»)  6,38  hectolitres  de 
plâtre.  Ce  Trépt  se  trooTait  tréfr^pâle.  Quinze  jours  après,  les 
eOels  du  plâtre  étaient  éridents ,  bien  qu'il  ne  Ml  pas  tombé  de 
pluie.  Les  {dantes  s'étaient  entrelacées,  et  leur  ombrait  défendit 
le  sol  de  l'action  directe  du  soleil ,  qui  brûla  presque  tontes  les 
parties  qui  n'araient  pas  été  plâtrées. 

Un  tableau  comparatif  des  récoltes  en  Trilk  et  en  Btparcette, 
{atténues  par  M.  de  Villèle  ,  sur  des  sols  très-afférents ,  dont 
une  partie  seulement  avait  été  plâtrée,  vient  à  l'appui  des  ré- 
nltats  obtenus  par  l'agronome  anglais,  (La  comparaison  est 
tovjoars  faîte  par  hectare). 
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Il  est  parfaitement  constaté ,  dit  M.  Bodssingault  ,  qae  k 
plâtre  n'exerce  une  action  yéritablement  utile  sor>  les  prairies 
artificielles ,  qu'autant  que  le  terrain  sur  lequel  on  Ti^ipii* 
que,  contient  une  proportion  convenable  d'engrais  orgamqœ 
azoté.  Dans  un  sol  médiocrement  fumé  ,  le  gypse  n'apporte 
aucune  amélioration  sensible,  et,  comme  l'a  dit  H^  Gbud,  c^est 
perdre  son  temps  et  ses  frais  que  de  plâtrer  des  fonds  maigres 
et  appauvris. 

n  résulte  de  plusieurs  expériences  comparatives  et  nouvelle- 
ment entreprises  par  M*  Boussingault  sur  le  plâtrage  des  cé- 
réales ,  que  le  sulfiaite  de  chaux  iie  produit  réellement  ancon 
effet  appréciable  sur  la  culture  du  Froment ,  de  VJvoine  ,  du 
Seigk. 

En  résumé ,  il  est  â  présumer  que  '  le  plâtre  agit  utilement 
sur  les  prairies  artificielles  en  portant  de  la  chaux  dans  le  sol  ; 
c'est  là  l'opinion  qui  s'accorde  le  mieux  avec  les  faits  agricoles 
et  les  résultats  de  l'analyse  des  cendres  des  récoltes  et  de  celle  des 
terres  arables  ,  car  il  ^ressort  d'une  suite  de  recherches  faites 
par  M.  RiGAUD  de  l'isle  ,  que  le  plâtre  n'a  d'action  que  sur 
les  sols  qui  ne  contiennent  pas  une  proportion  suffisante  de 
chaux  â  l'état  de  carbonate.  Tous  ces  faits  font  sentir  la  néces- 
sité de  l'amendement  calcaire  dans  les  terrains  qui  manquent  de 
ce  sel. 

La  Marne  est  un  mélange  de  carbonate  de  chaux  et  d'argile 
ou  parfois  de  sable ,  dans  un  état  de  finesse  extrême.  Les  pro- 
portions y  sont  extrêmement  diverses.  On  les  désigne  assez  var 
guement  par  les  noms  Marne  argileuse,  Marne  três-^argikute,  et 
Marne  sablonneuse. 

Pour  concevoir  la  formation  de  la  marne,  dit  M.  de  Qaa- 
PARiN,  il  faut  supposer  que  des  bancs  d'argile  ou  de  sable  soient 
couverts  d'une  masse  d'eau  surchargée  d'acide  carbonique  et 
tenant  beaucoup  de  bicarbonate  de  chaux  en  dissolution.  Ces 
eaux  pénétrant  â  travers  l'argile  ou  le  sable  et  l'imbibant ,  an* 
ront  laissé,  par  la  dessiccation,  des  particules  de  carbonate  de 


BnLlEU  TERRESTBB.  83 

chaax  eotie  tontes  les  parcelles  de  ^'on  de  ces  corps ,  et  s'il 
s'est  trqayé  des  vides  un  peaplos  grands,  le  carbonate  de  chanx 
s'y  sera  aggloméré  et  aura  formé  des  espèces  de  nœuds,  ou  de 
eoDcréliotts  parement  calcaires.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  con- 
ceToir  que  1^  argiles  sontderenues  marneuses  et  que  les  manies 
sont  mélangées  en  diverses  proportiws  et  présentent  diffé- 
rents modes  de  composition.  Quœque  la  marne  ne  soit  qu'un 
mâange  de  carbonate  de  chaux  et  d'argile ,  auxquels  se  joi- 
gnent quelquefois  la  silice ,  l'oxyde  de  fer,  etc ,  ces  éléments 
minéraux  y  sont  mâangés  d'une  manière  si  intime,  qu'il  est 
impossible  de  parvenir  i  imiter  la  nature  par  des  procédés  mé- 
caniques ,  tdlement  ils  sont  juxtaposés  molécules  par  molécules. 
Quand  on  a  todIu  essayer  de  composer  une  marne  artificielle 
par  le  mâange  le  plus  exact  possible ,  ce  produit  de  Fart  s'est 
trouvé  avoir  des  propriétés  toutes  différentes  de  la  marne  natu- 
relle ,  composée  des  mêmes  âément^.  L'hygroscopicité,  la  cha- 
leur spécifique ,  en  sont  toutauires  que  celles  de  la  marne  na- 
turelle, et  sa  pesanteur  spécifique  est  moindre.  De  ce  mélange 
intime,  de  cette  stitictnre,  résulte  la  £icnlté  de  se  diviser  et  de  se 
lédoire  en  poussière,quand  cette  marne  est  mouillée,  ou  qu'elle 
est  exposée  seulement  aux  variations  hygrométriques  de  l'atmos- 
phtee ,  à  cause  du  ehangiement  considérable  de  volume  qu'ao- 
qoiert  VèTfpie  pénétrée  d'eau. 

On  trouve  de»  marnes  très-compactes,  ayant  l'aspect  du 
marbre ,  et  cepend^mt  se  réduisant  à  l'air  et  assez  promptement 
en  une  fine  poussière  homogène ,  sans  laisser  aucune  petite 
agglomération  particulière  de  carbonate  de  chaux.  D'autres  ont 
pluiM  l'aspect  d'un  pouding  et  sont  de  véritables  mélanges  de 
marnes  et  de  concrétions  calcaires  qui  ne  se  défitent  pas.  Ger- 
tunes  marnes  ayant  éprouvé  les  effets  de  l'humidité  depuis  leur 
formatiou ,  sont  déjà  délitées;  dUes  se  présentent  sous  une  appa- 
rence pulvérulente,  mêlées  quelquefois  de  plus  ou  moins  de 
Qojauxcalcaires.  Les  unes  sontgrises,d'autres  pinson  moins  jau 
nés  ou  Tougefttres  étant  colorées  par  l'oxyde  defer  Elles  contien* 
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nent  de  15  à  90  pour  100  de  carbonate  de  cbaox.  Ainsi  les  Ta 
riétés  de  marnes  sont  infinies  comme  les  circonstances  qui  ont 
pu  leur  donner  naissance.  On  observe  la  marne  dans  des  terraïas 
peu  anciens.  Les  assises  supérieures  des  calcaires  jurassiques 
sont  souvent  formées  d^argiles  marneuses  et  on  en  suit  les 
gisements  dans  les  dép6ts  les  plus  récents. 

Le  but  qu'on  se  propose  en  marnant  un  terrain  est  d'j 
introduire  un  principe  calcaire.  Sous  ce  rapport ,  le  mamage 
revient  à  l'addition  de  la  cbaux.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  on  se 
place  dans  la  seule  condition  favorable  à  une  bonne  iacorpora- 
tion,  celle  d'une  extrême  division.  L'importance  de  cet  amen- 
dement est  si  bien  apprécié ,  qu'on  ne  craint  pas  d'entreprendre 
des  travaux  souterrains  assez  étendus  pour  se  le  procurer. 
Thaee  dit  que  l'usage  de  la  marne  date  de  la  plus  haute  anti- 
quité, et  on  n'a  pas  cessé  d'en  faire  usage. 

La  pulvérisation  de  la  marne  s'explique  par  ses  propriétés 
physiques  et  par  celles  des  éléments  qui  entrent  dans  sa  com- 
position. Le  calcaire  forme  avec  l'eau  une  pâte  peu  cohérente, 
qui,  après  sa  dessiccation,  se  prend  à  l'état  pulvérulent,  c^est  pe 
qui  résulte  des  observations  de  Schubler,  et  on  ne  peut  douter 
que  dans  la  marne  la  propriété  liante  de  l'argile  ne  soit  en 
grande  partie  détruite  par  les  particules  de  calcaire  interposées 
dans  la  masse.  La  gelée  ,  qui  est  si  efficace  pour  pulvériser  la 
marne,  agit  évidemment  en  congelant  l'eau  dont  elle  s'est  im- 
bibée pendant  l'automne^  en  Maison  de  sa  nature  poreuse.  L'eau 
en  se  solidifiant  augmente  notablement  de  volume ,  et  sépare, 
écarte  par  son  expansion ,  les  molécules  terreuses  :  c'est  un 
effet  exactement  semblable  à  tselui  qui  résulte  de  l'action  de  la 
gelée  sur  les  pierres  de  grès  humides.  C'est  par  la  même  cause 
qu'on  voit  la  craie  poreuse ,  qui  ne  renferme  presque  antre 
chose  que  du  carbonate  de  chatfx,  se  désagréger  entièrement 
par  la  gelée,  après  avoir  reçu  les  pliûes  d'automne,  et  être  enn 
plojée  très-utilement  pour  marner.  La  marne  argileuse  agit  ,* 
d'après  ses  composants ,  de  deux  manières  sur  les  terrains  qui 
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la  reçomnl.  Ifidépendamment  des  aTanlages  qae  produit  la 
marne  ai^leose,  par  son  carbonate,  elle  aniéIi<Nre  encore  le  aol 
par  sonate,  si  ce  sol  est  très-poreax  et  sablonneux  ^  mais  son 
empiof  pourra  devenir  désavantageux  dans  une  terre  déjà  trop 
glaiseuse.  Dans  un  semblable  femdn  le  cbaulage[est  préferaUe, 
et  on  ne  doit  employer  de  marne  qu'autant  qu'on  peut  s'en  pro- 
curer de  sablonneuse  ^  ou  purement  calcaire,  comme  la  craie 
délitable.  Il  frat  donc  distinguer  les  deux  ^ets  qui  peurent 
résulter  de  l'emploi  de  la  marne  ,  l'un  mécanique  ,  qui  dépend 
de  la  présence  de  l'argile  ou  du  sable  ;  l'autre  chimique ,  qui 
résulte  du  carbonate  de  cbaux  et  qui  équiraut  au  chaulage. 
C'est  à  ces  deux  effets  que  les  agriculteurs  rapportent  toute 
l'utilité  du  cbaulage.  Cependant ,  d'après  quelques  travaux  de 
MM.  BocssofGAiiLT  et  Patbit,  il  est  à  pr^umer  que  la  marne 
agit  utilement  sur  le  sol  en  lui  portant  un  principe  éminemment 
fertilisant.  U  appartient  aux  corps  organiaés  par  la  présence  de 
matièifis  azotées.  Souvent  ces  calcaires  argileux ,  dont  l'âge 
répond  aux  formations  récentes ,  sont  accompagnés  de  n<Mn- 
breux  débris  ,  qui  attestent  la  présence  des  êtres  organisés,  et 
l'on  connaît  plusieurs  de  ces  dépôts  qui  sont  formés  presque 
en'  totalké-de  détritus  de  coquilles.  Une  marne  diï  département 
de  ITonne,  analysée  par  M.deGASPAniN,  a  donné  plus  de0,002 
d'aaote.  Une  autre,  du  département  du  Bas-Rhin,  en  contient 
plus  de  0,001. 

Gomme  la  chaux,  la  marne  doit  être  répandue  très-unifor- 
mément sur  le  sol.  On  la  dépose  aussi  en  petits  monceaux  , 
placés  é  égale  distance.  C'est  une  opinion  générale  qu'il  est 
nuisible  de  l'enterrer ,  quand  elle  est  récemment  extraite  de 
son  gisement  :  on  est  dans  l'usage  de  lui  fiiire  passer  un  été  ou 
un  hi?er,  ou  mieux  enccnre  toute  une  année  en  plein  air,  avant 
de  rîDcorporer  au  sol.  On  croit  aussi  qu'il  ne  faut  pas  l'enfouir 
profondément.  La  marne  qui  doit  rester  Thiver  sur  le  champ  , 
est  déposé  sur  le  chaume,  et  lorsqu'elle  a  été  désaj^gée  par  la 
gelée  on  l'ctend  à  la  pelle.  Quand  on  doit  l'appliquer  à  l'époque 
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des  semailles  des  céréales  d'aolomne,  le  dépôt  se  fait  en  èléef 
on  la  place  dans  les  sillons  an  moment  des  labours*  Gdle  qui 
n'a  pas  été  exposéeau  froid  se  divise  rarement  assez  pour  pou- 
voir être  mêlée  conTenaUement  au  sol,  malgré  la  répétitioB  des 
labonts,  et  elle  ne  produit  qoe  peu  d'effets  sur  la  prenùèie  ré- 
colte de  graines  qui  suit  le  mamage.  Lorsque  la  marne  est  bien 
étendue ,  on  herse  fortement  par  un  temps  sec,  et  Ton  donne 
plusieurs  labours  très- peu  profonds,  suivis  chaeim  d'an  hersage, 
exactement  comme  si  l'on  avait  à  incorporer  la  chafux. 

La  quantité  de  marne  à  répandre  Tarie  beaucoup  suirant  les 
localités,  mais  en  général  on  abuse  souvent  du  mamage.  Dans 
son  excellent  travail  sur  ce  sujet  M.  Pirvis  pose  en  principe  que 
cette  dose  dépend  entièrement  de.  la  quantité  de  principe  cal- 
caire qui  existe  dans  le  sol  à  marim*.  Il  admet  que  toute  terre 
qui  renferme  plus  de  9  pour  100  de  carbonate  de  dunx  n'a  pas 
besoin  de  cet  amendement,  et  que  celles  qui  en  contiennent 
moins  doivent  recevoir  une  portion-  de  marne  suffisante  pour 
porter  la  chaux  àce  taux.  La  doae  4  emj^ojer  dépend  donc  de 
la  proportion  de  carbonate  de  chaux  contenu  dans  le  sol  «t  de 
ceUe  qui  se  trouve  dans  la  marne*  Au  point  de  vue  rationnel 
a'où  M.  PuYisTa  considéré ,  le  mamage  devient  une  opération 
très-abordable.  Les  proportions  exori>itantes  que  l'on  emploie, 
sans  aucun  motif  que  celui  de  l'habitude,  sont  jugées  inutiles,  si* 
non  nuisibles.  La  quantité  de  marne  à  incorporer  se  détamiM 
par  la  ridiesse  de  celle  dont  on  dispose  et  par  la  profondeur  du 
terrain  à  marner;  Pour  en  faciliter  les  proportions  M.  Puvis  a 
dressé  un  tableau  utile  dans  la  pratique.  On  y  trouve  le  nombre 
de  mètres  cubes  de  marne  nécessairo  à  un  hectare  de  terrain 
privé  de  chaux ,  suivant  l'épaisseur  de  la  couche  labourée,  en 
tenant  compte  du  carbonate  de  chaux  contenu. di^is  la  matière 
employée. 
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Iféaibre  ides  tfètret  cube»  de  marae  néoeasairet  sur  od  '  hectare        ton^M  lOO 
à  «Découche  de  terre  bboerée  d  uae  epinweor  de  :  um  eondcnaeiit 

m  carbonaud* 

16ceat,  19  cent.    3t  ceot. 

487  568  650  10 

243  1/9  283  1/3  325  20 

162  189  217  30 

122  '  142  162  40 

97  1/4  113  6/10  130  50 

81      94  6/10  108  60 

69  1/4    81  93    .    70 

61       71  81  .80 

54      63  72  '  90 

49      57  68  100 

M.  PuYis  ne  donne  pa»  ks  fMroportions  indicpiées  dans  ce 
taUeaii  comme  devant  être  adoptées  invariablement  ;  ce  sont 
des  moyennes  dédtiites  des  résultats  pratiques  reconnus  ke  plus 
avantageux,  mais  auxquels  il  ne  faudrait  cependant  pas  tou- 
jours s'astrrindre  rigoorensement.  C'est  ainsi  qu'avec  une 
oDuime  très^rgileuse,  la  dose  pourra  être  augmentée  sur  les  sob 
sablonneux  ou  poreux,  et  on  devra  la  diminuer  sur  les  terres 
fortes  et  argileuses  de  leur  nature.  Se  conformant  ainsi  â  Tex- 
périence»  M.  Puvis  conseille  de  diminuer  la  dose  de  marne 
riche  eu  carbonate  dans  les  terrains,  secs  et  poreux,  smrtont  lors- 
qu'on agira  smr  un  sol  labouré  profondément.  Dans  les  terres 
arides,  à  la  suite  de  défrichements,  dans  les  sols  très-froids, 
Taugmentation  de  la  proportion  de  marne  peut  amener  des  avan- 
tages. Le  marnage  produit  dans  la  cultnre  des  améfiorations  in- 
contestables. Selon  Mi  Puvis,  une  marne  sablonneuse,  renfer- 
mant 0,30  à  0,60  de  carbonate  de  chaux,  a  doublé,  dans  le 
département  de  l'Isère,  les  rendements  d'un  sol  aride.  Avant 
son  application  on  n'obtenait  que  de  chétives  récoltes  de  seigle, 
rapportant  au  plus  trois  pour  un  de  semence  ;  maintenant  on 
obtient  8  pour  un  de  froment  semé,  et  ces  heureux  effets  se 
font  sentir  pendant  10  â  12  ans. 
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L^action  de  la  marne,  ainsi  qoe  celle  de  la  chaux,  n'est  pas 
illimitée.  Ses  effets  cessent  au  bout  d'un  certain  temps;  les  plan- 
tes enlèvent  de  la  chaux  à  chaque  récdte.  La  nature  des  végé- 
taux cultiTés  exerce  d'ailleurs  l'influence  la  plus  prononcée 
sur  la  quantité  prélevée  dans  le  sol  ;  mais  en  faisant  la  part 
plus  large,  il  est  facile  de  voir,  d'après  la  compositioii  des  cen- 
dres des  végétaux,  que  la  proportion  de  trois  hectolitres  de 
marne  par  hectare ,  qu'on  admet  comme  la  dose  moyenne  an- 
nuelle à  donner  au  terrain,  est  infiniment  plus  forte  que  celle 
qui  serait  rigoureusement  nécessaire. 

Op  ÉCOBUE  un  terrain  en  enlevfint  des  mottes  de  terre  garnies 
d'herbes,  de  chaume,  de  racines,  et  en  les  disposant  en  ados  sur 
des  petites  branches  d'arbres,  des  débris  de  haies,  des  ron- 
ces, etc.,  auxquels  on  met  ensuite  le  feu.  On  a  soin  pendant  la 
combustion  de  placer  de  nouvelles  mottes  pour  boucher  les  ou* 
vertures  par  lesquelles  sort  la  fumée,  de  manière  que  toute  cette 
terre  puisse  bien  se  pénétrer  des  gaz  et  de  la  sue  qui  se  produisent. 
Cette  opération  capitale  est  la  base  de  l'agriculture  de  quelques 
parties  montueuses  de  la  France.  On  a  longtemps  bUteiè  Véoo- 
buage,  parcequ'on  le  regardait  comme  destructif  du  toreau, 
qui,  dans  les  idées  reçues,  était  la  condition  essentielle  de  la 
fertilité, 

Nous  reproduisons  quelques  essais  commencés  par  M.  de 
Gasparin  sur  cejsujet  important.  Ce  savant  agronome  a  dioisi 
trois  terrains  très-différents^  Le  premier  était  sec,  dégagé  de 
fibres  végétales.  Le  deuxième  venait  de  produire  du  froment  et 
était  garni  du  pied  de  ses  tiges.  Le  troisième  était  gazonné  et 
provenait  d'un  pré  non  arrosé.  On  a  pris  une  tranche  de  chacun 
d'eux,  ont  les  a  fait  macérer  dans  l'eau.  Le  premier  terrain  apro* 
duit  un  liquide  qui,  après  la  filtration,  était  presque  chir,  et  qui  a 
laissé,  après  son  évaporation,  un  dépôt  de  carbonate  de  chaux.  Le 
deuxième,  qui  avait  été  fumé  deux  ans  auparavant,  a  produit 
une  eau  de  couleur  jaune  ;  l'acide  chlorhydrique  en  précipitait 
du  terreau,  et  l'ayant  alors  filtré,  on  a  obtenu  de  l'hydrochlorate 
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de  chaux,  et  la  chaux  en  poudre  a  développé  une  légère  odeur 
d'ammoniaque.  Le ^oisième  a  donné  les  mêmes  résultats,  mais 
l'extrait  du  terreau  était  plus  chargé.  Aucune  de  ces  terres  ne 
présentait  de  seb  alcalins,  et  après  avoir  été  acidulées,  les  unes 
etles  autres,  par  l'addition  de  Thjdrocyanatede  potasse,  ellesan- 
nooçaient  la  présence  du  fer.  A  la  distillation,  en  faisant  passer 
les  vapeurs  dans  Teau  chargée  d'acide  sulfurique,  la  première  de 
ces  terres  n'a  produit  que  de  l'adde  carbonique  ;  la  deuxième 
le  même  acide,  plus  du  sulfate  d'ammoniaque  ;  la  troisième  une 
plus  grande  quantité  de  sulfate  d'ammoniaque.    —  Ayant  fait 
hHâer  lentement  ces  terres  dans  des  vases  clos,  la  première  a 
donné  tme  solution  de  carbonate  de  chaux  ;  la.  deuxième  du  car- 
bonate de  chaux,  des  traces  de  soude  et  de  potasse  ;  la  troisième 
oonienait  les  mêmes  sels,  mais  en  quantité  un  peu  supérieure.  Il 
pciatt  donc  que  la  combustion  avait  mis  à  nu  et  rendu  solubles 
les  prinGÎpps  contenus  dans  les  tissus  des  plantes  et  dans  les  par- 
ticules terreuses  ;  que  ces  principes,  manifestés  dans  la  suie  de 
cheminée,  s'étaient  déposés  sur  la  terre,  et  avaient  été  mis  par 
là  à  la  disposition  de  la  nouvelle  récolte.  Voilà  pour  les  effets 
nutritifs,  produits  par  l'écobuage.  Tous  ces  principes  existaient 
bien  dans  la  terre,  le  feu  n'y  ajoute 'rien,  et  quelque  soin  que  Ton 
prenne  pour  que  la  fumée  ne  sorte  pas  des  tas  de  terre  en  combus- 
tion, il  s'en  perd  quelque  chose.  En  suivant  une  autre  marche, 
en  diMindonnant  les  débris  végétaux  aux  effets  lents  de  la  pu- 
tréfaction, ce  n'est  qu'après  bien  du  temps  qu'ils  sont  dégagés 
des  utricules  et  des  fibres  où  ils  se  trouvent.  N'est-ce  pas  beau- 
coup faire  que  de  hâter  le  moment  de  les  mettre  en  circulation, 
d'en  jouir  sur  le  champ,  et  de  ramener  sur  une  seule  récolte  de 
minimes  effets,  qui,  dispersés  sur  plusieurs,  seraient  inapprécia 
Mes.  Ce  premier  profit,  s'il  est  bien  utilisé,  permettra  d'entre- 
prendre une  culture  énergique,  au  moyen  des  engrais  obtenus 
par  la  mise  en  valeur  de  ces  éléments  de  fertilité  recelés  dans 
le  sol. 
Il  ne  faut  donc  écobuer  que  les  terrains  riches  en  plantes  , 
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en  radiie»!  en  tiges  on  en  terrean,  sinon  le  résnllat  ne  paye  pti 
les  dépenses  de  Topération.  Si  Ton  ajoaCe  à  ces  ayantages,  ceux 
qui  résultept  de  Tétat  physiqpie  du  terrain»  qnuid  il  est  argilenx 
et  qu'une  partie  de,  cette  argile,  derenne  incapable  dé  former 
une  pâte  ayec  Tean,  le  rend  plus  poreux,  moiiis  tenace,  on 
comprendra  toute  TeAkadté  de  Técobuage.  Elle  est  tdie  que 
quand  on  peut  se  procurer  des  fagots  à  bon  m»ehé,  on  trou- 
vera de  Tayantage  à  les  réduire  en  engrais  par  la  eombnation 
dans  des  foumaux  formés  de  t^rre  argileuse.  On  conçoit  qœ 
ces  considérations  aient  porté  le  major  Beatsoit  i  recommander 
ce  procédé.  Il  amendait  ainsi  les  terres  arpleuses,  il  désagré- 
geait leurs  parties  et  mettait  à  nu  la  potasse  qu^elleseonte- 
naient.  Les  essais  d'écobuage  faits  par  un  agriculteur  trè84nldi- 
gent  des  environs  de  Lyon,  sur  des  terrains  silico-^rgileux  doni 
'  les  molécules  soni  d'une  fmesH  extrême^  ont  été  si  avantagtax, 
qu'il  s'est  décidé  pour  C»cililer  Fopération  à  Ceôre  exécuter  en  fer 
et  en  fonte  des  espèces  de  cages  ou  fourneaux  à  jour  et  roulés, 
ouverts  en  dessous.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  qu'on 
pareil  système  puisse  remplacer  les  engrais.  On  arrivers&ilùen- 
tôt  à  épuiser  le  sol,  à  mmns  qu'on  ne  pût  disposer,  pour  brAkr 
la  terre,  d'une  quantité  assez  considérable  de  bois  pour  luifeor* 
nîr,  sous  forme  de  sels,  des  éléments  de  nutrition.  Quant  aux 
terres  argileuses,  l'écobuage  leur  sera  longtemps  avantageux. 

Les  CENDRES  DES  YÉGÉTADX  Contribueraient  évidonmient  A 
améliorer  la  terre,  mais  les  usages  nombreux  auxquels  on  les 
destine  dans  les  arts  et  leur  valeur  empêchent  de  les  utiliser  de 
cette  manière.  Indépendamment  delà  silice,  elles  contiennent  du 
phosphate*  et  du  carbonate  de  chaux  et  de  potasse.  Au  reste, 
on  doit  admettre  que  tous  les  principes  qui  dérivent  des  plantes 
sont  propres  à  favoriser  la  végétation,  et  les  peuples  les  moins 
avancés  en  agriculture  brûlent  des  tiges  pour  en  mélanger  la 
cendre  avec  le  sol  qu'ils  vont  cultiver. 

Les  CENDRES  LESSIVÉES,  qui  contiennent  peu  de  sels  solubles, 
sont  encore  mêlées  avantageusement  avec  la  terre.  Celles  obte- 
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nues  des  saTonneries,  et  qui  sont  mêlées  d'une  forte  proportioD 
de  chaux  en  partie  çarbonatée,  qu'on  ajoute  pour  rendre  caus- 
liqne  le  cari)onate  de  potasse,  sont  aussi  très-uUtes.  EUes  sont 
fort  recherchées  et  on  les  répand  à  la  dose  de  40  à  50  hecloln 
très  par  hectare.  Dans  cette  proportion,  elles  agissent  pendant 
une  dizaine  d'annéesw  II  est  des  localités  où  un  hectare  reçoit 
jusqu'à  l&O  hectolitres  de  c^idres  lessirées. 

Les  GEZfDBES  DB  TOU&BES  Contiennent  en  général  les  subs- 
tances obtenues  par  la  combustion  des  yégétaux;  cependant 
on  j  trouTe  une  proportion  d'azote  un  peu  plus  considérable 
que  celle  que  l'on  admet  en  nio  jeune  dans  les  plantes  barba* 
cées  supposées  sèches.  Cette  augmentation  s'obserre  aussi  par 
l'akération  lente  du  bois,  dont  le  terreau  est  plus  azoté  que  le 
bois  dont  il  j^Timt.  D  parait,  d'après  de  nouyelles  recherdies 
doas  à  M*  Hbbhaicn,  que,  pendant  la  putréfaction  de  la  ma- 
tière ligneuse,  l'atmosphère  fournit  de  l'azote  pour  concourir 
à  la  formation  de  quelques  produits.  Vingt-huit  Tolnmes  de 
bob  firaûs,  pris  dans  un  bloc  sur  leqœl  se  trouraient  quelques 
points  commençant  à  se  pourrir,  ont  été  momltés  et  renfermés 
sous  one  cloche  placée  sur  le  mercure.  L'atmosphère  du  rase 
cubait  S62  volumes.  Le  bois  y  est  resté  pendant  dix  jours,  à  la 
température  de  26  degrés  centigrades.  Le  yolume  apparent  de 
l'air  s'est  maintenu  le  même  jusqu'à  la  fin  de  l'expérience. 

ÂTant.  Après  Texpér. 

n  contenait  :  Azote.  ......     207  yolum.     194  yolum. 

Acide  carbonique.         0  40 

Oxygène 55  28 

262  262 

Le  bois  humide  a  donc  fait  disparaître  en  pourrissant  13  ro- 
lûmes  d'azote  et  27  d'oxygène.  Le  bois  décomposé  renferme 
des  principes  analogues  à  ceux  que  l'on  rencontre  dans  le 
terreau,  et  en  le  traitant  par  l'éther,  il  en  dissout  une  matière 
extractire  également  azotée.  Cet  extrait  est  d'autant  plus 
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abondant  que  le  bois,  par  sa  décomposition  avancée,  approcbe 
davantage  de  la  nature  du  terreau.  La  tourbe  parait  être  le 
dernier  état  de  la  modification  da  ligneux  par  les  agents 
atmosphériques  et  Thuinidité.  Elle  contient  encore ,  égalemeni 
modifiés,  des  principes  qui  entrent  ordinairement  dans  la  com- 
position des  plantes  herbacées.  C'est  ainsi  que  M.  Paten  a  re- 
tiré de  ce  combustible  des  matières  grasses,  analogues  à  celles 
qui  existent  dans  les  feuilles,  et  que  M.  Reinsch  a  constaté  la 
présence  du  tanin. 

Les  CENDRES  DE  TOURBE  sont  d^un  emploi  extrêmement 
avantageux,  et  les  bons  effets  qui  résultent  de  leur  emploi  dans 
presque  toutes  les  cultures,  expliquent  Tempressement  que  les 
cultivateurs  intelligents  mettent  à  se  les  procurer.  L^analjse  y 
indique  des  substances  qui,  considérées  isolément,  sont  pro- 
pres à  améliorer  le  sol.  Ainsi  on  y  trouve  de  la  chaux  en  par- 
tie carbonatée  et  dans  un  très-grand  état  de  division;  quelque- 
fois du  snlfieite  de  chaux,  de  Targile  calcinée,  dont  Taction  sur 
les  terres  fortes  et  humides  est  toujours  utile;  de  la  silice  en 
partie  gélatineuse  et  rendue  telle  par  la  réaction  des  alcalis 
pendant  Tincinération  ;  enfin  des  chlorures,  des  sulfates,  des 
carbonates,  et  peut-être,  malgré  les  résultats  négatifs  de  Tana- 
lyse,  des  traces  de  phosphates. 

Des  nombreuses  analyses  de  cendres  de  tourbes  qui  ont  été 
faites  on  peut  conclure  que  ce  combustible  offre  des  matériaux 
constituants  assez  différents.  C'est  probablement  à  ces  variations 
de  parties  constitutives  qu'il  faut  attribuer  les  effets  différents 
obtenus  avec  des  cendres  de  diverses  origines.  En  général,  les 
cendres  de  tourbes  suppléent  au  plâtre  avec  avantage,  mais  c^est 
lorsqu'elles  renferment  de  la  chaux,  soit  i  Tétat  de  sulfate,  soit  à 
Tétat  caustique  ou  carbonate.  La  cendre  obtenue  des  tourbes 
pyriteuses  ne  peut  guère  être  employée  ;  elle  renferme  ordinai- 
rement du  sulfure  de  fer,  qui  n'a  pas  été  entièrement  détroit 
par  la  combustion,  et  qui,  par  Faction  de  Pair,  donne  lieu  à  des 
eiOorescences  de  sulfate  de  fer  qui  peuvent  devenir  nuisibles. 
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Ces  ceodressoDt  alors  rouges  et  pesantes ,  parce  qu'elles  soot  char- 
gées d'oxjde»  Une  bonne  cendre  doit  être  blanche  et  légère  ;  Thec- 
tolitre  doit  peser,  à  Tétat  sec,  environ  50  kilog.  On  les  imprègne 
parfois  d'eau  de  fumier,  afin  d'ajouter  à  leur  qualité  d'amen- 
dement ou  engrais  minéral,  celle  d'engrais  organique. 

Les  cendres  de  tourbes,  qui  comprennent  dans  leur  compo- 
sition des  proportions  convenables  de  chaui:  et  de  sels  alcalins, 
conviennent  à  toutes  les  plantes.  Leur  effet  est  vraiment  sur- 
prenant sur  les  Trèfles.  M.  Boussinoadlt  fait  mettre,  pendant 
l'hiver,  ces  cendres  dans  la  proportion  de  60  hectolitres  par 
hectare.  On  les  disperse  même  sur  la  neige,  et  on  les  étale  au 
râteau  dans  les  premiers  jours  du  printemps.  Les  Hollandais 
l'emploient  même  dans  la  proportion  de  100  à  120  hectolitres» 
mais  à  deux  reprises. 

Les  CENDRES  DE  HOUILLE  proviennent  de  végétaux  dont 
l'altératioa  a  été  assez  profonde  pour  faire  disparaître  à  peu  près 
toute  trace  d'organisation,  M.  Régn ault  en  a  fait  quelques 
analyses. 

Hydro*    OsyfAn* 
GarboM.      fia«.      «luoie.    GtMlm. 

Hooille  grasse  dore  (d'AIaîs) 89,5  4,8  4,6  1,4 

Houille  (rrsfse  maréchale  (de  RÎTe-de-Gier).  •  87,5  5»!  5,6  1,8 

Uoaîlte  grasse  à  longue  Oain me  (de  Mena).  •  84,7  5,3  7  9  2,1 

Houille  sèche  (de  Bianzy) 76,5  5,2  16,0  2,3 

La  proportion  d'azote  dans  les  houilles  analysées  est  d'en- 
TÎron  2  pour  100,  et  dans  les  cendres  de  celles  de  Saint-Étienne 
on  a  trouvé  : 

Argile  inattaquable  par  les  acides  .  .     62 

Alumine & 

Chaux 6 

Magnésie 8 

Oxyde  de  manganèse 3 

Oxyde  et  splfure  de  fer 16 

100 
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On  trouve  aussi  dans  ks  cendres  de  houille  de  très-petites 
quantités  de  sels  alcalins,  qrii  échappent  ordinairenMnt  à  Tana- 
Ijse,  quand  on  n^en  fait  pas  Tobjet  d'une  recherche  spédale. 
L'une  d'elles,  examinée  par  M.  Bovssingaitlt,  a  donné  près 
de  0,01  d'alcali.  Ces  cendres  conviennent  particuHèrenient  aux 
terres  argileuses.  Elles  agissent  en  diminuant  la  ténadlé  an 
sol.  Elles  y  introduisent,  en  outre,  quelques  principes  utiles, 
tels  que  la  chaux  et  les  sels  alcalins. 

Nous  venons  d'examiner  d'une  manière  générale  les  sobstan- 
ces  qui  composent  le  milieu  terrestre  indispensable  à  la  vie  des 
plantes  ;  mais  si  d'un  ciVtéils  forment  un  milieu  inerte  j  de  l'antre 
quelques-unes  de  leurs  parties^  plus  ou  moins  sohMtêj  pénè- 
trent, au  moyen  de  l'eau,  dans  les  végétaux  et  leur  foumiasent 
les  éléments  qui  doivent  devenir  leurs  parties  constitaanCes. 
Cette  partie  de  la  science  agronomique  n'est  pas  très-avancée, 
mais  chaque  jour  qous  devons  chercher  à  mieux  apprécier  Fac- 
tion réciproque  de  tous  ces  corps.  Les  substances  solubles  du 
sol  n'y  sont  pas  permanentes  ;  elles  peuvent  diminuer  et  ang^ 
menter  par  l'addition  des  engrais,  dont  nous  nous  occuperons 
bientôt;  et,  comme  les  généralités  dans  lesquelles  nous  sommes 
entré  pourraient  ne  pas  suffire  à  quelques  agronomes,  qui  vou- 
draient pousser  plus  loin' des  recherches  d'un  intérêt  majear, 
nous  extrairons  du  Cours  d'Agriculture  de  M.  de  Gaspar» 
quefapiC9  procédés  d'analyses  assez  délicats  dpnt  les  personnes 
exercées  aux  opérations  chimiques  pourront  seules  forofiter. 

Nous  avons  vu  que  la  partie  du  sol,  regardée  trop  générale- 
ment comme  inerte^  n'a  probablement  pas  une  action  aussi  <li- 
recte  sur  la  vie  des  plantes  que  celte  que  l'on  nomme  «oloUe  ; 
mais  cependant  quelques  parties  de  ces  corps  sont  susceptibles 
de  se  décomposer  lentement,  et  peuvent  alors  fournir  à  la  plante 
des  éléments  solubles.  Parmi  ceux-ci  on  peut  citer  les  caribo- 
nates  de  chaux  et  de  magnésie^  les  silicates  de  potasse,  etc., 
que  l'on  retrouve  dans  les  tissus  végétaux,  et  qui  ne  peuvent 
guère  s'y  être  introduits  qu'à  l'état  de  dissolution. 
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Quand  on  yent  procéder  à  nne  analyse  exacte  des  matières 
dites  INSOLUBLES  de  la  terre  arable,  et  que  Ton  possède  de 
bonnes  balances,  on  peut  opérer  sur  2  grammes,  mais  sans 
cela  il  laat  au  moins  en  employer  5  grammes.  Les  opérations 
préalables  consistent  A  passer  nne  certaine  masse  de  terre  à 
travers  nn  crible  dont  1^  trous  aient  1  millimètre  de  diamètre. 
On  pèse  séparément  la  partie  qui  a  traversé  le  crible  et  celle  qui 
est  restée  sur  lui.  Cette  dernière  est  la  partie  graveleuse  de  la 
terre,  et  le  rapport  de  poids  indique  sa  proportion.  On  opère 
sur  la  partie  qui  a  passé  par  le  crible.  On  la  dessèche  à  100 
degrés,  puis  dans  le  vide  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  perde  plus  de 
son  poids.  On  en  pèse  alors  plusieurs  lots  de  2  à  5  grammes, 
selon  la  quantité  que  Ton  veut  analyser,  et  on  les  porphyrise 
exactement. 

l'"  Opéraiwn.  —  On  fait  bouillir  pendant  plusieurs  heures, 
dans  un  matras,  avec  de  l'acide  acétique,  un  lot  de  2  à  &  gram- 
mes delà  terreà  expëiimenter.  Leacarbonaies  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie étant  dbsous,  on  le  dessèche,  on  le  pèse,  on  le  calcine  dans 
un  creuset,  à  la  chaleur  rouge,  jusqu'à  ce  qu'il  n'émette  plus  de 
vapeur  ;  on  le  repèse  alors,  et  l'on  obtient  pour  différence  le 
poids  du  terreau. 

2^  Opération.  —  Les  silicates  contenus  dans  le  sol  ne  sont 
pas  tou^  solubles  dans  les  acides.  Ils  agissent  différemment  sur 
la  végétation,  selon  que  Pacide  silidque  a  plus  ou  moins  d'affi- 
nité pour  les  bases.  Cet  effet  n'a  pas  encore  été  bien  observé, 
mais  le  raisonnement  n'en  conduit  pas  moins  à  diviser  l'analyse 
des  prindpes  fixes  de. la  terre  en  deux  parties  :  celle  des  prin- 
cipes solubles  dans  les  acides,  et  celle  des  principes  insolubles. 
On  prend  donc  un  lot  de  terre  préparé  comme  il  vient  d*étre 
indiqué  :  1^  on  le  traite  par  l'adde  chlorhydriqne,  que  l'on  fait 
bouillir  pendant  3  ou  4  heures  ;  on  décante  la  liqueur^  on  l'é- 
tend  d'eau^  on  la  filtre;  la  silice  reste  sur  le  filtre.  On  met  à 
part  les  parties  non  décomposées,  pour  les  soumettre  à  une 
noQveBe  analyse  qui  sera  décrite  (n^  11).  —  2^  On  recueille  la 


96  CONNAISSANCES  PRÉLIMINAIRES. 

siMce  sur  le  filtre,  où  elle  se  trouTe  mêlée  au  terreau ,  on  la 
sèche  et  ou  la  pèse  ;  ensuite  on  la  soumet  à  une  chaleur  rouge. 
La  différence  de  poids  donne  de  nouveau  celui  du  terreau.  — 
3*^  On  précipite  de  Teau  du  lavage  n°  1,  ralumine,  Toxyde  de 
fer  et  de  manganèse,  en  saturant  par  Tammoniaque,    et  on 
filtre.  —  4®  On  enlève  du  filtre  le  précipité  humide,  on  le  fait 
bouillir  dans  une  lessive  de  potasse  caustique,  on  étend  d'eau 
et  Ton  filtre  ;  le  fer  et  le  manganèse  restent  sur  le  filtre.  — 
5^  On  traite  le  résidu  n®  4  par  Tacide  acétique,  on  évapore  à 
sicciië,  à  une  douce  chaleur,  pour  chasser  Pexcès  d'adde,  on 
reprend  par  Teau  ;  le  manganèse  se  dissout  à  Tétat  d'acétate, 
Toxjde  de  fer  reste  ^ur  le  filtre,  on  le  sèche  et  on  le  pèse  ;  on 
précipite  le  manganèse  par  Thydro-sulfate  d'ammoniaque,  on 
grille  le  précipité  pour  le  changer  en  oxyde,  on  le  pèse.  — 
C^  On  traite  Teau  de  lavage  n®  4  par  un  excès  d'oxalate  d'am- 
moniaque qui  précipite  la  chaux,  on  filtre,  on  sèche  et  on  pèse; 
on  a  de  Toxalate  de  chaux^  qne  l'on  réduit  en  carbonate  par  le 
calcul  des  proportions  relatives  des  deux  sels.  —  7^  On  verse 
dans  l'eau  de  lavage  une  solution  de  phosphate  de  soude,  la 
magnésie  se  précipite  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien  ;  on  sèche,  on  pèse,  et  on  trouve  la  proportion  de  magné- 
sie en  calculant  que  ce  sel  contient  0,367,  ou  mieux,  à  cause 
des  pertes,  0,40  de  magnésie.  —  8®  L^eau  de  lavage  n^  6  con* 
tient  alors  le  sulfate  de  chaux  dissous  à  l'aide  de  ces  nombreux 
lavages  ;  on  le  précipite  par  l'acétate  de  baryte,  on  filtre,  on 
sèche  et  on  pèse.  —  9^  On  évapore  jusqu'à  siccité  l'eau  de  la- 
vage  n®  7 ,  et  on  obtient  un  résidu  de  potasse  et  de  soude,  et 
quelquefois  d'un  peu  de  magnésie  et  de  chaux,  qui  a  èchaj^ 
aux  réactifs;  on  traite  ce  résidu  par  Peau,  qui  s'empare  des 
alcalis.  —  10®  On  traite  la  solution  alcaline  par  du  chlorhy- 
drate de  platine,  qui  forme  avec  la  potasse  un  chlorure  douÛe 
de  platine  et  de  potassium,  sur  100  parties,  30,73  de  chlorure 
de  potassium  ;  sur  100  parties  de  celuinsi,  62,54  de  potassium  ; 
la  potasse  est  formée  de  83,05  de  potassium  et  16^05  d'oxy^ 
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gêné).  —  li®  Od  prend  alors  le' résidu  insoluble  que  Ton  a 
Urouvé  (n®  1),  on  le  sèche,  on  le  pèse,  on  le  mêle  avec  quatre 
fois  son  poids  de  carbonate  de  potasse  chaud  ;  le  mélange  doit 
être  Je  plus  exact  possible  ;  on  le  place  dans  un  creuset  de  pla- 
tine que  l'oû  chaiiffe  an  rouge  danis  un  fourneau  à  réyerbère. 
Quand  le  creuset  est  refiroidi,  on  en  détache  le  culot  fondu  qui 
s'y  est  formé,  on  le  dissout  dans  l'ackk  Ichldriiydrique,  on  filtre, 
on  recueille  la  silice,  et  dèi^Iors  on  suit  te  procédé  d'analyse  in- 
diqilé  plus  b^iut,  à  partir  du  n^  2  jusqu'au  8  inclusivement. 

y  Opération^  -^  Comme  la  quantité  d*alcalis  fixes  ^  combinés 
arec  la  silice,  est  toujours  assez  petite,  il  est  avantageux  de  la 
rechercher  à  part,  en  opérant  sur  un  lot  d'au  moins  10  gram- 
mes ;  on  le  mélange  très-exactelbent  avec  le  double  de  son  poids 
de  fluorure  de  calcium,  dans  une  capsule  de  platine  ;  on  en  fait 
une  pâle  en  Thumectant  d'acide  sulfurique  ;  on  chauffe^  la  si- 
lice se  dissipé  en  forme  de  gaz  stKco-fluoriqud  ;  on  dtiaye  et 
on  lessive  le  résidu.  L'èau  s'empare  des  substances  solnbles,  et 
l'on  a  une  eau  de  lavage  que  l'on  triûte  par  les  procédés  indi-^ 
quéB  plus  haut,  à  partir  du  n®  3  de  la  seconde  opération^ 

Si  la  terre  contenait  de  la  barytd)  on  le  reconnaîtrait  en  trai^ 
tant  l'eau  dé  lavage  n**8  par  l'acide  sulfurique^  qui  précipiterait 
le  sulfate  dé  baryte. 

4^  Opération.  —  V  Pour  déterminer  les  phosphates  de  chaux 
et  de  magnésie  contenus  dans  la  terre,  on  prend  une  nouvelle 
portion  de  terre  que  l'on  porphyrise  et  que  l'on  dessèche  ;  on  la 
lait  bouillir,  pendant  line  heure  au  moins,  avec  une  solution 
de  earbonate  de  soude  ;  il  se  forme  des  carbonates  de  chaux  et 
de  magnésie  insolubles.  On  filtre  ;  l'eau  de  filtration  contient  du 
^losphale  de  soude,  du  carbonate  de  soude  que  l'on  a  mis  en 
exoès^  et  du  sulfate  de  diaux  qui  pouvait  faire  partie  de  la 
terre.  —  2^  On  sature  par  Paddé  nitrique^  et  on  n'a  pins  que 
du  nitrate  de  soude  et  du  phosphate  de  soude.  —  3^  On  fait 
bouillir  pendant  Un  quart-Kl'heure,  pour  dégager  l'adde  carbo^ 
uiqoe  qui  est  resté  dads  la  liqueur,  et  après  cette  ébullition,  on 
TosiB  1.  7 
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précipite  par  Teau  de  chaux  i  on  recueille  le  phosphate  de  chaux 
sur  le  filtre,  on  le  sèche  et  on  le  pèse.  On  précipite  ensuite  IV 
cide  sulfurique  par  le  nitrate  de  baryte,  si  la  terre  contenait  da 
sulfate  de  chaux. 

Les  SUBSTANCES  SOLUBLBS,  coutenues  dans  les  terres  arables^ 
sont  toujours  en  assez  petite  quantité  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'agir  sur  une  masse  de  terre  assez  considérable,  afin  d'en  ob- 
tenir une  quantité  suffisante  pour  pouToir  être  analysée.  Oo 
doit  opérer  au  moins  sur  cinq  hectogrammes,  que  Ton  fait  di- 
gérer dans  de  Feau  distillée.  On  agite  de  temps  en  temps  pour 
mettre  toutes  les  particules  en  contect  avec  Feau.  On  laisse  le* 
poser,  on  filtre  et  Ton  a  à  analyser  une  yéritable  eau  minérale 
pour  laquelle  on  emploie  les  procédés  suiTants.  Mais  ccmme 
on  n'obtient  toujours  qu'une  très-petite  quantité  de  matières 
solubles,  et  que  l'analyse  elige  beaucoup  d'exactitude  dans  ki 
pesées,  il  faut  opérer  ftur  Une  grande  masse  de  terre,  6  ou  6 
kilogrammes  par  exemple,  quand  on  peut  les  obtenir  factleraent 

1^  On  fait  bouillir  l'eau  pour  chasser  l'acide  carbonique  en 
excès,  qui  tient  certaines  baies  en  dissoltttion.  Ces  bases  se  pré- 
cipitent et  l'on  peut  avoir  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  du  fer, 
que  l'on  sépare  par  la  décantatioti.  On  acidifie  par  l'adde  ni- 
trique le  résidu  encore  mêlé  à  une  petite  quantité  d'eau.  On 
précipite  le  iër  par  un  excès  d'ammoniaque.  Le  [wécipité  est 
filtré,  lavé,  calciné  et  pesé.  —  2"  L'eau  du  layage  (n®  1)  est 
mêlée  ayec  un  excès  d'oxalate  d'ammoniaique  qui  précipite  la 
chaut  à  l'état  d'oxalate.  On  filtre,  on  lave.  On  calcine  et  Ton 
pèse.  On  à  la  chaut  pure.  —  3^  On  traite  la  liqueur  de  fiilra- 
tion  par  un  excès  de  carbontite  de  potasse,  on  évapore  jusqu'à 
dessiccation  complète  et  on  dissout  dans  l'eau  boilillante,  qui 
laisse  la  magnésie  à  l'étet  de  carbonate.  On  calcine  vivement  ^ 
on  a  la  magnésie.  —  4**  On  prend  une  portion  déterminée  des 
eatix  de  décantation  n^  1  ^  on  l'acidifie  par  l'adde  chiorhydr»' 
que  ;  on  fait  évaporer.  Le  résidu,  s'il  y  en  a,  est  du  bhlorhydrale 
d'ammoniaque  que  contenait  l'eau.  Où  le  sèche,  et  son  poids 
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donne  celui  dé  cto  èarl)6liàte.  —  6^  On  essaie  ensuite  Fëctn  de 
décatitâtioD,  tëàtéé  dti  n^  4,  poor  satolr  si  elle  contiëbt  des 
nitrfltes.  Où  met  àb  fend  d'tibe  épronteUè  de  l'aeide  snlftarique 
por  et  concentré,  bd  terse  sni*  Ymèd  qnelqnes  goiittès  de  Tean 
à  épronrer,  on  Tagite.  Qnaiid  le  mélange  e^  îèfircridi,  on  j 
Tetse  gotttte  à  goutte  ûnê  soidtiota  concentrée  de  ^roto-sdlbte 
de  fer.  Si  k  M>luti6d  contient  dès  tiitratei,  il  se  déy^o|>pe  nne 
cbnlenr  rose  bd  fionriire.  —  6^  QaàhA  là  sdltitidn  contient  dn 
nitrate,  on  Vèwàparé  à  Sicdté  et  Ton  pèse  le  rfisidn.  —  7  ""  On  le 
traite  Sk  pHisietitâ  réj^ès  par  râldool  dijAid;  dU  lare  le  filire 
«vee  Talcôol,  on  étapiore  li  Uqnenr  alcooli^,  on  pèse  le  réiidu: 
Il  peot  coiitetllr  des  cUorhjrdirates  et  dés  nitrates  de  cfadmc,  de 
magnésie  et  de  soUde;  —  S^  On  dissont  le  rétidn  (n^  7)  diû» 
Fean  et  on  verse  dans  Id  Moitié  de  cette  ettû  An  carbonate  d'am- 
moniaque en  excès.  La  chau  se  précipte  ;  m  filtre.  ^^  9°  li'ean 
de  fiitratioQ  n®  8  èlraporée  à  siecité  est  calcinée.  H  restera  dans 
le  creuset  du  chlorure  dé  sdttde  et  dé  la  tnagnésiCé  On  le  sépare 
par  Tenu,  qui  dissout  le  sel  et  n*a  point  d'action  sur  la  magnésie. 
On  lé  sëche  et  où  16  pèse  séparément.  -^  10^  Ajrant  aitisi  ob- 
ienii  là  Vase  botitèntre  dans  là  solution  alcoolique,  il  reste  i 
déterminer  ks  acides.  Oh  prend  ràUre  tndUié  de  l'eait  n^  8,  tià 
ptécipite  pai*  lé  nitrate  d'àt^ht  ;  on  a  aloirs  dû  cblOrufe  d'ar- 
geùt,  que  Voû  sèche,  ^é  VôH  pééë,  et  en  retraiichaht  dû  fchlorhré 
îKdiqué  par  la  pedée^  celui  qiii  dppsliliènt  au  chloruré  dé  ^ôdlùnt 
troitTé  danè  le  tt""  9,  on  à  cëM  ^Ui  était  coihbiné  àtec  U  cbàùn 
et  la  liugdëâie^  —  11®  Cette  âététtnihation  noud  donhè  la 
quantité  de  bases  qui  etalètli  hniés  à  Taddé  nltthjilè^  p^r  C6n- 
séqhent  celle  dé  ce  dernier.  —  12*^  Ôri  tejprend  alcrts  pal-  Tèau 
les  matières  qui  ri'oni  pn  lie  dissotldre  dans  Talcool  (fi®  7).  Ce 
sont  les  sutfiaites  de  cbdnx,  dé  stmdè;  d'âibHionia^ae,'  de  fer  ;  le 
nitrate  de  potasse,  les  chltArtlres  de  pôta^siuln  et  de  âtiriiùm.  — 
13®  On  partage  la  Solution  eti  déni  parties  ;  oti  traite  la  première 
|tsr  Tadde  àitriqne  et  te  iilitrâtë  d*argent,[iqui  précipite  le  chlore 
des  chlorares  de  potassiniigt  et  dé  sodiiim.  On  terse  dans  Tautre 
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du  chlorhydrate  de  baryte,  qui  précipite  l'acide  suUoriqae.  Oa 
sèche  eton  laveles  précipités,  «pu  indiquent  la  quantité  d'acides 
contenus  dans  la  dissolution.  —  14»  La  première  partie  de  la 
solution  n»  13  nous  ayant  donné  la  quantité  de  chlore  des  chlo- 
rures de  soude  et  de  potasse,  par  le  poids  des  nitrates,  «a  rap- 
proche la  solution,  on  y  ajoute  du  chlorhydrate  de  pUitine,  qd 
précipite  la  potasse  A  l'état  de  chlorure  donhle,  qu'où  Ut©  avec 
de  l'eau  akxxdisée  pour  éviter  sa  dissohition  et  qui  donne  la  aoode 
par  la  diOérence  du  poids  de  laljpotasse  à  cdiu  des  bases  néces- 
saires pour  saturer  l'acide  hydrochlorique,  qui  existait  dans  h 
sottttion.  — 15*  La  seconde  partie  de  la  solution  n»  13  tam* 
donné  la  quantité  d'adde  snUuriqne  et  a  transformé  les  sds  en 
chlorures.  On  les  traite  alors  comme  il  a  été  indiqué  à  partir  du 
a»  2  de  la  3"  opération  :  l'on  a  ainsi  toutes  fes.bases  et  toos  les 
contenus  dans  la  solution  aquoise. 


I».- 

# 

Tous  les  tissus  organiques  soumis  à  Taction  vitale  se  trouyeul 
protégés  par  elle  contre  l'effet  destructif  des  agents  atmosphéri- 
ques ;  mais  cette  protection  ne  s'étend  pas  aundelà  de  leur  exis- 
tence. La  destruction  commence  avec  la  mort,  et  si  la  chaleur, 
l'oxygène  et  Teau  agissent  simultanément,  alors  la  putréfaction 
s'en  empare.  Les  éléments  primitifs  gazeux  ou  cristallins  repa-- 
raissent;  les  substances  minérales  qui  se  trouvaient  engagées 
dans  les  corps^  redeviennent  libres  et  sont  rendues  à  la  terre. 

On  a  nommé  engrais  tous  les  débris  organiques  dont  la  dé- 
composition peut  fournir  des  matières  qui  facilitent  le  dévelop- 
pement et  l'accroissement  des  plantes.  La  terre,  quelles  ^pie 
soient  sa  constitution  et  ses  propriétés  physiques,  ne  donne  de 
récoltes  lucratives  qu'autant  qu'elle  renferme  une  quantité  suf- 
fisante de  matières  organiques,  sous  un  état  plus  ou  moins 
avancé  de  décomposition.  II  estdes  sols  particuliers  dans  lesquels 
cotte  matière,  désignée  sous  le^  noms  de  Terreau  ou  à'HumuSj  se 
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(roaye  natureOement,  comme  d'anciennes  forêts,  des  tourbiè- 
res, etc.  n  en  est  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  qui  en 
sont  totalement  privés,  ou  qui  n'en  contiennent  qn'une  propor- 
tion extrêmement  petite.  Ces  derniers,  pour  devenir  fertiles,  exi- 
gent l'intervention  des  engrais;  rien  ne  saurait  j  suppléer,  ni  le 
travail  qui  les  ameublit,  ni  le  climat  qui  aide  si  puissamment  à 
leur  fécondité,  ni  les  seb  ou  les  alcalis  qui  sont  de  si  utiles  auxi- 
liaires à  la  végétation.  Ce  n'est  pas  qu'une  terre  entièrement 
privée  de  débris  organiques  ne  puisse  permettre  â  une  graine  de 
se  développer,  de  produire  des  fleurs  et  des  fruits,  mais  la  vé- 
gétation en  est  lente  et  imparfaite  dans  de  semblables  conditions, 
et  llndustne  agricole  ne  saur^t  agir  sur  un  sol  qui  approche- 
rait de  ce  degré  de  stérilité. 

Les  plantes  et  les  animaux,  considérés  dans  l'ensemble  de 
leur  constitution,  renferment  de  l'eau  toute  formée  ou  ses  élé- 
ments, du  carbone,  de  l'azote,  du  phosphore,  du  soufre,  des 
oxydes  métalliques  combinés  avec  les  acides  phosphorique  et 
sulfurique,  des  chlorures,  des  bases  alcalines  combinées  à  des 
acides  végétaux.  Plusieurs  d'entre  eux,  qu'on  n'a  pas  encore 
reconnus  dans  l'atmosphère,  provieiinent  de  la  terre  ;  et,  quoique 
quelques  plantes  soient  plus  ou  moins  aptes  à  s'approprier  les 
matières  azotées  de  l'atmosphère ,  l'expérience  a  prouvé  que 
ces  substances  contribuent  très-activement  à  la  fertilité  du  sol. 

Les  agronomes  avaient  divisé  les  engrais  en  deux  classes.  La 
prenûère  contenait  ceux  qu'on  nommait  stimulants  ou  salins^ 
la  seconde  ceux  qui  étaient  retirés  des  matières  organiques.  De 
pareilles  distinctions  n'ont  rien  de  réel,  elles  ne  prouvent  que  le 
peu  de  connaissances  sur  lesquelles  elles  étaient  fondées.  On 
doit  nommer  engrais  tous  les  agents  dont  le  cultivateur  peut  dii^ 
poser  pour  augmenter  la  fécondité  du  sol.  Ainsi,  le  plâtre,  la 
marne,  les  cendres,  sont  aussi  bien  des  engrais  que  le  fiimicr 
de  nos  écuries,  que  le  sang,  l'urine,  en  un  mot,  tous  les  débris 
végétaux  ou  animaux  qui  doivent  être  recueillis  avec  le  plus 
grand  soin.  Le  mcUleur  engrais,  celui  qui  est  le  plus  générale- 


à 
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ment  eipployé,  psi  d'une  patate  cpinpiexiB  et  réanit  tous  ks 
principea  fiècoi|dimts  exigés  pour  |es  cultures  ordipfâres.  Un 
sezoLlable  fipp^e^  çonjtient  tous  les  éléuieiits  niinéraux  et  orga- 
niques mêces^îres*  G'^  rassoçiatiqn  d^  ces  dieux  ordres  de 
principes  mi}  ix^i^titiie  Teqgf  ais  p^o^mal  néo^sake  aux  ^^ecses 
cultures. 

Les  9ql)stancçf  p^gapiqqes  ([ui  ç'i^tèrent  le  plus  proi|ipte- 
ment ,  sont  celles  qui  renferment  le  plus  4*dZ9te«  Soumises  aux 
agents  atmosphériques  et  abandonnées  à  elles-mêmes ,  elles 
dopi^ent  bfpntôt  toi|S  lec|  signes  de  )a  putréfaction*  U  s*«a  ex- 
hale une  odeur  fétide,  et  le  résultat  de  leur  décomposition  est 
leur  réduction  en  gaz,  ep  sels  k  base  d'ammoniaque  et  ea  spb- 
stances  terr^suses  souvent  insolubles* 

M.  Pou^sprGApiLT  cite;  un  exeniple  firapp^nt  de  ractûm  de 
Teai:^  sur  Tazpte  et  de  |a  fonnatiop  de  l'ammoniaque  dans  up 
li:omposé  quaiem^re.  L'urée  se  rencon^  daps  ruiine  humaine 
et  dans  çielle  des  autres  pianimifères  ;  sa  coniposition^  sekm 
|ff»  Dumas,  es|  : 

Carbone.  •  ,  .  , 20,0 

Hydrogène 6,6 

Oxygène 26,7 

Azote 46,7 

100,0 

Les  matières  animales  dissoutes  dans  l'urine ,  comme  le  mu- 
cus de  la  vessie,  éprouvent,  en  contact  avec  l'air,  une  modifica- 
tion qui  les  fait  comporter  comme  ferment  à  l'égard  de  Varée. 
Par  leur  influence,  les  éléments  de  l'eau  réagissent  sur  cette 
matière  et  la  transforment  en  carbonate  d'ammoniaque.  Celui-ci 
^st  composé  de  ; 

Acide  carbonique  »6,il,  couteaaot  :   |  f^*""*^"*  '  *  "     ^^'^ 


•  • 


41,02 
^n,moniaq«,  .  .  43.50.  co„.«„.„.  :  j  M^-»  ;  ;     ^l^ 


Cttbowu 

Uj4n§kM. 

OsygAM. 

AMte. 

20,00 

6,60 

26.7 

46,7 

20,00 

iO,00 

53,3 

46,7 
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100  parties  d'urée  <mt  produit  par  la  ferraentatioD  130  de 
earbonate  d'amnioiiiaqae. 

Avant  la  fermen talion,  100  d'urée 

coofenaieDt 

Apna  la  Fenaenlatioo,  1 30  de  carbo- 

nale  d'ammoiiîaqae  cooliennent. . 

Diiféreaci».  •  •  .    G.    0»0   +  ^,  3,4  4:  096>6    A.  6,0 

Ainsi,  pendant  sa  transformation^  rnrée  a  gagné  3,  4  d*hj* 
drogène  et  24,  6  d^oxygtoe. 

Dans  Peau,  l'hydrogène  esta  Toxjgène  ::  1  :  8.  C'est  précisé- 
ment dans  ce  même  rapport  que  se  trouvent  l'hydrogène  et  l'oxy- 
gène acquis  par  l'urée^  en  passant  à  l'état  de  carbonate  d'ammo- 
niaque, d'où  il  résulte  que  ce  sont  bien  les  éléments  de  l'eau  qui' 
ont  été  fixés.  La  décomposition  des  substances  azotées  est  cepen- 
dant loin  de  présenter  toujours  des  résultats  aussi  nets  ;  le  plus 
souyeut  en  se  putréfiant  ces  matières  passent  par  une  suite  d'al- 
térations encore  obscures,  avant  d'atteindre  la  dernière  limite,  la 
production  des  sels  ammoniacaux.  La  faculté  que  possèdent  les 
corps  organisés  azotés  de  se  décomposer  spontanément  en  présence 
de  l'eau  et  sous  l'influence  de  la  chaleur, parait  dépendre  de  la  ten- 
dance qu'a  l'azote  de  s'unir  à  l'hydrogène  pour  former  l'ammo- 
niaque. Cette  tendance  est  peut-être  la  cause  déterminante  du  phé- 
nomène de  la  fermentation,  pris  dans  l'acception  la  plus  générale. 
Les  corps  organisés  exempts  d'azote  se  décomposent  moins  la- 
cilement,  et  le  genre  d'altération  qu'ils  éprouvent,  par  l'eau  et 
l'air,  diffère  beaucoup  de  la  putréfaction  des  matières  azotées. 
La  difficulté  que  l'on  rencontre  lorsqull  s'agit  de  faire  fermenter 
des  siriistaDces  végétales,  en  est  une  preuve.  Cependant  les  dé- 
bris végétaux  que  l'on  transforme  en  fumier,  renferment  tous  des 
principes  azotés,  souvent  il  est  vrai  en  proportions  fort  petites; 
mais  il  n'existe  pas  un  tissu  organique  végétal  qui  en  soit  com- 
plètement privé.  Les  plantes  les  pins  riches  en  azote  sont  celles 
qui  éprouvent  le  plus  promptement  et  le  plus  complètement  la 
fermentation  putride  (  Chaux,  feuflles  de  BeUeraveSj  etc.  Les 
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pailles,  au  contraire,  lorsqu'elles  sont  seulm,  la  subissent  len- 
tement et  d'une  manière  imparfaite  :  le  peu  de  principes  axolés 
que  cette  matière  contient,s'aItère  et  réagit  sur  le  ligneux  qui  Ten- 
yironne;mai9  l'effet  ^'arrête  bientôt  et  cesse  même  entièrement 
si  l'on  ne  fait  intervenir  des  substances  riches  en  azote.  Le  KgneaK 
des  pailles  se  trouve  exactement  dans  la  condition  du  sucre  qui 
n'a  pas  reçu  la  dose  de  ferment  nécessaire  pour  sa  transfor- 
mation complète  en  alcool. 

Les  substances  organiques  placées  dans  de  certaines  oondi- 
tions  éprouvent  des  altérations  profondes  lorsqu'elles  sont  en 
çontfict  fivec  l'oxygène  de  l'air,  et  l'agriculteur  a  souvent  in- 
térêt à  activer  oi|  retarde^  cette  décomposition.  Humectées  et 
exposées  à  une  tempé|^a|ure  au-dessus  de  9  ou  1 0  degrés,  elles 
^'emparent  de  l'oxygène,  l'absorbent  en  partie  pour  former  de 
l'eau  ^  s'vmis^nt  à  leur  hydrogène,  et  de  l'adde  carbonique 
apx  dépens  de  leur  carbone.  Lorsque  ces  matières  sont  accu- 
mulées en  assez  grande  masse  ,  la  chaleur  produite  se  dissipe 
moins  rapidement,  la  température  s'élève  et  favorise  la  réaction, 
au  point  de  faire  succéder  une  combustion  ardente,uniiicendie,à 
la  combustion  lente  qui  s'était  d'abord  manifestée.  Ainsi,  on  v<Mt 
prendre  feu  à  du  foin  entré  trop  humide  dans  les  granges,  et  la 
température  toujours  é|i3vée  des  chiffons  humectés  dans  les 
pourrissoirs  des  papeteries,  la  production  considérable  d'acide 
carbonique)  qui  a  lieu  dans  ces  circonstances,  mcfntrent  que 
c'est  avec  raison  que  l'on  assimile  ce  genre  d'action  au  phéno- 
mène de  la  combustion. 

•  « 

La  combustion  lente  n'est  pas  particulière  aux  substances 
organiques  azotées ,  ceUes  qui  sont  privées  d'azote  réprouyent 
également.  Le  bois,  la  paille ,  les  feuilles,  qui  en  conti<»iiient 
très-peu,  finissent  par  se  transformer  en  une  substance  brune  , 
presque  noire  quand  ils  sont  mouillés,  ils  se  pulvérisent  quand 
ils  sont  secs,  c'est  ce  qui  constitue  le  terreau.  L'atmosphère 
continue  a  exercer  son  action  sur  lui,  ses  éléments  combustibles 
se  dissipent  en  brûlant  lentement  et  donnent  lieu  à  de  l'eau  et  à 
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de  Tacide  carbonique  ;  mais  dans  cette  décomposition  ultérieure , 
on  ne  remarque  plus  ces  produits  felides  quicaractérisent  la  fermen- 
tation putride.De  lasdurede  boi^humectée,placée  pendant  quel" 
ques  ^maines  dans  de  Toxygène,  forme  une  certaine  quantité 
d'acide  carbonique,  le  volume  du  gaz  ne  diminue  pas  sensiMe- 
menty  et  le  bois  deyient  d'un  brun  foncé.  Plusieurs  expériences 
de  Théodorc  de  Saussure  prouyent  que  le  bois  mort  ne  fixe 
point  Toxygène  atmosphérique  et  Faction  se  passe  comme  si  le 
carbone  de  la  matière  organique  éprouvait  seul  Teffet  de  Toxy- 
génation.  Cependant  la  perte  éprouvée  par  le  ligneux  durant 
son  séjour  dans  Pair,  est  plus  forte  qu'elle  ne  devrait  Tétre,  si 
du  carbone  seul  était  éliminé^d'où  Fauteur  conclut  qu'en  même 
temps  que  le  ligneux  abandonne  du  carbone,  il  laisse  échapper 
de  Feau  de  combinaison.  En  conséquence  la  proportion  relative 
de  cailx>iie  doit  augmenter  dans  le  bois  humide  altéré  par  Fac- 
tion de  V atmosphère,  puisque  par  celte  action  on  a  constaté  que 
le  ligneux  perd  phis  en  éléments  de  Feau  qu'en  carbone.  C'est 
ce  que  confirment  les  analyses  suivantes  du  bois  de  chêne  , 
préalablement  purifié  par  des  lavages  à  Feau  et  à  Falcool. 

Roît  de  chêne    Boit  d«  chêne 
BuM  de  chêne.         pourri.  pourri. 

Carbone.  . 52,6  63,6  66,2 

H jfdrogène,  oxygène,  eau..       47,6  46,4  43,8 

100,0  100,0  100,0 

(ThéiwrdHQay-     (Neyeret 
*  LuMacO  Will.) 

Le  bois  cpii  se  corrompt  sous  Feau,  sans  contact  direct  avec 
Fair,  subit  une  modification  différente  ;  il  blanchit  au  lieu  de 
noircir,  et  le  carbone,  loin  d'augmenter,  diminue.  De  Sacssube 
pense  que  ce  genre  d'altération  tient  principalement  é  la  perte 
des  principes  solubles  et  colorants  du  bois,  principes  qui  ren- 
ferment plus  de  carbone  que  le  ligneux  lui-même  ;  de  sorte  que 
V  ligneux  pur,  exposé  humide  à  Faction  de  l'air,  donnerait  ui\ 
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produit  an^lpgtte  i  celui  qui  résulte  de  la  4^oiiiposition  soas 
Teau.  Aussi  les  chiffons  de  liu  humectés  réduits  eq  pâte  desti- 
née à  If^  fabrication  du  papier,  soDt-i(s  blancs  et  peu  cohérents. 
La  masse,  qui  ^'échauffe  beaucoup  pendant  cette  opération, 
perd  environ  20  pour  100  de  son  poids  primitif.  C'est  ce  qui 
arrive,  par  Taction  alternative  de  Teau  et  de  Tair,  au-bois  pourri 
qui  deyient  blanc  et  friable.  Di^  boi$  de  chéne^  parvenu  à  cet 
état  de  décomposition,  contenajt,  suivant  Liebig  : 

Carbone 47,6 

Hydrogène   .......  6,2 

Oxygène   • 44,9 

Cendres 1,3 

100,0 

Ces  nombres,  comparés  à  la  composition  du  Ix^is  4e  chêne 
inaltéré,  prouvent  que  pendant  sa  modification  le  bois  a  perda 
du  caribone,  et  que  d'un  autre  côté,  il  a  gagné  de  Thjdrogtee. 
Les  éléments  de  Teau  ont  donc  dû  nécessairement  intervenir  et 
se  fixer  pendant  la  réaction.  Le  ligneux  qui  se  pourrit  §ous l'eau, 
n'est  pas  par  cela  même  complètement  à  l'abri  de  l'atmosphère  ; 
l'eau  tient  toujours  de  l'air  en  dissolution,  et  l'oxygène  de  cet 
air  réagit  nécessairement  comme  s'il  se  trouvait  à  l'état  gazeux. 

L'emploi  des  alcalis,  comme  moyen  d'accélérer  la  destruc* 
tion  des  matières  organiques,  est  connu  depuis  longtemps;  c'est 
ainsi  qu'on  stratifié  les  fougères,  les  pailles,  les  rameaux  d'ariiires 
avec  de  la  chaux  vive,  pour  faciliter  leur  désagrégation  et  par 
suite  leur  décomposition.  Un  caractère  propre  à  tontes  les  ma- 
tières végétales  qui  se  décomposent,  et  qui  devient  d'autant  plus 
pronoi[icée  que  la  décomposition  avance  vers  sa  dernière  phase 
(la  production  du  terreau),  c'est  l'apparition  d'une  matière  brune, 
peu  sohible  dans  l'eau  et  se  dissolvant  facilement  dans  les  alca- 
lis, c'est  Fulmine  que  Poltdore  Boullat  a  constemment  re- 
trouvée dans  les  eaux  de  fiimier. 

De  Saussure  définit  le  terreau  végétal,  la  substance  noire 


qui  recQavre  les  plapli^  xwïït^ej  fpcte  fi)i*#^init  élé  i&j^ppsées 
pendant  iopgtemps  4  l*l|ctiQi|  coqiHoéfs  d^  Tew  el  de  To^ygène. 
Ses  expéq^wff^  opt  ^(é  £iîles  snr  4^8  terreiinx  presque  pars, 
ç'esH-dire  sépaiiis  a|i  fnoy^  d*ap  tamU  diss  débris  TégéUux 
qui  j  sc^i  presqfi^  tpajanTs  n^élés.  Us  aT^ient  été  recoôlMs  soil 
sor  des  rocher}  élerés,  soit  d^ns  des  troiics  d'arbres,  où  ils  a'a- 
Taient  pas  été  altérés  p^  dps  çap#es  étmpgèr^  à  ceUe  de  ladé- 
eompo^itiop  spoi^tan^  qaf  le$  avait  produits.  Tons  pot  para 
fertiles,  ^artont  k)rsqi^'i}s  ét^ept  préakiblement  mélangés  avec 
du  grafier,  gaf  pefinef  spftoat  l'accès  ^e  Tipr  et  de  Tcau.  En 
brûlant  coniparativein^nt  pn  yase  clo§,  divers  teirreaux  et  des 
plantes  semblables  à  cell^  qui  les  araieii^  fQrmé^^  fA  en  recueil- 
lant le  charbon  et  les  matières  Tolatiles  e^  g(|zeases,  De  Sao»- 
suKE  a  riBoonna  qu'ils  çon^epnent,  sous  )p  in4me  poids,  plus  de 
carbone  ei  d'azote  qpe  les  plaptes  d'où.  \\s  pcorenaient.  la  plus 
forte  propprtipa  d'azple  4^oa  1||  plainte  déd^npo^  semble  in* 
diqaer  gap,  pendant  spp  altération,  el)<)  ne  laisse  pas  dégager 
cet  élépient.  Il  faut  c^pçnd^pt  ajqiit^r  4  cette  cause  les  dé* 
pottilles  qpe  peuyent  laisser  k^  ipsectes  qm  Tirent  dans  le 
terreau. 

La  sojude  et  la  potasse  le  disM^^Pt  complèlement  en  émet* 
tant  de  l'ammoniaque.  Celui  qi|i  est  épuisa  pur  des  layages  i 
l'eau  et  qui  est  e:|^pQsé  epsuiC^  à  l'a^liPP  d«  l'<^.i|  ^t  de  l'air  pen- 
dant trois  mois,  a  donné  par  de  nouveaux  lavages  de  la  matiëre 
soluble.  Le  terreau  se  dé^n^t  4  1^  longue  dans  l'air  par  une 
combustipn  lente. 

Lefsit  capital,  qui  r^ort  de^  belles  expériences  de  Th.  Dr 
Saussdilb,  le  résuïtiit  dM^ecte^^^nt  applicable  à  h  4iéorie  des 
engrais,  c'est  que  (e  tjcrreq^  4e  IffiUe  hnterrimi  Wrsqu'il  e$i  m 
tmiaci  avec  Vair^  ei  qmp^^9^  ^f^  <^f^  catnbusfiontrè9-Umgu&' 
meni  prolongée  j  il  est  une  eoufçe  continuelle  d'ofiide  carbonique» 

L'autre  corps  importât  d^ps  les  engrais  est  l'acide  azotique. 
Il  est  dû  à  la  combipaison  de  i'azpte  et  de  l'oxygène  au  moyen  de 
Teau,  et  d'après  Cxvfsunsfif  i  upe  suite  d'étipcelles  électriques. 
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Nous  ayons  déjà  fait  pressentir  ft  Tartide  air  (p.  19)  Thrapotr 
tance  de  Tazole  sur  la  vie  et  surtout  sur  le  grand  développe- 
ment  que  peuvent  acquérir  les  plantes  ;  nous  devons  actudle- 
ment  indiquer  les  procédés  pour  en  apprécier  la  proportion  soit 
dans  les  terres,  soit  dans  les  engrais,  car  il  fait  la  rKbesae  du 
sol.  Si  Ton  veut,  dit  M.  de  Gaspabin,  se  borner  à  connaître 
cette  richesse  dans  le  moment  actuel,  et  A  Tépoque  où  l'on  se 
trouve  d'une  rotation,  le  dosage  de  Tazole  est  un  excellent 
indice  de  la  convenance  d'appliquer  immédiatement  de  nouveaux 
engrais  au  sol,  ou  de  la  possibilité  de  diCTérer  la  fumure.  Mais 
quand  on  veut  apprécier  la  valeur  intrinsèque  du  sol,  sa  faculté 
de  retenir  avec  ténacité  une  plus  on  moins  grande  quantité  de 
principes  azotés,  c'est  sur  les  portions  de  terrain  qui  n'ont  pas 
reçu  d'engrais  depuis  longtemps  qu'il  faut  opérer.  Celle  dislinc- 
tioB  est  importante  et  nécessiterait  peut-être  que  l'on  répétât 
l'analyse  sur  le  même  terrain  à  ces  deux  états  diCTérents.  La 
première  apprendrait  l'état  actuel  de  la  terre,  aidé  par  les  fii- 
miers  et  la  culture,  c'est  celle  qui  doit  servir  de  base  à  l'appré- 
ciation ;  la  seconde  indiquerait  jusqu'à  qud  degré  une  culture 
négligée  pourrait  faire  descendre  le  terrain.  Ce  degré  dépend 
de  la  composition  minérale  du  sol.  En  faisant  cette  analyse,  on 
verra  qu'il  est  des  terrains  très-difficiles  A  épuiser,  tandis  que 
d'autres  abandonnent  tous  leurs  principes  fertilisants  avec  une 
grande  facilité. 

Pour  procéder  A  l'appréciation  de  la  quantité  d'azote  contenu 
dans  la  terre,  on  fait  usage  d'un  tube  de  verre  de  0"*013  de 
diamètre  et  de  0"80  à  0^90  de  longueur  ;  il  est  fermé  A  l'une 
de  ses  extrémités.  On  introduit  dans  ce  tube  13  centimètres  de 
longueur  de  bicarbonate  de  soude  et  autant  de  bioxyde  de  cui- 
vre; on  mêle  ensuite  exactement  10  grammes  de  la  terre  A 
essayer  avec  du  bioxyde  de  cuivre,  en  quantité  suffisante  pour 
que  ce  mélange  occupe  douze  centimètres  de  longueur  dans  le 
tube.  On  le  recouvre  de  25  centimètres  du  même  bioxyde  de 
cuivre,  sur  lequel  on  place  environ  2S  centimètres  de  cuivre 
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plané  en  morceaux  et  tnea  excanpt  d'oxyde.  Oo  recourre  le 
tube  d'une  eareloppe  de  cuiYre  laminé,  pour  éviter  sa  flexion, 
dans  le  cas  où  le  Terre  chaufEé  entrerait  en  fuBion  ou  se  ramol- 
liraïl.  On  ferme  exactement  le  tube  avec  no  bouchon  de  liége 
entrant  de  force.  Le  bouchon  est  percé  d'un  trou  dans  lequel 
entre,  A  frottement,  l'un  des  bouts  du  tube  de  l'appaiâl  A 
boules  de  Lielng,  dans  lequel  ou  a  mis  nue  solution  concentrée 
de  potasse  caustique.  L'autre  extrémité  de  ce  petit  instrameol 
est  mise  en  ctMnmunication,  A  travers  un  antre  bouchon  ou  une 
Tcasie  bien  ficelée  arec  on  tube  recmirbé  dont  l'autre  extrémité 
plonge  dans  nue  cuve  A  eaa  et  commumque  dans  one  petite 
i^oche  destinée  A  recevoir  le  gaz  qui  s'échappera.  Tdie  est  la 
dernière  simplification  que  l'on  a  doanée  A  cet  appareil,  pour 
lequel  on  pent  ainù  se  dispensa  d'une  cave  A  mercure,  sans 
nuire  A  la  sûreté  des  résultats. 


Le  tube  contenant  la  matière  A  expérimenter  étant  posé  sur 
le  fonmeaa,  on  place  des  charbons  ardents  seulement  sur  le 
fond  qni  contient  le  bicarbonate  de  soude.  Il  se  dégage  du  gaz 
aâde  caiboiùque,  qui  chasse  l'air  contenu  dans  le  tobe  et  dans 
les  substances  employées.  Onand  le  fond  du  tube  est  bien  chauffé, 
on  saisit  le  moment  où  il  cesse  d'arrirer  de  l'air  dans  la  doche , 
alors  oa  U  retire  et  on  lui  substitue  une  nouvelle  cloche  gra- 
duée. On  cesse  de  chauffer  la  partie  du  tube,  qui  contient  le  hi- 
caibonale  de  soude,  et  l'on  commence  A  chauffer  la  partie  anté- 
ri«ire  (prés  du  bouchon  )  en  allant  progressivement  vers  Tex- 

Fig.  i.  i^parslt  Mmplifii  àa  Liuio,  pour  ajiprAcier  U  q^aniiti  da  gu  tioie 
EoMuniu-  daiu  la  tiirre  ou  lUiu  lei  enmii. 
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trémité  fermée  ,  et  en  mainlenaiit  toujours  une  chflilèiir  ronge 
dans  la  partie  qni  porte  le  tobe  métallique,  mais  sans  attendre 
la  partie  qui  renferme  lé  bicarbonate  de  sonde.  On  oontinne  à 
ebauffer  cette  même  partie  dn  tnbe  tant  ^'il  passe  des  gaz. 
Qtiand  il  ne  s^en  produit  pins,  on  cesse  dé  ebauffer  la  partie  qui 
contient  Ici  oiydes  de  êuiTre  ,  et  on  recommence  à  ehanfler 
faiblement  le  bicarbonate  de  soude ,  qnilnd  là  partie  opposée  dn 
tube  est  refrmdie^on  dégagé  le  bduchon  qni  le  ferme  et  l'on  tetimne 
ainsi  l'opération.  On  mesure  aldrs  sur  Técibelle  de  graéuatito 
de  la  clocbe  le  yolunile  de  gàt  azoté  recneilK.  On  obserre  la  tem- 
pérature indiquée  par  un  thentiomèlre  pbioé  dans  la  cdTe,  et  la 
bauteur  dti  baromètre  pour  ramenée  le  yofaime  du  gaz  a  0  de 
température  et  A  la  pression  de  76  centimètres.  Cette  opération 
est  assez  fadle,  quaùd  il  tie  k'af^t  que  de  doser  Tazote^  sains  se 
préoccuper  des  autres  gaz,  comme  dans  notre  silpposilion«  Elle 
est  fondamentale  pour  Tagriculture  pratique. 

La  plupart  des  terres  en  contact  avec  les  émanations  des  ani- 
maux yiyants,  les  décombres  des  bâtiments  qui  ont  été  habités, 
des  anciens  murs  en  terre^  le  sol  des  écuries,  des  étables  ,  des 
cayes,  contiennent  des  nitrates.  Dans  les  contrées  où  les  pluies 
sont  rares  ,  dit  M.  Boussingault,  et  où  par  conséquent  ces 
sels  sont  peu  solubles  et  peuyent  s'<iccumuler  dans  le  sol ,  en 
Egypte,  par  exemple,  les  ruines  des  anciennes  villes  sont  de  vérita- 
bles nitrières.  Ce  sel  se  manifeste  dans  nos  exploitations  agricoles^ 
il  prend  naissance  dans  la  confection  des  fumiers,au  milieu  de  nos 
champs  en  culture.  Nous  le  retrouvons  enfin  dans  les  plantes 
que  nous  récoltons,  et  nous  sommes  d'autant  plus  intéressés  i 
découvrir  son  existeDce,à  constater  son  action,  qu'il  nous  est  en- 
core impossible  de  dire  si  le  nitre  contribue  à  la  production  des 
principes  azotés  qui  entrent  dans  l'organisation  des  plantes. 
Nous  voyons  que  dans  les  nitrières  artificielles  on  cliercbe  à 
réunir  les  circonstances  sous  lesquelles  les  nitrates  se  forment 
dans  le  sol  des  écuries,  etc.  On  met  en  présence  des  matières 
azotées  et  des  carbonates  terreux  ou  alcalins.  La  nécessité  où 
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Ton  est,  dans  les  nitrières,  de  faire  interrenir  des  inatièrès  d'ori- 
gine animale,  fait  penser  qtie  la  plus  grande  partie  d'acide  nitri- 
que  qoi  se  produit,  provient  de  Tazole  dfe  ces  niatières,  ioit  qne 
cet  azote  se  combine  avec  roxygèneatmospliériqne,on  avec  èehri 
des  principes  organiques  ;  mais  nous  ignorons  encore  par  quelle 
voie  s'effectne  cette  acidification. 

LiBBio  y  en  partant  de  ce  fait,  que  les  matiètes  organiques 
azotées  donnent  toujours  naissance  à  de  Tammoniaque  peàdant 
leur  putréftction  ,  considérant  ensuite  que,  durant  la  oombtis- 
tiou  du  gaz  ammoniaque  mêlé  à  un  grand  excès  d'bydirogènè  , 
il  y  a  toujours  oitydation  de  Pazote,  en  conclut  que  la  nitrifica^ 
tion  est  le  résiiltat  de  la  combustion  lente  de  ramtnotiiaqne  issue 
des  matières  azotées  en  décoitiposition.  L'azote  de  l'âititnoAiaqilé 
s'oxjdë  effectivement  à  l'aide  de  diverses  conditiohs  qu'il  est 
farile  de  réaliser  à  une  tempèrattire  élevée.  Hais  on  n'a  ^u  en- 
core fornier  de  l'ammoniaque  à  la  tempèrattire  ordinaire  dé 
l'atmosplière. 

Quoique  la  tbéorie  des  nitrifications  soit  encore  très-im- 
parfaite, il  est  utile^  danS  des  questions  agricoles  ,  dé  coastilter 
l'existence  des  nitrates  dans  lé  sol.  Wollastoit  a  proposé  uû 
procédé  qui  remplit  ce  but.  Il  est  fondé  sur  )a  propriété  qu'il 
Peau  régale  (acide  cblorbydrique  et  azotfqîle)  de  dissoudre  l'or 
pur,  qui  résiste  à  l'action  de  ces  deux  acides  isolés.  Là  terré 
dans  laqtielle  on  soupçonne  des  nitrates  est  Soùinise  &  l'eau  dis- 
tillée bouillante  ,  et  jetée  ensuite  sur  uii  filtte.  Oii  lavé  ,  et  ori 
réunit  les  eaul  de  lavages  à  U  liqueur  filtrëe  ;  on  védidt  lé  li- 
quide au  plus  petit  volume  par  l'évaporatioh  ;  oti  le  met  dans 
un  verre  à  pied,  on  ajoute  de  l'acide  cblorbydrique,  puis  on  in- 
troduit quelques  lambeaux  d'or  battu.  On  agite  avec  une  baguette 
de  Verre  ;  si  la  liqueur  contient  des  iiitrdtes,  l'or  se  distoul. 

Après  atoir  décrit  les  citconstances  qui  déteriàinéff t  et  accom- 
pagnent la  décomposikion  des  matières  otgdniquès  privées  de  la 
îie,  0  reste  à  faite  cbnnaltré  quèlqtleS  préparations  dèS  etigrais 
et  leurs  applicatiéhs.  L'engrais  destitié  à  fertiHAer  là  terre  a 
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pour  origine  les  d^ections  des  auiiDaiix  enlreteDOs  dans  ub 
domaine  et  la  lititre  employée  dans  on  double  bnt  de  proprelé 
et  de' salubrité.  Ainsi,  1^  substances  qui  concourent  joamdle- 
ment  à  augmenta  k  masse  des  fumiers  sont  la  paille,  les  ex. 
créments  des  animaux.  Elles  contiennent  en  outre  des  élémenls 
organiques  qui  entrent  dans  leur  composition,  les  diverses  sub- 
stances minérales  qui  sont  indispensables  au  déyeloppemeot  des 
plantes. 

Les  substances  organiques,  introduites  dans  -le  eanal  aHmen- 
taire  des  animaux,  y  subissent  d^importantes  modifications  aa 
moyen  des  forces  vitales  et  des  divers  sucs  qui  les  ont  pénétrées^ 
Les  vaisseaux  absorbants  puisent  dans  les  intestins  des  animaux 
les  sucs  nutritifr  extraits  des  aliments  ,  et  les  parties  devenues 
inutiles  sont  ci^pulsées  au  dehors.  La  matière  organiste  qui  a 
subi  une  première  modification  dans  le  corps  de  Tanimal  ^ 
comme  celle  qui  est  exposée  après  la  mort  aux  influences 
réunies  de  la  chaleur,  de  Teau,  de  Tair  ,  éprouve  de  pnrofondes 
modifications  et  passe  par  une  suite  de  transformations,  â  un 
état  de  composition  de  plus  en  plus  simple.  Les  tissus,  tant 
qu^ils  font  partie  des  êtres  animés ,  se  trouvent  protégés  contre 
Faction  destructive  des  agents  atmosphériques^  mais. cette  pro- 
tection ne  s'étend  pas  au«delà  de  Texistence  des  plantes  et  des 
animaux. 

Les  soins  à  donner  à  ces  matières  en  décomposition  sont  d*une 
grande  importaiice  en  agriculture^  ils  font  toute  sa  ricfaesse^ 
Entrons  dans  quelques  détails  sur  leur  confection. 

II  est  important  de  disposer  Tengrais  de  litière  par  couches 
régulièiies  ,  et  d'avoir  grand  soin  de  ne  laisser  aucun  vide.  Il 
faut  aussi  qu'il  soit  d'autant  plus  tassé  qu'on  veut  l'^nployer 
plus  tard ,  car  moins  il  se  trouve  d'air  entre  la  paille  et  plus  la 
fermentation  est  lente  ;  et  comme  on  est  obligé  souvent  de  le 
garder  pendant  quelque  temps  avant  de  l'employer ,  et  qu'un 
fumier  trop  décomposé  a  déjà  perdu  une  partie  de  ses  principes 
gazeux ,  il  faut  en  général  retarder  le  plus  que  l'on  peut  cette 
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décomposition.  Le  lîiiiiier  ne  doit  aToir  qu'un  mètre  â  deux 
d'épaisseur.  Si,  sans  nuire  à  la  facilité  du  cbflvgement  des  ciiar- 
rettes,  on  peut  ombrager  le  femier  par  quelques  arbres  qui 
empêchent  sa  grande  dessiccation,  c'est  le  seul  aïiri  qu'on  doive 
bd  donner.  Si  les  matières  à  employer  pour  le  confectionner 
sont  Tariées,  il  est  préfdhraUe  de  les  étendre  pai^  couches  égales  , 
plutôt  que  d'en  fiiire  des  tasâ  part,  à  moins  cependant  qu'on  ne 
tienne  beaucoup  à  l'employer  à  la  culture  particulière  d'une 
plante*  D'ailleui^s,  les  engrais  provenant  des  mêmes  animaux 
offrent  souvent  plus  de  différences,  d'après  l'âge  et  l'alimeiH 
tation,  que  ces  divers  fimûers  n'en  présentent  entre  eux.  Lors^ 
que  les  litières  imprégnées  des  déjections  animales  sont  accu^ 
mnlées  en  quantité  suffisante,  la  fermentation  ne  tarde  pas  â  se 
manifester  par  une  certaine  élévation  dans  la  température  et  le 
dégagement  de  vapeurs.  Gomme  au  nombre  des  produits  vola^ 
tib,  ditM.BoussoiOAiTLT,  se  trouve  le  carbonate  d'ammoniaque^ 
il  importe  de  la  ralentir.  On  y  parvient  en  tenant  la  masse  dans 
un  état  convenable  d'hun^ctation,  et  en  ménageant  le  plus  pos- 
sible l'action  de  l'air.  L'addition  joumafière  de  nouvelles  li- 
tières contribue  â  empêcher  la  dispersion  des  principes  vola- 
tils ,  qu'il  est  si  important  de  retenir  dans  les  engrais.  Réparties 
avec  intelligence,  elles  deviennent  un  obstacle  â  l'évaporation , 
et  préservent  les  couches  inférieures  du  contact  trop  direct 
de  l'oxygène.  Tant  que  le  fumier  est  entretenu  de  cette  manière, 
laCermentation  est  faible.  Thasr  s'est  assuré  que  l'air  recudlli 
à  la  superficie  des  fumiers  soumis  à  une  fermentatiott  modérée , 
ne  contient  pas  beaucoup  plus  d'adde  carbonique  que  celui  pris 
au  loin  dans  l'atmosphère.  Un  vase  renfermant  de  l'acide  nitri- 
que ne  produit  pas  non  plus  quand  on  le  place  dans  le  voisinage 
de  la  masse  de  fumier  en  fermentation,  ces  vapeurs  blanches  et 
épaisses ,  caractère  certain  de  la  présence  de  l'ammoniaque.  Il 
importe  d'enlever  le  fumier  avant  que  les  couches  supérieures  , 
récemment  ajoutées,  soient  en  voie  d'altération ,  autrement  la 
masse  tout  entière  entre  en  pleine  fermentation,  et  les  matières 
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volatiles  ,  n'étant  plus  arrêtées  au  passage  ,  s'échappenL  Un 
moyen  de  prévenir  cette  perte ,  dans  le  cas  assez  rare  où  Foa 
aurait  on  motif  pour  hisser  consommer  la^masse  sur  toute  son 
épaisseur,  serait  de  la  recouvrir  de  terre  ,  dans  laquelle 
draient  se  condenser  les  gaz.  La  terre  qui  aurait  servi  de 
verture^  serait  ainsi  transformée  en  un  engrais  puissant. 

On  empêche  aussi  la  dispersion  du  carbonate  d'ammoniaqne, 
en  faisant  intervenir  certains  sels ,  capables  de  transfonner  k 
carbonate  ammoniacal  en  sel  fixe*  La  fermentation  tumultuense 
peut  aller  jnsqu^à  Tinflanmiation  dans  le  fumier  de  dieYal ,  si 
Ton  néglige  les  précautions  nécessaires  et  une  homectatioa 
convenable. 

Le  fumier  a  une  couleur  d'autant  plus  foncée  qu'on  le  prend 
à  une  plus  grande  profondeur.  Près  du  sol  il  est  complètemenl 
noir ,  l'odeur  qu'il  répand  est  celle  de  l'adde  h jdrosulfiuique. 
On  7  reconnaît  du  sulfure  de  fer  ,  qui  est  une  conséquence  de 
la  décomposition  des  sulfates  par  l'influence  des  matières  orga^ 
niques.  C'est  à  ce  signe  que  H. .  Boussingaclt  reoonnatt  fat 
bonne  confection  du  fumier  de  fermé.  La  présence  des  soUbres 
et  de  l'hydrosulfate  d'ammomaque  n'a  rien  d'alarmant  pour  la 
végétation  ,  car  à  peine  l'engrais  est-îl  étendu  sur  le  sol,  que 
ses  produits  se  transforment  en  sulfate ,  et  bientôt  il  éaiet  cette 
odeur  musquée  qui  lui  est  particnlière. 

n  est  d'usage  dans  quelques  villages  d'entasser  le  fumier  dans 
l'écurie  ou  dans  l'étable,  de  le  couvrir  de  paille  chaque  jour,  ce 
qui,  avec  le  piétinement  du  bétail,  tend  A  arrêter  toutes  les  ëma* 
nations  gazeuses.  On  ne  remarque  pas  une  très-mauvaise  odev 
dans  ces  endroits  ;  les  animaux  paraissent  y  respirer  sans  trop 
d'inconvénients  ;  si  l'on  a  soin  de  laissera  l'air  une  drculatioD 
convenable^  Cette  méthode  ne  peut  être  praticable  que  pendant 
rhiver,  quand  le  bétail  ne  reçoit  qu'une  nourriture  sèche ,  car 
lorsqu'on  le  nourrit  avec  duïourrage  vert,  l'urine  est  tiop 
abondante  pour  que  l'on  puisse  sécher  la  litière  au  moyen  de 
nouvelle  paille. 
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En  SoÎ88e  on  est  dans  Tosage  dTemployer  des  engrais  liqui- 
des. M.  CnuB  pense  que  les  avantages  qu'on  leur  attribue  sont 
exagérés.  Il  n'en  est  pas  oertainement  ainsi  dans  h  petite 
culture,  on  leur  action  doit  ayoir  lien  le  plus  sonrent  dans  un 
moment  trës-rapproché. 

Les  substances  organiques  ne  détiennent  susceptibles  de  faTo^ 
riser  la  cioiasaiiee  des  plantes,  qu'autant  qu'elles  ont  subi  une 
déocnnporition  qui  modifie  leur  nature.  Le  fumier  frais  intro- 
duit directement  dans  les  terres  y  éprouTe  la  même  altération 
que  lonqu'il  est  disposé  en  tas.  D  présente  cqMaadant  cette  di& 
iérenee,  qn'ëtant  dbséminé  dans  une  grande  masse  de  terre,  sa 
décomposition  s'<^re  plus  lentement  qu'entassé.  Oazzebi  s'est 
KTré  avec  une  grande  persérérance  à  des  traranx  qui  ont  en 
pmir  olg^  de  montrer  que  l'usage  dans  lequel  on  est  générale- 
ment  de  laisser  putréfier  les  engrais  ayant  de  les  conduire  sur 
les  tenei^^  occasionne  une  perte  considérable  en  principes  ferti* 
lisanta,  et  qu'il  est  atantageux  de  les  employer  tds  qu'ils 
sortent  de  l'écurie.  Ce  cbimisie  a  roulu  aussi  savoir  s'il  était 
rédlenaent  nuisible  d'employer  les  engrais  non  fermentes,  fl  a 
bit  croître  du  froment  dans  une  tare  qui  avait  reçu  une  grande 
qonntité  de  coJombine ,  qui  passe  pour  l'im  des  engrais  les  pins 
adi&.  Da  crottin  de  cheval,  récent  et  mêlé  é  la  terre  dans  une 
proportion  d'un  quart  de  volume,  n'a  mis  aucun  obstade  à  la 
végétation. 

Davt  a  déjà  prouvé  que  durant  la  décomposition  du  fiinûer 
il  se  perd  des  gaz  dont  l'action  peut  être  utilisée  par  les  racines. 
D  introduisit  du  fumier  dans  une  cornue  dont  le  bec  se  ren- 
dait sons  dn  gaxon.  En  quelques  jours  l'herbe  exposée  aux 
émaa^iona  de  k  cornue  végétait  avec  vigueur.  Pour  connaître 
la  perle  en  pmds  éprouvée  par  les  famiers,  Gazzebi  les  a  soumis 
t  U  futréfiiction  après  les  avoir  pesés.  Il  a  ensuite  nonnseule- 
nient  constaté  leur  poids,  mais  il  a  encore  déterminé  la  propor- 
liûn  des  matières  fixes  et  celle  des  gaz.  Pour  les  fumiers  de 
dieval ,  il  a  trouvé  qu'ils  perdent  en  quatre  mois  de  fermen- 
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tation  plus  de  la  moitié  de  la  matière  sèche  c[u*ils  contenaient 
avant  la  putréfaction.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  fermes , 
on  ne  porte  les  fumiers  sur  les  terres  que  lorsqu'ils  ont  fer- 
menté ;  cela  tient  à  ce  que  leur  accumulation  est  presque  une 
nécessité  de  la  position.  En  grande  culture  le  transport  des  en- 
grais n*a  lieu  qu^aux  époques  où  les  terres  sont  vides  ;  on  est 
donc  obligé  le  plus  souvent,  pendant  Tété^  de  les  conserver. 
KL  BoussiNGAULT  dit  qu'en  Alsace  on  les  portes  sur  les  terres 
toutes  les  fois  que  les  circonstances  le  permettent  sans  s'as- 
treindre à  leur  état  plus  ou  moins  avancé  de  putréfaction.  Lt 
nécessité  oblige  donc  de  les  laisser  entassés  pendant  qoel^pies 
temps.  L'engrais  est  au  bout  de  trois  mois  à  demi-oonsommé 
et  c'est  peut-être  Tétat  où  il  est  réellement  le  plus  convenable  de 
l'introduire  dans  le  sol.  Il  s'enterre  facilement  et  ses  principes 
fertilisants  sont  déjà  assez  abondants  pour  agir  plus  prompte- 
ment  que  ne  le  ferait  un  fumier  récent.  Dans  les  pays  chauds 
et  humides,  il  est  à  peu  près  indifférent  d'enterrer  les  fumiers 
nouveaux  ;  le  climat  accélère  leur  décomposition  ;  mais  il  n'm 
est  pas  ainsi  dans  les  pays  froids.  Dans  ceux-ci  le  sol  peut  conser- 
ver intactes  IjBs  substances  organiques  enfouies  ;  0  convient  donc 
alors  d'employer  les  engrais  en  partie  décomposés ,  et  il  est  pro- 
bable que  c'est  par  cette  raison  qu'on  emploie  en  Suisse  des 
engrais  liquides  fermentes  ,  dont  l'action  est  instantanée.  C'est 
avec  de  telles  matières  qu'on  active  en  Flandre  les  cultures  in- 
dustrielles. On  s'en  sert  aussi  dans  nos  contrées  pour  nos 
plantes  potagères. 

L'un  des  moyens  employés  pour  utiliser  complètemenf  les 
engrais  frais,  consiste  aies  déposer  dans  les  sillons  à  mesure  que 
la  charrue  les  trace^  ils  sont  recouverts  en  ouvrant  le  sillon  sui- 
vant. Les  terres  destinées  à  être  fumées  au  printemps  sont  appro- 
visionnées pendant  l'hiver  lorsque  le'temps  le  permet^  il  vaut 
même  mieux  étendre  de  suite  le  fumier  que  de  le  disposer  en 
petit  tas,  le  travail  est  facilement  faiten  partie  enle  jetant  de  dessus 
la  charrette.  La  basse  température  empêche  sa  fermentation  elle 
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dégagement  des  gaz.  Ce  moyen  n'est  cependant  pas  praticable 
dans  les  contrées  où  les  ploie  de  printemps  sont  très-abondan- 
tes. Quand  elles  sont  modérées,  elles  entraînent  les  parties  so- 
lubies  de  Tengrais  dans  la  couche  supérieure.  L'emploi  des 
fumiers  m  coucerture  lol-squ'on  n'a  pu  le»  introduire  dans  le  sol 
au  moment  du  labour,  est  encore  une  preuve  du  peu  d'incon- 
Yénient  de  sa  dispersion  sur  la  terre.  Dans  le  comté  de  Ma^ck 
la  fumure  en  couyertnre  des  terrains  déjà  ensemencés  en  céréa- 
les, se  propage  de  jour  en  jour.  On  Aime  lorsque  la  plante  est 
déjà  sortie  de  (erre,  et  l'expérience  prouve  que  le  passage  des 
chariots  sur  le  champ  et  le  piétinement  des  cheyauj;  n'occasion- 
nent pas  de  dommages  appréciables.  Ce  procédé  employé  très- 
en  grand  a  produit  d'importants  résultats» 

Il  deyenait  indispensable  de  connaître  la  composition  élémen-^ 
taire  da  fumier,  et  M.  Boussingault  l'adonnée.  Celuisur  lequel 
il  a  opéré  était  dû  à  trente  chevaux,  trenies  bétes  à  corne,  et  12 
à  20  porcs.  Le  mélange  en  avait  été  fait  le  mieux  possible  en 
confectionnant  le  tas  d'engrais.  La  quantité  absolue  d'humidité 
a  été  déterminée  en  séchant  d'abord  à  l'air  une  pcMrtion  consi- 
dérable de  ce  fumier  ;  et  après  avoir  brojéle  produit  desséché,  la 
dessiccation  était  achevée  au  bain  d'huile,  dans  le  vide  sec,  à 
une  température  de  110  degrés  centigrades  ;  en  opérant  sur  un 
échantillon  pris  dans  la  masse. 

Le  fumier  préparé  : 

Enhiver  (1837— 1838) contenait  20,4  p.  100  de  matière  sèche. 
En  hiver  (1838— 1839)   ....  22,2 
En  été  (1839) 19,S 

Horenne  ......  20,7 

Eaa. 79,3 
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L'analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Rpoq.  de  préparation.      Carbone.     Hydrog.      Oiygène. 

32,4        3,8 


Hirer  1837  i  1838 

id 32,6 

id 88,7 

Printemps  1838.  .  36,4 

1839.  ,  40,0 

id  .  .  34,6 

En  moyenne  le  fumier  de 

ferme  desséché  à  110  degrés 

contient  : 

Carbone  <  .  .  ,  .  .  36,8 

Hydrogène.  ....    4,2 

Oxygène 26,8 

Azote 2,0 

Sek  et  terre, ....  32,2 


4,1 
4,6 

4,0 

4,3 

4,3 


26,8 
26,0 
28,7 
19,1 
27,6 
27,6 


Aiote.     Cendres. 

1,7         36,3 


1,7 

2.4 
2,4 
2,0 


35,7 
26,4 
38,1 
26,7 
31,5 


100,0 


Ayec  humidité,  sa  compo- 
sition est  représentée  par  : 

Carbone. 7,41 

Hydrogène 0,87 

Oxygène,  •  .  •  •  .     6,34 

Azote ^    0,41 

Sels  et  terre.  •  •  *    6,67 
Eau. ..,.,.•  79,36 

100,00 


La  constilntion  des  fumiers  doit  yarier  ;  cependant  ceux  q[ui 
ont  une  origine  commune  ne  semblent  pas  présenter  de  très-» 
grandes  yariationa  dans  )a  propwtion  de  leurs  élémenlA.  Ainsi, 
du  fumier  de  cheyal,  proyenant  du  midi  de  la  France^  a  donné 
i  l'analyse,  â  l'état  sec,  2,1  pour  100  d'azote.  Il  ne  contenait 
que  61  pour  100  d'hunudité.  Si  nous  possédions  la  oompositioii 
et  la  quantité  des  déjections  rendues  dans  24  heures  par  les 
diyers  animaux  qui  contribuent  à  la  confection  du  fumier,  il 
deyiendrait  possible  de  déterminer  approximatiyement  qads 
ont  été  les  éléments  dissipés  pendant  la  fermentation.  Il  sofiBr 
rait  de  comparer  la  matière  élémentaire  contenue  dans  les 
litières  qui  sortent  des  étables,  ayec  celle  qui  se  trouyedans  Ten- 
grais  fermenté.  M.  Boussinoault  s'est  Ûyré  à  des  rechercbes 
qui  commenceront  à  établir  des  comparaisons. 
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Déjections   du  cheval. 

Un  cheTal,  d'une  taille  moyenne,  recey^tpoarnonrritnre  du 
foin  et  de  l'aroine.  L'urine  et  les  excréments  réunis  contenaient 
76,2  pour  100  d'humidité.  En  24  heures,  les  déjections  ont 
pesé,  (humides)  ISkil,  &80,  et  sèches  3  kil,  713.  On  a  trouYé  : 

A  i'étftC  aec.      A  l'éUt  humide. 

Carbone.  • 38,6  9^19 

Hydrogène 6,0  1,20 

Oxygène 36,4  8,66 

Azote 2,7  0,6& 

Sels  et  terres.  ....  17,3  4,1^ 

Eau 0,0  76,ir 

100,0  100,00 

Déjections  de  la  vadie. 

La  Tache  qui  a  serri  aux  expériences  était  aKraentée  avec  du 
foia  et  des  pommes-de-terre  crues.  L'urine  et  les  excréments 
réunis  contenaient  86,4  d*humidifé.  Le  poids  des  déjections,  en 
24  heures,  était  :  humides^  36  kil.  613,  et  sèches^  4  kil.  961. 
L^analjse  a  indiqué  pour  leur  ecmiposition  : 

«  Arélatsec.      A  i*étal  homide. 

Cariione 39,8  6,39 

Hydrogène 4,7  0,64 

Oxygène 36,6  4,81 

Aiote.  . 2,6  0,36 

Sels  et  terres  ....  17,4  2,36 

Eau.  . 0,0  86,44 

100,0  100,00 

Défections  du  pore. 

Les  porcs  sur  les  déjections  desquels  ont  porté  les  observa- 
tions avaient  six  ou  huit  mois  ;  ils  étaient  nourris  mvec  des 
pommes-de-terre  cuites  à  la  Tapeur.  L'urine  et  les  excréments 
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ont  perdu  à  la  dessiccation  83  pour  100  d'humidité.  La  moyenne 
des  déjections  rendues  par  un  porc,  en  24  heures,  a  été  : 
déjections  humides,  4  kil.  170  ;  sèches,  0  kil.  750.  EDes  con- 
tenaient : 

A  ritat  Mc.      A  Tétat  humide. 

Carbone.  ......  38,7  6,97 

Hydrogène 4,8  0,86 

Oxygène.  ......  32^6  fi,85 

Azote 3,4  0,61 

Selsetterres 20,6  3,71 

^u,   ........  0,0  82,00 

100,0  100,00 

Litière. 

La  litière  est  faite  le  plus  souvent  ayec  de  la  paille  de  fro- 
ment. Cette  paiUe,  à  Tétat  où  elle  est  employée,  renferme  26 
pour  100  d'humidité.  Sa  composition  est  : 

Sèche.  OeBséchée. 

Carbone 48,4  36,8 

Hydrogène 5,3  3,9 

Oxygène 38,9  28,8 

Azote.  ........  0,4  ^00,3 

Selsetterres 7,0  *  6,2 

Eau 0,0  25,0 

100,0  100,0 

Un  cheyal  reçoit  pour  litière,  par  jour,    2  kil. 

Une  Tache 3 

Un  porc. ,  ,     1,87 

En  24  heures  on  donne  en  litière  aux  écuries  et  aux  étables  : 
Pour  30  cheyaux,  paille,     60   kl|. 
30  bétes  à  cornes.  «     90 
16  porcs 30 

Paille 180  k.  Supposée  sèche,  f33k. 
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Le  fomier  fermenté  contienl  moins  d^oT  jgène  qne  celui  qui  n  'a 
pas  séjoarné  entas  on  dans  les  fosses  ;  ildeTrait  anssi  renfermer 
moins  d'bjdrogëne,  ce  que  n'indiqoent  pas  les.  analyses.  Mais 
noos  ferons  observer  que  la  quantité  de  4,6  d'oxygène,  qni  se 
IrooTe  en  moins,  n'exigerait  ponr  former  de  Tean,  que  0,67 
d'hydrogène,  nombre  dont  on  ne  pent  répondre  dans  les  recher- 
cbes  faites  sur  de  semblables  produits.  Ce  que  l'on  peut  conclure 
ayeccertitnde,  c'est  que  Pengrais  qui  a  fermenté  contient  une  phis 
forte  proportion  d'azote  que  les  matières  qui  coucourent  à  sa 
production  ;  et  qu'il  est,  par  cette  raison,  très-vraisemblable 
qu'on  n'obsenre  sur  la  totafité  de  ce  principe  qu'une  perte  très- 
peu  importante,  quand  la  fermentation  est  bien  conduite, 
quand  on  porte  l'engrais  sur  les  terres  avant  que  la  putréfac- 
tion ait  fait  trop  de  progrès.  Ce* résultat  s'explique  en  partio 
pur  les  recherches  intéressantes  de  M.  Hermaitn,  qui  établis- 
sent que  leKgneux,  en  pourrissant,  enlève  une  certaine  quantité 
d'azole  à  l'atmosphère  et  le  6xe.  Ce  gaz  est  en  effet  l'élément 
qu'il  importe  le  plus  d'augmenter  et  de  conserver  dans  les  fu- 
miers. Les  matières  organiques  les  plus  avantageuses  à  la  pro- 
ductioii  des  engrais  sont  précisément  celles  qui  donnent  nais- 
sance, par  leur  décomposition,  à  la  plus  forte  proportion  de 
corps  azotés,  solubles  ou  volatils.  La  présence  seule  de  l'azote 
dans  une  matière  d'origine  organique,  ne  suffit  pas  pour  la 
caractériser  comme  engrais.  La  bouille  renferme  de  l'azote  en 
quantité  appréciable,  et  cependant  son  action  améliorante  sur 
le  sol  est  entièrement  nulle.  C'est  que  cette  substance  résiste  à 
l'action  des  agents  atmosphériques  qui  déterminent  la  putréfac- 
tion, dont  le  résultat  final  est  toujours  une  production  de  sels 
ammoniacaux,  ou  d'autres  combinaisons  azotées  favorables  au 
développement  des  plantes.  Tout  en  admettant  l'importance  et 
la  nécessité  des  principes  azotés  dans  les  engrais,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'ils  contribuent  seuls  i  fertiliser  la  terre.  Il  est  hors 
de  doute  que  les  sels  alcalins  ou  terreux  sont  indispensables  A 
l'accomplissement  des  phénomènes  de  la  végétation,  et  on  est 
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loin  d'aYoir  pronré  ijae  les  principes  organiqoes  exempts  d^a- 
zote  y  joaent  un  rôle  entièrement  passif.  Mais,  à  bien  pen 
d'exceptions  près,  les  seb  fixes^  Peau  on  ses  éléments,  le  car- 
bone, surabondent  dans  les  engrais. 

Les  Sociétés  d'agriculture,  ainsi  que  les  Gondoes,  rendraient 
un  bien  grand  serrice  à  Tagriculture,  s'ils  donnaient  des  ré* 
compenses  aux  cultiyateurs  qui  apporteraient  beaucoup  d*at- 
tention  à  la  préparation  et  i  la  consenration  de  leurs  fomiors. 
Pour  assurer  cette  conservation^  il  faut  d'abord  empédier  k 
purin  de  s'écouler  en  dehors  ^  et  le  réunir  dans  un  ré- 
servoir voisin,  afin  de  pouvoir,  au  moyen  d'une  pompe,  s^eo 
servir  pour  arroser  le  liimier  dans  des  temps  de  séchefesse*  H 
faut  ensuite  prendre  toutes  les  mesures  pour  empêcher  les  eaux 
courantes  de  vemr  le  laver.  Il  ne  doit  recevoir  que  b  plub 
qui  tombe  sur  sa  surface;  enfin  il  ne  doit  pas  avoir  une  trop 
grande  épaisseur.  On  ne  doit  pas  oublier  qu'une  grande  partie  de 
la  prospérité  de  la  Flandre-Française  est  due  aux  soins  minu- 
tieux que  Von  met  à  recueillir  les  engrais. 

Nous  avons  étudié  la  théorie  des  engrais,  nous  avons  vu 
quek  étaient  les  principes  actifs  que  contenaient  les  diverses 
substances  organiques  et  même  minérales.  Il  nous  reste  à  ti- 
trer dans  quelques  détails  pratiques  à  leur  égard. 

Nous  avons  vu  que  les  plantes,  si  riches  en  carbone,  contien- 
nent aussi  une  quantité  d'aiote  assez  grande  pour  expliquer  les 
avantages  que  présentent  ces  sortes  d'engrais.  Ce  moyen  d'amé- 
Uorer  le  sol,  encore  trop  peu  répandu,  a  besoin  d'être  encouragé 
surtout  pour  les  terrains  sur  lesquels  il  est  difficile  d'en  transpor- 
ter d'autres.  Le  procédé  le  plus  simple  et  le  moins  dispendieux  est 
de  cultiver  sur  le  terrain  même  des  plantes  qu'on  enfouira  fraî- 
ches, aussitM  qu'eQes  auront  pris  tout  leur  accroissement;  ou 
bien  de  transporter  du  voisinage ,  des  fougères ,  des  fenillcs , 
des  bruyères,  des  arbustes  qui  ne  peuvent  être  utilisés  autrement. 
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Les  frais  qa'oocasioniieiit  les  engraiê  verU  sont  toux  de  leur 
collore,  le  prix  de  leurs  graines,  de  Fenfoiiiss^iieiit  et  de  la 
rente  da  sol  pendant  leur  yégétation.  Le  rapport  de  la  somme 
de  ces  frais  à  la  valear  propre  de  Tengrais  doit  déterminer  Top- 
portunitë  de  leur  ^nploi.  Des  terrains  longtemps  incoHes  sont 
ordinairement  coorerts  de  yégétanx  pea  ntiles,  dont  les  ra- 
cines, les  tiges  et  les  feuilles  peuvent  être  utilisées  en  les  enfouis- 
8ant«  Des  pâturages,  de»  prairies  même  peu  prodactires  ou  qui 
ont  besoin  d*engrais^  peuvent  être  améliorés  par  les  débris  vé- 
gétaux qu'ils  oontiennent  Des  prairies  qui  rapportent  15,000 
kilogrammes  de  foin  par  bectare  peuvent  fournir  un  engrais 
qui  équivaut  à  668  kilogr.  d'azote  par  béctare  et  qui  est  propre 
à  fournir  trois  récoltes  de  froment,  donnant  ensemble  72  beeto- 
litres.  Des  prairies  qui  n'ont  point  reçu  d'engrais  et  dont  on  a 
recueilli  Tberbe  qui  croit  naturellement,  si  elles  produisent  seu- 
lement 500  kilogr»  de  foin,  donnent  167  kilog.  d'azote,  propre 
à  produire  18  hectolitres  de  froment  en  trois  récoltes.  On  peut 
donc,  d'après  H.  de  Gasparut,  évaluer  la  fertilité  des  gazons 
â  0,044  d'azote  pour  cbaque  kilogr^  de  foin  recueilli  sur  la 
prairie  par  récolte  moyenne.  La  terre,  qui  a  été  longtemps  en 
prairie ,  conserve  ,  même  après  avoir  perdu  son  azote,  une 
grande  supériorité  sur  les  terres  de  même  nature,  qui  n'ont  pas 
été  soumises  au  même  traitement,  â  cause  de  la  quantité  de  car- 
bone qu'elles  conservent  et  qui,  tout  en  colorant  le  sol,  l'ameu- 
blit, le  rend  plus  poreux,  plus  hygrosoopique* 

L'emploi  du  Liqfin  blanc  (Lupifmê  oSbuê)  comme  engrais, 
date  de  très*loin.  Les  Romains  le  semaient  en  automne  pour 
l'enfouir  an  printemps,  ausdtM  qu'il  était  en  fleur  (en  mai),  ou 
bien  ils  le  ramassaient  pour  le  placer  au  pied  des  rignes.  Dans 
le  midi  de  la  France,  cette  PapiKonacée  qui  ne  résisterait  pas  i 
nos  bivers,  est  semée  au  printemps  et  enterrée  â  la  cbarrae 
aussilM  qu'elle  est  bien  en  fleur.  En  Allemagne  ses  fruits  ne 
peuvent  mûrir,  on  les  tite  de  la  France.  Leltiptn  ftlonf  remplace 
le  fumier  dans  les  montagnes,  où  les  pentes  rapides  ne  per« 
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mettent  pas  de  transporter  d'engrais.  De  vastes  terrains  ne  sont 
productifs  que  par  la  culture  de  cette  plante.  On  sème  de  deux  à 
deux  hectolitres  et  demi  par  hectare  sur  un  labour.  On  en  ré- 
pand la  graine  à  la  volée  et  on  passe  la  herse,  ou  bien  on  la 
jette  dans  les  sillons  et  on  la  recouvre  par  un  nouveau  trait  de 
charrufi.  Quand  elle^'estbien  en  fleur,  on  passe  un  rouleau  sur 
ses  tiges  et  on  fait  un  labour  assez  profond  pour  Fenterrer. 
Cette  plante  réussit  moins  bien  dans  les  sols  calcaires  que  dans 
beaucoup  d'autres,  qui  paraissent  épuisés  de  matières  organi- 
ques, tandis  qu'elle  présente  une  végétation  imparfaite  dans  des 
terrains  susceptibles  de  produire  d'autres  plantes.  Le  Lupin 
produit  un  très-bon  effet  sur  la  culture  des  céréales.  Dans  les 
environs  de  Ntmes  on  fait  deux  récoltes  consécutives  de  froment 
après  la  culture  de  cette  Papilionacée. 

M.  Payen  a  trouvé  dans  cette  plante  3,49  d'azote  pour  100 
à  l'état  frais,  et  4,36  à  l'état  complètement  sec.  C'est  donc  no 
engrais  fort  riche  en  azote.  Ses  graines,  macérées  dans  l'eau^ 
perdent  leur  amertume  et  peuvent  être  utilisées  pour  la  noorri* 
ture  des  moutons,  et,  lorsqu'elles  sont  bouillies,  on  les  emploie 
pour  eqgrais  aux  pieds  des  oliviers. 

Dans  les  environs  de  Bologne  on  sème  la  Fève  (Faba  vulgar  >) 
pour  engrais  sur  les  terrains  destinés  à  la  culture  du  chanvre. 
Elles  sont  en  fleur  au  moment  où  l'on  doit  semer  le  Chanvre 
{Cannabis  sativa).  Si  la  graine  de  Fesee  cultivée  (Ficia  saiiva) 
n'était  pas  si  chère,  elle  produirait  aussi  un  excellent  engrais. 

M.  DE  WoGHT  s'est  servi  de  la  Sperguk^  enterrée  en  vert, 
comme  engrais.  II  semait  la  plante  trois  fois  la  même  année, 
pour  la  retourner  successivement.  [Il  dit  ces  trois  fumures 
équivalentes  à  29  voitures  de  fumier  ou  2,900  kilog.  par  hec- 
tare ;  ce  qui,  dit-il,  enrichit  plus  le  sol  qu'une  récolte  de  seigle 
ne  Tépuise.  Le  produit  de  la  Sperguk  ne  s'élève  pas,  pour  la 
première  récolte,  au-delà  de  3,000  kilog.  par  hectare.  Les  deux 
autres  récoltes  successives  de  la  même  année  donnent  sans 
doute  une  moindre  quantité  ;  mais,supposantqu'ellessoicntégaIes 
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et  €|Q*on  enterre  9,000  kilog.  de  fourrage  sec,  cela  produit 
1^062  kilog.  d*azote,  ou  26,5â0  kilog.  de  fumier  de  ferme, 
qui  peurent  rendre  17  hectolitres  de  SeigU;  c'est,  en  effet,  la 
quautilé  moyenne  que  M.  Woght  récoltait  dans  ses  expériences. 
Il  j  a  d'ailleurs  à  déduire  les  frais  que  nécessitent  ces  trois 
cultures.  Cette  plante  ne  réussit  bien  que  dans  les  sols  sablon* 
neux  et  fi^is  et  dans  les  climats  humides.  On  en  sème  60  kilog. 
par  hectare  sur  un  labour,  et  on  passe  le  rouleau. 

Le  Sarraxin  (Polygonum  fagopyrum)  a  aussi  été  conseillé 
comme  engrais.  En  Allemagne,  on  l'enterre  lorsqu'il  ne  reste 
phis  d'espoir  d'en  obtenir  les  fruits,  â  cause  de  la  mauYaise 
saison.  Sa  paille  renferme  0,54  d'azote  pour  100  à  l'état  sec, 
et  0,48  après  la  dessiccation  à  l'air. 

La  Madû  (Media  sativa)  a  été  également  conseillée  comme 
engrais.  MM.  Boussingault  et  Paten  pensant  qu'en  raison 
des  exsudations  résineuses  qui  couvrent  cettp.  plante,  il  faudrait 
la  faire  macérer  ayant^de  Tenterrer,  ce  qui  nécessiterait  trop 
de  main-d'œuyre.  Les  fanes  de  cette  plante  sont  riches  en  azote  ; 
elles  en  contiennent  0,66  pour  100  à  l'état  sec,  et  0,53  après 
sa  dessiccation  à  l'air.  C'est-à-dire  que  dans  ce  derm'er  état  elles 
surpassent,  poids  pour  poids,  la  valeur  du  fumier  de  ferme.  Ce 
ne  sera  qu'après  des  essais  répétés  qu'on  pourra  apprécier  les 
ayantages  que  pourra  offrir  cette  plante. 

La  Navette  (Brasstca  napus  oleifera)  est  dès  longtemps  culti- 
vée comme  engrais  vert,  surtout  dans  les  sols  sablonneux.  En 
Alsace,  on  sème  la  Navette  après  la  récolte  des  Pois,  sur  un  seul 
labour,  et  on  l'enterre  en  automne,  avant  les  gelées,  par  un 
autre  labour.  La  culture  du  froment  lui  succède.  On  sème 
aussi  la  Navette  après*la  récolte  des  Pommes-de-terre  printa- 
.nières,  de  manière  à  pouvoir  l'enterrer  en  automne,  lorsqu'on 
sème  le  Seigle.  10  à  12  kilog.  de  graines  suffisent  par  hectare. 

On  a  conseillé  aussi  comme  engrais  vert  la  culture  du  Seigle, 
du  Maïs,  du  Tabac,  mais  peu  d'essais  en  ont  été  faits.  Les  dé- 
bris de  toutes  les  plantes  peuvent  aussi  servir  comme  engrais 
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yert,  tek  que  les  feuilles  de  BeUeraveSj  de  Carottes^  de  PommtÊ- 
de4errey  etc.  D  en  est  de  même  des  radnes  et  du  bas  des  tiges 
des  céréales,  dont  il  reste  bien  moins  de  débris  nutritifs,  A  Ton 
coupe  à  la  faulx.  Les  feuilles  des  arbres  enrichissent  aussi  le 
sol  dans  les  forêts,  et  ce  n'est  pas  sans  dommage  qu'on  les  leur 
enlève  pour  les  porter  dans  les  champs  afin  de  les  réduire  «i  fu- 
mier. Celles  du  chêne  donnent  en  automne^  à  l'état  normal, 
1,176  pour  100  d'arote,  et  à  l'état  sec  1,666;  cependant  il  haX 
les  faire  fermenter  ayant  de  s'en  servir  pour  détruire  le  tannin 
qu'elles  contiennent.  Enfin  les  prairies  artificielles  ont  nne  bien 
plus  grande  importance  et  constituent  au  moyen  de  la  base  de 
leur  tige  et  de  leurs  radnes  un  engrais  vert  des  plus  puissants. 
Un  hectare  de  Luzerne  défrichée,  dont  les  débris  avaient  élé 
recueillis,  pour  s'assurer  de  leur  poids,  a  donné  i  M.  de  Gast 
PARIN  27,021  kilogr.  i  TéUt  normal,  qui  cputenaienl  0,80 
pour  100  d'azote,  par  conséquent  216,168  d'azote,  représen- 
tant 74,400  kilogr.  de  fumier  de  ferme,  quantité  suaoeplible  de 
produire  22  hectolitres  de  Froment. 

On  peut  a{^[»récier  actuellement  ce  qu'on  doit  attendre  des 
engrais  verts,  dit  le  même  agronome  ;  leur  efficacité  est  bien 
constatée  par  leurs  résultats  agronomiques  et  par  leur  analjse. 
Ceux  que  l'on  obtient  par  le  défiridiement  des  prairie  artifi- 
cieUes  sont  les  plus  abondants  et  les  moins  coûteux,  parce  qu'ils 
résultent  d'une  culture  qui  a  déjà  payé  ses  frais.  Il  est  des  ciroons- 
tances  où  les  engrais  verts  peuvent  devenir  une  ressowœ  d'une 
grande  importance,  et  même  où  ils  sont  l'unique  pivot  sur  lequel 
s'appuie  tout  un  système  d'améliorations.  Ainsi,  lorsqu'on  a  des 
terres  négligées,  maigres,  sans  pâturage  pour  y  nourris  un  trou- 
peau, sans  possibilité  d'acheter  du  fiunier  ou  de  se  procurer 
des  masses  de  plantes  sauvage^,  on  est  dans  la  nécessité  d^avoir 
recours  aux  engrais  verts.  Si  le  feuillage  de  ces  plantes  a  été 
peu  abondant,  on  recommence  l'année  suivante,  jusqu'à  ce  que 
les  végétaux  soient  touffus.  Alors  on  sème  sur  le  terrain  préparé 
une  espèce  de  plante  qui  puisse  convenir  au  terrain  pour  établir 
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une  pTairie  artifidelle,  et  ce  n'est  qoe  sur  les  débm  de  cette 
prairie  que  commence  la  culture  des  céréales.  On  ne  peut  ce- 
pendant se  dissimukr  que  l'engrais  obtenu  par  celte  méthode 
coûte  cher,  et  fl  faut  souvent  plusieurs  années  pour  atteindre 
le  perfectionnement  qu'on  s'est  proposé.  Quant  aux  terres  qui, 
dès  les  premiers  semis,  donnent  de  l'herbe  en  abondance,  on 
doit  les  mettre  aussitôt  en  prairies  artificielles,  sans  perdre  du 
temps  à  fumer  é  bas  prix,  car  cette  méthode  ne  peut  être  enn 
ployée  que  dans  le  cas  où  il  est  imposable  de  faire  autrement. 
Nous  saToas  actuellement  ce  qu'on  entend  par  des  engrais 
Terts;  mais  des  plantes  mortes,  en  contact  arec  les  yariations 
atmosphériques,  sont  décomposées  A  la  longue,  et  réduites 
en  TB&usAu,   dont  l'efficadlé  est  surtout  appréciée  par  les 
hortîcaltenrs.  Nous  avons  déjà  tu  que  les  fenUles  d'une  forêt, 
accumulées  pendant  de  nombreuses  années,  sont  la  source 
d'une  longue  fécondité.  Le  végétal  puise  à  plusieurs  sources 
cette  grande  quantité  de  carbone  qui  entre  dans  sa  composi- 
tion.  L'acide  carbonique  de  l'atmosphère,  celui  qui  est  trans* 
porté  avec  la  sève  par  les  bicarbonates  de  soude  et  de  magnésie, 
enfin  cebi  qui  provient  du  t^reau,  sont  incessamment  décom- 
posés par  Ja  plante  qui,  en  présence  de  la  lumière,  s'assimile  le 
cariione  et  dégage  l'oxygène.  Que  ces  sources  de  carbone 
se   suppléent   mutueUmient  ,   et  que    les   végétaux  vivent 
et  oroissent  indépendamment  du  carbone  qu'ils  puisent  dans 
le  sol,  c'est  ce  que  nous  démontre  l'existence  de  forêts  sur  des 
sols  qui  ne  pourraient  produire  que  de  chétives  moissons. 
LmuG  a  trouvé  qu'un  hectare  de  forêts,  un  hectare  de  prairies, 
mi  hectare  de  BMerave$,  un  hectare  de  Froment  produisent  â 
peu  jnès  la  même  quantité  de  carbone  (3,000  hilogr.  environ), 
qui  a  été  prise  sur^H  sols  et  dans  des  ccmditions  bien  difié-^ 
rentes  ks  unes  des  autres.  Des  expériences  de  divers  auteurs 
prouvent  que  les  plantes  peuvent  croître,  se  dévebpper,  aug- 
menter leur  carbone  sans  l'emprunter  au  soi  et  en  le  puisant 
principalement  dans  l'atmosphère.  C'est  l'élément  dont  elles 
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peuyenl  le  moins  se  passer,  mais  il  parait  qu'il  ne  leur  est  pas 
indifférent  de  le  recevoir  sous  une  forme  on  soos  une  antre. 
Toujours  est -il  certain  qu'elles  prospèrent  plus  particuliëremeat 
dans  les  sols  qui  possèdent  une  certaine  quantité  de  terreau  solu- 
Uoé  La  première  ujiUté  du  terreau  ou  humus  est  de  fournir  aux 
racines  de  Teau  chargée  d'acidç  carbonique,  ce  qui  est  surlout 
important' lors  de  la  germination  et  du  premier  accroissement 
des  végétaux,  quand  il  sont  encore  dépourvus  d'organes  verts 
propres  à  absorber  les  gaz  atmosphériques.  Cet  acide  de  la  terre 
est  d'ailleors  un  puissant  auxiliaire  de  leur  nutrition  aérienne  à 
toutes  les  époques  de  leur  existence*  En  imprégnant  les  eaux 
de  bicarbonates,  le  terreau  les  rend,  solubles,  pro|^res  à  être 
^^ansportés  dans  leâ  plantes  et  à  leor  fournir  ainsi  les  principes 
calcaires  nécessaires  pour  former  leur  partie  solide.  Le  terreau 
contient,  outre  le  carbone,  des  sels  de  potasse  et  de  soude,  et 
de  Tazote  qui  se  manifeste  par  le  carbonate  d'ammoniaque  qu'il 
donne  à  la  distillation.   Quand  il  est  encore  riche  en  prin- 
cipes, c'est  un  véritable  engrais  propre  à  céder  aux  plantes  la 
plupart  de  ceux  qui  sont  utiles  à  leur  nutrition.  Il  s'en  dépouille 
progressivement,  et  alors  il  n'est  plus  qu'un  composédecariiooe, 
d'hydrogène,  d'oxygène  et  ^d'éléments  terreux,  possédant  de 
moins  en  moins  les  principes  azotés  ;  ce  n'est  plus  que  du 
cari)one  insensible  à  toute  réaction.  Les  principes  constituants 
du  ligneux  continuent  leur  décomposition  en  présence  de  Teau 
et  forment  une  matière  brune,  qui  est  une  solution  de  terreau. 
On  a  reconnu  généralement  5  à  8/100  de  terreau  dans  les  sok 
les  plus  f^M'tiles.  Ils  donnent  à  l'analyse,  pour  1  gramme  de 
terre,  4  à  &  centigram.  d'acide  carbonique  avec  une  quantité 
variable  d'azote.  On  trouve  aussi  des  terrains  fertiles  qui  ne 
renferment  que  des  quantités  insensibl^^e  terreau  :  teb  sont 
ceux  de  la  Flandre,  analysés  par  M.  Bërthibr,  mais  ils  sont 
soumis  à  une  excellente  culture,  et  on  supplée  chaque  année,  par 
d'abondants  engrais,  à  ceulL  que  la  nature  leur  a  reAisés,  on 
qui  ont  été  détruits  par  une  culture  continue. 
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Dans  quelques  cas  particuliers  de  cultare  on  utilise  le  terreau 
qui  se  trouYe  dans  le  creux  des  aibres  et  surtout  des  saules.  Sa 
décomposition  est  généralement  moins  avancée  que  celle  du 
terreau  provenant  des  feuilles  mortes  mélangées  a?ec  de  la 
terre. 

Les  plantes  renferment  un  principe  nommé  Takkin  >  qui  est 
astringent  et  adde.  Il  se  combine  avec  les  bases  terreuses  et 
alcalines  et  forme  divers  sels.  Son  caractère  le  plus  remarquai- 
blé  est  de  s'unir  à  ta  gélatine  et  de  former  avec  elle  un  sel  inso- 
luble qui  fait  la  solidité  des  cuirs  que  Ton  a  traités  avec  Técorce 
tannante,  fl  paraît  se  former  de  toutes  [»èces  dans  les  plantes  par 
la  condi>inaison  du  carbone,  de  rbjdrogène  et  de  roxygène,  car 
on  ne  Ta  pas  encore  trouvé  dans  le  sol.  Quelques  plantes,  telles 
que  le  Chêne^  le  Châtaignier  ^  lesBruyèreSy  les  Finigéres^Xe  Smde, 
le  5tfmac,  réussissent  mieux  dans  ks  terrains  qui  en  contien*- 
nent.  Beaucoup  de  fiantes  de  nos  serres  en  ont  besoin,  et  toutes 
ceUes  qui  en  renferment  produisent  des  terreaux  tannants  lors- 
qu*dlea  se  décomposent.  Ces  terreaux  contiennent  aussi  une 
certame  quantité  de  fer. 

On  peut  neutraliser  le  tannin  par  la  chaux  et  iés  engrais.  On 
croit  que  c'est  à  la  présence  du  tannin  dans  les  sables  de  Bor- 
deaux qu'il  faut  attribuer  Vaicerbité  que  présentent  les  vins  de 
cette  contrée  dans  leurs  premières  années  ;  on  lui  attribue  aussi 
leur  conservation  et  leur  bouquet. 

Il  est  probable  qu'on  pourrait  utiliser  le  tan  qui  a  servi  à  la 
préparation  des  cuirs^  et  que  nous  employons  ensuite  dans  nos 
serres,  en  neutralisant  l'addc  par  la  chaux.  Ce  serait  un  service 
à  rendre  aux  horticulteurs,  que  de  leur  donner  les  moyens 
d'employer  une  substance  qui  les  embarrasse  souvent. 

Dans  les  lieux  marécageux,  constamment  couverts  d'une 
petite  quantité  d'eau,  ou  qui  se  dessèchent  en  été,  il  se  produit 
une  végétation  toute  spéciale.  Elle  se  réduit  successivement  en 
on  terreau  lacuneux  qui  s'augmente  rapidement,  noircit  beau- 
coup,  et  desséché,  devient  d'une  extrême  finesse  :  c'est  la 
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TOURBE.  On  y  reconnaît  les  débris  d'un  grand  nombre  de  t6- 
gétausL  aquatiques.  Ceux  qui  la  forment  contiennent  pea  de 
sels  de  potasse  ou  de  soude,  mais  des  seb  de  chaux,  dus  pro- 
bablement à  la  décomposition  d*tin  grand  nombre  de  Chara. 
Dans  ce  dernier  cas  ils  ne  sont  point  acides,  tandis  que  dans 
d'autres  ils  présentent  des  traces  d*aoétates,  de  phospbales  et 
même  des  acides  acétiques  et  phosphoriques  libres,  ainsi  que 
du  sulfate  de  fer.  M.  de  Gasparin  dit  que  Texisteiice  de  ces 
corps  dans  la  tourbe  tient  à  la  présence  (dans  Teau)  de  prin- 
cipes immédiats  qui  éprouvent  Taction  désoxygénaiile   des 
plantes  privées  d'air,  lesquelles  puisent  Toxjgène  dont  elles 
ont  besoin,  dans  tous  les  corps  environnants.  Ainsi^  Toxyde 
rouge  de  fer  se  change  en  oxyde  noir,  et  le  sulfate  de  fer  en  sul- 
fure. M.  Reisgh  a  soumis  U  tourbe  à  l'action  de  Peau,  de  l'al- 
cool et  de  Téther  ;  il  en  a  retiré  différentes  matières  ré^neuses 
de  consistance  variable.  Il  a  reconnu  qu'elle  contenait  du  tannin 
et  une  matière  azotée  ;  calcinée  avec  du  carinmate  de  potasse  et 
de  fer,  elle  a  démontré  la  présence  du  cyano-ferrure  de  potasse 
et  des  traces  de  sulfo-cyanure  du  même  alcali.  Les  tourbières 
qui  reçoivent  les  eaux  de  la  mer  contiennent  du  sel  marin. 
D'ailleurs  on  ne  peut  rien  dire  de  général  sur  les  tourbières, 
chacune  a  sa  composition  presque  spéciale.  Leurs  couches  sont 
variables  d'épaisseur.  Dans  les  terrains  marécageux^  qui  reçoi- 
vent des  alluvions,  les  débris  tourbeux  sont  intimement  mêlés 
au  sol,  comme  le  terreau  dans  les  terres  sèches  :  c'est  ee  qui 
forme  les  terrains  di\&paludiens.  Si  les  dépôts  sont  crayeux,  la 
tourbe  est  douce,  le  sol  a  l'apparence  de  la  richesse,  mais  il 
manque  de  principes  fertilisants.  Le  terreau  est  enti^ement 
carbonisé  et  sans  principes  alcalins.  C'est  une  formation    de 
lignite  en  petit,  qui  n'apporte  aucune  nourriture  aux  plantes. 
On  reconnaît  cette  nature  de  terreau  en  ce  qu'il  est  accompagné 
d'oxyde  noir  de  fcr.  Le  terrain  qui  est  gris  étant  sec,  devient 
noir  lorsqu'il  est  humecté  ;  on  y  reconnaît,  lorsqu'il  est  vu  à  la 
loupe,  des  débris  nombreux  de  coquilles  d'eau  douce. 
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Noos  manquons  de  rechercbes  chimiques  et  pratiques  sur  la 
toarbe  sous  le  point  de  vue  agronomique  et  borticaltural.  Les 
mélanges  déjà  tentés  par  qudqpies  jardiniers,  donnent  liea 
d'espérer  qu^on  utifisera  une  substance  abondatite  et  dont  toute 
la  matière  polvéndenle  des  exploitations  de  tourbes  est  entîèro- 
ment  perdue.  Lorsque  la  tourbe  est  desséchée,  elle  doit  être  très- 
propre  à  absorber  les  matières  azotées  liquides.  Quelques 
agriculteurs  Vont  déjà  employée  en  litière.  Cette  matière  absoibe 
une  très-grande  quantité  de  liquide  et  se  gonfle  beaucoup. 
Broyée  aveci  les  déjections  animales,  arec  le  sang  des  bouche- 
ries, elle  doit  être  très-utile  pour  porter  des  principes  fertili- 
sants dans  le  sol,  tout  en  l'ameublissant,  le  rendant  plus  hy- 
groscojMqne,  et  en  y  ajoutant  du  carbone,  source  continuelle 
d'acide  carbonique.  La  tourbe,  convenablement  traitée,  doit 
être  une  sotirce  de  richesse. 

Cette  substance  pourrait  être  em^Aoyée  comme  engrais  ;  mais^ 

chargée  de  tannin,  de  matières  hydrogénées  et  d'acides  végétaux 

et  minéraux  et  ne  possédant  qu'une  petite  proportion  de  matière 

azotée,  ^e  ne  dent  éife  utffisée  qu'après  hîi  avoir  fait  subir 

des  modifications.  On  mélange  une  partie   de  poussière  de 

tombe  à  trois  de  ftunier  d*écnrie,  que  l'on  stratifié,  ou  Inen  on 

disperse  la  poussière  dans  l'étable  et  on  la  recouvre  d'un  peu 

de  faiHe  ou  de  feuilles  sèches.  Une  des  plantes  les  plus  propres 

à  recnefllir  les  engrais  en  s'en  pénétrant  est  le  Topintmibaur, 

dont  les  âges  sont  remplies  de  beaucoup  de  moelle,  et  qui,  écrasées 

entre  des  cylindres  ou  par  le  piétinement  des  animaux^  dans  la 

cour  de  la  ferme^  s'imbiberaient  d'une  grande  quantité  de 

purin.  Les  tiges  sèches  qu'on  recueillerait  pourraient  s'élever  à 

10  ou  12,000  kik)g.  par  hectare,  et  comme  elles  sont  légères, 

dies  rensplaceraient  probablement  un  poids  égal  de  paille  au 

leur.  GoBime  elles  contiennent  4  pour  1000  d'aiote^  il  serait 

en  outre  plus  avantageux  de  les  réduire  en  fumier  que  de  les 

brAler.  Ces  tiges  ne  se  décomposent  pas  aussi  vite  que  la  paille. 

Celles  du  Fromeni  Péiamelle^  qui  sont  très-grosses  et  remplies 
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de  beaucoup  de  tissu  utriculenx,  seraient  aussi  plus  ayantageuses 
que  celles  des  céréales  à  pailles  yides. 

Ce  terreau  tourbeux,  bumide,  absorberait  beaucoup  de  gaz  am- 
moniacaux qui  s'échapperaient  du  fumier.  Le  principal  effet  de 
cette  manipulation  est  de  convertir  la  tourbe  en  terreau  doux, 
propre  à  alimenter  les  plantes  de  carbone  dans  les  terres  qui 
en  manquent.  Au  reste,  le  lavage  par  la  pluie  et  l'action  de 
Tair  désacidifient  la  tourbe  à  sa  surface,  et  quand,  après  Tavoir 
tirée  des  fosses,  on  Fétend  seule  sur  le  sol,  elle  perd  ses  qua- 
lités nuisibles  et  finit  par  se  convertir  en  terreau  noir,  propre 
à  changer  la  couleur  du  sol  plutôt  qu'à  y  introduire  un  engrais  ; 
elle  y  ajoute  cependant  du  carbone. 

Après  avoir  parcouru  diverses  natures  de  terrains  qui,  par  les 
principes  végétaux  qu'ils  contiennent,  peuvent  en  fertiliser  d'au- 
tres, jetons  rapidement  un  coup  d'oeil  sur  les  substances  retirées 
des  plantes,  et  qui,  presque  complètement  inutiles  pomr  l'homme 
et  les  animaux,  peuvent  cependant  être  utilisées  comme  engrais. 

On  nomme  marcs  le  résidu  des  substances  végétales  soumises 
à  l'action  de  la  presse  pour  en  extraire Jes  sucs  on,  plus  sou- 
vent, l'huile.  Ils  sont  connus  sous  le  nom  de  tourteaux  lorsqu^ik 
sont  moulés.  M.  de  Gasparin  nous  fournit  encore  sur  ce  sujet 
de  précieux  documents.  Le  marc  des  olives  sert  au  chauffage 
dans  le  Midi  ;  il  contient  encore  un  peu  d'huile  qu'on  ne  peut 
extraire,  et  du  carbone,  produit  des  noyaux  écrasés.  Il  a,  dans 
les  localités  où  l'on  fabrique  l'huile  et  où  le  bois  est  rare,  une 
valeur  assez  haute,  comme  combustible,  pour  ne  pouvoir  s'en 
servir  comme  engrais.  Le  marc,  ou  tourteau  de  colza,  est  beau- 
coup plus  riche,  comme  engrais,  que  celui  d'olives.  11  donne, 
à  l'état  normal,  4,92  pour  100  d'azote,  et  à  l'état  sec  6,50. 
Cette  différence  vient  du  volume  des  noyaux  comparés  à  k 
peau  (derme)  mince  des  graines  de  colza.  Le  prix  normal  de 
l'engrais  de  colza  serait  donc  de  7  fr.  87  c.  les  100  kilog. 
Leur  cours  est  de  12  fr.,  ce  qui  porte  à  2  fr.  44  c.  le  kilog. 
de  leur  azote.  Les  tourteaux  de  lin  sont  supérieurs  encore  à 


MILIEU    TERRESTRE.  133 

ceux  de  colza,  et  renferment  5,20  d'azote  à  l'état  normal,  et 
6,00  à  l'état  sec.  Le  prix  yarie  de  18  à  19  fr.  les  100  kilog.; 
comparé  au  colza,  il  vaudrait  seulement  12  fr.  60  c.  Les  tour^ 
ieaux  de  madie  retiennent  6,06  d'azote  lorsqu'ib  sont  frais,  et 
5,70  à  l'état  sec.  Leur  prix  n'est  pas  fixé  ;  il  serait  de  12f.  44  c. 
comparé  à  celui  du  colza.  Enfin  les  tourteaux  d^arachide  ont 
8,33  pour  lOO  d'azote  à  l'état  normal,  et  8,89  à  l'éUt  sec.  Ils 
devraient  donc  se  vendre  19  fr.  39  c.  On  fait  aussi  usage  de 
tourteaux  de  graines  du  Cotonnier ^  de  Cameline,  du  Chanvre  ou 
chenevis,  de  Pacoty  de  Faines  (fruit  du  Hêtre).  Les  tourteaux 
de  noix,  ainsi  que  plusieurs  autres,  sont  employés  à  la  nourri- 
ture des  animaux  domestiques. 

On  emploie  les  tourteaux  végétaux  comme  engrais  à  l'état 
pulvérulent,  ou  délayés  avec  l'eau  et  en  décomposition.  A  l'état 
pulvérisé,  on  les  répand,  soit  sur  les  plantes  qui  ont  déjà 
poussé,  soit  SUT  la  terre,  en  les  enterrant  par  un  labour  ou  un 
hersage.  Dans  le  Midi,  la  non  réussite  du  tourteau  à  sec  a  fait 
adopter  l'usage  de  l'humeeter  avant  de  le  répandre  ou  bien  de 
l'enterrer.  Dans  le  Nord,  on  le  dissémine  sur  la  terre  10  à  12 
jours  avant  de  semer.  Si  l'on  ne  prend  cette  précaution,  les 
graines  ne  lèvent  pas,  à  moins  que  la  pluie  ne  vienne  à  temps. 
M.  beGasparin  serait  tenté  decroireque  c'est  l'huile  du  tourteau 
qui  empêche  la  graine  de  s'humecter  et  de  germer  ;  il  s'appuie 
sur  un  fait  physiologique  remarquable.  Un  propriétaire  trouvant 
son  froment  d'une  couleur  sale,  le  fit  remuer  avec  une  pelle 
de  bois  légèrement  huilée.  Le  grain  prit  une  belle  couleur  ; 
mais,  vendu  pour  l'ensemencer,  il  ne  sortit  qu'un  petit  nombre 
de  plantes,  et  le  vendeur  fut  condamné  à  restituer  le  prix  du 
grain  et  à  des  donunages-intéréts  envers  l'acheteur.  On  ne  sau- 
rait donc  trop  recommander  d'enterrer  préalablement  la  poudre 
de  tourteau,  ou  de  l'humecter,  afin  de  lui  faire  subir  un  com- 
mencement de  décomposition. 

Le  marc  de  raisin  est  utilisé  pour  nourrir  les  moutons,  pour 
en  retirer  l'alcool,  ou  enfin  comme  engrais.  D'autres  fois  on 
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Tarrose  avec  de  Tea^  pour  en  fcMnner  de  Ibl piquette;  après  cela 
on  s'en  sert  comme  engrais,  ou  bien  même  aussitôt  après  sa 
sortie  de  la  cuve.  Séché  à  Tair^  le  marc  de  raisia  contient  de 
1,71  à  1,83  d'azote  pour  100,  [et  dessécha  complètement  3,31 
à  3,66.  Ainsi  100  kilogranunes  suaient  l'équivalent  de  460 
kilogrammes  de  iumier  de  ferme,  et  auraient  la  yaleur  de 
2  fr.  92  c.  Toutes  les  fois  qu'on  en  obtiendra  un  prix  plus 
élevé  p9ur  la  distillation,  il  ne  conviendra  pas  de  le  destiner  à 
l'engrais.  On  fiime  aussi  les  vignes  avec  le  marc  de  raisin,  et 
l'on  assure  que  c'est  le  meilleur  engrab  pour  elles.  On  l'utilise 
aussi  pour  les  oliviers,  et  d'autres  fois  on  le  mêle  avec  du  iîi- 
mier  de  ferme  et  avec  des  roseaux,  pour  fadlUer  la  fermenta- 
tion. Les  branches  des  vignes  (sarments)  ont  été  aussi  conseillées 
comme  engrais,  enfouies  au  pied  des  ceps. 

La  marc  des  pammesyL  cidre  contient  un  acide  que  Von  n^oi- 
tralise  au  moj^i  de  la  diaux.  Sgbwbbz,  qui  l'a.  employé  seul,  a 
vu  qu'il  nuisait  A  une  prairie,  qui  cependant  bientôt  après  fet 
trèS"Vigoureuse.  Cette  substance  séchée  à  l'air  contient  0,59 
d'azote  pour  100,  et  complètement  desséchée  0,63«  Quand  les 
Pcmmes^-ierre  ont  été  râpées  et  lavées  pour  l'extraction  de  la 
fécule,  la  pulpe  qu'on  ne  destine  pas  aux  animaux  contient  en 
sortant  de  la  presse  0,526  pour  100  d'azote,  et  con^ètement 
sèche  1,96.  Sa  valeur  relative  avec  le  fumier  de  ferme  serait 
donc  de  130  kilogr.  de  fumier  de  ferme  pour  100  de  pulpe. 
M.  Daillt  a  aussi  utilisé  comme  engrais  les  eaux  des  féculeries 
et  les  dépôts  qui  s'y  forment.  1a  pulpe  de  betteraves^  résultant  de 
la  fabrication  du  sucre^  est  entièrement  employée  à  la  nourri- 
ture du  bétail.  Efie  contient  0,378  pour  tOO>  d'azote  en  sortant 
delà  presse,  1,14  séchée  A  l'air^  et  1,26  à  l'état  complètement 
sec.  Ainsi  1 00  kilog.  de  betteraves  sortant  de  la  presse  n'équi* 
vaudraient  pas  tout-^-^ieiit  à  100  kilog.  d'engrais  de  ferme. 
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Eo  nous  ocGopant  des  engrais  en  général  naos  ayons  déjà 
éCodié  une  partie  de  ceux  qui  sont  produits  par  des  matières 
animales,  mais  nous  examinerons  encore  plus  particnliërement 
quelques  substances  isolées  ou  qui  n'y  ont  point  trouvé  place. 
Nous  ayons  déjà  vu  que  les  quantités  d*azote  fournies  par  les 
matières  animales  étaient  [beaucoup  plus  considérables  que 
celles  que  nous  ayons  trouvées  dans  les  plantes.  Aussi  est-il  in- 
dispensable de  recueillir  avec  le  plus  grand  soin  des  substances 
si  éminemment  utiles*  Le  corpsdes  animaux  ne  contribue  qu'une 
fois  à  Taccroissement  des  engrais,  tandis  que  leurs  excrétions 
offrent  journellement  de  riches  matériaux.  On  se  sert  ordinai- 
rement des  matières  fécales  et  des  urines,  réunies  dans  les  fu- 
miers ;  mais  on  les  emploie  aussi  séparément  dans  un  certain 
nombre  d^exploitations  rapprochées  des  grands  centres  de  po- 
pulation. 

iJxjBiNE  est  un  liquide  sécrété  par  les  reins.  Sa  composition 
varie  suhirant  l'animal  qui  la  produit*  Son  principe  le  p/us  ca- 
ractéristique est  l'urée.  L'eau  qu'elle  contient  s'j  trouve  en  de 
très-grandes  proportions  ;  les  autres  substances  safines  ou  ani- 
males s'y  rencontrent  en  de  petites  quantités.  L'urine  du  cheval 
renfisrme,  d'après  M.  Ghevreul,  du  carbonate  de  soude,  de 
chaux  et  de  magnésie,  du  sulfate  de  soude,  du  chlorure  de  so- 
dium, de  l'hippurate  de  soude,  de  l'urée,  et  une  huile  rousse. 

M.  BoussmoAULT  a  remarqué  en  outre  qu'à  la  première 
èbuUition  il  se  coagule  une  matière  azotée  qui  ressemble  beau- 
coup à  l'albumine.  Vurine  des  bêles  à  cornes  ofite  une  composi- 
tion analogue,  aivee  cette  différence  qu'elle  est  beaucoup  plus 
aqueuse  ;  et  ce  savant  a  trouvé  dans  ces  dernières  la  présence 
des  carbonates  alcalins,  ainsi  qu'un  acide  volatil  auquel  elle  doit 
probablement  son  odeur. 

Les  différentes  urines  analysées  peuvent  se  représenter  par 
le  tableau  suivant  : 


Â 
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Lion.  Homme.         Cheval. 

Eau 84,000      93,000      94,000      Sfi,000 

Matières  organiques..  13,762        4,854        0,700        5,000 
Matières  salines .  ,  .     1,648        1,844        6,300      30,000 

La  quantité  d'ean  qui  concoart  à  former  Turine  est  trèsr* 
variable,  selon  le  genre  d*alinientation  des  animaux,  et  consé- 
quemmentce  liquide  doit  présenter  beaucoup  de  différences  dans 
les  diverses  analyses  qu'on  en  a  faites.  Quant  aux  proportions  re- 
latives des  matières  animales  et  salines,  on  a  trouvé  : 

LioD.        Homme.      Cheval.       Vache. 

Matières  animales.  ...     866        833        116        143 
Matières  salines 134        167        884        867 

Si  Ton  fait  ensuite  le  dosage  de  l'azote  de  ces  extraits,  les 
quantités  ne  sont  plus  concordantes  <ivec  celles  des  matières 
animales  trouvées  ;  il  est  donc  évident  que  celles^i  ne  repré^ 
sentent  pas  des  substances  identiques,  et  qu'où  ne  peut  juger 
de  la  valeur  d'un^  urine  comme  engrais  sur  le  seul  aperçu  des 
extraits.  Geux-d,  à  l'état  de  dessiccation,  ont  présenté  à  l'ana- 
lyse les  quantités  d'azote  suivantes  : 

Extrait  de  l'urine  humaine  .  .  17,656  et  23,108  pour  100 

—  de  l'urine  de  cheval  •  .  12,60 

—  de  l'urine  de  vache  .  .     3,80  et  2,94 

Quand  on  voudra  déterminer  la  valeur  de  l'urine,  on  devra 
d^abord  constater  la  quantité  d'extraits  parfaitement  secs  que 
l'on  obtiendra  d'un  volume  donné.  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer 
que  cet  extrait  séché  au  bain  marie  retient  encore  26  à  26  pour 
100  d'eau.  Il  faut  donc  sécher  à  160  degr.  au  bain  d'huile  et 
même  dans  le  vide.  On  a  vu  par  le  tableau  ci-dessus  que 
l'urine  des  herbivores,  et  principalement  des  vaches,  est  très- 
riche  en  matières  salines. 

Généralement  on  emploie  l'urine  putréfiée  en  rallongeant 
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d*eaa  pour  arroser  les  terres,  mais  dans  cet  état  on  est  ex- 
posé à  perdre  une  grande  partie  de  l'ammoniaque  qui  se  forme 
pendant  la  fermentation.  Il  est  donc  préférable  d'employer 
Tarûie  à  Fétat  frais  et  mélangée  de  4  parties  d'eau  ;  ou,  si  l'on 
est  obligé  de  la  conserver,  on  doit  arrêter  l'éraporation  de  l'am- 
momaque  en  dissolvant  dans  ce  liquide  6  à  7  kilogrammes  de 
sulfate  de  fer  par  100  d'urine.  On  a  fabriqué  longtemps,  sous 
le  nom  d'urafe,  un  mélange  de  100  parties  de  plâtre  auquel  on 
avait  incorporé  100  parties  d'urine,  et  que  l'on  pulvérisait 
ensuite.  Mais  on  a  augmenté  ensuite  outre  mesure  la  propor- 
tion de  plâtre  et  on  y  a  joint  de  la  terre,  de  sorte  que  la  prépa- 
ration a  été  bientôt  abandonnée.  D'ailleurs,  cet  urate,  en  le 
supposant  préparé  dans  les  proportions  indiquées  ci-dessus^  ne 
contient  que  0^36  d'azote  ;  et  en  outre  on  aurait  la  valeur  de 
l'urine,  Vachat  4u  plâtre,  les  frais  de  fabrication,  celui  des  trans- 
ports, pour  représenter  un  engrais  qui,  à  poids  égal,  aurait 
moins  de  valeur  que  le  fumier  de  ferme. 

Uaeide  urique  n'a  pas  encore  été  observé  dans  l'urine  des 
berblYores,  mais  dans  celle  de  l'homme.  Il  fut  d'abord  découvert 
dans  les  calculs  de  la  vessie,  et  avaît  été  nommé  acide  liikique. 
L'analyse  qui  en  a  été  faite  par  Liebig  donne  pour  sa  com- 
position : 

Gari)one 36,1 

Hydrogène 2,4 

Oxygène 28,2 

Azote 33,3 

100,0 

Les  matières  animales  ne  contiennent  pas  seules  de  l'azote. 
La  litière  la  plus  communément  employée  pour  absorber  l'urine 
des  amaïaux  â  l'étable  est  la  paille  de  froment ,  qui  est 
en  grande  partie  formée  de  ligneux;  elle  contient,  comme 
tous  les  tissus  végétaux,  un  principe  azoté  et  des  ma- 
tières solubles  dans  les  alcalis  caustiques.  M.  Boussingault  a 
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trouvé  dans  la  cendre  de  paille  la  aUice  en  abondanoe  et  des 
sels  alcalins  et  terreux.  L'azote  paraît  y  Tarier  dans  la  propcHr- 
tion  de  3  à  6  pour  1000.  Une  analyse  de  paille  de  froment  sèche 
lui  a  donné  : 

Carbone  .......  48,4 

Hydrogène 5,3 

Oxygène 38,9 

Azote 0,4  à  6 

Cendres 7,0 

100,0 

Dans  tous  les  temps  les  agriculteurs  ont  admis  que  les  en- 
grais les  plus  énergiques  sont  ceux  <yai  provieanent  de  subs- 
tances animales.  Cette  opinion  traditionnelle,  exprimée  dans  le 
langage  de  la  science,  revient  à  dire  que  les  ftiHiiers  les  plus 
actife  sont  ceux  qui  renferment  la  plus  forte  proportion  de 
principes  azotés.  On  a  vu,  en  effet,  par  ce  qui  précède,  que 
tontes  les  matières  qui  concourent  à  la  production  du  fomier 
de  ferme  contiennent  de  Fazote,  et  qu'il  en  est  plusîeors, 
comme  les  acides  urique  et  hippurique,  Turée,  dans  lesquds 
cet  élément  entre  dans  une  proportion  très-élevée.  En  conridé- 
rant  les  changements  successifs  que  toutes  ces  matières  azotées 
éprouvent  par  la  putréfaction,  on  prévoit  que  pendant  leur  trans- 
formation en  fumier  elles  donnent  naissance  &  des  sels  ammo- 
niacaux. Des  faits  agricoles  parfaitement  constatés  prouvent, 
de  la  manière  la  plus  évidente,  que  les  sels  à  base  d'ammonia- 
que doivent  être  rangés  au  nombre  des  agents  les  plus  puissants 
pour  favoriser  la  végétation.  Il  suffit  de  rappeler  que  dans  la 
culture  de  la  Flandre,  l'urine  putréfiée  est  un  engrais  employé 
avec  le  plus  grand  succès.  Or,  par  la  putréfaction,  l'urée  se 
transforme  en  carbonate  d'ammoniaque.  De  quel  puissant  en- 
grais n'est  pas  privée  l'agriculture  par  la  perte  de  l'urine  dans 
les  grandes  villes,  où  elle  pourrait  être  si  facilement  recueillie 
au  lieu  d'infecter  nos  rues,  nos  quaîs^  et  de  vicier  l'eau  même 


MUIEU  TEBBESTRB.  139 

qae  nous  buTons.  Dans  les  yiOages  d'une  partie  de  la  France, 
ne  ^t-en  pas  le  porin  s'écoider  de  tons  côtés  ;  et  Ton  se 
plaint  de  mander  d'engrais  1 

Plosîeiirs  autres  Faits  pratiques  décideront  peuAr^tre  les  agri- 
culteurs et  les  horticulteurs  à  utiliser  des  engrais  qu'il  leur  est 
souvent  si  fecile  de  se  procurer.  Sur  la  côte  du  Pérou,  M.  Bous- 
SOCGAULT  a  TU  un  sol  formé  'de  sable  quartzeux,  mêlé  d'ar- 
gile et  stérile,  se  couyrirjde  riches  récoltes  lorsqu'il  est  fertilisé 
par  le  gwmo.  L'engrais  qui  opère  un  si  prompt  changement  est 
presque  exelusiTemeut  formé  de  sels  ammomaeanx.  Dès  1832, 
époque  à  laquelle  ce  savant  se  trouvait  au  Pérou,  il  comprit 
l'importauoe  de  ces  sels  dans  la  culture  des  terres. 

M.  ScHATTEiniANN,  l'uu  dcs  habiles  manufacturiers  de  l'Al- 
sace^ avant  la  publication  d'un  Mémoire  de  M.  Boussingault 
sur  ces  sels  (1837),  avait  fixé  l'attention  des  cultivateurs  sur  ce 
point  important,  en  rappelant  qu'en  Suisse  on  introduit  du  sulfate 
de  fer  dâJisles  fosses  kfwrin  (1),  pour  transformer  le  carbonate 
d'ammoniaque  en  sulfate,  et  changer  ainsi  un  sel  très-volatil  et 
susceptible  de  se  perdre,  en  un  sel  fixe  et  stable.  M.  Schatten- 
MANN  a  annoncé  positivement  au  C!omice  agricole  de  Bouxwiller, 
que  les  eaux  de  fumi^  ainsi  préparées,  répandues  sur  les  prés, 
produisent  un  {très-grand  efiet.  Bien  avant  les  époques  citées, 
Davt  avait  constaté  aussi  l'efficacité  du  carbonate  d'ammonia- 
que sur  la  végétation.  Dès^l802  Th.  de  Saussure  avait  reconnu 
que  l'azote  de  l'air  n'est  pas  absorbé  directement  par  les  plantes, 
mais  qu'elles  ne  se  l'assimilent  que  dans  des  extraits  végétaux 
et  animaux  et  dans  les  vapeurs  ammoniacales  ou  autres  com- 
posés solubles  dans  l'eau,  qu'elles  peuvent  absorber  dans  ce 
liquide  ou  dans  l'atmosphère. 

M.  Ghevreul  a  trouvé  dans  Vurim  du  chameau  des  carbo- 
nates de  chaux  et  de  magnésie,  de  la  silice,  du  sulfate  de  chaux 
et  de  l'oxyde  de  fer  (ces  deux  dernières  substances  en  petite 

(0  Urine  des  herbiTores,  et  caa  de  famier. 
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quantité),  du  chlorure  de  potassium,  du  carbooate  de  potasse 
et  du  sulfate  de  soude  en  petite  quantité,  du  sulfate  de  potasse 
en  grande  quantité,  de  Turée,  de  Thippurite  alcalin,  et  enfin 
de  l'huile  rousse. -/.'urtnec^e  lapin j  d'après  Yauquelin,  renferme 
des  carbonates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  potasse,  du  sulfate 
de  potasse,  du  chlorure  de  potassium,  du  soufre,  de  l'urée,  dn 
mucus.  Les  oiseaux  se  distinguent  par  une  forte  proportion 
d'adde  urique,  leur  alimentation  influe  d'ailleurs  sur  cette  pro- 
portion. Une  nourriture  très  ^azotée  l'augmente  beaucoup, 
Wollajston  a  remarqué  que  les  excréments  d'une  poule  qà 
se  nourrissait  d'herbages  ne  contenaient  que  2  pour  100  d'a- 
cide urique.  Ceux  d'un  faisan  alimenté  avec  de  l'orge  en  ren- 
fermaient 14  pour  100.  Enfin  un  faucon,  qui  ne  mangeait  que 
de  la  chair,  ne  rendait  presque  que  de  l'acide  urique. 

L'acide  hippurique^  découvert  par  LiFBro  dans  l'urine  fraîche 
de  chcyal,  est  composé  de  : 

Carbone 60,7 

Hydrogène 6,0 

Oxygène 26,3 

Azote 8,0 

100,0 

LES  EXCRÉMENTS  sont  le  résidu  des  aliments  privés  de  la 
presque  totalité  des  substances  qui  peuvent  servir  à  la  nourri- 
ture des  animaux.  Ceux  obtenus  de  l'homme  contiennent  0,75 
d'eau  (Berzéucs)^  ceux  de  vache  0,86,  de  cheval,  0,73 
(Payen),  ceux  de  mouton  0,68  (Berzélius).  M.  de  Gasparin 
a  indiqué  les  proportions  de  ces  diverses  matières  au  moyen  do 
tableau  suivant  : 
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Hommes     Espèce  bovine      Cheval 
(b£bzelios).       (ménier).       (labsaigrb). 

Eau 75,3  70,00  76,60 

Matières  solubles  dans  Peau  (bile, 

albamine,  matières  extractives.  4,6  2,60  1,66 

Sels ,  .  .  1^2  •  0,60 

Matières  insolubles  des  aliments. .  7,0  24,00  20,20 

■ 

Matières  insolubles  qui  s'ajoutent 
dans  le  canal  intestinal  (mucus, 
résine,  graisse,  autres  matières 
animales 12,0  3,40  1,05 

100,0       100,00      100,00 

Les  excréments  de  moutons  sont  sans  action  sur  la  teintore 
de  Tournesol,  ils  sont  composés  de  débris  de  végétaux  agglu- 
tinés et  mêlés  à  des  mucosités  colorées  par  la  bile. 

Gomine  la  nourriture  des  différentes  classes  d'hommes  est 
trèfr-Tariée,  on  n'a  pas  encore  cherché  à  apprécier  la  quantité 
d'azote  que  leurs  excréments  contiennent.  Mais  ce  qui  reste  de 
ce  gaz  dans  la  ^oudrette,  qui  en  a  déjà  perdu  pendant  sa  pré* 
paration,  annonce  que  ces  matières  en  contiennent  en  abondance, 
et  rexpérienoe  agricole  et  horticole  le  confirme  chaque  jour. 
D'ailleurs  les  excréments  humains,  frais  on  desséchés,  mis  en 
trop  forte  quantité  sur  la  terre,  donnent  une  grande  actiritë  aux 
plantes  herbacéed,  leur  communiquent  une  odeur  et  surtout 
une  sayeur  qui  répugne  aux  animaux.  Cette  substance,  incor- 
porée arec  de  la  terre  trèsr-carboiiisée  chaude,  formerait  une 
terre  engrais  qui  serait  bien  préférable,  car  les  gaz  qui  s'y 
trouyeraient  combinés  seraient  utilisés  graduellement  par  les 
plantes.  La  poudrette  qu'on  fabrique  à  Paris  renferme  41,4 
d'eau,  1,66  d'azote  pour  100  à  l'état  normal,  et  2,67  à  l'état 
Mc.  Elle  pèse  environ  70  kilog.  l'hectolitre,  et  coûte  7  f.  16  c. 
]es  100  kilogram.  L'azote  revient  donc  à  4  f.  60  c.  le  kilogr. 
On  répand  environ  1760  kilogr.  de  poudrette  par  hectare. 
M.  Salmon  a  réussi  à  unir,  sans  trop  de  frais,  les  matières 
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fécales  fraîches  en  les  broyant  avec  une  terre  calcaire  chargée 
de  terreau  desséché.  II  a  obtenu  par  ce  moyen  un  engrais  ac- 
tif contenant  tous  les  principes  des  excréments,  ne  les  cédant 
qu'avec  lenteur,  et  ne  communiquant  pas  aux  plantes  de  sareor 
désagréable.  On  a  fait  choix  de  la  terre  calcaire  contenant  dn 
carbone  de  terreau,  de  préférence  au  charbon  en  pondre  et 
même  à  la  tourbe,  qui  cependant,  mélangés  arçc  la  terre,  pa- 
raîtraient devoir  réussir.  ^Xa  valeur  réelle  de  cette  terre  engrais 
dépend  de  la  qualité  de  la  terre  mélangée.  EUe  varie  donc  d'après 
les  fabricants.  L'engrais  désinfecté,  dit  d^  camps,  analysé  par 
MM.  BoussiNGAULT  et  Paten^  contient  0,42  d'eau^  et  offre 
2,96  d'azote  pour  100  à  l'état  sec,et  1^24  à  l'état  normal.  (Les 
excréments  de  la  vache  renferment  2^30  pour  100  d'axoie  à 
l'état  sec^  ceux  du  cbevri  2,21.) 

Les  excréments  de  bétes  à  laine  contiennent  2,99  povr  100 
d'azote  à  l'état  tec,  et  1^11  à  l'état  normal.  Dans  le  Midi^  on 
vend  ce  crottin  à  raison  de  1  à  2  francs  l^hectoKtre  de  70  kilogr.^ 
ou  1  fr.  60  à  2  fr«  60  cent.  le  kilogram.  d'azote.  Mais  la  ma- 
nière la  plus  usitée  est  de  disperser  l'engrais  au  moyen  du  tioa* 
peau  lui-même,  en  le  parquant  pendant  la  chaleur  du  jour  et 
pendant  la  nuit,  moments  où  il  ne  mange  pas,  sur  nn  espace 
de  terrain  resserré.  Ce  moyen  dispense  de  la  litière  et  ne  per- 
met à  aucune  des  déjections  de  se  perdre  ;  il  se  vobtilise  moins 
de  gaz  qne  lorsque  la  fermentation  est  excitée  par  Tentassenaent* 
En  ontre^  <m  économise  les  transports.  Le  parcage  doit  avoir 
lieu  après  nn  labonr  et  être  suivi  d'un  second.  On  doit  choisir 
un  temps  sec  pour  éviter  que  le  sol  ne  soit  pétri  par  les  pneds 
des  moutons.  La  pluie  laverait  les  matières  déposées  et  ks  en- 
traînerait. On  calcule,  dit  M.deGASPAUN^  lesdimensionsdnparc 
à  raison  d'nn  mètre  carré  par  monton.  Si  on  donnait  plus  d'é- 
tendue, on  ftunendt  trop  inégalement,  car  les  nvontons  se  rén- 
nissent  et  se  serrent  toujours  ies  nna  contre  les  antres.  Une 
nuit  suiBt  pour  une  forte  fumure  ;  on  donne  une  denii«Aunni« 
en  déplaçant  le  parc  an  milieu  de  la  nuit. 
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ScHMALz  dit  n'avoir  jamais  obtena  un  aussi  grand  effet  du 
fumier  recueilli  pendant  un^  nuit  dans  la  bergerie,  que  de  celui 
déposé  pendant  une  nuit  de  parcage.  Selon  lui,  le  froment  donne 
plus  4b  paille  après  le  séjour  des  moutons  qu'après  Tengrais  de 
ferme,  et  le  terrain  est  plus  exempt  dlierbes  inutiles.  Un  parc 
de  100  moutons  pendant  une  nuit^  équivaut  à  0^56  d'azole  ou 
140  kilog.  de  fomier  de  ferme,  ce  qui  représente  14,000  kilog. 
par  hectare.  Le  grand  effet  d'une  aussi  faible  fumure  ne  s'ex- 
plique que  par  son  peu  de  durce^  car  on  doit  renouveler  cet  en- 
grais à  chaque  récolte. 

On  cite  de  bons  effets. des  excréments  de  chauve-souris  qui 
forment  dans  quelques  grottes  des  couches  d'engrais  assez 
abondantes. 

Les  déjections  des  oiseaux  sont  encore  un  excellent  engrais. 
On  sait  que  par  suite  de  rorganisation  de  ces  animaux,  leurs 
excréments  solides  sont  mêlés  avec  leurs  urines.  Au  premier 
rang  de  ces  produits  est  le  Guano.  Cette  substance  se  trouve 
en  grande  masses  sur  des  tlots  de  la  côte  du  Pérou  et  du  Chili, 
elle  y  forme  des  couches  de  30  mètres  d'épaisseur.  Ces  dépôts  sont 
formés  par  un  grand  nombre  d'oiseaux,  mais  surtout  par  des 
Ardeoê  et  des  Pkénieopiéres  qui  s'y  réunissent  la  nuit,  et  dont 
les  excréments  sont  identiqueB  aux  produits  les  plus  anciens  de 
ces  couches.  De  temps  inunémorial,  les  côtes  stériles  du  Pérou 
ne  doivent  leur  fertilité  qu'à  l'emploi  du  guano,  que  les  Péru- 
viens appliquent  surtout  à  la  culture  du  MaXs^  mais  à  petite 
dose.  S^on  bb  Httmuolbt,  une  trop  grande  proportion  ferait 
périr  les  plantes.  Depuis  quelques  années  on  importe  cet  engrais 
en  Europe.  On  assmre  que  le  gouvernement  péruvien  vient  d'en 
prohiber  l'exportation,  mais  le  Chili  peut  en  fournir  des  quan- 
tités considérables  ;  la  nature  des  terres  de  ce  pays,  qui  sont 
natmellemeal  phis  fertiles  que  celles  du  Pérou,  n'exigera  pas 
^  son  gouvernement  établisse  dans  leur  intérêt  le  monopole 
fc  cette  production  éminemment  azotée.  M.  Gieardin  a  trouvé 
dans  le  guano  18,4  d'adde  urique  sec,  renfermant  6^13  d'à- 
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zote,  et  13,0  d^ammoniaqae,  celai-d  présentant  10,73  d^azûle. 
Ce   serait  donc  16,88  d'azote  que  cet  engrais  oontiendrait 
M.  Paten  a  trouvé  16^73  pour  100  d^azote  dans  le  guano  sec, 
et  13^95  dans  celui  à  l'état  normal;  mais  aussi  il  a  analjsé 
d'autres  guanos  qui  ne  donnent  que  6  à  7  pour  100.  Gela  peot 
s'expliquer^  sOit  par  la  diversité  des  couches  exploitées,  soit  par 
l'altération  qu'éprouve  la  substance  par  la  transformation  de  l'u- 
raie  d'ammoniaque  en  carbonate  d'ammoniaque^  dont  la  vola- 
tilité est  très-grande.  Cette  volatilité  explique  aussi  le  peu  de 
durée  des  effets  du  guano^  qu'il  faut  renouveler  après  chaque 
récolte.  M.  G.  Towner  a  fait  l'analyse  de  deux  espèces  de  guano  : 
l'un^  odorant^  contenait  66^2  d'oxalate  d'ammoniaque,  un  peu 
de  carbonate  d'ammoniaque^ "d'acide  urique,  et  des  matières  or- 
ganiques ;  l'autre,  complètement  inodore^  r enfermait  44^  6  d 'oxa- 
lated'ammoniaquepresquepur  etd'eau^sans  acide  urique.D'a|«ès 
DE  HuMBOLDT^  Cet  engrais  coûte  sur  les  lieux  14  à  15  fr.  les  40 
kilogram.^  qui  renferment  alors  moins  de  6  kilogr^  8  d'azote, 
revenant  à  2  fr.  20  cent,  le  kilogram.  A  Londres,  le  prix  du 

• 

guano  est  de  60  fr.  les  100  kilogram.,  qui>  à  13,96  pour  100 
d'azote,  le  font  revenir  à  4,30  cent,  le  kilogram.  Il  s'est  aussi 
vendu  200  fr.  les  1,000  kilogram.,  ce  qui  porte  le  kilogram. 
d'azote  à  1  fr.  40.  En  Amérique  il  ne  coûte  que  35  c.  le  kilog. 
Jusqu'à  présent  les  essais  comparatifs  qui  ont  été  faits  n'ont  rien 
affirmé  de  positif  sur  le  rendemeni  de  cette  espèce  d'engrais, 
comparé  aux  autres. 

Les  excréments  des  pigeons,  mêlés  aux  débris  de  plumes,  de 
graines  qui  couvrent  le  plancher  des  colombiers,  ont  pris  le  nom 
de  cohmbine  ;  celle-ci  contient  à  l'état  normal  9,6  d'eau  et  8,30 
pour  100  d'azote,  et  à  l'état  sec  9,02  d'azote.  Cette  espèce  d'ea- 
grais  n'est  abondant  que  dans  les  pays  où  il  existe  de  grandes 
fermes.  Dans  le  département  du  Pas-de-Calais  on  achète  lOOfr. 
par  an  la  colombine  de  6  à  700  pigeons,  qui  donnent  une  forte 
voiture  d'engrais.  Les  excréments  des  poules,  quoique  très-actife, 
ont,  d'après  l'expérience  des  agriculteurs,  moins  de  valeur  que 
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eeax  des  pigeons.  Ils  n'ont  pas  enéore  été  analysés.  Ces  deux 
derniers  engrais  sont  surtout  recherchés  par  les  jardiniers  du 
Midi.  En  Flandre,  on  s'en  sert  pour  la  culture  du  Lin.  Hs  en- 
trent aossi  dans  la  composition  des  engrais  liquides.  11  est  in- 
dispensable d'enlever  plusieurs  fois  par  an  ces  deux  engrais, 
qui  rendent  malsain  Tasile  de  ces  animaux,  facilitent  le  déye- 
loppement  des  insectes,  et  qui  y  perdent  beaucoup  de  gaz  qu'on 
pourrait  utiliser.  Il  conyiendrait  de  les  placer  dans  un  Heu 
sec,  ou  de  les  mêler  avec  une .  terre  charbonneuse  ou  bien 
ayec  du  plâtre. 

Le  sang  est  encore  l'un  des  produits  animaux  d'une  certaine 
importance  pour  l'agriculture.  Il  est  très-riche  en  azote  et  en 
alcalis,  et  constitue  un  engrais  très-énergique.  Lorsqu'il  n'est 
pas  agité  après  sa  sortie  des  yaisseaux,  il  se  sépare  en  deux  par- 
ties, l'une  liquide  (jiéTo$iié,  sérum)  ^  formée  de  la  909  millième 
partie  du  sang  ;  l'autre  est  nommée  fibrifie  ou  caillot^  elle  en 
constitue  de  83  à  108  millièmes  du  poids.  La  fibrine  et  les 
globules  du  sang  desséchés  se  réduisent  au  quart  du  poids  primi- 
tif et  renferment  19,93  pour  100  d'azote  et  point  d'alcalb; 
taudis  que  le  sérum,  composé  d'enyiron  990  parties  d'eau,  de 
76  d'albumine,  et  de  24  de  sels  alcalins,  contient,  lorsqu'il  est 
desséché,  15,70  pour  100  d'azote.  Ainsi  le  sang  desséché  deyrait 
contenir  en  totalité  18,73  d'azote  pour  100.  M.  Patek  a  trouyé 
par  l'analyse  directe  17  pour  100.  On  a  cherché  à  employer  ce 
liquide  de  diyerses  manières.  On  l'a  répandu  sur  les  terres,  mais 
les  cfflUots  restent  sur  le  sol  et  les  corbeaux  yiennent  s'en  nour- 
rir. On  a  proposé  de  le  yerser  par  couche  sur  les  fumiers,  et  ce 
moyen  est  très^praticable.  On  l'a  aussi  allongé  de  5  ou  6  fois 
son  yolume  d'eau.  M.  Hetwabd  a  conseillé  de  n'employer 
le  sérum  qu'après  que  la  séparation  du  caillot  a  eu  lieu  et 
dans  la  proportion  de  3,000  kil.  par  hectare.  M.  Patbn  l'a  fait 
dessécher,  mais  alors  il  derient  très-lentement  soluble.  On  l'ob- 
tient à  Paris  à  raison  de  20  ir.  les  100  kilogr.  Il  renferme  alors 
14,8o  d'azote,  qui  coûte  1  fr.  34  cent,  le  kilogr.  Après  diyerses 
Tome  1.  10 
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teatadyes  faites  par  M*  Nivièbe,  qni  emploie  le  sang  liquide  de 
Fabattoir  de  Lyon,  il  se  trouTe  beaucoup  mieux  de  sédier  fiir- 
tement  de  la  terre  ordinaire  à  laquelle  on  ajoute  du  chaiboQ  en 
poudre  et  d'y  incorporer  le  sang.  Cette  terre  engrais  est  répan- 
due sur  le  sol  ensemencéi  elle  y  produit  une  très-belle  yerdnre. 

Le  noir  des  raffineries^  qui,  ayec  Talbumine  du  sang»  a  aerri  à 
Tépuration  du  sirop,  n'a  présenté  que  2,01  d'azote,  pour  une 
quantité  de  noir  représentant  12  kilogr.  de  sang  sec«  Ce  résd- 
tat  n'exprimerait  pas  le  produit  de  4,6  hectolitres  de  Fnmttà 
que  M.  RiEFFEL  obtient  de  100  kilogr.  de  noir  sec^  puisqae 
cette  substance  à  l'état  normal  renfensie  près  de  moitié  de  80d 
ppids  d'eau.  Les  noirs  de  Hambourg  que  l'on  rend  dans  l'ouest 
ont-ils  un  titre  plus  éleyé  que  ceux  de  Paris  P 

L'emploi  des  oê  pulvérisés  pour  servir  d'aliment  aux  OU- 
pUrs  et  aux  Orangers  est  très-général  dans  les  environs  de  Gènes  ; 
les  Anglais  en  font  un  grand  usage  pour  leurs  cultures eten  reti- 
rât de  grands  avantages.  D'autres  personnes  nient  leur  efficacité. 
Dans  quelques  localités,  les  rtqntreê  de  cornée  sont  fréquemment 
utilisées.  Dans  plusieurs  endroits  on  a  établi  des  moulins  a  con- 
cassa les  os.  M.  Daxcet  a  trouvé  dans  ces  substances  43,86 
de  matière  animale  combustible,  et  56,14  depbosphatede  cbaui. 
A  Strasbourg,  on  y  mêle  souvent  du  nitrate  de  potasse  pour  en 
augmenter  la  valeur*  M.  Da&cbt  pense  qu'en  empbyant  les 
os  comme  engrais,  la  matière  graisseuse  qu'ils  contiennent  se 
liquéfie  par  kdbaleur  et  qu'elle  s'unit  âla  t^rre  sèche;  que  les 
os  ainsi  dégraissés  mécaniquement  deviennent  plus  facilement 
attaquables  par  l'air  et  par  l'eau,  et  qu'alors  les  réactions  chi- 
miques ont  lieu  ;  qu'une  partie  de  la  graisse  et  de  la  gântine 
se  convertit  en  ammoniaque  ;  que  odle-ci  saponifie  la  gélatine,  la 
rend  solnUe  à  l'eau  de  pluie,  qui,  entraînant  alors  cette  espèce  de 
savon,  le  disperse  dans  le  terrain.  Cette  action  devient  d'autant 
plus  lente  qu'elle  a  lieu  sur  des  os  plus  compactes,  plus  épaàB  H 
plus  vieux.  C'est  parce  que  les  os  n'éprouvent  ainsi  qu'une 

presque  insensible,  et  parce  qu'ils  contiennent, 
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ttnrme  moyen,  près  de  0,40  de  matière  ammale,  qu'ils  forment 
un  engrais  si  doraUe,  et  dont  les  effets  sont  si  sûrs  et  si  cons- 
tants. C'est  probablement  ainsi  qu'agissent  beaucoup  d'engrais, 
tels  que  la  corne,  les  poils,  les  vieux  cuirs,  les  cbeyeux,  la 
lame^  et  autres  débris  solides  d'animaux.  M.  Paten  a  constaté 
que  les  os  entiers  et  anciens  n'araient  perdu  en  quatre  ans  que 
0,08  de  leur  poids,  tandis  que,  quand  ils  sont  traités  par  l'eau 
boBÎllaiite^  ils  en  cèdent  0,25  à  0,30.  L'eau  bouillante,  en  péné- 
trant les  tissus^  agit  comme  l'atmosphère  sur  les  os  broyés^ 
dont  la  graisse  est  mise  à  découvert.  Les  os  et  leur  poudre  ne 
peuvent  avoir  tous  la^méme  valeur.  Souvent  on  ne  les  livre  au 
commerce  pour  les  pulvériser  qu'après  en  avoir  extrait  une  par- 
tie de  k  graisse,  et  Ton  ne  peut  y  avoir  une  entière  confiance 
qu'après  avoir  dosé  leur  azote.  La  poudre  des  os  non  épuisés 
d'abord,  contient  à  l'état  sec  7 ,58  pour  100  d'azote.  Dans  l'état 
normal,  comme  on  la  livre  au  commerce,  elle  renferme  0,30 
d'eaa,  et  se  vend  12  fr;  les  100  kilog.  Elle  possède  alors  5,30 
pour  100  d'azote,  qui  revient  à  2  fr.  27  le  kilogr.  On  assigne 
10  à  20  ans  à  la  durée  totale  de  cet  engrais,  et  l'effet  en  est  ap- 
prédaUe  dès  les  premières  années.  On  l'emploie  dans  la  pro- 
portion de  15  à  40  liectolitres  par  bectanes. 

Les  résidus  de  la  fonte  des  graisses  de  bœuf,  de  mouton,  etc., 
nommés  pain  de  crétan^  produisent  un  engrais  très-riche  en 
azote,  n  faut,  avant  de  les  disperser,  les  broyer  et  même  les 
tremper  dans  l'eau.  Tds  qu'on  les  livre  au  commerce,  ils  con- 
tiennent 11  à  12  pour  100  d'azote. 

Les  eaux  qui  servent  au  lavage  des  laines,  i  la  tonie  des 
draps j  ^.,  sont  aussi  employées  pour  engrais.  Elles  contien- 
nent des  quantités  variables  d'azote. 

Les  chiffons  de  laine  sont  aussi^très-employés  pour  fomer, 
surtout  les  vignes.  Cette  substance  qui,  à  part  la  fabrication  des 
papiers  de  laine,  n'a  guère  d'autre  usage,  est  dans  des  propor- 
tions considérables  en  France  ;  car,  d'après  M.  de  GASPABiir ,  on 
en  fiât,  en  moyenne,  une  consommation  de  43  millions  de  kil. 
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Ces  chiffons  contiennent  à  leur  état  normal  17,88  pour  100 
d'azote,  et  il  en  résulterait  une  masse  de  7,731,400  kilogr.  d'a- 
zote, représentant  plus  de  1,938,500  kilogr.  de  fumier  de 
ferme,  pouvant  produire  241,606  hectolitres  de  froment.  Mais 
malheureusement  toute  cette  richesse  agricole  est  perdue,  sur- 
tout dans  les  campagnes.  En  Angleterre,  on  en  importe  beau- 
coup du  continent  et  de  la  Sicile,  pour  la  culture  du  houblon. 
En  Provence,  dit  M.  de  Gasparin,  on  l'utilise  dans  les  terrains 
secs,  pour  toute  sorte  de  culture.  L'ouvrierason  tablier  retroussé 
rempli  de  chiffons,  et  à  chaque  coup  de  bêche  il  en  met  un 
morceau.  MM.  Boussingault  et  Payen  citent  l'économie  que 
fait  M.  Delongchamps,  près  Paris,  sur  un  terrain  de  183  hectares, 
par  l'emploi  des  chiffons.  Il  paie  cet  engrafa  180  fr.  les  3,000 
kilogr.  employés  pour  un  hectare.  Leur  effet  dure  plus  de  trois 
ans.  Il  remplace  ainsi  45,000  kilogr.  de  fumier  qoi  lui  coûte- 
raient 316  fr.  Il  alterne  tous  les  trois  ans  l'emploi  des  chiffons 
de  laine  avec  l'engrais  de  ferme.  On  diminue  beaucoup  par  ce 
moyen  les  frais  de  transports.  Les  chiffons  de  laine  retiennent 
quelquefois  assez^  d'humidité  :  il  faut  en  sécher^une  quantité 
déterminée  avant  l'achat,  pour  ne  pas  payer  (de  l'eau  au  lieu 
de  laine.  Ils  contiennent  de  12  à  25  d'eau  pour  100.  Les  chif- 
fons de  laine  vendus  à  Paris  6  fr.  ne  feraient  revenir  le  kilog. 
d'azote  qu'à  0,33.  En  Angleterre  on  les  paie  jusqu'à  17  ou 
18  fr  ;  ce  qui  fait  revenir  l'azote  à  1  fr. 

Les  rognures  de  peaux ^  les  crins,  les  cheveux^  les  plumes^  les 
résidus  de  colle  forte ^  etc.,  sont  des  engrais  analogues  aux  pré- 
cédents et  dont  la  valeur  agricole  se  déduit  de  la  quantité  d'a- 
zote qu'on  peut  en  retirer.  Cette  quantité  d'azote  une  fois  connue, 
il  serait  facile  à  chaque  agriculteur  ou  horticulteur  d'en  mettre 
la  quantité  convenable  pour  telle  ou  telle  culture.  Cette  propor- 
tion doit  être  en  rapport  avec  l'état  de  division  dans  lequel  se 
trouve  la  substance^  car  plus  elle  est  divisée,  plus  elle  agit  promp- 
tement* 

Les  copules  aquatiques  et  les  vases  d'eau  douce  ou  d'eau 
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salée  ont  un  équivalent  qui  s'approche  de  celai  du  fttmier  de 
ferme.  Leur  abondance,  la  facilité  de  se  les  procurer  en  grandes 
masses,  les  rendent  très-utiles  dans  quelques  localités.  Les  sels 
alcalins  et  terreux  que  ces^matières  contiennent,  ajoutent  à  leur 
propriété  fertilisante. 

Les  poissons  deyiennent  aussi,  dans  les  localités  où  ils  sont 
en  excès,  ane  source  nouvelle  d'engrais.  M.  Boussingault 
rappelle  à  cette  occasion,  qu'à  l'époque  de  la  conquête  de  l'Amé- 
rique, les  Espagnols  trouvèrent  qu'on  s'en  servait  pour  cet 
usage  chez  les  Indiens  des  côtes  de  l'Océan-Pacifique.  Sur  le 
littoral  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  on  fume  aussi 
les  terres  avec  des  poissons.  On  a  conseiUé  de  mêler  ces  débris 
à  la  chaux  vive.  Cette  addition  est  surtout  utile  pour  les  huiles 
avariées  de  harengs  ;  il  se  forme  alors  un  savon  de  chaux  qui 
s'oppose  à  leur  action  nuisible  sur  la  végétation,  ce  que  les 
matières  grasses  ne  manquent  jamais  de  produire.  L'analyse 
que  MM.  Bocssingaitlt  et  Paten  ont  faite  de  la  morue  salée 
a  prouvé  aussi  que  cette  substance  contient  environ  7  pour 
100  d'azote. 

Les  engrais  mixtes  participent,  comme  leur  nom  l'indique, 
de  la  nature  des  substances  inorganiques,  végétales  et  animales, 
qui  les  composent.  En  traitant  des  engrais  en  général,  nous 
sommes  entrés  dans  beaucoup  de  détails  qui  s'appliquent  aux 
engrais  mixtes,  nous  j  renvoyons  le  lecteur  (page  100).  Tout 
en  cherchant  à  recueillir  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les 
matières  organiques  qui  peuvent  augmenter  la  proportion  des 
récoltes,  nous  ne  pouvons  oublier  que  les  engrais  de  ferme, 
composés  de  végétaux  et  de  déjections  animales,  sont  ceux  qui 
présentent  la  plus  grande  abondance.  Ces  fumiers  se  composent 
généralement  d'un  excipient  qui  prend  le  nom  de  litière,  parce 
qu'il  sert  à  former  le  lit  des^animaux.  Pour  remplir  son  but,  la 
litière  doit  être  absorbante,  et  ne  pas  adhérer  au  corps  des 
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animaux.  Si  elle  possède  des  propriétés  fertilisantes,  die  ajowlt 
à  la  valeur  du  fuînier,  tout  en  augmentant  sa  masse.  C'est  ce 
qui  a  fait  choisir  les  pailles,  les  feuilles  d'arbres,  les  fougères* 
les  roseaux^  le  buis,  la  sciure  de  bois^  etc.,  de  préférence  à  des 
substances  inertes,  comme  la  terre,  le  sable.  Si  les  fourrages 
étaient  rares  et  que  Ton  dût  les  utiliser  pour  la  nourriture  du 
bétail,  on  pourrait  en  diminuer  la  quantité  ;  mais  cette  quantité 
ne  suffirait  plus  pour  absorber  complètement  Turine  qu'on 
laisserait  perdre  dans  les  rigoles  des  étaUes,  des  écuries. 

Pour  compléter  ce  qui  a  été  rapporté  à  l'article  général  des 
engrais,  nous  citerons  encore  quelques  expériences  faites  par 
Gazzeri  et  DU  Gaspaein,  qui  prouvent  les  changements  consi- 
dérables qu'ils  subissent  pendant  la  fermentation.  Gajeseeis 
rempli  une  chaudière  de  cuivre  à  peu  près  aux  deux  tiers, 
avec  40  livres  (poids  de  Florence)  de  fumier;  il  l'a  placée 
dans  un  lieu  clos,  l'a  couverte  d'une  toile  grossière  et  de  paille. 
L'accès  de  l'air  était  difficile  et  la  perte  des  principes  ne  pouvait 
être  abondante.  La  chaudière  fut  découverte  à  la  demiëre  pé^ 
riode  de  l'expérience  ;  la  masse  avait  suivi  la  pn^presàon 
suivante  : 


Différence 

Diffiiraiee 

Poid«. 

pendant  rinlerralle. 

parjoar. 

21  Mars  .  .  . 

1000 

225 

3,87 

18  Mai.  .  .  . 

776 

71 

2,30 

18  Jain.  .  .  . 

704 

7 

6  Juillet.  .  . 

653 

51 

2,83 

18  JoiUet.  .  . 

A66 

198 

16,50 

Ainsi  la  masse  a  diminué  de  plus  de  moitié  en  119  jours  ; 
cette  diminution  s'est  maintenue  assez  égale,  sans  de  grandes 
variations,  tant  que  la  chaudière  a  été  couverte,  mais  elle  s'est 
beaucoup  accrue  à  l'air  libre,  et  Ton  peut  supposer  qu'elle  eût 
été  beaucoup  plus  considérable  si,  depuis  le  commencement, 
l'expérience  avait  eu  lieu  sans  couverture.  Pendant  ce  temps 
Gazzeri  se  contentait  de  séparer  Teau  des  Sbres  végétales,  de  la 
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madère  moOe  et  des  parties  solables  du  fumier,  et  vôid  le  ré- 
sultat de  ses  recherclies  : 

ParliM         Malien      Bappovt  «kt  parties  hxet 
Ean,         fibrtoMa.       laoUe.  «ax  parUca  sûIuLIm. 


tl  aian  •  • 

10000 

7081 

1533 

11S4 

10000 

1006 

18  mai.  .  • 

iOOOO 

6821 

1599 

1341 

10000 

791 

18  jaÎD.  •  . 

iOOOO 

6954 

1608 

1275 

10000 

847 

6  JDÎIlet.  .     iOOOO         6834        1466        1441         10000  887 

18  jaiUet.  .      IOOOO        6631         1400         1367         IOOOO        1376 

Eb  combinant  les  résattats  de  ces  denuc  tableaux,  dit  M.  de 
(xJlSFaiun,  nous  trouyons  que,  le  21  mars,  le  poids  étant  de 
tO^OOO,  le  £Bnaer  ayait  1,006  parties  soluUes,  mais  qu'au 
18  juillet  la  masse,  réduite  à  4,650,  possédait  1376  parties 
sofaibles,  il  ne  restait  plus  que  456  de  celles  qui  eiistaient  prir 
miliyemeiit.  Le  nombre  de  ces  parties  ayait  diminué  dans  la 
même  proportion  ope  la  masse.  Ainsi,  réduction  du  poids  et 
de»  particules  solubles  de  moitié  en  trois  mois,  malgré  les  pré^ 
cautions  prises  contre  Téyaporation.  Gazze&i  n'a  pas  fait  l'ana- 
lyse des  gaz  ;  il  se  borne  à  affirmer  que  le  lumier  n'ayait  plus 
l'odeor  caractéristique  qui  accompagne  la  putréfaction  des  ma- 
tières animales.  M.  de  Gaspabin  a  complété  l'expérience  assez 
incorrecte  del'agronome  italien.  Il  s'est  serti  de  ftmiier  qui  ayait 
cessé  d'émettre  la  cbaleur  qui  annonce  la  continuation  de  la 
fermentation.  M.  Paten  ne  tronya  plus  que  31,34  pour  100 
d'eau;  sa  combustion  ayait  laissé  39,50  pour  100  de  résidu. 
-Desséché  dans  le  yide,  il  a  donné  1,677  pour  100  d'azote,  au 
Keu  de  2,070  que  contient  le  fomier  n'ayant  qu'un  commence- 
ment de  chaleur  ;  il  y  a  donc  eu  une  perte  de  0,493  d'azote  sur 
la  niasse  restante  ;  mais  cette  masse  étant  réduite  de  10,000  à 
4660,  dorait  contenir  4,649  d'azote^  si  elle  ayait  conseryé  tout 
œkd  de  la  masse  primitiye  réduite  à  1677  jf  elle  a  donc  perdu 
0,66  de  son  azote  primitif,  c'estrà-dire  les  3/3.  Ainsi  la  perte  de 
l*azote  a  été  encore  plus  précipitée  que  celle  des  autres  principes 
fc  {umier  •  Il  y  a  donc  illusion  complète  de  la  part  des  cultiya- 
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leurs,  qui,  trompés  par  rapparence  d'homogénéité  du  fumier 
consommé,  pensent  qu'U  a  acquis  une  plus  grande  yaleur  ;  la 
fermentation  ayancée,  il  a  perdu  plus  de  la  moitié  de  sa  masse, 
plus  de  la  moitié  de  ses  principes  solubles  et  les  2/3  de  son 
azote.  Ce  qui  reste  consiste  principalement  en  principes  car- 
bonisés. 

.  On  nomme  Engrais  flamand  les  excréments  humains  retirés 
des  fosses  d'aisance  et  conservés  dans  des  espèces  de  cayes  yoû- 
tées  et  cimentées.  A  leur  partie  supérieure  est  pratiquée  une  ouver- 
ture pour  y  yerser  les  liquides,  et  fermée  exactement  au  mojen 
d'ui^e  trappe.  On  peut  y  pénétrer  latéralement  au  moyen  d'one 
pente  inclinée  au  bas  de  laquelle  est  une  seconde  ouyerture  qui 
ferme  exactement  aussi.  Beaucoup  d'agriculteurs  amôi>ent 
dans  ces  fosses  des  eaux  ménagères,  les  eaux  des  écmies  ;  ils  y 
jettent  beaucoup  de  débris  végétaux  et  animaux.  Ces  citernes 
sont  de  la  contenanoe  de  2  à  3000  hectolitres  ;  on  les  remplit 
en  toutes  saisons  et  dans  les  moments  où  les  autres  travaux 
permettent  de  le  faire.  Pour  être  actif  immédiatement  ce  liquide 
doit  avoir  fermenté  pendant  quelque  mois.  On  ne  vide  jamais 
complètement  la  fosse,  et  on  ajoute  de  la  matière  à  mesure 
qu'on  en  retire.  Les  cultivateurs  assurent  que  cet  engrais  n'é- 
prouve aucune  perte  dans  sa  qualité,  même  par  un  séjour  de 
trois  années.  La  fermentation  lui  donne  une  certaine  viscosité. 
11  parait  que  la  stagnation  de  l'air  et  la  basse  température  ren- 
dent la  fermentation  très-lente^  ce  qui  expliquerait  le  peu  de 
déperdition  de  l'engrais  pendant  quelques'années.  Il  est  cepen- 
dant à  observer  qu'on  y  ajoute  des  tourteaux  pour  augmenter 
la  valeur  de  la  masse.  Cette  dernière  substance^  mêlée  i  Tean 
et  fermentée,  répand  une  odeur  qui  approche  de  celle  des  ma- 
tières fécales.  Nous  avons  déjà  vu  que^  dans  cet  état  de  décom- 
position, les  tourteaux  forment  un  engrais  extrêmement  actif 
pour  les  fleurs  et  les  plantes  potagères.  Quelques  horticulteurs 
en  ont  obtenu  de  grands  avantages.  MM.  Patbn  et  BocssiN- 
GACLT  ont  analysé  l'engrais  flamand  venu  de  Lille;  ils  ont 
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troavé  qu'il  contenait,  dans  son  état  normal,  0,19  à  0,23  pour 
100^  et  en  moyenne  0,206  d'azote.  Il  coûte  2S  c,  Thectolitre, 
pesant  125  kilog.,  lesquels  renferment  0,26  d'azote.  Layaleur 
de  ce  gaz  est  de  1  ir.  le.  kilog.  Il  n'offre  que  rinconyénient  du 
transport. 

Parmi  un  grand  nombre  de  préparations  plus  ou  moins  utiles 
pour  augmenter  la  quantité  des  engrais,  nous  en  citerons  une 
connue  soos  le  titre  d'engrais  Jauffretj  qui,  malgré  ses  détrac- 
teurs, rendra  de  vrais  services  dans  beaucoup  de  localités  dans 
lesquelles  les  engrais  azotés  sont  extrêmement  rares,  ce  qui 
empêche  souvent  de  cultiver  un  grand  nombre  de  terrains  éloi- 
gnés des  habitations  et  d'un  abord  très-difficile.  L'apôtre  et  le 
martjr  des  engrais,  comme  le  dit  de  Gasparin,  ayant  habité  un 
pays  pauvre  en  bestiaux  et  manquant  de  fourrages,  voyait  son 
élan  agricole  arrêté  par  les  effets  de  son  sol  et  de  son  climat. 
Mais  auprès  de  ces  terres  épuisées  existaient  de  vastes  espaces 
couverts  de  végétaux  sauvages,  d'arbustes,  de  roseaux,  etc. 
Les  habitants  les  recueillaient,  les  entassaient,  les  humectaient, 
provoquaient  leur  fermentation,  et  les  employaient  comme  en- 
grais. Jauffret  perfectionna  cette  méthode  en  mélangeant  à  l'éau 
des  substances  azotées  ;  il  fit  une  lessive  de  fumiers  animaux 
délayés  et  de  diverses  substances  salines,  du  salpêtre,  des  cen- 
dres, du  plâtre,  de  la  suie,  etc.  Cette  marche  était  fondée,  et  il 
ne  manquait  à  l'auteur  que  de  mieux  connaître  la  composition 
des  plantes  pour  faire  un  meilleur  engrais.  Sa  recette  n'a  été 
qu'un  tâtonnement  où  l'on  ne  peut  blâmer  que  les  petites  pro- 
portions des  substances  employées.  Toute  imparfaite  qu'était  sa 
méthode,  et  elle  a  reçu  depuis  des  perfectionnements,  on  par- 
venait à  développer  une  prompte  fermentation  ;  Jauffret  a 
réellement  rendu  des  services  aux  pays  où  les  végétaux  jusqu'a- 
lors étaient  presque  sans  emploi,  abondants,  et  jie  coûtaient 
que  la  peine  de  les  ramasser,  en  signalant  les  grandes  res- 
sources que  l'on  peut  tirer  de  leur  emploi.  Ce  service  justifie 
les  récompenses  dont  il  a  été  l'objet,  et  accuse  peut-être  leur 
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insuffisance.  Dans  ces  derniers  temps  les  esprits,  tournés  yers 
les  améliorations  agricoles,  ont  essayé  une  foule  de  prépara- 
tions.  Mais  comme  le  secret  est  toujours  la  base  de  ces  spécula- 
tions^ on  ne  peut  prononcer  sur  chacune  d'elles  que  par  la 
cbimie.  Il  est  rare  d'ailleurs  que  leur  yaleur  intrinsèque  égale 
k  prix  qu'on  en  demande,  soit  par  la  mauyaise  foi  des  fabri- 
cants, soit  par  des  vices  de  manipulation.  Le  commerce  des 
engrais  deyient  si  yaste  qu'il  serait  i  désirer^  connue  le  pense 
M.  DE  Gasparin,  que  le  gouyemement  fit  établir  des  labora- 
toires d'essais  pour  yérifier  le  titre  de  ces  produits.  Le  Gon- 
seryatoire  des  arts  et  métiers^  et  plusieurs  professeurs  de 
chimie ,  dans  les  départements ,  parmi  lesqueb  on  dte ,  i 
Rouen ,  M.  Girardin  ,  se  sont  youés  volontairement  A  cette 
tâche. 

La  chair  des  animaux  j  qui  ne  peut  être  utilisée  par  rhonune, 
devrait,  dans  le  voisinage  des  grandes  villes  surtout,  servir 
d'engrais.  Tous  les  cultivateurs  qui  auraient  des  réservoirs 
voûtés  et  souterrains,  où  l'on  établit  une  espèce  d'engrais  fla- 
mand, pourraient  les  y  jeter,  ainsi  que  beaucoup  d'animaux 
qu'on  laisse  se  putréfier  dans  les  campagnes.  Dans  le  yœsinage 
de  quelques  grandes  villes,  on  fait  bouilHr  plusieurs  chevaux 
dans  une  même  chaudière^  leur  chair  est  ensuite  desséchée  â 
l'air  et  réduite  en  poudre.  La  chair  musculaire,  à  son  état  nor- 
mal, renferme  encore  plus  de  la  moitié  de  son  poids  d'eau  ;  sè- 
chée  à  l'air,  elle  en  contient  encore  8  à  9  centièmes  ;  complMe- 
ment  desséchée,  elle  a  14,25  pour  100  d'azote.  Le  kilogramme 
de  ce  gaz  coûte  donc  seulement  alors  1 ,64.  A  ce  prix,  ce  serait 
l'engrais  le  moins  coûteux. 

La  mie  est  encore  un  produit  essentiellement  végétal  qui 
peut  rendre  de  grands  services  à  l'agriculture,  principalement 
par  les  matières  azotées  et  les  sels  ammoniacaux  qu'elle  con- 
tient. M.  Braconnot  a  trouvé  dans  la  suie  d'une  cheminée  dans 
laquelle  on  avait  brûlé  du  bois  : 


MILIEU  TERRESTRE.  1&5 

Adde  ulmiqne 30,0 

Matière  azotée  soluble  dans  Veau.  .  S0,0 

Matière  carbonatèe  insoluble  •  •  .  3,9 

Sîficc 1,0 

Carbonate  de  cbaux 14,7 

Carbonate  de  magnésie trace 

Snl&te  de  chaux 5,0 

Phosphate  de  chaux  ferrugineux.  .  1 ,5 

Chlorure  de  potassium 0,4 

Acétate  de  chaux 5^7 

Acétate  de  potasse 4,1 

Acétate  de  magnésie 0,5 

Acétate  de  fer trace 

Acétate  d'ammoniaque 0,2 

Principe  àçre  et  amer 0,6 

Eau ,  .  .  .  12,6 

100,0 

L'eicamen  de  la  suie  de  bois  et  de  celle  de  houille,  fiût  par 
MM.  Patmn  et  Boussutgault,  a  confirmé  dans  cette  substance 
la  présence  des  principes  azotés  indiqués  par  BRAComroT.  On 
Cedt  un  assez  grand  commerce  de  la  suie  dans  les  grandes  villes 
pour  rappliquer  à  ragriculture.  On  la  répand  en  couTerture 
sur  les  Trèfles,  les  jeunes  FromeniSj  sur  les  prairies  trop  hu- 
mides, dont  elle  détruit  la  mousse.  On  en  emploie  jusqu'à 
18  hectolitres  par  hectare.  Il  ne  faut  pas,  comme  le  font  quel- 
ques personnes,  la  mêler  i  la  chaux,  car  on  volatiliserait  Tarn- 
moniaqne  qui  s'y  trouve.   D  faut  la  répandre  seule,  par  un 
temps  calme  et  humide,  comme,  le  recommande  M.  de  Dom- 
BASLB.  En  Flandre,  on  la  répand  particulièrement  sur  les  semis 
de  Colza  que  l'on  destine  à  être  replantés.  On  lui  attribue  4a 
propriété  de  chasser  les  petits  et  nombreux  insectes  qui  vien- 
nent souvent  les  dévorer.  Schwebtz  dte  plusieurs  faits  qui 
prouveraient  que  la  suie  produit  un  grand  efiet  sur  les  Trèfles. 
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Il  admet,  en  outre,  que  celle  de  houille  est  préférable  à  celle 
produite  par  le  bois.  D*abord  celle  de  houille  a  phis  de  densité, 
et,  dans  le  dosage  en  volume,  un  hectolitre  de  suie  de  houille 
contient  réellement  plus  de  matière;  ensuite  MM.  Paten  et 
BoussiNGAULT  out  trouvé  que,  môme  à  poids  égal,  la  suie  de 
houille  est  plus  azotée  que  celle  de  bois. 

Les  composts  ne  sont  formés  que  du  mélange  de  tous  les  dé- 
bris organiques  et  terreux  qui  encombrent  souvent  le  voisinage 
des  habitations,  et  montrent  le  peu  d'importance  que  quelques 
cultivateurs  mettent  à  profiter  des  ressources  de  toute  nature 
qui  les  entourent.  En  agriculture,  où  Ton  cherche  à  avoir  le 
plus  souvent  des  engrais  homogènes,  on  mélange  tous  les  dé- 
bris des  cours,  des  ménages,  avec  le  fumier  de  la  ferme  ;  mais 
en  horticulture  où  la  diversité  des  terreaux  a  de  l'importance^ 
on  stratifié  des  tiges  de  végétaux,  des  feuilles,  des  gazons,  avec 
de  la  chaux,  de  la  terre  argileuse,  celle  des  marnes,  du  sable 
fin,  des  boucs  de  fossés,  de  mares,  de  viviers,  etc.;  on  les  ar- 
rose avec  des  excréments ,  de  Teau  de  fumier,  etc.  On  les 
retourne  souvent  à  la  fourche  pour  établir  un  mélange  parfait 
et  faciliter  la  décomposition  des  parties  les  plus  dures.  Tout 
doit  être  transporté  sur  ces  amas,  indispensables  pour  l'horti- 
culteur et  qui  peuvent  aussi  être  utilisés  en  agriculture.  Par  ce 
mojen  on  trouve  aussi  la  facilité  de  détruire  toutes  les  gramina- 
cées et  CTPÉRACÉES  à  tiges  vivaces  et  traçantes,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  tiges  et  racines  qui  sont  souvent  jetées  et  perdues 
sur  les  routes.  On  peut  aussi  par  ce  moyen  détruire  beaucoup 
de  graines  qui  reparaîtraient  dans  les  terreaux.  Un  horticulteur 
soigneux  a  longtemps  d'avance  des  mélanges  semblables  dont  il  doit 
varier  la  nature.  On  compose  aussi  ces  composts  de  tous  les  dé- 
bris des  rempotages,  les  vieilles  terres  de  bruyères,  on  y  intro- 
duit de  la  terre  fine  de  tourbe  dans  de  certaines  proportions. 
L'horticulture  obtient  les  plus  heureux  résultats  de  ces  prépa-» 
rations  terreuses,  qui  doivent  être  faites  longtemps  d'avance. 
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DEUXIÈME  SECTION. 


Josqu^à  présent  nous  ne  nous  sommes  occupé  qae  de  la 
partie  de  l'histoire  naturelle  (1)  qui  a  rapport  aux  corps 
inorganisés,,  ou  ceux  dont  les  particules  constituantes  ne  sont 

(f  )  LliisUnre  natuTelle  est  la  science  qui  s*occQpe  de  la  straclure  dn  globe  ou 
de»  eorps  diipertét  à  sa  sarbee,  des  phénomènes  dont  ces  corps  sont  le  siège, 
des  caractères  propret  à  les  dûtingiier  les  ans  des  autres»  et  du  rôle  qu'ils  jouent 
dans  la  création.  Son  donune  est  immense  et  fon  imporlance  ne  le  cède  pas  i 
son  étendue.  Quelques  hommes,  auxquels  les  sciences  sont  peu  familières,  u'j 
Toient  qa*an  recueil  de  faits  propres  i  piquer  leur  curiosité,  à  exercer  leur  intel- 
ligence, on  hien  une  étude  aride  de  noms  techniques  et  de  classifications  arbi- 
traires. Usa  pareille  assertion  ne  peut  af  oir  sa  source  que  dans  rigoorance,  et 
celui  qui  a  la  BMiodre  notion  de  rhistoirs  naiarelle  ne  peut  se  refuser  à  en  re- 
connaître rmilité.  Le  spectacle  si  gyand  et  si  harmonieux  de  la  nature»  en  faisant 
Toir  tonte  la  beauté  de  la  création,  est  bien  au-dessus  du  beau  idéal  des  inten- 
tions de  l'hcNiime.  Elle  ramène  sans  cesse  Fesprit  à  de  hantes  méditations.  La 
connaissance  de  nous-mêmes  et  des  objets  qui  nous  entourent  n'est  pas  faite 
leolenent  pour  satisfaire  ce  besoin  de  savoir  qui  se  développe  toujours  k  mesure 
que  rintelligence  grandit.  Elle  est  une  base  nécessaire  4  bien  d'autres  études, 
elle  est  éminemment  propre  à  donner  au  jugemeut  cette  rectitude  sans  laquelle 
les  qualités  les  plus  brillantes  perdent  leur  Taleur,et  égaceai  plus  souvent  qu'elles 
ne  oondniseat  à  on  but  utile.  L'histoire  naturelle  doit  ooDstiiuer  andesélémenis 
^  tout  tjatème  d*éducation,  mais  no»  pour  faire  da  chaque  jeune  hoauie  un 
utnraliste»  car  une  science  aussi  vaste  nécessiterait  un  temps  dont  les  autres 
études  Haisîquiei  ne  permelleat  pas  de  disposer.  Ce  que  tout  homose  deit  savoir, 
ce  n'est  paa  le  caractère  de  chaque  genre  de  plante,  de  chaque  partie  du  corps 
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soumises  qu'aux  lois  de  la  physique  et  à  celles  de  la  chimie, 
nous  avons  à  étudier  une  seconde  branche  dans  laquelle  ki 
lois  de  TaiBnité  sont  singulièrement  modifiées  par  l'action  vitale. 
Lorsqu'un  corps  minéral  se  forme,  il  naît  de  deux  ou  plosieuis 
autres  corps,  qui,  par  leur  nature,  diilërent  essentiellement  de 
la  sienne  et  qui  se  combinent  entre  eux  en  raison  des  affinités 
chimiques.  Un  être  vivant,  au  contraire,  n'est  jamais  le  produit 
de  ces  combinaisons  spontanées.  Il  ne  peut  se  former  que  sons 
rinfluence  d'un  corps  vivant  semblable  à  lui,  et  la  force  vitale 
se  transmet  par  une  succession  non  interrompue  d'individus 
qui  naissent  les  uns  des  autres^  et  qui  se  ressemblent  entre  eux. 
Le  chlorure  de  sodium  (sel  commun)  se  formera  toutes  les  fois 
que  l'acide  chlorhydrique  rencontrera  de  l'oxyde  de  sodiam, 
et  ces  substances  n'auront  nullement  besoin  d'un  sel  sembla- 
ble  préexistant.  Une  plante   ou  un  animal  ,   au  contraire  , 
n'est  jamais  créé  ainsi  ,    et  il  doit  participer  à  la  vie  d'an 
parent  qui  l'a  nécessairement  précédé.  Les  êtres  doués  de  la 
vie  ont  besoin  d'abord  d'une  impulsion  étrangère.  Les  corps 
inertes  paraissent  dans  un  état  constant  de  repos  intérieur, 
leurs  molécules  constituantes  sont  en  repos  ;  si  le  volume  da 
corps  augmente  c'est  par  d'autres  corps  semblables  qui  se  su- 
perposent. Tout  corps  vivant  est,  au  contraire,  intérieurement 
en  mouvement  moléculaire,  par  suite  duquel  les  particules  dont 
il  se  compose  se  renouvellent  insensiblement.  Sans  cesse  il  ajoute 

de  lliorome,  ce  serait  s'assujettir  à  an  travail  qui  ne  laisserait  aucune  trace  du- 
rable, ni  utile  ;  mais  ce  qu'il  importe  de  lui  donner,  ce  sont  des  notions  justes  sur 
les  grandes  questions  dont  les  sciences  naturelles  'cherchent  la  solution  ;  sur  U 
constitution  du  globe  et  ses  révolutions  physiques;  sur  la  nature  des  plantes  et 
des  animaux  ;  sur  la  manière  dont  s'exercent  les  fonctions  de  ces  êtres,  et  sur  les 
principales  modifications  qui  se  remarquent  dans  leur  structure.  Ce  sont  là  dei 
connaissances  qui,  une  fois  acquises,  ne  s'oublient  guère,  qui  doivent  servir  de 
base  aux  études  spéciales  de  quiconque  veut  devenir  naturaliste,  et  qui  suffisent 
aux  hommes  dont  les  occupations  ne  se  lient  pas  d'une  manière  intime  aux 
sciences.  Ce  sont  par  conséquent  des  notions  générales  qu'on  doit  surtout  cher- 
cher à  graver  dans  l'esprit  des  jeunes  gens. 
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A  sa  propre  substance  des  molécules  nouvelles  qu*il  prend  hors 
de  lai.  Cette  espèce  de  tourbillon  constitue  le  phénomène  de  la 
nutrition  et  sa  continuité  est  Tune  des  conditions  de  vie  pour 
Fétre  organisé.  C'est  de  ce  mouvement  moléculaire  que  dépend 
l'accioissementoula  diminution  des  êtres  organisés.  Quand  ils  di* 
minuent,  c'est  parce  que  la  quantité  de  matière  expulsée  excède 
celle  des  molécules  nouvelles  qu'ils  s'assimilent ,  et  quand  ils  s'ac- 
croissent c'est  par  intus-susceplion  (1)  et  non  par  juxta-position, 
comme  dans  les  minéraux.  Les  matériaux  ajoutés  à  leur  masse 
ne  se  déposent  pas  à  leur  surface,  mais  pénètrent  dans  la  profon- 
deur de  leur  substance,  pour  s'interposer  entre  les  moléculesdéjA 
existantes,  et  ils  remplacent  celles  que  le  travail  nutritif  rejette. 
Après  avoir  existé  pendant  un  temps,  dont  la  limite  extrême 
est  jusqu'à  un  certain  point  déterminée  pour  chaque  espèce,  les 
corps  vivants  périssent,  tandis  que  les  corps  brutes  existent 
tant  qa'une  force  étrangère  ne  vient  pas  les  détruire.   Leur 
durée  n^a  pas  de  limite  et  ils  ne  portent  en  eux-mêmes  aucun 
principe  de  destruction.  Tout  corps  vivant  est  en  quelque  sorte 
prédestiné  à  acquérir  une  forme  générale  déterminée,  qu'il  n'of- 
fre pas  lorsqu'il  commence  à  exister,  mais  qu'il  développe  peu 
à  peu.  Cette  forme  n'a  rien  de  la  simplicité  géométrique  que 
nous  offrent  les  minéraux  cristallisés.  Chaque  être  vivant  est 
assujetti  à  des  limites  qu'il  ne  peut  franchir,  et  une  force  inté- 
rieure tend  à  déterminer  son  accroissement,  jusqu'à  ce  qu'il 
approche  des  limites  qui  varient  suivant  les  espèces.  Pour  les 
corps  brutes,  il  en  est  tout  autrement  ;  leur  masse  n'a  pas  de 
limites.  Du  marbre,  par  exemple,  pourra  exister  également 
bien  sous  la  forme  d'un  fragment  microscopique  ou  d'une  mon- 
tagne. Une  plante,  un  oiseau,   ne  pourra  vivre  s'il  n'atteint 
des  dimensions  déterminées,  et  ne  dépassera  jamais  certaines 
limites  que  la  nature  a  assignées  à  sa  croissance.  Un  corps  brut 
pourra  être  divisé  mécaniquement  sans  que  les  portions,  ainsi 


(l)  l^n^ralioD  ioiérieure. 

TOHB  1.  il 
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séparées,  changent  de  nature  et  perdent  lears  caractères  ;  les 
diverses  parties  d^une  même  masse  ne  sont  point  nécessairement 
liées.  Chez  les  êtres  organisés,  an  contraire,  diverses  parties  réu- 
nies par  la  nature  constituent  un  ensemble  nécessaire  à  Texis- 
tence  de  chacune  d'elles,  un  tout  distinct  de  ce  qui  TeoTi- 
ronne,  et  qui  ne  peut  être  divisé  au-delà  d'un  certain  d^ré  sans 
cesser  d'exister.  Les  corps  organisés  )sont  nécessairement  cons- 
titués par  des  parties  solides  et  des  parties  liquides.  Ces  der- 
nières sont  en  profusion  dans  tous  les  points  de  leur  masse, 
et  les  parties  solides  affectent  la  forme  de  lames  minces  ou  d€ 
filaments  disposés  de  manière  à  circonscrire  des  cavhés  plus 
ou  moins  rapprochées.  Mais  dans  les  minéraux  on  ne  voit  ja- 
mais une  organisation  semblable.  Ce  mode  de  conformation  est 
une  condition  d'existence  pour  tout  être  vivant.  En  effet,  pour 
assurer  à  ces  corps  un  forme  quelconque,  il  leur  fallait  des  par- 
ties solides,  soit  pour  faire  pénétrer  dans  leur  tissu  les  substances 
étrangères,  soit  pour  entraîner  au  dehors  les  particules  qui  de- 
vaient en  être  éloignées.  Il  fallait  aussi  des  fluides,  car  eux  seuls 
offrent  assez  de  mobilité  dans  leurs  molécules  pour  se  prêter  à 
un  pareil  mouvement.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  composition  élé- 
mentaire ou  chimique  de  la  matière  qui  n'offre  des  différences 
importantes.  Un  corps  brut  peut  être  formé  de  molécules  d'une 
substance  simple,  le  fer  et  le  soufre,  par  exemple,  tandis  qu'il 
n*en  est  pas  ainsi  pour  les  êtres  vivants,  qui  sont  toujours  d^une 
composition  chimique  fort  compliquée. 

Les  corps  vivants,  dit  M.  Milne  Edwards,  diffèrent  des  corps 
inorganiques  par  leur  composition  chimique,  par  leur  structure 
intime,  par  leur  conformation  générale,  par  leur  origine,  par 
leur  mode.d'existence  et  de  destruction .  Mais  pour  les  caractériser 
il  n'est  pas  nécessaire  d'énumérer  toutes  ces  différences,  il  suflit 
de  dire  que  ce  sont  des  êtres  qui  se  nourrissent  et  se  reprodui- 
sent, car  ce  sont  là  les  phénomènes  les  plus  remarquables  et  les 
plus  généraux  par  lesquels  2a  t7te  se  manifeste  avec  l'intermédiaire 
des  organes f  ou  instruments  plus  ou  moins  nombreux  dont  Ten- 
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semble  constitae  le  corps  de  Fêtre  vivant.  Chacan  des  phéno- 
mènes qui  se  développent  dans  un  être  organisé  est  le  résultat  de 
^  Faction  d'one  partie  déterminée  de  son  corps,  et  il  existé  ton- 
^  jours  un  rapport  nécessaire  entre  la  conformation  de  cette  par- 
?  fie  et  les  actes  qu'elle  est  chargée  d*exécuter.  Ainsi  les  animaux 
ne  peuvent  exécuter  des  mouvements  que  par  Fexistence  des 
muscles^  et  ne*  peuvent  avoir  de  connaissance  de  ce  qui  les  en* 
toure  que  par  l'intermédiaire  des  organes  des  sens.  La  plante, 
manquant  de  ces  organes,  ne  peut  se  mouvoir  volontairement,  et 
ne  peut  avoir  la  conscience  de  ce  qui  l'entoure.  VancUomie  est 
la  science  qui  enseigne  la  structure  des  êtres  organisés,  et  la 
physiologie  celle  de  leurs  fonctions.  Ces  deux  sciences  ont  entre 
elles  les  liaisons  les  plus  étroites  ;  l'une  ne  peut  être  enseignée 
sans  l'autre  :  en  effet,  pour  ^comprendre  le  mécanisme  à  l'aide 
duquel  un  phénomène  vital  se  produit,  il  faut  connaître  la  dis- 
position matérielle  des  organes  qui  en  sont  les  instruments. 

Nous  avons  déjà  vu  les  caractères  qui  séparent  les  corps 
inertes  des  corps  organisés,  voyons  actuellement  comment  les 
végétaux  se  distinguent  des  animaux.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  il  est  facile  de  reconnaître  un  animal  d'une 
plante.  Il  en  est  cependant  un  petit  nooabre  qu'il  eçt  très-dilB- 
dle  de  rapporter  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  divisions.  Les  plantes 
n'ont  que  des  organes  de  nutrition  et  de  reproduction.  Nous 
avons  vu  .que  chez  les  animaux  la  vie  existe  sous  une  forme 
plus  compliquée  :  outre  la  faculté  de  se  nourrir  et  de  se  repro- 
duire, ils  ont  des  organes  moteurs,  des  organes  de  sensations. 
Les  VÉGÉTAUX  sont  des  êtres  qui  se  nourrissent  et  peuvent  se  re- 
produire j  mais  qni  ne  sentent,  ni  ne  se  meuvent  ;  les  aniuaux, 
au  contraire,  se  nourrissent^  se  reproduisent,  sentent  et  se  meuvent. 
Geax-d  sont  doués  d'instinct,  de  sensibilité  et  de  locomotilité, 
c'est-à-dire,  peuvent  pourvoir  à  leurs  besoins,  sentir  la  douleur 
ou  le  plaisir,  changer  de  place  en  leur  masse  ou  quelques-unes 
de  leurs  parties,  sans  cause  extérieure.  Les  plantes  ne  possè- 
dent aucun  de  ces  caractères  et  sont  réduites  à  la  vie  organique. 
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Nous  savons  actuellement  quels  sont  les  caractères  qui  dis- 
tinguent les  animaux  des  plantes.  La  science  qui  s^occupe  des 
minéraux  se  nomme  minéralogie,  celle  qui  traite  des  animaux 
ZOOLOGIE,  et  nous  désignons  sous  la  dénomination  de  BOTAm- 
QUE  celle  qui  a  pour  but  Tétude  des  plantes.  Nous  avons  vu 
que  les  animaux  et  les  végétaux  ne  vivaient  qu'au  mojen  de 
leurs  organes,  et  comme  ce  n'est  que  par  eux  que  nous  pou- 
vons classer  ces  deux  grandes  séries  d'êtres,  cherchons  à  saisir 
les  caractères  qui  distinguent  les  végétaux  entre  eux,  étadions- 
en  les  organes. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Organes  élémentaires  (Sénebier).  —  Seiîng.,  Élém, 

bot.  y     p.     3^     pl.      1. 

Les  organes  élémentaires  des  plantes  sont  extrêmement  pe- 
tits ;  ils  ne  peuvent  être  vus  qu'au  moyen  du  micro^ope,  et 
quoiqu'on  ait  fait  beaucoup  de  recherches,  que  cet  instru- 
ment soit  perfectionné  tous  les  jours^  et  que  les  objats  apparais- 
sent grossis  12  à  1500  fois,  l'incertitude  existe  encore  sur  le 
plus  grand  nombre  des  points. 

Gomme  l'anatomie  des  animaux,  et  surtout  celle  de  l'homme, 
a  été  étudiée  avant  celle  des  plantes,  et  que  l'on  a  cru  voir  une 
grande  similitude  entre  ces  deux  séries  d'êtres,  on  a  malheu- 
reusement adopté  pour  les  végétaux  des  dénominations  pareilles 
pour  quelques-uns  des  organes  de  ces  deux  classes  très-distinc- 
tes d'êtres.  Mais  quand  on  a  pu  faire  des  observations  micros- 
copiques, on  a  trouvé  de  grandes  différences  entre  eux.  Les 
fonctions,  qu'on  désigne  encore  sous  des  dénominations  seni* 
blables ,  montrent  bien  mieux  encore  ces  différences  orga- 
niques. 
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§  f .  —  UtrittuMem  (Malpigbi). 


On  désigne  sous  le  nom  de  utbicules  (1)  des  Tessies 
très-petilesy  sans  ouverture  connue,  placées  les  unes  A  côté  des 
autres  et  superposées,  qui  se  rencontrent  dans  toutes  les  parties 
de  la  plante,  sous  des  formes  et  des  modifications  innombrables. 
Leurs  dimensions  ne  sont  point  en  rapport  arec  la  grandeur  re- 
lative des  plantes,  ni  des  organes  dans  lesquels  on  les  observe, 
mais  plutôt  avec  la  consistance  du  tissu.  Dans  les  parties  moUes, 
comme  les  fruits  charnus,  les  tiges  des  plantes  grasses,  la 
moelle  du  sureau,  on  trouve  des  utriculesj>lus  grandes  que  dans 
le  bois  ou  les  feuilles.  L'intérieur  de  chaque  utricule  est  rempli 
d'un  liquide  transparent  plus  ou  moins  gluant,  dans  lequel  flot- 
tent un  ou  plusieurs  globules.  Les  utricules  constituent  la  plus 
grande  partie  des  végétaux,  car  elles  se  trouvent  dans  tous  les 
orgaijies  et  en  grande  quantité  ;  il  est  même  des  plantes  qui  en 
sont  uniquement  composées^  comme  celles  qui  sont  placées  dans 
notre  classe  des  V^^gêtauz  airicalév. 

Chez  les  animaux  le  tissu  cellulaire  est  formé  de  petites  lames 
qui  s'entrecroisent  de  manière  à  circonscrire  imparfaitement  les 
cellules.  Les  vides  que  laissent  ces  lamelles  sont  donc  de  vérita- 
bles cellules,  qui  ne  sont  réellement  séparées  que  par  une  seule 
cloison  ou  paroi,  commune  à  deux  cavités.  Lorsque  les  utri- 
cules sont  jeunes,  elles  sont  plus  ou  moins  sphériques,  mais  avec 
Tâge  elles  deviennent  si  serrées  qu'elles  se  déforment  de  maintes 
manières;  celles  de  la  fève  (ï)  sont  lobées.  C'est  par  les  méats 
ou  intervalles  des  utricules  plus  ou  moins  sphériques  ou 
allongées,  et  à  travers  leurs  parois,  que  passe  le  liquide  qui  sert 

(1)  Seriog  Éléni  hot.  {».  3,  pi.  l»fig.  1  à 6,  et  p.  3.  Cellules,  vess'es^  iissucef- 
lulaire  de  beaucoup  d'autears;  tissu  vésiculair^t  organes  similaires  (Orew),  ^W- 
ders  (des  Anglais),  vessies  de  quelques  auteurs,  globnlîne  (Turpin).  —  (On  a 
iulercallé  dans  te  texte  de  la  Flore  des  jardins  des  figures  qui  ne  sont  pas  dans  les 
Éléments  de  botanique,  et  qui  en  sont  le  complément.) 

(î)  Voir  fig.  4,  p.  170,  qui  suivent. 
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à  la  nutrition  de  la  plante,  et  non  par  des  canaux  oa  yais- 
seaux,  semblables  à  ceux  des  animaux.  Nous  y  reyiendrons 
plus  tard. 

On  connaît  assez  imparfaitement  le  mode  de  croissance  des 
utricules.  Les  uns  pensent  qu'elles  se  déreloppent  dans  les 
anciennes,  qui  se  rompent  ensuite  ;  d'autres  auteurs  cnnent 
qu'eUes  naissent  entre  les  utricules  qui  existent  déjà,  et  enfin 
quelques  personnes  pensent  qu'elles  naissent  dedans  et  entre 
les  utricules.  Plusieurs  faits  démontrent  qu'dles  croissent  très- 
rapidement.  Les  champignons  surtout  en  offrent  la  preuve  ; 
quelques-uns  sont  à  jpeine  visibles  un  jour  et  ont  déjà  pris  m 
grand  déyeloppement  le  lendemain. 

Les  parois  des  utricules  ne  présentent  pas  toujours  la  même 
apparence  :  tantôt  elles  sont  formées  par  une  memlurane  lisse 
et  parfaitement  homogène  ^  tantôt  elles  sont  marquées  d'un 
certain  nombre  de  petits  points,  ou  de  lignes  courtes,  transver- 
sales ou  obliques  ;  d'auttes  fois  elles  semblent  doublées  par  inter- 
valles de  petites  bandelettes.  Ces  fils  ou  bandelettes  décrivent 
en  général  une  spirale  à  tours  plus  ou  moins  rapprochés  d'une 
extrémité  de  l'utricule  jusqu'à  l'autre.  Ces  bandelettes  sont  aussi 
disposées  en  spirale,  ou  se  séparent  en  plusieurs  anneaux  pres- 
que horizontaux  ;  ou  bien  enfin  elles  présentent  une  espèce 
de  réseau  dont  les  mailles  varient  de  dimension.  On  s'est  assu- 
ré, dit  M.  Adr.  de  Jdssieu,  que  ces  apparences  diverses  ne  ca- 
ractérisent pas  constammentdiversesespècesd'utricules;  mais  que 
la  même  peut  en  offrir  successivement  plusieurs,  suivant  l'épo- 
que à  laquelle  on  l'examine.  Cet  examen  nous  apprend  qu'an 
moment  où  nous  commençons  à  l'apercevoir  comme  un  organe 
distinct,  cette  utricule  est  sous  la  forme  d'un  petit  sac  formé 
par  une  membrane  simple,  dont  la  substance,  d'abord  molle  et 
humide,  se  sèche  insensiblement  et  durcit.  Elle  peut  per^ster 
dans  cet  état  en  changeant  seulement  de  volume  et  de  forme. 
Mais  d'autres  fois,  à  une  époque  ultérieure,  il  s'en  forme  une 
seconde  sur  toute  la  surface  intérieure.  Cette  nouvelle  membrane 
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ne  parait  pas  identique  avec  la  première  dan»  son  mode  de  déve- 
loppement  ;  car,  au  lieu  de  s^étendre  et  de  doubler  complètement 
la  première,  elle  se  rompt  en  divers  points.  Dans  ces  points,  la 
première  n*est  pas  doublée  par  la  seconde,  et  de  là  résulte  cette 
inégalité  d'épaisseur  à  divers  endroits  de  sa  surface.  On  pour- 
rait supposer  que  la  membrane  interne,  ainsi  distendue,  s'éraille 
en  un  grand  nombre  de  points,  et  détermine  ainsi  les  ponctua- 
tions qu'on  aperçoit  sur  beaucoup  d'utricules  ;  mais,  le  plus 
souvent,  une  merveilleuse  régularité  parait  présider  aux  solu- 
tions de  continuité  de  la  vessicule  intérieure,  qui  se  déroule  de 
bas  en  haut  de  Tutricule,  en  un  fil  disposé  en  spirale.  Si  les 
bords  de  cette  spire  sont  éloignés  Tun  de  l'autre  par  un  inter- 
valle appréciable^  on  a  deux  zones  spirales  parallèles.  Tune  où 
la  membrane  externe  est  doublée  par  Pinterne,  l'autre  où  elle 
est  nue.  Si  les  tours  se  toucbent  exactement,  leur  intervalle 
n'est  plus  indiqué  que  par  une  strie'  extrêmement  fine,  ou  cesse 
même  d'être  perceptible.  Mais  souvent  ils  s'écartent  un  peu  de 
distance  en  distance,  laissant  la  membrane  extérieure  à  nu 
dans  des  espaces  qui,  pour  notre  œil,  n'excèdent  pas  en  étendue 
un  point  ou  une  courte  ligne.  Les  bandes  en  anneaux  ou  en 
réseaux  paraissent  susceptibles  d'une  explication  analogue. 
L'épaisseur  des  parois  de  l'utricule  peut  être  successivement 
augmentée  par  la  formation  d'un  3®  sac,  qui  se  forme  à  l'inté- 
rieur du  2®,  d'un  4*  qui  se  dépose  à  l'intérieur  du  3®,  et  ainsi 
de  suite.  S'il  arrivait  que  le  3®  ne  se  moulât  pas  exactement  sur 
le  2^,  mais  vint  tapisser  les  intervalles  où  celui-ci  a  laissé  la 
membrane  primitive  à  nu,  on  conçoit  qu'il  pourrait  être  aperçu 
dans  ces  ititervaÙes,  ou  c^ché  dans  tous  les  autres  endroits  où 
elle  se  trouvait  déjà  doublée.  Mais  ordinairement  la  première 
membrane  sert  de  moule  à  la  seconde,  etcellc-ci  à  la  troisième,  etc. 
On  aperçoit  assez  bien  ces  couches  concentriques  dans  la  coupe 
de  ces  utricules  emboîtées.  On  voit  aussi  nettement  les  cercles 
concentriques  autour  d'une  petite  cavité  centrale,  qui  est  d'au- 
tant plus  petite  qu'il  s'est  déposé  un  plus  grand  nombre  de 
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couches.  De  cette  cavité~  partent  des  rayons  qu^on  attribue  au 
ruptures  des  utricules  intérieures. 

Les  utricules  paraissent  remplies  tantôt  d^air,  tantôt  d^eaa, 
et  le  plus  souvent  d^un  liquide  déjà  un  peu  élaboré  et  qui  offre 
une  certaine  viscosité.  On  y  trouve  souvent  de  petits  granules 
mobiles,  opaques  ou  sans  couleur,  qui  sont  de  nature  amylacée 
et  qui  portent  le  nom  de  féctUe.  Ces  grains  sont  plus  particuliè- 
rement contenus  dans  quelques  parties  des  tissus,  comme  dans 
les  cotylédons,  Talbumen  farineux^  etc.  On  trouve  aussi  dans 
les  utricules  de  petits  globules,  le  plus  souvent  appliqués  contre 
les  parois.  Ils  se  colorent  ordinairement  en  vert,  lorsque  h 
plante  est  exposée  à  la  lumière,  et  restent  incolores  lorsqu'elle 
en  est  privée  ;  ce  sont  eux  qui  donnent  la  teinte  verte  aux  or- 
ganes des  végétaux ,  les  utricules  qui  les.  renferment  étant 
transparentes.  Ces  globules,  nommés  chromuks  ou  ckhrophylest 
paraissent  être  d^une  nature  résineuse  ;  ils  changent  de  coukor 
en  automne  et  passent  quelquefois  au  rouge  ou  au  jaune,  tan- 
dis que  très-jeunes  ils  étaient  d'un  jaune  verdâtre.  Ces  mêmes 
utricules,  d'après  les  observations  de  M.  Dgtrochet,  s'en- 
croûtent ensuite  de  matière  ligneuse,  et  le  bois  perd  successi- 
vement de  sa  première  demi-transparence. 

On  rencontre  assez  fréquemment  des  cbistallisations  dans 
les  cavités  des  utricules  et  dans  les  grands  vides  ou  lacunes 
qu'elles  laissent  quelquefois  entre  elles.  Il  se  forme  pendant 
l'acte  de  la  végétation  un  certain  nombre  d'acides  particuliers, 
comme  lesacides  oxalique,  malique,  etc.,  et  la  plante  puiseFadde 
carbonique  dissous  dans  l'eau.  D'une  autre  part,  le  sol  contient 
en  solution  des  alcalis  inorganiques,  tels  que  la  chaux,  la  po- 
tasse, la  silice,  qui  sont  absorbés  et  circulent  avec  là  sève.  Ces 
diverses  solutions  doivent  souvent  se  rencontrer  dans  les  cavités 
delà  plante,  et  si  les  corps  qu'elles  contiennent  ont  le  degié 
d'affinité  convenable,  ils  pourront  se  cristalliser  en  sels  de  nature 
et  de  forme  diverses.  Il  semble,  au  premier  coup  d'œil^  que  ce 
soit  la  une  opération  purement  chimique,  qui  a  lieu  dans  Tin- 
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teneur  des  utricnles,  comme  elle  aurait  lieu  dans  tout  récipient 
oiice»  mêmes  solutions  se  trouYeraient  mélangées  et  en  repos, 
et  quand  on  troure  les  cristaux  d'autant  plas  multipliés  que 
les  Btricnles  sont  plus  âgées  et  que  l'activité  vitale  est  plus 
aAaiblie,  on  est  confirmé  dans  cette  idée,  que  leur  formation 
est  du  domaine  ^des  forces  inorganiques  et  non  de  ceUes  de  la 
yie.  Cependant  plusieurs  considérations  viennent  à  Tappui  de 
Topinion  contraire^  et  surtout  Tobservation  de  M.  Pateic,  que 
les  cristaux  ne  se  forment  pas  et  ne  flottent  pas  librement  dans 
Fntricule,  mais  qu'il  existe  un  appareil  particulier  qui  les 
produit  et  les  contient.  Une  utricule  renferme  un  ou  plusieurs 
cristaux  ;  leur  volume  permet  quelquefois  de  déterminer  leur 
forme,  mais  plus  souvent  ils  sont  réunis  en  grande  quantité,  et 
leur  petitesse  rend  leur  détermination  difficile.  Alors  ils  aCTeo 
tent  deux  dispositions  ;  ils  sont  parallèles  ou  rayonnants. 

Les,  utricttles  remplissent  les  intervalles  que  laissent  les  fi* 
brilles  et  les  fibres  entre  elles.  Elles  forment  uniquement  la 
moelle  des  végétaux  qui,  dans  son  état  jeune,  est  extrêmement 
tendre,  succulente,  verte,  tandis  que  plus  tard  elle  ne  présente 
plus  que  des  vessies  arides  et  dans  lesquelles  la  sève  ne  peut 
plus  arcnler.  Ces  organes  élémentaires  forment  presque  uni- 
quement les  parties  charnues  ou  succulentes  des  pêches,  des 
abricots,  des  melons,  des  pommes,  etc.  C'était  avec  la  moelle  du 
Papyrus,  ou  souchet-àrpapier,  que  les  anciens  formaient  leur 
papier.  Ils  enlevaient  l'écorce  verte  de  la  grosse  tige  triangu- 
laire de  cette  cypéracée,  coupaient  ensuite  sa  moelle  en  lanières 
minces*  Ces  lanières  toutes  fraîches  étaient  posées  bord  à  bord, 
croisées  ensuite  par  d'autres  lanières,  et  soumises  aune  pression 
convenable,  qui  faisait  adhérer  tout  ce  tissu  utriculeux.  La  sur- 
face était  enduite  ensuite  d'un  vernis  résineux,  pour  empêcher 
l'encre  de  pénétrer  dans  les  utricules. 

Un  autre  papier  utriculeux  très-remarquable  est  préparé,  dit- 
on,  avec  la  moelle  d'une  plante  spontanée  dans  les  marais  de 
rinde.    On  croit  qu'il  se  fait  avec  la  Sesbanie  des  marms , 
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aussi  nommée  jE$ehinamêne  des  fnarais.  Ce  tissa  Tégétal^  d*anc 
grande  beaaté^  demi-transparent^  présentant  une  certaine  épaî»- 
seor,  est  susceptible  de  recevoir  les  teintes  les  plus  belles.  Il 
n'était  d'abord  connu  que  par  des  dessins  de  papiDons  envoyés 
de  la  Chine;  mais  actuellement  il  est  d'un  grand  emploi  en 
Europe  pour  imiter  parfaitement  les  pttals  demi-charnus  des 
Ccanellia,  des  Roses^  des  PavoU.  Les  fleuristes  le  vendent  à 
Lyon  sous  le  nom  de  Papyrus. 

§  2-  ^  EÊe0M9  (Treyuasus). 

On  nomme  méats  les  vides  que  laissent  les  utricnles  adossées 
les  unes  contre  les  antres.  Dans  les  tissus  utriculaires  lâches, 
où  les  surfaces  courbes  des  utricnles  ne  peuvent  se  toucher  que 
par  un  petit  nombre  de  points,  ces  méats  sont  très-distîncts 
(Sering.,  ÈUm.,  pi.  1,  fig.  J  et  6).  Au  contraire,  lorsqu'elles 
sont  fortement  pressées  les  unes  contre  les  autres,  les  vides  qui 
les  séparent  ne  peuvent  être  visibles  (Ser.,i^fem.  pi.  1,  figi  2,3,6). 
Cependant  on  lésa  représentés  dans  la  dernière  figure  citée,  afin 
de  faire  comprendre  les  méats  par  lesquels  passe  la  sève  (1).  On 
donnera  plus  tard,  à  l'article  nutrition^  des  développements  re- 
latifs à  la  transmission  de  la  sève  ou  circulation  dans  les  plantes, 
fonction  qui  n*a  de  rapport  avec  la  circulation  animale  que  par 
le  nom.  Au  contraire,  dans  les  cas,  probablement  rares,  où  les 
Ç^j^-T^^  utricnles  sont  comme  rayonnantes,  les  embranche- 
\/\>^\k^  ments  ne  se  trouvant  pas  engagés  régulièrement 
<Usnj^  dans  des  vides,  laissent  de  grands  intervalles,  c'est 
fig.  4.        ce  que  représente  la  figure  ci-jointe  (ftg,  4). 


(1)  Voir,  pour  plus  de  développenicDtSi  les  Recherches  sur  la  structure  et  sur 
If  s  /onctions  des  feuilles  f  par  M.  Ad.  Brongniart)  Aon.  scienc.  uat*  21,  p.  430 
(iSSO).  Ce  beau  travail  est  accompagné  d*nD  grand  nombre  de  plaDcbes. 

(fig«  4.)  Présente  quatre  ntrîcules  rameuses  de  la  feTe,  rapprochées,  et  dont 
les  ramifications  laîsseot  des  vides  ou  lacuoes. 
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§  3.  —  J^i9e9§H^9  (MiRBBi.),  on  Comtés  aériennes. 

On  trooye  le  plus  souyent  sous  les  stomates  (1)  des  espèces 
de  petites  cavernes  où  les  utricules  sont  distantes  les  unes  des 
antres.  Ces  yides  sont  probablement  destinés  à  recevoir  le  gaz 
humide  qui  se  dégage  des  ntricoles  avoisinantes,  et  à  contenir 
pendant  an  certain  temps  Pair  extérieur  qui  s'est  introduit  par 
les  stomates»  On  observe  cependant,  dans  le  tissu  utriculeui^, 
d^autres  lacunes  moins  grandes,  qui  sont  dispersées  sans  ordre 

appréciable  (2)  Les  plantes  submeif  ées  (feuilles 
ou  tiges)  présentent,  pour  la  plupart^   des  la- 
cunes  nombreuses  (fig,  6  )   qui  -sont  remplies 
fig.  5^        d'air;  mais  eOes  diffèrent  totalement,  par  leur 
disposition  et  par  leurs  fonctions,  de  celles  ipû  eiistent  dans  le 
tissu  utriculaire  vert.  Elles  sont  plus  grandes,  plus  régulières, 
moins  nombreuses,  et  surtout  elles  ne  communiquent  pas.  avec 
PextérieuT,  comme  le  font  celles  qui  répondent  souvent  aur 
stomates.  Ces  lacunes  ne  sont  probablement  pas  destinées  à 
mdtiplierles  surfoces,  mais  ce  sont  des  organes  de  respiration. 
Si  nous  prenons  à  sa  naissance  une  tige  de  Froment  TouzeUe^ 
nous  tropvons  qu'elle  est  pleine  d'un  tissu  utriculeux  dilaté  et 
continu  dans  toutes  ses  parties.  Lorsqu'elle  a  pris  plus  d'accrois- 
sement, ce  tissu  vésiculeux,  qui  ne  pouvait  s'étendre,  com- 
meiice  à  se  dessécher,  il  se  rompt  et  forme  dans  chaque  entre- 
nœud une  cavité  tubuleuse  pleine  d'air^  et  qui  semble  tapissée 
par  une  membrane  sèche  qui  n'esta  due  qu'aux  débris  des  utri- 
cules médullaires.  Si  nous  observons  de  même  la  moelle  du 
Noyer,  nous  trouvons  à  sa  naissance  un  tissu  utriculeux  régu- 
lier et  humide;  il  se  dessèche  peu  à  peu  pendant  l'allongement 
de  la  branche^  et  la  moelle  se  sépare  en  petits  disques.  Le  Jas^ 
min  offictnal  présente  un  fait  â  peu  près  semblable. 

(1)  Serîpg.,  Êlém.  bot.  pi.  1,  fig.  5,  partie  ioférieare. 

(2)  L.  c.  pi.  I ,  fig.  5,  partie  supérieure. 

(^*  5.)  Coupe  transversale  d'iiue  lige  de  Renoncule  aquaiile» 
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Un  phénomène,  qui  a  quelques  rapports  avec  ceux  cités 
cî-dessus,  se  présente  dans  les  plantes  aquatiques,  dont  le  tissu 
est  très-lâche  et  la  végétation  fort  rapide.  On  aperçoit  dans  les 
ScirpeSj  les  Joncs j  etc.,  des  cavités  assez  grandes  pour  être 
visibles  à  Tœil  nu.  Ces  cavités  rappellent  souvent,  par  leur 
longueur,  les  vaisseaux  des  animaux.'  Elles  ne  semblent  pas 
dues  à  la  dessiccation,  mais  paraissent  Tétat  normal  de  la 
plante.  Elles  n'ont  encore  été  que  peu  étudiées. 

9  4.  —  €'Miie%99e  (  GitBW  et  A.  P.  Dicamd.). 

On  nomme  cuticule  (1)  une  membrane  très-mince,  d'une 
certaine  consistance,  comme  demi-cornée,  qui  enveloppe,  pen- 
dant un  certain  temps,  tous  les  organes  des  plantes  en  contact 
avec  Pair.  Elle  est  formée  d'une  ou,  rarement,  de  deux  ou  trois 
couches  d'utricules  ovales,  dans  le  sens  de  la  longueur.  C'est 
elle  qui  porte  les  poils. 

La  cuticule  détachée  de  la  surface  d'une  feuille  bien  portante, 
et  qu'on  examine  au  microscope,  se  présente  sous  l'aspect 
d'une -membrane  incolore,  parfaitement  transparente,  sur  la- 
quelle on  observe  très-souvent  un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  taches  ovales,  verdàtres,  offrant  dans  leur  milieu  une 
ouverture  en  forme  de  boutonnière,  et  que  l'on  nomme  stomate. 
Cette  membrane  est  formée  d'iitricules  ovales  très-petites, 
fortement  adhérentes  les  unes  aux  autres  ,  mais  très-peu  avec 
le  reste  des  utricules  de  l'organe  ;  celles-ci  sont  rempUes  d'un 
liquide  incolore.  Elle  protège  les  utricules  vertes  très-déli- 
cates,  sous-jacentes,  contre  l'action  desséchante  d'un  air  qui 
serait  trop  sec  et  qui  les  détruirait  très-vite.  C'est ,  en 
effet,  ce  qui  a  lieu  si  on  enlève  la  cuticule  sur  une  étendue  un 
peu  considérable  de  feuille.  Le  tissu  placé  au-dessous  se  flétrit 
aussitôt,  phénomène  qui  devient  encore  plus  marqué  sur  les 

(1)  Seriog.,  Élém.  bol.,  p.  4,  pi.  1,  fig.  5. 
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feuilles  des  plantes  aquatiques  qui  en  sont  prÎTées   On  voit  par 
là  que  la  cuticule  sert  à  protéger,  contre  une  évaporation  trop 
abondante,  le  tissu  utriculeux  qui  doit  toujours  être  imbibé  de 
sèye.  Cette  membrade  isolante  est  ordinairement  d^autant  plus 
épaisse  et  plus  coriace  qu'elle  doit  recouvrir  des  feuilles  desti- 
nées à  être  exposées  à  Pinfluence  d'un  air  sec  et  chaud.  Si  elle 
eût  été  trop  imperméable,  elle  se  serait,  d'une  part,  opposée 
trop  complètement  à  Téraporation  des  liquides  qui  ont  porté  la 
matière  nutritive  dans  la  plante,  et  d'une  autre,  elle  n'aurait 
pas  permis  le  contact  de  l'air  autour  des  utricules,  contact  qui 
était  nécessaire  pour  que  l'acte  de  la  respiration  eût  lieu,  et  que 
les  liquides  modifiés  pussent  servir  à  la  nutrition  du  végétal. 
Les  stomates,  ou  pores  évaporatoires,  sont  destinés  à  permettre 
cette  communication  du  tissu  utriculeux  de  la  feuille  avec  l'air 
environnant.  La  présence  de  la  cuticule  et  des  stomates  est  donc 
indispensable  à  l'accomplissement  des  fonctions  de  la  feuille  dans 
l'air,  et  le  plus  ou  le  moins  d'épaisseur  et  d'imperméabilité  de 
cette  membrane,  ainsi  que  le  nombre  et  la  grandeur  de  ses  sto- 
mates, doivent  être  modifiés  suivant  les  circonstances  extérieures 
qui  influent  sur  elle..  C'est  probablement  dans  les  interstices 
nombreux  des  utricules,  et  sur  leurs  surfaces  multipliées,  que 
l'air  qui  a  pénétré  sous  cette  cuticule  se  trouve  mis  en  contact 
avec  les  fluides  que  ces  utricules  contiennent.  Sous  ce  point  de 
vue,  il  parait  y  avoir  une  analogie  plus  grande  qu'on  n'aurait 
pu  s'y  attendre  entre  la  respiration  des  végétaux  et  celle  des 
animaux.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  liquide,  qui  doit  subir 
l'influence  de  l'air,  n'en  est  séparé  que  par  une  membrane 
extrêmement  mince  ;  il  ne  peut  se  dessécher  rapidement. 

Un  grand  nombre  de  plantes  à  feuilles  submergées  manquent 
de  cuticule,  et  les  utricules  vertes  se  trouvent  immédiatement  en 
contact  avec  l'eau.  Aussi  lorsqu'on  les  en  retire,  se  dessèchent- 
elles  trè»-vite.  Ces  plantes  submergées  respirent  probablement 
en  prenant  à  l'eau  l'air  qu'elle  contient  ;  en  eflet  l'air  est  dissous 
dans  un  liquide  dont  il  partage  les  qualités  physiques,  et  la 
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sarface  des  organes   respiratoires  n'est  plas  exposée  à  une 
évaporatioa  rapide,  qui  pourrait  altérer  promptement  leur 
structure.  Cette  modification  qu'éprouve  Torgane  respiratoire 
des  plantes  qui  vivent  sous  Teau  est  tout-^-fait  analogue  à 
celle  qui  a  lieu  dans  le  même  système  d'organes  chez  les  ani- 
maux qui  respirent  dans  Teau.  En  effet,  les  branchies,  comme 
les  feuiUes  des  plantes  aquatiques,  sont  des  organes  divisés  en 
lames  minces  et  dans  lesquelles  le  fluide  qui  doit  être  modifié 
par  l'influence  de  l'air,  est  mis  en  contact  avec  l'air  dissous  dans 
l'eau.  Les  branchies,  comme  les  feuilles  a<piatiques,  ne  peuvent 
remplir  leurs  fonctions  respiratoires  dans  l'air,  parce  qu'elles  se 
dessèchent  trop  rapidement.  Mais  en  les  entretenant  humides, 
la  respiration  peut  souvent  continuer  à  s'y  opérer.  On  conçoit  que 
le  contact  de  l'air,  soit  à  l'état  gazeur,  soit  dissous  dans  l'eau, 
étant  nécessaire  à  la  vie  de  tous  les  êtres  organisés,  par  les  mo- 
difications différentes  qu'il  détermine  dans  les  liquides  destinés 
à  leur  nutrition,  la  nature  a  dû  nécessairement  modifier  les  or- 
ganes  qui  exercent  cette  fonction  dans  les  animaux  et  les  végé- 
taux, suivant  qu'elle  doit  s'accomplir  sous  l'eau  où  dans  l'air  ; 
mais  il  est  remarquable  que,  par  suite  de.  l'état  différent  de  l'air 
dans  ces  deux  cas,  les  organes  respiratoires  aient  subi  des  mo- 
difications analogues  dans  ces  deux  grandes  divisions  d'êtres 
organisés.  Dans  les  plantes  et  les  animaux,  qui  respirent  sous 
l'eau,  le  contact  de  l'air  dissous  dans  l'eau-  avec  les  fluides  nour- . 
riciers,  a  lieu  à  la  surface  de  lames  très-divisées,  dont  la  mem- 
brane  externe  est  extrêmement  mince,  et  que  rien  ne  prot^e 
contre  l'évaporationtrop'rapide  des  liquides  qui  y  sont  contenus.. 
Dans  les  végétaux  et  les  animaux  qui  respirent  l'air  à  l'état  de 
fluide  élastique,  cette  fonction  s'opère  dans  des  cavités  sinueu- 
ses, présentant  des  surfaces  intérieures  étendues,  et  ne  conunu- 
niquant  avec  l'extérieur  que  par  des  orifices  assez  étroits  pour 
que  les  tissus  imprégnés  des  liquides,  qui  doivent  subir  l'in- 
fluence de  l'air,  ne  puissent  se  dessécher  rapidement.  On  voit 
que  le  même  but,  sous  des  influences  extérieures  semblables,  a 
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été  atteint  dans  des  êtres  d'une  orgamsation  aussi  difiërente  que 
les  animaux  et  les  végétaux,  par  des  moyens  aussi  analogues 
qne*le  permettait  la  grande  différence  qui  existe  dans  la  struc- 
ture générale  de  ces  deux  grandes  diyisions.(l). 

§  5.  —  SimÊuaiem  (Luk.)  (8). 

Les  stomates  (3)  sont  formés  de  deux  utricules  allongées, 
obtuses,  arquées,  placées  parallèlement  Fune  à  Tautre,  réunies 
par  leur  extrémité  et  laissant  entre  elles,  rers  le  milieu,  un  es- 
pace lancéolé  plus  ou  moins  ouvert.  Ces  utricules  sont  plus 
fermes  que  celles  qui  sont  garnies  de  globules  verts,  et  en  les  exa- 
minant très-jeunes  dans  les  LiLiACÉES,  M.  Ad.  Brongniart  s'est 
convaincu  que  le  stomate  est  ouvert,  il  a  vu  même  unebulle  d'air 
le  traverser.  On  peut  d'ailleurs  s'en  assurer  en  mettantmacérer 
le  stoînate  dans  l'acide  nitrique ,  qui  fait  contracter  ses  utricules 
et  agrandir  l'ouverture  qu'elles  limitent. 

Les  stomates  sont  répartis  quelquefois  sur  les  deux  surfaces  des 
feuilles,  plus  souvent  sur  l'inférieure,  tandis  qu'ils  occupent  la  su- 
périeure dans  les  feuilles  flottantes.  La  présence  de  ces  organes 
entraîne  nécessairement  celle  de  la  cuticule,  seule  membrane  sur 

'iX)  Le  mot  épidémie  a  été  emplojé  tantôt  dans  le  sens  de  cinîcule,  -tantôt 
applîqaé  aux  coaches  desséchées  d'utrîcules  placées  immédiateme^  sous  cette 
membrane.  Nous  ne  remployons  pins,  car,  dans  ce  dernier  sens,  il  ne  constitue 
réellement  pas  un  organe.  Si  nous  l'adoptions,  il  semblerait  s'appliquer  à  une 
membrane  triple  qui  enveloppe  Tembryon,  au  derme  ou  peau  de  la  gTaine,  el  il 
pourrait  induire  en  erreur.  D'ailleurs,  le  mot  cuticule  est  ancien  et  n'a  jamais  été 
pris  qurtians  le  même  sens. 

(2)  A.  P.  Decand.,0rgan.  1,  p.  78.  -r-  Glandes  mWairés  (Guettard).  —  Glanda 
eort/cales  (H.  Bénéd.  de  Saussure).  —  Spiracula  ou  pores  évaporatoères^  Pari 
exhalantes  (Hedwig).  —  Poi^  (Kieser).  -r-  Glandes  epidermcUdes  (de  la  Mélbé* 
rie).  —  Pores  allonges  ou  grands  pores  (Mirbel).  —  Pores  deTépiderme  (Ru- 
dolplii). 

(5)  SerÎDg.,  Élém.  bot.,  p.  4,  pi.  1,  fig.  5,  6,  7.  —  Le  mot  stomale  signifie 
^OHcfte,  mais  il  ne  doit  être  pris  que  pour  rappeler  la  forme  des  lèvres»  sans 
exprimer  qu'il  remplisse  les  fonctions  de  cet  organe. 
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laquelle  on  les  a  observés  jusqu'ici.  Ces  stomates  varient  de 
grandeur,  selon  les  circonstances  où  ils  se  trouvent.  Us  sont  en 
général  ouverts  dans  les  feuilles  qui  végètent  bien  et  danS  ks 
parties  exposées  au  soleil.  Ils  sont  moins  ouverts,  ou  quelque- 
fois tout-à-fait  clos,  dans  les  surfaces  foliacées  souffrantes,  trop 
âgées  ou  mal  éclairées  depuis  quelque  temps.  Ils  existent  d'une 
manière  plus  ou  moins  prononcée  sur  les  parties  vertes,  des 
Têffétaux  lll>ré(i,  sur  les  feuilles  et  leurs  stipules,  les  écorces 
herbacées,  les  sépals,  les  carpels  non  charnus  ;  ils  manquent  dans 
les  racines,  les  pétioles  non  foliacés,  la  plupart  des  pétais,  les 
fruits  charnus  et  les  graines,  et  dans  les  VtSgétaiix  ntrlcolés. 
Cependant  M.  de  Mirbel  les^a  signalés  et  figurés  dans  son 
grand  travail  sur  la  Marchantie  polymorphe. 

Les  feuilles  ne  portent  pas  indifféremment  des  stomates  sur 
leurs  deux  surfaces.  Les  unes  n'en  ont  que  sur  l'infé- 
rieure (Poirier,  Bégmie  spatulée).  La  plupart  des  Liliacées 
ou  des  Graminacées  en  ont  aux  deux  surfaces.  Les  Nymphéa- 
cÉES  à  leur  face  supérieure.  Rudolphi  assure  qu'ils  manquent 
dans  quelques  feuilles  très-laineuses  (Marube).  On  n'en  trouve 
sur  les  pétioles  que  lorsque  ceux-ci  sont  dilatés  en  lames  fo- 
liacées (Jcacies  de  la  Nouvelle-Hollande).  Les  stipules  n'en 
ont  que  lorsqu'elles  sont  foliacées.  Les  bractées  et  les  sèpals 
n'en  ont  aussi  que  quand  ils  sont  verls^  et  n'en  présentent  que 
peu  ou  point  lorsqu'ils  sont  membraneux.  Quelques  pétaJs  en 
présentent  à  leur  face  externe,  (Diclamne  Fraxinelle)  ;  Rudolphi 
cependant  assure  en  avoir  vu  aux  deux  surfaces  des  pétais  de 
VÉpilobe  à  feuilles  étroites.  A.  P.  Decandolle  en  a  trouvé  à  la 
surface  inférieure  des  pétais  transformés  en  feuille  de  la  Renon- 
cule phikmote.  Rudolphi  en  a  observé  sur  les  styles  et  les  filets 
des  étamines  du  Lis  bulbifère.  Les  feuilles  charnues  en  ont  beau- 
coup moins  que  celles  qui  sont  minces.  On  n'a  pas  observé  de 
stomates  sur  les  fibres  des  plantes,  mais  on  les  remarque  tou- 
jours sur  le  tissu  utriculaire,  et  distribués  ordinairement  à  dis- 
tances à  peu  près  égales  les  uns  des  autres.  Yaugher  a  indiqué 


leur  disposUfam  par  séries  longitudinales  dans  les  sillons  des 
Préleâ.  Leur  nombre  et  leur  répartition  peut  même  j  offrir  des 
Garac(èras  spécifiques.  On  les  voit  groupés  en  forme  de  taches 
dans  les  Saxifbagacées,  dans  la  Béganie  spctkdée,  les  Crassides 
m  cmwr  et  arboresemUi  Quelques  auteurs  les  croient  placés  à 
Textrémité  d'utricules  très-allongées  ou  fibrilles  (1),  mais  tout 
porte  à  croire  qu'ils  sont  en  rapport  arec  les  méats  du  système 
utriculaire  on  ses  lacunes^  et  nullement  ayec  des  orifices  d'utri- 
cules  ou  de  fibrilles. 

Les  stMnatés  manquent  dans  les  plantés  fibriUéés  parasites, 
qui  ne  sont  pal^  de  couleur  verte,  soit  sur  leurs  tiges^  soit  même 
sur  les  rudiments  de  leurs  feuilles,  en  forme  d'écaillé^  qui  les 
gami^nt,  telles  sont  les  Orob<mche$,  \e&Latkrées,  les  Mortotropes 
les  Cuscuies  ;  tandis  que  celles  qui  sont  de  couleur  yerte,  comme 
les  Guiy  les  Loranihes^  en  sont  abondamment  pourrues^ 

Les  usages  des  stomates  ne  sont  pas  encore  bien*  connus, 
cependant  on  peut  apprécier  avec  mm^s  d'incertitude  leur  ac- 
tion sur  la  transpiration  yégétale.  Nous  avons  vu  qu'ils  existent 
sur  toutes  les  parties  foliacées  où  l'on  sait  que  cette  fonction 
s'exerce.  Ils  sont  en  plus  grand  nombre  dans  les  plantes  à 
feuilles  membraneuses,  qui  transpirent  beaucoup^  qae  dans  les 
cbaranes  qui  exsudent  peu.  Ils  manquent  dans  les  feuilles  aqua- 
tiques, les  sur&ces  étiolées,  lès  fruits  charnus,  les  pétais,  les 
racines.  Us  sont  fermés  à  l'obscnrite,  c'est-à-dire  quand  la  trans- 
piration cesse,  et  ouverte  au  soleil,  c'est-à-dire  quand  elle  est 
très^ctÎTe.  Il  faut  cependant  distinguer   cette  transpiration 
abondante,  qui  a  lieu  par  l'action  de  la  lumière  solaire  sur  les 
organes  munis  de  stomates^  de  Tévaporation  qui  s'opère  au 
travers  du  tissu  dans  tous  les  organes^  de  nuit  et  de  jour,  en 
proportion  modérée^ 

Quant  à  la  sortie  de  l'oxygène^  elle  a  lieu  plus  particulière- 
ment des  parties  de  plantes  qui  ont  des  stomates,  et  non  des 

(f }  VuiMaui,  de  beaucoup  dïmleun. 

Tome  i.  12 
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organes  pétaloïdes  €t  des  racines-  Il  en  est  de  même  de  oriks 
qui  sont  étiolées.  Mais,  d'un  côté,  ce»  orgune»  matupteot 
dans  les  feuilles  submergées,  dans  les  fruit»  charnus,  ei  dam  h 
•plupart  des  plantes  purement  utriculaires  ;  c^radant  ces  pai^ 
ties  exkalent  de  Toxygène  lorsqu'elle»  sont  vertes.  On  ne  peut 
donc  pas  assurer  que  C6  soit  les  stomates  qui  remplififlcot  cette 
fonction.  D'un  autre  côté  ,  ils  existent  dan»  de»  fcoilk» 
colorées  ;et  dans  quelques  pétais  qui  n'exhalent  pas  d'oxj- 

gène. 

Indépendamment  des  stomates,  qui  sont  visible»  an  micros- 
cope ,  il  est  probable  que  la  superficie  du  végétal  est  criblée  de 
pores  invisibles  que  nous  ne  pouvons  apercevoir  au  moyen  de 
nos  instruments.  Ces  pores ,  selon  Decaitdolle  ,  poârrmoit 
exister  sur  la  cuticule  et  sur  les  parois  des  utricnles,  maïs  ils 
ne  sont  encore  que  soupçonnés  d'après  les  phénomène»  physio- 
logiques. Ainsi,  lorsqu'on  expose  à  l'air  une  partie  de  plante 
dans  laquelle  on  n'a  pu  encore  trouver  de  stomates,  on  rem»- 
que  cependant  qu'eUe  perd  graduellement  un  peu  de  son  poids, 
et  conséquemment  les  liquides  qu'elle  renferme  ont  trouvé  des 
issues.  A  l'occasion  de  la  perméabilité  des  tissus  végétaux,  nous 
devons  mentionner  ici  un  étot  particuUer  des  utricules  radicales 
auquel  un  grand  naturaliste  a  cru  devoir  donner  le  nom  de 
êpongiokij  saiô  qu'on  ait  pu  y  découvrir  de  petit»  vides  alvéo- 
laires, comme  dans  l'éponge,  et  qui  cependant  ont  une  grande 
tendance  à  absorber  les  liquides  environiiants.  Les  utiicules  de 
l'extrémité  des  racines,  toujours  dans  un  wH&exi  presque  coiis- 
famment  humide^  sont  si  molles  d'abord  et  se  snecèdent  si  ra- 
pidement^ qu'elles  s'insinueirt  (comme  le  ferait  un  liqmde)  dans 
les  moindres  anfractuosités  de  la  terre  ;  die»  s'imbibent  de»  socs 
qu'elles  y  trouvent,  et  les  transportent,  par  les  méats  et  les 
autres  ntricides  radicales,  jusqu'au  reste  de  la  plante. 

Quant  aux  utricules  stigmatiques  ou  stigmate» ,  ce  n'est 
aussi  qu'un  tissu  utriculeux  très-tendre,  sans  cuticule,  et  qui,  à 
sa  première  exposition  à  l'air,  se  dessèche,  se  détruit,  et  ne  peut 
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I^Bs,  ^MlqMs  moments  aptes  réptnoiiidBement  de  la  fleur^  ser- 
râr  i  la  frnctificailian.  (Voir  l'artide  Cai^I.) 

Nom  aurons  encore  à  étudier  pins  tard  un  organe  nniqne- 
meÉl  formé  d'utrieoks,  c'est  le  poil. 

D'nn  antre  côté  nons  saTons  qoe  l'idiBorptioti  de  Tean  se  fait 
très4iien  par  ks.  feniDes^  car  nne  plante  fanée  dont  on  arrose 
les  femlles ,  sans  moniUer  la  terre  dans  laqodle  eHe  a  yécn^ 
rqpvend  très-yite  nne  consistance^ferme.  Une  plante  grasse,  qni 
cependant  a'a  pas  de  stomates,  absorbe  anssi  trfes-ra^dement 
par  sa  surface  Tbamidilé  qu'elle  arait  perdue. 

Quoique  nous  ne  connaissioiis  pas  exactement  la  Toie  que  Peau 
et  les  gaz  prennent  pour  pénétrer  le  végétal^  nous  saTuns  qu'en 
général^  aune  vive  hmière,  celui-ci  exhaie  de  l'eau  et  des  gaz,  et 
qu'd  l'obscurité,  ou  contraire,  il  les  absorbe.  À  Fartide  nutritwn, 
nous  reTiendrons  sur  cet  objet,  mais  nous  ne  pourons  ignorer 
pour  le  moment  iqioe  les  gaz  Ténéneux  n'agissent  sur  les  plantes 
que  pendant  la  nuit,  tandis  qu'une  fofrce  eentrifage,  agissant 
pendant  le  jour,  empécbe  l'absotrption» 

On  a  attribué  aussi  aux  stomates  l'exsudation  des  matières 
féfdneimes  ou  dreuses  qu'on  obserre  sur  quelques  parties  Tégé- 
taks,  mais  les  stomates  sont  nombreux  dans  un  grand  nombre 
de  plantes,  et  cependant  ces  enduits  de  cire,  ces  exsudations  dé 
rennes  scmt  rares.  Quant  au  gïmtjuef  ou  mati&re  cirenae  qu'on 
rsneontre  sur  les  prunes,  par  exemple,  on  n'a  point  trovré  de 
stomates  sur  ces  fruits. 


§  6.  —  J^IAriniea  (Scmm.)  (1). 

Pendant  les  cinq  premiers  paragraphes  de  cette  deuxième 
section  nous  nous  sommes  occupé  d'un  seul  organe  élànen- 
taire  du  végétal  et  de  ses  diverses  modifications,  de  ruTBicuLE , 
Tojons  encore  les  autres  formes  qu*eDe  affecte. 

(1)  tiéin.  bot.,  p.  s  et  fOt,  pi.  1»  %.  8,  S»  f #.  en  exeepUnt  le««trîealei  de 
ceiS^aret. 
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Beaucoup  de  botanistes  physiologistes  pensent  cpie  les  oi^^nes 
élémentaires  des  plantes  peuvent  se  réduire  à  trois  modifica^ons 
principales.  Quelquefois  les  utricules  sont  à  peu  près  également 
distendues  dans  tous  les  sens,  c'est  ce  que  nous  avons  désigné 
BOUS  le  nom  de  ctricules.  Nous  ayons  tu  que  leurs  modifica- 
tions constituent  le  tissu  utriculaire^  les  stomates  et  enfin 
la  CUTICULE  ;  que  les  interyalles  que  ces  utricules  laissent,  soit 
par  leur  adossement ,  soit  par  leur  écartement  bien  prononcé, 
constituent  les  méats  et  les  lagunes. 

Un  autre  état  Inen  tranché  des  utricules  est  cdui  où  leor 
longueur  dépasse  plusieurs  fois  leur  diamètre.  Ici  commence 
la  confusion.  Elle  est  due  à  l'impossibilité  de  caractériser  chat- 
cune  d'elles^  et  conséquemmént  de  leur  donner  des  noms  par- 
ticuliers. Quand  les  utricules  sout  allongées^  plas  ou  moins 
pointues  aux  deux  extrémités,  et  un  peu  renflées  yers  le 
milieu  de  leur  longueur,  M.  Dutrochet  les  nomme  chsires. 
Si  elles  sont  plus  longues,  ce  sont  des  tubes.  Gomme  ce  sent  elles 
qui  forment  la  plus  grande  partie  du  bois,  on  les  a  aussi  notn- 
mées  fibres  ligneuses  ;  d^autres  les  ont  désignées  sons  la  déno- 
mination de  fibres.  Enfin  ces  sacs  clos  peuvent  se  présenter  sons 
la  forme  de  tubes  assez  longs  pour  que  deux  de  leurs  extrémi- 
tés se  trouvent  très»éloignécs  Tune  de  Fautre,  et  que,  dans  le 
champ  du  microscope,  l'œil  ne  puisse  en  apercevoir  au  pins 
qu^une  à  la  fois  ;  on  les  appelle  alors  des  vaisseaux,  et  M.  ns 
Mirbel,  tubes.  Entre  ces  degrés,  il  n'y.  a  aucune  limite*  Les 
fibres  peuvent  se  raccourcir  assez^  dit  M.  Adr.  de  Jussieu,  pour 
recevoir  le  nom  à^utricules ,  s'allonger  assez  pour  recevoir  le 
nom  de  vaisseaux  ;  confusion  qui,  dit-il,  a  peu  d'inconvénients 
puisqu'au  fond  c'est  toujours  à  une  même  classe  d'organes, 
diversement  modifiés,  que  nous  avons  affaire. 

Dans  cette  fâcheuse  indécision,  nous  conserverons  le  nom  de 
fibrille  à  toute  utricule  allongée  dont  la  longueur  dépassera  an 
moins  deux  fois  la  largeur,  et  nous  entendrons  par  fibre  rnaion 
de  plusieurs  de  ces  filaments,  comme  nous  l'avons  fait  dans  les 
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ÉUm»  de  bai.,  p.  6,  pL  1,  fig.  8,  9^  10  (abstractioD  fiiite  des 
alricides  que  représentent  aiis»i  ces  figures). 

Les  fibrilles  ne  sont  visibles  qu'à  un  grossissement 
de  2  à  300  fois  leur  yohune  ;  elles  s'observent  dans 
presque  tous  les  organes  composas  des  plantes,  on 
elles  se  trouvent  placées  les  unes  contre  les  autres,  le 
]^ussouvent  parallèlement  entre  elles  ;  leurs  extrémi- 
tés amindes  sont  engagées  entre  des  extrémités  d'au- 
tres fibrilles*  Leurs  parois  sont  généralement  assez 
épaisses,  plus  fermes  que  ceHes  des  utricules.  Elles 
paraissent  membraneuses  et  fermées  d'une  seule  la- 
me, mais  on  croit  qu'il  s'applique  successivement  de 
nouveOes  couches  intérieures,  comme  on  l'a  observé 
dans  les  utricules  ;  de  sorte  que  l'axe,  creux  d'a- 
bord, est  rétréci  de  plus  en  plus,  de  manière  à  les 
fidre  parattre  pleines  et  solides.  Ce  tissu  se  présente 
alors  sous  une  apparence  compacte,  dans  laquelle 
les  parties  pleines  l'emportent  de  beaucoup  sur 
celles  qui  sont  vides  (fij^.  6). 
n  arrive  souvent  que  la  couche  intérieure  tapisse  exactement 
la  première,  de  sorte  que  cette  fibrille  reste  aussi  lisse,  on  plutôt 
apparaît  aussi  lisse  qu'elle  l'était  dans  le  principe.  On  croit  que 
c'est  par  l'addition  successive  descouches  intérieures,  et  par  leur 
application  partielle  sur  les  plus  extérieures,  qu'elles  paraissent 
rayées  transversalement,  ponctuées,  etc.  La  longueur  de  ces 
utricules  parait  être  assez  grande  pour  qu'en  passant  un  crin 
on  un  cheveu  par  l'extrémité  d'un  entrenœud  de  vigne  ou  de 
clématite,  il  ressorte  par  l'autre.  H  se  pourrait  aussi  que  les 
tubes  fussent  trop  faiUes  pour  résister  à  la  pression  de  ces  corps, 
quoique  faibles,  et  qu'ils  fussent  traversés  par  eux.  Les  méats 
qui  séparent  les  fibrilles  sont  peu  distincts. 

Quelques  auteurs  ont  nopimé  vaisseaux  en  chapelet  un  cylindre 
creux  qui  semble  interrompu  transversalement  et  légèrement 
rétréci  de  distance  en  distance,  de  manière  i  paraître  formé 
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d'«tikiiles  placée»  bout  i  boat.  U  se  pourrait  tfiie  ce  cyloMlie  m 
fui  prodoit  que  par  des  ulricide»  dont  les  donUea  doiaoM  te 

leraieut  obUtérées. 

Si  Ton  exanuiie  au  microaoope  uneplaote  peu  vptès  sa  nais- 
sauce»  M  M*  Àim.  ra  Jussiso  (1),  on  n'y  taniTe  aucune  trace 
de  fibres>  mais  seulement  à»  utrioides  fennées  et  bomogènes. 
Ce  n'est  que  {dus  tard  qu'on  rerra  qndquea^mes  d'entre  dks 
s'allonger  eu  fibrilles;  et  c'est  Ipbsi  tard  encore  que  les  parois 
perdront  leor  bomogéiiëité,  et  [s'allongeront  enom.  EDes  au- 
ront passé  par  les  mêmes  périodes  de  déreloppement.  Un  sac 
membraneux,  d'abord  simple,  s'est  épaissi  par  l'embottement 
d'autres  sacs  diversement  brodés,  par  l'adbéreooe  partielle  des 
Tçssies  inlérieures*  En  mâne  temps  ce  sac  se  sondait  intime- 
mept  avec  des  sacs  semblables  à  loi,  placés  au-dessus  et  aur 
dessous.  Mais  la  partie  des  parois  aios  soudée,  au  lieu  de  s'é- 
paissir comme  le  reste,  s'amincit  et  disparaît  en  partie.  Les 
diaphragmes  ou  cloisons  transyersales  que  l'on  derrait  (router 
à  ces  points  de  jonction,  s'il#  ne  sont  comj^èlement  eflacés^ 
sont  représentés  on  par  un  petit  repK  qui  suit  leur  contour,  on 
par  un  réseau  i  jour.  On  a  ainsi  un  canal  continu*  Il  est  passi- 
ble que  les  choses  se  passent  ainsi,  mais  elles  paraissent  enoire 
très-douteuses. 

Voici  les  fibrilles  (ou  yaisseaux  des  auteurs)  qu'on  admet: 

La  trachée  estforméed'nn long sacmembranenx cylindrique, 
conique  i  ses  deux  extrémités,  lequel  renferme  une  spirale  se 
terminant  en  pointe  comme  le  sac  lui-même  (3),  Deux  soaansets 
viennent  souvent  comme  se  greffer  l'un  sur  l'autre,  et  quelques 

(i)  Court  élém.  d'bist.  natar, 

(2)  Trachéeê,  Grew.  —  Vaisseaux  spiraux^  vota  spiralia^  tmehea^  Grew.  — 
HéUeuUSt  Gauinî.  <—  Va»a  tmeumato-eh/mi/era^  vasa  adâuetentia^  vasa  eh^tm/erm 
hjrdrogmif  Hedwig. 

(3)  Saring.,  Élém*  bot.,  p.  6,  pi.  1,  fig.  S,  9, 10, 
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antenis  peinent  qa'il  s'élablit  une  contimiité  de  canal  de  l'un 
à  Tantre.  Le  fil  spirale  renfermé  dans  cette  utricule  tobalense 
parait  se  continner  d'un  bout  à  Tantre-On  le  compare  à  un  fil 
de  coÎTre  qui  finmie  Félastique  de  bretelles,  La  couleur  de  la 
tracbée  est  d'un  blanc  nacré.  Quant  à  sa  forme  même,  elle  a 
été  dlrenement  décrite  ou  siq^posée.  Les  uns  pensent  que  ce 
fil  est  crenx,  les  antres  qu'il  est  creusé  ea  geottiére  sur  sa  face 
interne  ;  d'antres  lui  ont  encore  tu  ^érentes  formes*  Les  obser- 
TatîoDs  les  plus  exactes,  faites  à  Taide  des  instruments  les  plus 
parfaits^  annoncent  ce  fil  plein,  mais  Taiié  de  forme  suivant  les 
places  et  les  parties  qu'il  occupe.  H  est  quelquefois  aplati  en 
ruban,  plus  souvent  épaissi,  et  sa  coupe  présente  un  cercle, 
une  ellipse  on  un  quadrilatère.  Quand  on  tire  légèrement  la 
tracbée  rompue,  les  tours  de  spire  8'écartent,et  le  fil  se  déroule, 
comme  celui  de  l'élastique  de  bretelle,  soumis  à  une  semblable 
traction.  Quand  on  casse  légèrement  une  jeune  brancbe  de 
Sureau  ou  de  Rosier  après  l'avoir  incisé  circulairement,  on  voit 
le  fragment  inférieur  suspendu  par  des  fils  tellement  minces 
qu'on  a  de  la  peine  i  les  apercevoir.  Ce  sont  des  tracbées  dé- 
roulées. Dans  cette  spirale  très-jeune,  dont  le  tissu  est  encore 
mou,  le  fil  n'a  pas  l'élasticité  qu'il  acquerra  et  il  se  rompt  avec 
le  tube  sans  se  dérouler  ;  il  peut  la  reprendre  dans  sa  vieillesse 
en  se  soudant  aux  parties  voisines.  Les  tours  de  la  spirale  se 
toucbent  tous,  alors  la  membrane  extérieure  ne  peut  s'aper- 
cevoir. Unie  probablement  au  fil,  elle  se  déchire  en  même  temps 
que  les  spires  s'écartent.  D'autres  fois  les  tours  laissent  entre 
eux  un  intervalle  apercevable^  et  quelquefois  même  (1)  beau- 
coup plus  grand  que  l'épaisseur  du  fil  ;  c'est  alors  seulement 
qu'on  peut  distinguer  un  peu  nettement  la  membrane  extérieure. 

Qnûit  à  la  direction  des  tours  de  spire,  celle  de  droite  à  gau* 
cbe  est  plus  fréquente  que  celle  de  gauche  à  droite. 

Le  fil  de  la  spirale  est  le  plus  souvent  unique,  mais  il  n'est 

(I)  Seriog.,  Élén.  bot.,  pi,  1,  fig  9. 
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pas  rare  de  le  Toir  double,  triple,  qaadraple,  etc.  Dans  k 


Bananier  on  compte  josqa'à  vingt  fibrilles  unies  qoi  la 
Elles  constituent  alors  un  ruban-spirale  qu'on  peut  loÎHntee 
dérouler.  Dans  les  cas  semblables  la  direction  des  tours  de 
spires  est  d'autant  plus  oblique  que  le  ruban  est  composé  d'un 
plus  grand  nombre  de  fils  juxta-posés.  Au  contraire,  lorsque  les 
deux  fils  se  touchent  et  qu'ils  ne  sont  séparés  que  par  l'épais- 
seur de  chaque  fil,  leur  direction  est  presque  horizontale.  Une 
spirale  se  dédouble  quelquefois,  et  alors  deux  spirales  marchent 
parallëlemenl  Tune  à  côté  de  Fautre. 

4 

FlbcUles  »niial»lre«* 

Si  Ton  remontait  à  l'origine  du  mot  trachée^  i  son  organissH 
tion^  on  l'appliquerait  avec  plus  de  justesse  aux  ffiirilies  dont 
nous  allons  nous  occuper  ;  car  celles-ci  paraissent  for- 
mées d^un  tube  membraneux  que  soutiennent,  i  Tinté- 
rieur,  des  anneaux  ou  cercles  plus  épais,  placés  les  uns 
au-dessus  des  autres  (fig.  7).  Ces  fibrilles  annulaires 
sont,  en  général,  plus  grosses  que  les  trachées,  moins 
uniformes  d'un  bout  à  l'autre.  Les  cercles  qu^>n  j  re- 
marque sont  ordinairement  horizontaux  et  séparés  par 
des  intervalles  é^aux  ;  enfin  ils  peuvent  être  réduits  en  fragments 
annulaires.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  entre  leurs  anneaux  des 
fragments  plus  ou  moins  longs  de  trachées  qui  les  lient  les  uns 
aux  autres,  ce  qui  pourrait  bien  faire  présumer  que  les  fibrilles 

rayées  ne  sont  qu'une  modification  de  la  trachée. 

•  . 

f  IbrlUes  réticnléei. 

On  présume  encore  que  les  fibrilles  réticulées  pourraient 
être  des  trachées,  dont  des  portions  de  spires  seraient 
seules  visibles.  Les  anneaux,  diversement  d>liques^  sont 
liés  entre  eux  par  quelques  points  de  leur  circonférence, 
ou  médiatement  par  des  bandelettes  diversement  contour- 
g.  s.    nées  (fig.  8).  Quelques-unes,  brodées  à  jour  (par  des 


fig.  7. 


^ 
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fentes),  préseatent  déjà  soayent  un  réseau  Iftche.  Qae  ces  mo- 
difieatMms  se  rapprochent  et  se  yarient,  et  Fon  aura  un  réseau 
plo8  serré  et  plus  compliqué.  Aussi  nVst-il  pas  rare  de  voir  la 
même  fibrille,  annulaire  dans  une  partie  de  son  trajet,  devenir 
réticulée  dans  une  autre.  Leur  terminaison  effilée  en  cône, 
leur  longueur,  rapprochent  encore  les  fibrines  réticulées  des 
trachées. 

FlbrlllM  rBjées. 

Les  fibriUes  rayées  présentent,  au  lieu  de  spirales,  de  cer- 
cles on  d'aréoles  irréguliers,  des  raies  transversales  qui  n'oc- 
cupent qu'une  partie  de  la  circonférence  du  tube,  et 
qui  sont,  en  général,  placées  régulièrement  les  unes 
aU'<lessus  des  autres  (/ï^.  9).  L^  forme  de  ces  fibriUes 
est  souvent  celle  d'un  prisme  dont  les  f^ces  portent 
des  raies  qui  s'arrêtent  vers  les  angles,  On  a  com- 
paré la  disposition  de  ces  raies  et  les  intervalles  qu'elles 
^'    '      laissent,  aux  barreaux  d'une  échelle  ;  c'est  pour  cela 
qu'on  les  nomme  Ftbrilks  scalari formes.  Les  raies  affectent 
quelquefois  aussi  l'apparence  de  petites  boutonnières.  On  pense 
assez  généralement  que  c^  fibrilles  sont,  comme  les  précé- 
dentes, compo3ées  d'un  tube  membraneux  doublé  intérieure- 
ment par  une  toile  à  jour.  Les  raies  seraient  les  espaces  qui 
répondent  â  ces  jours,  et  dans  lesquels  la  fibrille  n'est  close 
que  par  la  membrane  externe.  Qnelques  auteurs  pensent  en- 
core que  ce  pourrait  bien  n'être  encore  là  qu'une  modification 
de  la  fiJ^rille  trachée.  . 

Fibrilles  ponotnées* 

C'est  plutôt  pour  suivre  les  idées  des  anatomistes  que  par 
conviction,  que  nous  plaçons  ici  les  fibrilles  ponctuées  (1),  car, 
d'après  les  tronçons  utriculeux  qui  les  constituent,  on  devrait 

(1)  Vaiiêeaux  p<metuéi  des  autetinf   V,  en  chapelet ^  V,vermifn%t$. 
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<  bien  [doUt  les  raiiger  parmi  les  niricides.  Ces 

fibrille  sont  pins  grosses  qoe  celles  des  modifio- 
tioDs  précédeales.  On  dit  qœ  le  capal  fni  les  tn- 
Terse  peal  éln  vn  i  l'œil  na.  Oa  les  4M  ansaî  câ- 
blées de  petits  points  disposés  tanzoat«lepwat  eo 
lignes  parallèles  (/ig.  10).  Plonge  dans  I^aciâe 
azotique  cbaad ,  leors  tronçons  se  rompent  es  a 
lîE-  to.       d'articulations  distinctes. 

FlbrlllMt  UtidrèMad}. 

BIH .  ScBtLTZ  ET  Meten  ont  publié  depuis  quelques  a 
leurs  travaux  sur  ce  nouvel  ordre  de  fibrilles  ou  vaisseaux,  pro- 
bablement plus  hypotbétiqae  encore  que  tous  ceux  qoe  boob 
avons  vus  jusqu'à  présent.  Plusieurs' auteurs  en  avaient  déjà 
parlé  antérieurement,  et  tons  avec  des  opinions  dittèrcsiles.  Il 
parait  jusqu'à  ce  moment  imposable  de  savoir  si  ce  stmt  réeOe- 
meotdes  utricules  allongées  qui  les  forment,  on  n  lesMuapro- 
prei  qu'on  avns  circuler  parcourent  des  méats  élargis.  M.Hohl 
pencha  pour  cette  opinion. 

Si  on  les  a  vues  communiquer  des  nnes  anx  antres,  on  ne  les  a 
pas  encore  observées  se  branchant  comme  celles  des  animaux. 
M.  ScHOLTZ  admet  qu'avec  l'âge,  anx  points  correspondants  à 
leurs  rétrècissemenls,  il  s'opère  une  division  complète;  alors, 
au  lieu  d'une  cavite  continue,  les  laticifôres  présentent  une  suite 
de  cavités  séparées  les  unes  des  autres  par  autant  d'articu- 
lations. 

Les  laticifères  s'observent  plus  fréquemment  dans  l'écorce, 
pris  des  fibres  de  cette  enveloppe  du  bois,  plus  souvent  en  de- 
dans qu'en  dehors  ;  on  les  7  suit  jusqu'à  l'extrémité  des  radDes, 
mais  on  en  trouve  aussi  d'éparses  dans  le  bois,  jusque  près  de 
la  moelle.  Ces  fibrilles  renferment  un  suc,  ordinairement  de  la 
consistance  du  lait,  blanc  ourougeâtre.  On  le  nomme  laUx  ou 

(I)  VaiutoÈa  lalieiftrt*,  taitttaïut  propret,  raiuMaz  laiitl/irm  anicaUt. 


OBGAHES  ÂLÈOirrAlBKS.  187 

meprapn.  D'autres  foi*  la  méoies  GbriHca  chamenl  on  *ac  in- 
colore, mais  qui  cq>eiid»at  parait  Aa  mAme  natoie  ;  quelques 
«l»emtioDs  consUletit  que  la  même  plante  qsi,  dans  dei  cli- 
mats froids  et  tempéra,  prâicnte  un  Utex  iocolore,  pmt  en 
préeeater  od  laitemt  dana  les  cUmats  des  tropiqoes.  Dus  tons 
les  cas,  ce  «ic  est  coinposé  de 
granules  extrêmement  fins  , 
inéganx  et  nageant  dans  un  li- 
quide. La  [fféseoce  de  ces  gra- 
nules et  la  traoBparenoe  des 
parois  permettent  de  constater 
la  présence  de  cesnc  an  moyen 
d'un  microscope  (fig.  11).   Si 
Ton  place  sor  le  porte-objet^ 
et  8QUS  nne  mince  lame  de 
verre  ,  une  jeane  feuille  de 
Chilidoine,  celle  plante  si  com- 
mune sqr  nos  muraiUes,  et 
reconnaissvLle  à  son  suc  acre 
et  orangé  ;  que  celte  feuille,  choisie  la  plus  mince  et  la  plus 
transparente  possible,  tenant  à  sa  plante  bien  Tirante  ,  parti- 
cipant â  sa  vie,  et  humectée  pour  éviter  le  dessèchement,  soit 
examinée  par  transparence,  à  l'aide  d'un  fort  grossissement, 
on  apercevra  dans  son  épaisseur  de  petites  balnées  d'une  ma- 
tière granoleuse  en  mouvement  ;  traînées  dont  les  unes  se  di- 
rigent dans  un  sens,  les  antres  dans  an  autre,  et  même  en  sens 
contraire  des  premières,  dont  les  unes  restent  isolées,  les  an- 
tres se  rapprochent,  s'unissent  et  se  confondent.   Si  le  champ 
de  l'observation  est  assez  grand,  on  reconnaît  que  ces  traînées 
se  rattachent  l'une  à  l'autre,  et  forment  ainsi  un  réseau.  Le  li- 
quide descend  dans  un  embranchement  pour  remonter  dans  on 
antre,  et  l'on  observe  ainsi  une  véritable  circulation,  compa- 
rable à  la  circulation  du  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires  des 
uùmaux.  ScHDLTz  a  proposé  le  nom  de  cyeloie  pour  la  désî- 
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gner.  On  ignore  quelle  est  la  cause  de  ce  mouyement,  qui  pa- 
rait se  faire  plutôt  du  haut  en  bas  de  la  plante. 

D'après  ce  que  nous  avons  tu  sur  les  fibrilles  ou  yaisseaux 
des  plantes,  on  a  dû  s!apercevoir  qu'il  existe  encore  une  grande 
incertitude  sur  ce  point.  Mais,  malgré  les  transformations  pos- 
sibles d'une  fibrille  eu  une  autre,  nous  savons  cependant  que 
dans  chaque  partie  du  végétal  se  trouvent  telles  ou  telles  modi- 
fications d'utricules  et  de  fibrilles.  Nous  aurons  constamment 
des  fibrilles  trachées  dans  certaines  places,  nous  n'en  rencontre- 
rons jamais  dans  certaines  autres.  Dans  telle  partie  toute  en- 
tière ou  dans  telle  région  d'une  plante  on  ne  trouvera  jamais  de 
fibrilles  rayées,  tandis  que  [dans  telle  autre  elles  abonderont.  Si 
tous  les  organes  élémentaires  des  végétaux  commencent  par 
des  utricules,  dans  lesquelles  nous  ne  savons  pas  découvrir  des 
différences  appréciables^  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qae  chaque 
utricule  parait  destinée  dès  le  principe  à  prendre  dans  son  dé- 
veloppement ultérieur  telle  forme  ou  toute  autre.  En  passant 
de  sa  forme  première  à  celle  qu'elle  aura  définitivement,  elle 
peut  en  revêtir  plusieurs,  mais  il  est  hors  de  notre  pouvoir  de 
la  suivre  dans  ses  diverses  métamorphoses. 

Fibres, 

Nous  avons  vu  qu'un  petit  nombre  de  plantes  n'est  {orme  qoa 
d'utricules,  et  si  diverses  parties  de  ces  végétaux  sont  d'une 
consistance  différente,  cela  ne  vient  que  de  la  grandeur  et  de 
la  consistance  de  ce  même  organe  élémentaire.  Nous  les  avons 
nommés  véffétaux  atricuiés.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
Téf  étaax  libres  ;  outre  la  diversité  que  peut  présenter  le 
tissu  utriculaire,  nous  trouvons  un  autre  tissu  plus  ferme, 
plus  résistant  ,  c'est  celui  qui  est  formé  par  les  fibrilles  ; 
celles-ci  ont  une  solidité  bien  supérieure.  Ces  fibrilles,  unies 
entre  elles  au  moyen  des  utricules^  constituent  les  fibres  des 
plantes.  Celles-ci,  comme  les  organes  primaires,  sont  tendres^ 
faibles  d'abord.  Insensiblement  les  matières  salines^  le  car^ 
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boDey  s'accmniilenty  et  les  organes  composés  denemieat  de 
plus  en  plos  résistants  ;  mais  comme  chaean  des  organes  élé- 
menUires  présente  nne  nature  et  one  consistance  AflTérenles, 
la  décomposition  ne  peut  aussi  en  être  que  successive.  Aussi, 
en  plongeant  le  Chanvre ^  le  Lin,  etc.,  dans  l'eau,  ou  en  les  pla- 
çant sur  un  pré,  la  décomposition  s'empare  d'abord  des  or- 
ganes moins  carbonés  et  les  détruit,  tandis  que  les  fibrilles 
et  les  fibres  résistent  et  nous  servent  à  confectionner  nos  étoffes 
dites  de  tmle  (1). 

Les  fibres  forment  essentiellement  la  partie  solide  des  plantes  « 
elles  affermissent  les  tiges  et  leurs  ramifications,  de  manière  i 
ce  qu'elles  puissent  mieux  résister  au  choc  des  corps  étrangers. 
Elles  facilitent  l'élévation  des  plantes,  le  développement  des 
bourgeons,  celui  des  feuilles,  et  en  cela  concourent  à  la  santë  des 
végétaux  et  à  leur  multiplication.  Par  la  variété  de  leurs  rami- 
fications, les  fibres  constituent  les  embranchements  des  plantes 
et  le  réseau  des  feuilles.  Ces  différences  contribuent  à  diversi- 
fier les  paysages. 

Plusieurs  auteurs  ont  cherché  à  se  rendre  compte  dé  l'union 
desutricules  et  des  fibrilles  entre  elles.  Suivant  les  uns,  elles  sont 
d'abord  presqne  fluides^  se  rencontrent  et  s'agglutinent.  D'au- 
tres ont  pensé  qu'elles  épanchent  une  sorte  de  coOe  qui  Jesunit^ 
On  lui  a  bien  vite  donné  le  nom  de  matière  ifUerceUulaire.  Il 
est  bien  clair  que  des  membranes  aussi  minces,  aussi  perméa* 
Mes,  laissent  transuder  des  liquides  plus  ou  moins  visqueux, 
qui  doivent  se  renouveler  conl^nuellement  par  l'endosmose  et 
l'exasmose,  et  que  cette  matière  est  cause  de  l'union  de  ces  or- 
ganes microscopiques.  Cette  prétendue  matière  inter-utriculaire 
n'est  donc  que  de  la  sève  qui  est  transmise  dans  tout  le  végétal^ 
entre  et  à  travers  les  organes  membraneux.  Il  parait  aussi 
simple  que  quelques  réactifs  chimiques  puissent  dénaturer  la  sève 
iotenitriculaire  et  diminuer  l'adhérence  que  les  organes  élément 

(1)  Voir  l'article  ^<frce  el  iati,  poar  les  appKcatioQt  indastrîell«t« 
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taÎTes  ont  entre  eax.  Quant  auxpkntes  qtti,  comiiie  les  Fccacébs, 
ont  des  ntricnles  très-tcartées  les  unes  des  autres,  ce  ne  peol 
être  que  la  sève  qai  séjoorne  dans  les  méats  ayant  de  pèoétrar 
dans  les  utricules  on  les  fibrilles. 

C'est  à  ce  petit  nombre  d'organes  élémentaires  qne  se  bat- 
nent  ceux  des  végétaux  :  nous  allons  les  voir  constiteer  ks 
racines,  les  tiges  et  leurs  randfications,  former  Fécoice  et  k 
boisy  les  feuillesy  ainsi  que  tous  les  organes  floraux.  Mais  ayut 
d'abandonner  ce  sujet,  cherchons  à  connatire  leurs  fiMictions, 

Tout  porte  à  croire  que  Teau,  ainsi  que  les  substances  quelle 
tient  en  dissolution,  est  absori)èepar  les  utricules  qui  se  forment 
sans  cesse  à  l'extrémité  de  chaque  ramification  des  racines. 
Elle  contient  des  sels  et  des  gaz.  Elle  parcourt  les  méats  dei 
utricules  et  des  fibrilles,  traverse  par  endosmose  (1)  Jeun  parois^ 
et  parcourt  ainsi  tout  le  végétal,  en  s'évaporant  en  partie  lors* 
qu'elle  trouve  des  organes  verts.  Après  avoir  subi  dans  tout  ce 
trajet  des  modifications  nombreuses,  soit  en  dissolvant  de  nou- 
velles substances  dans  ces  milliers  d'organes  élémentaires,  et 
avoir  subi  de  nouveaux  changements  à  la  lumière,  par  la  dé- 
composition de  l'acide  carbonique  dont  le  carbone  se  fixe, 
tandis  que  son  oxygène  se  dégage  dans  l'air,  la  sève  a  pris  une 
certaine  consistance,  elle  a  été  transformée  en  eamlnum^  au 
moyen  duquel  les  organes  déjà  existants  Se  nourrissent,  et  les 
nouveaux  se  forment.  Ce  cambium  redescrad  probiblement  de 
nuit  par  les  racines»  va  les  nourrir,  les  allonger^  etcela  en  drcn- 
hint  dans  un  ordre  inverse,  en.  descendant  par  l'éa^ce. 


(1)  Faculté  qo'oDt  les  liquides  moins  deoses  de  icAVërier  les  mtuâatMtê 
maies  eu  Tégètales,  pour  aller  s*aiitr  à  des  liquides  plus  denses. 
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GBAPITRfi  IL 
Organe»  OQm|KNié«« 

Les  organes  élémentaires,  dont  nous  Tenons  de  voir  les  prin- 
cipales modifications,  forment,  en  se  combinant  diversement,  les 
organes  composés  des  plantes.  Nous  pouvons  les  distinguer 
sans  microscope,  et  leur  ensemble  constitue  la  plante.  Nous 
allons  la  prendre  à  son  commencement  et  la  suivre  dans  toutes 
les  périodes  de  son  développement. 

La  première  phase  de  la  vie  d'une  plante  est  celle  pendant 
laquelle  elle  fait  encore  parue  de  l'être  auquel  elle  ressemblera^ 
et  qui  lui  donnera  naissance.  Cet  être  rudimentaire  est  l'em- 
bryon (Sering.,  Élém.  hot.,  pi.  II).  Son  premier  principe  est 
l'utricule.  Quelques  autres  organes  élémentaires  semblables 
viennent  se  grouper  autour  d'elle,  sans  annoncer  encore  la 
forme  de  l'un  des  organes  composés.  Dans  les  plantes  qui  se- 
ront munies  de  cotylédons,  on  voit  (Élém.,  pi.  II,  fig.  8)  bien- 
tôt paraître  l'organe  radiculaire  (Élém.,  pi.  Il,  fig.  7,  R.)^  et 
enfin  un  seul  ou  deux  cotylédons  (Élém.,  pi.  II,  fig.  1  à  4). 
La  partie  extrêmement  petite  qui  sépare  ces  organes  essentiel- 
lement nutritifs  est  sa  tige. 

A  côté  du  cotylédon  unique  des  Hoaoootyléilonés,  ou 
aitre  les  cotylédons  opposés  des  Dicotylédones^  se  trouvent 
encore  souvent  quelques  feuilles  rudimentaires.  Ainâ  les  trois 
ajqpareils  d'organes  réellement  fondamentaux  du  végétal  exis- 
tent déjà;  la  racine,  la  tige,  les  feuilles;  la  racine  est  bien 
dbtincte,  mais  la  tige  et  les  feuilles,  y  compris  les  cotylédons, 
se  confondent  en  un  seul  corps,  c'est  le  premier  bourgeon  (1) 
de  la  plante,  qui  va  former  la  première  portion  de  la  tige.  Os 
se  multiplieront  par  les  ramifications  des  racines  et  de  la  tige  ; 
ceDe^i  ou  ses  rameaux  ]^rodairont  de  nonvelles  feuilles  ;  mais 

(I)  Gemmule  des  boUnisten. 
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lorsque  les  bourgeons  des  rameaux  auront  accumulé  une  noor- 
riture  très-substantidle,  lorsqu'ils  auront  été  transformés  en 
bourgeons  à  fleur  et,  plus  tard,  en  finit,  ik  txouyeront  là  k 
dernier  terme  de  leur  existence.  Cet  embryon  (Élém.^  pi.  XXVI, 
fig.  14)  s'est  organisé  dans  le  sac  composé  d'utricules  très- 
fines^  qui  le  précèdent  et  que  l'on  nomme  derme  (pea^u  de  h 
graine)  (^fém.,pl.  II,  fig.  11).  La  graine  recevait  sa  nourriture 
d'une  enveloppe  antérieure  à  elle ,  au  moyen  du  funîcule 
(Élém.,  pi.  XÏV,  fig.  11),  petite  corde  utrîculeuse  qui  tient 
par  'une  extrémité  au  carpel,  et  par  l'autre  à  la  peau  de 
la  graine  ou  derme.  Cette  extrémité  aboutit  à  un  point  da 
derme  qui  est  le  bile.  A  sa  maturité,  la  graine  peut  se  sufiBreâ 
elle-même,  elle  se  détache  et  se  sème. 

L^embryon  n'est  pas  toujours  seul  dans  le  derme,  il  est  quel- 
quefois accompagné  d'un  corps  plus  ou  moins  féculent  ou  hui- 
leux que  l'on  nomme  «ibaineii  (Élem.,  pi.  XXYI,  fig.  18, 
19,  20,  21).  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  les  organes  de  la 
graine  ;  nous  nous  en  occuperons  particulièrement  lorsque  la 
plante  aura  terminé  ses  diverses  pbases  de  développement. 

La  graine  ou  l'œuf  végétal  ne  peut  exister  sans  une  fleurai- 
son  et  une  fiructification  préalables  de  la  plante  qui  doit  lui 
donner  naissance.  Nous  avons  vu  qu'elle  était  formée  de  sa 
peau  ou  derme,  qui  contient  l'embryon,  lequel  est  quelquefoB 
accompagné  d'albumen.  Cet  embryon,  lors  de  la  dessiccation, 
conserve  encore  assez  d'eau  latente  pour  ne  pas  trop  dûrdr, 
et  assez  de  carbone  pour  ne  pas  trop  absorber  l'humidité  envi- 
ronnante. La  plupart  des  graines  des  plantes  terrestres  toiiibettt 
sur  le  sol  à  leur  maturité  i  celles  des  plantes  aquatiques  pion* 
gent  au  fond  de  Peau,  où  elles  vont  germer.  Enfin,  il  existé 
quelques  plantes  qui  vont  enterrer  leurs  carpels^  Lorsque  les 
graines  ont  été  séchées  lentement,  il  faut  les  mettre  dans  de  l'air 
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ipti  ne  poisse  se  renouyeler  iacifement  et  qui  ait  une  tempéra- 
ture modérée.  Si  les  graines  doiyent  être  envoyées  an  loin,  il 
convient  de  les  mélanger  avec  nn  pen  de  terre  sèche  on  dn 
charbon  pulvérisé.  Plusieurs  graines  conservent  pendant  pin- 
sieurs  années  la  faculté  de  germer;  d'autres,  au  contraire,  ne 
peuvent  germer  si  elles  ne  sont  semées  aussitôt  après  leur  ré- 
colte. On  sait  qu'il  faut  semer  le  café  et  plusieurs  autres 
BnMacées,  les  lisaraeéas  et  les  Hjrtac^es,  très-peu  de 
temps  après  la  maturité.  Lés  glands  des  Chênes  d'Amérique 
perdent  lear  faculté  de  germer  s'ils  ne  sont  pas  envoyés  en  Eu'*- 
rûpe  stratifiés  avec  de  la  terre  humectée.  H  y  a,  au  contraire^ 
des  graines  qui  se  conservent  très-longtemps  et  qui  dureraient 
presque  indéfiniment^  si  elles  n'étaient  exposées  aux  agents 
atmosphériques.  Quand  on  abat  d'andennes  forêts,  on  voit  naî- 
tre à  la  place  une  foule  de  plantes,  rares  quelqnefois  dans  le  pays, 
et  dont  les  graines  ont  dû  être  accumulées  depuis  longtemps 
sans  germer.  Duhamel  a  vu  la  Daiuite  êiramoine  ou  Pomme^i' 
netue  reparaître  dans  un  fossé  qu'il  avait  fait  combler  25  ans 
auparavant  et  qu'il  fit  débhyer.  GÉBABum  assure  que  l'on  a  en 
recours  pendant  60  ans  aux  graines  de  Smsitive,  quand  cette 
plante  ne  fructifiait  pas  au  Jardin-des-Plantes  de  Paris.  II  a 
aussi  fait  germer  des  graines  de  Haricots  provenant  de  l'herbier 
de  Toumefort,  et  qui  devaient  avoir  plus  de  100  ans.  Home  a 
trouvé  des  grains  de  Froment  qui,  140  ans  après,  avaient  germé. 
Quant  aux.  céréales  des  tombeaux  égyptiens  où  des  greniers  ro^ 
mains,  on  n'a  pu  les  faire  végéter.  En  général,la  faculté  germina- 
trice  se  conserve  d'autant  mieux  que  les  graines  sont  plus  mûres. 
Pour  qu'une  graine  puisse  germer,  il  faut  qu'elle  soit  sou- 
mise à  l'action  simultanée  des  trois  grands  agents  chimiques, 
l'air  ou  Toxygène,  l'humidité  et  la  chaleiir.  Si  cette  simulta- 
néité n'a  pas  lieu,  la  germination  né  peut  s'opérer.  Sans  eau 
les  matières  nutritives  ne  peuvent  se  dbsoudre,  sans  oxygène 
la  graine  ne  peut  se  décarboniser^  sans  chaleur  l'activilé  vitale 
ne  peut  s'étabfir.  L'eau  est  absorbée,  tantôt  par  tonte  la  surface 
Ton  i.  13 
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du  derme,  oa  plus  rarement  par  le  hile.  C'est  à  BAmm 
Ton  doit  les  premières  observations  sur  ce  poiat.  A.  P.  Degav* 
DOLLE  a  fait  germer  des  graines  lorsque  le  bile  était  coaTert  de 
cire,  tandis  qu'elles  ne  germèrent  pas  quand  on  laissait  le  bik 
à  découvert  et  qu'on  recouvrait  de  cire  le  reste  de  la  graiiM.  Le 
même  savant,  et  avant  lui  Poncelet,  firent,  au  contraire,  ger 
iner  du  FnnMiiU^  du  SeigUj  du  Maïs^  de  VJvoine,  lorsqu^Bs 
laissèrent  à  découvert  ce  qu'ils  nommaient  le  bile.  Mais  eetle 
différence  n'a  rien  d'étonnant,  car  ces  quatre  dernières  plantai 
n'ont  pas  leurs  graines  nues,  elles  sont  encore  enveloppées  dam 
leur  carpe  (1)»  Ces  cas^  qui  semblent  exceptionneb,  sont  mal 
cboisis,  il  faudrait  répéter  ces  expériences  sur  des  gninei 
vraiment  nues. 

Les  graines  qui  ont  une  autre  enveloppe  que  le  denne  lois- 
qu'on  les  sème,  telles  que  les  «ramiiiacées*  les  Raiy^dR. 
laeeéii,  etc.,  présentent trè»>probablement  des  modes  difiéraili 
d'absorption,  tandis  que  le  véritable  derme  jouit  de  propriMi 
hygroscopiques  bien  caractérisées.  Le  savant  natnralisle  de 
Genève  a  fait  germer  des  graines  de  y  pi  iioa— éw  dansds 
l'eau  colorée  ;  elle  a  traversé  le  derme,  qui  cependant,  dais 
cette  famiUe,  offre  une  apparence  fayencée,  eDe  a  pénétië  le  mé- 
soderme  (2),  mais  n'a  pu  traverser  l'endoderme.  On  trouva  k 
HquidQ  coloré  réuni  autour  du  bile,  dans  un  tissu  utricoleux 
voisin  de  la  racine»  Celle-ci  l'avait  absorbé  et  ii  se  retroo* 
vait  dans  les  cotylédons  (3),  en  petites  raies  rouges  ramifiées. 

L'bumidité,  unie  à  la  substance  farineuse  de  reîabryan  oade 
l'albumen,  devient  émulsive,  et,  par  le  vohiDie  qu'il  en  i» 
quiert^  l'embryon  rompt  son  derme  et  la  racine  se  mot^ke. 
La  fonction  du  derme  est  donc  d'un  côté  d'isoler  Tembryon  des 

(1)  Le  groi  800  de  ces  pUDtea  est  produit  par  le  carpe»  le  petit  son  larle 
derme.  Ces  organes  ne  sont  qu'étroitement  appliqués  Tuo  sar  l'autre. 

(S)  Membrane  moyenne  du  deiue,  placée  entre  l'exoderme  et  Tendoderme. 

(5)  Premidras  feuilles,  MttTenl  peu  semblables  aux  niJTanlii,  et  qn  coMO>- 
lent  à  former  le  boorf  eon  embryooaire. 
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agents  tro](  actifs^  et  de  Tautre  de  lui  porter,  dans  d'antres  cii^ 
constances  le  liquide  nécessaire  pour  raviver  ses  forces,  tenues 
longtemps  dans  nn  état  d'inertie.  La  racine  est  essentieUement 
hmoedée,  (ont  en  mettant  les  cotylédons  à  l'abri  de  l'action  di» 
recle  de  l'eau.  On  a  pu  aussi  faire  germer  des  graines  privées  de 
leur  derme  en  plongeant  la  racine  seule  dans  l'eau. 

n  n'y  a  aucun  doute  que  l'eau  ne  serve  de  dissolvant  «ui 
molécules  féculentes  ou  féculentes  et  huileuses  de  l'embryon  on 
de  son  albumen,  car  les  cotylédons  féculents  des  HarieaêSj  des 
Poû,  des  Fêve$,  etc.,  diminuent  sensiblement  de  volume  après 
la  germination,  ik  se  rident,  et  s'épuûent  de  fecule,  à  mesure  que 
la  tige  s'allonge.  Si  on  retranche  avant  la  dissémination  une 
partie  de  ces  cotylédons  épais,  ou  aussitôt  qu'ils  sortent  déterre, 
comme  cela  arrive  dans  le  Haricot  et  le  Chêne^  la  plante  souffre. 
Si  on  les  lui  enlève  complèlemeiit^  elle  languit  longtemps  et 
meurt  même  au  bout  de  quelques  années,  si  c'est  un  glMid  smr 
lequel  on  a  fait  l'expérience.  On  peut  enlever  aussi  à  la  graine 
une  partie  du  bourgeon' sénnnal  et  de  sa  racine,  sans  empêcher 
la  germination,  il  suffit  seulement  que  la  jonction  de  la  tîf e  à 
la  racine  (collet)  ne  soit  pas  attaquée.  C'est  ce  qui  résulte  des 
expériences  de  Vastel  ,  Tuouin  ,  BESFOffTAurES ,  LAHLLAn-* 
KteE.  Doit-on  en  conclure,  dit  Alph.  HecândollEj  que  le 
cdlet  soit  on  nœud  vital,  d'une  nature  mystérieuse»  comme  on 
l'a  dit.  n  est  bien  plus  vrai  de  penser  que  la  vie  est  partout 
dans  le  végétal^  mais  qu'il  ne  peut  la  conserver  longtmnps  que 
lorsqu'il  a  une  racine  et  une  tige.  Dès  que  l'un  de  ces  organes 
rient  é  manquer ,  celui  qui  reste  tend  à  reprpduiKe  l'autre. 
Lararîne  ou  une  très^tite  portion  de  tttdne»  prodnit  une  tige^ 
et  la  tige  une  racine^ 

Les  graines  les  plus  grosses  donnent  ordinairement  les  indi- 
ridus  1m  plus  vigoureux,  soit  que  cette  vigueur  dépende  des  eo> 
tylédons,  soit  qu'eUe  tienne  à  l'albumen.  Lors  de  la  chute  on  de 
l'épuisement  du  d^t  de  matièie  alimentaire,  l'individu  a  acquis 
assez  de  force  pour  se  nourrir  au  moyen  de  ses  propres  organes< 
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Les  graines  qui  n'ont  ni  albumen,  ni  cotylédons  chanuis,  ont 
des  cotylédons  foliacés,  munis  de  stomates  on  pores  éTapontoî- 
res;  ik  concourent  à  l'élaboration  de  la  sève  dès  leur  appaiitioii 
à  la  lumière.  L'absorption  de  l'albumc!!!,  qui  n'a  aucune  com- 
munication directe  ayec  l'embryon,  ne  se  comprend  pas  aussi 
facilement.  Cet  organe  accessoire  à  l'embryon  se  dissoat  peut- 
être  dans  l'eau  environnante,  qui  est  alors  absorbée  par  ht 
ramifications  de  la  racine. 

Les  graines  ne  doivent  pas  être  enfoncées  trop  piofondénienl 
dans  le  sol,  car  alors  elles  ne  pourraient  plus  être  en  coiitad 
avec  l'oxygène  de  l'air.  Ce  gaz  leur  est  indispensable  pour  les 
décharger  de  leur  carbone  surabondant.  Pendant  que  ce  pre- 
mier mouvement  vital  se  développe,  il  se  forme  du  gaz  acide 
carbonique,  dû  à  l'oxygène  de  l'air  et  au  carbone  de  la  graine. 
Outre  la  perte  d'une  partie  de  son  carbone,  il  se  dégage  encore 
de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène.  Cette  production  de  gaz  varie 
aux  diverses  époques  de  la  germination.  Dans  la  nature,  les 
fruits  ou  les  graines  tombent  de  la  plante,  et  souvent  germait 
de  suite  ou  bien  seulement  le  printemps  suivant.  Pour  germer, 
il  faut  que  les  graines  soient  entourées  des  circonstances  atmos- 
phériques que  nous  avons  indiquées,  et  que,  si  elles  sont  restées 
sur  terre,  elles  ne  soient  pas  soumises  à  une  haute  tempëraiuie, 
car  sans  cela  elles  se  dessécheraient  et  ne  germeraient  plus. 
Placées  à  une  profondeur  convenable,  elles  résistent  bien  mieux 
aux  variations  atmosphériques,  la  terre  qui  les  recouvre  les 
isolant  convenablement,  tout  en  permettant  l'introduction  de 
l'air.  Si  les  graines  sont  petites,  il  suffit  de  les  jeter  sur  la 
terre,  elles  tombent  ordinairement  dans  les  creux  que  prés^itent 
les  molécules  terreuses.  Si  elles  sont  d'une  moyenne  grosseur, 
comme  celles  du  Froment  y  du  Chanvre  j  un  centimètre  de  ferre 
suffit  pour  les  recouvrir.  Si  elles  ont  le  volume  d'un  pois,  on 
les  couvre  de  deux  à  trois  centimètres  de  terre,  tandis  que 
le  gland,  la  noix  peuvent  être  enfoncés  de  6  à  8  centimètres. 

Dans  la  grande  culture,  lés  semis  se  font  en  ligne,  au  moyen 
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de  la  charrae,  qui  recouvre  les  graines  dans  le  sillon  pea  pro- 
fond ;  on  bien  à  la  volée,  et  alors  on  les  recouvre  an  moyen  de  la 
herse  ;  on  bien  enfin,  après  avoir  bien  émietté  et  nivelé  le  sol, 
on  répand  la  graine  au  semoir,  qui,  si  le  travail  ne  se  fait  pas 
aussi  rapidement  qu'à  la  volée,  la  recouvre  aussitôt,  présente 
quelque  économie  de  graines,  et  donne  surtout  la  possibilité  de 
faire  des  sarclages  au  moyen  d'une  petite  houe,  qui  détruit  les 
plantes  inutiles  nées  entre  les  rangées. 

On  apporte  actuellement  des  soins  minutieux  et  bien  enten- 
dus pour  les  semis  en  horticulture.  On  remplit  de  terreau,  ou 
de  toute  autre  terre  convenable  aux  plantes  que  l'on  doit  se- 
mer, des  pots,  on  mieux  des  terrines,  jusqu'à  15  on  20  centi- 
mètres du  bord.  On  répand  les  graines  sur  la  surface,  qu'on  a 
eu  soin  préalablement  de  bien  unir,  puis  Ton  recouvre  les 
graines^  suivant  leur  grosseur,  d'un  à  dix  millimètres  d'une 
ferre  légère  de  bruyère  ou  de  sable  très-fin,  substances  qui 
empêchent  la  surface  de  se  durcir.  On  arrose  très-légèrement 
avec  une  pomme  d'arrosoir  percée  de  très-petits  trous,  afin 
de  ne  répandre  l'eau  que  comme  une  pluie  fine  ;  on  repasse 
plusieurs  fois  ,  de  manière  à  humecter  la  terre  sans  la 
submerger,  car  les  graines  monferaioit  à  la  sathce  et,  si  le 
rase  n'était  pas  placé  trèsrhorizontalement,  elles  seraient  en- 
traînées pav  l'eau. 

C'est  ordinairement  sur  une  couche  chaude,  en  plein  air, 
reoouirerte  de  terre  dans  laquelle  on  enterre  les  pots,  ou  sous 
un  diâssis  chaud  ou  froid,  suivant  le  climat  d'où  proviennent 
les  graines,  que  la  germination  s'opère.  C'est  alors  que  com- 
mencent les  soins  de  tous  les  instants.  LorsquMl  fait  chaud,  il 
but  mouiller  deux  ou  trois  fois  par  jour,  mais  très-légèrement. 
La  surface  de  la  terre  ne  doit  jamais  être  sèche,  et  cependant  il 
ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  soit  trop  humide  au  nfoment  de  la 
germination,  car  les  jeunes  plantes  pourriraient.  Si  le  semis  a 
été  fait  sons  châssis,  on  peut  le  laisser  couvert  d'un  paillasson 
tant  que  rien  n'est  levé.  Mais  aussitôt  que  le  premier  bour- 
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geoa  sort  de  terre,  il  faut  donner  de  Pair,  si  la  températofe  k 
permet^  et  ombrer  avec  des  toiles  ou  un  châssis  i  jour.  Il  finit 
alors  apporter  la  plus  grande  sollidtnde  i  ces  tendres  j^anls, 
car  un  coup  de  soleil  peut,  en  quelques  minutes,  détruire  toute 
Tégétation  sons  un  chAssb  sans  abri  et  sans  air  renoufeié. 
(V.  Paqubt,  Jaum.  korL  praiiq.) 

M.  Goanoif  (de  Londres),  homme  d^une  longue  expéE&BBee, 
a  publié  les  consdls  suivants,  sur  les  semis  ft  Cadre.  H  reamt- 
mande  de  semer  toutes  les  graines  de  TAmérique-du-Nord  et 
pelles  de  Californie  en  automne^  aussitôt  qu^elles  sontmûres  :  ilfant 
cependant  en  excepter  les  annudles  ;  tandis  que  celles  qaà.  pro- 
yiennent  du  Mexique  réussissent  mieux  semées  au  priulemps. 
Quant  aux  plantes  ligneuses  de  l'Europe,  de  la  Chine  et  du 
uprd  de  Tlnde,  il  Tant  mieux  les  semer  en  automne;  les  plnatea 
herbacées,  Tivaees  et  annuelles,  au  printemps»  —  Toulea  les 
graines,  de  quelque  nature  qu*elles  soient,  doivent  être  semées 
en  terre  presque  sèche,  et  ne  seront  arrosées  que  lorsqn'eUes 
auront  commencé  à  végéter.  Si  les  graines  sont  vieilles  ou  en 
mauvais  état,  les  arroser  au  moment  du  semis  c'est  en  assurer 
la  destruction.  Il  faut  préférer  les  abris  i  l'arrosage,  et  les 
plantes  doivent  être  sous  un  double  châssis.  (Remiê  horL) 

Nous  avons  vu  que  les  graines  sont  parfois  enveloppées  de 
leur  carpe  on  de  l'une  de  ses  parties  constituantes;  les  Jkmàjw 
ûmtwkmémmj  par  exemple,  sont  encore  avec  leur  ooy«a.  Qud- 
qnes  horticulteurs  les  en  privent  avant  de  les  semer,  d'antres 
les  sèment  avec  leur  endocarpe. 

On  sema  m  Jardtn-des^Plantes  de  Paris  (1842)  des  graines 
de  Pin  Lambert.  Elles  furent  disposées  dans  quatre  teniaes; 
trois  d'antre  elles  reçurent  des  graines  auxquelles  on  avait  en- 
levé avec  précaution  leur  carpe  (mondées),  tandis  que  dans  la 
quatrième  elles  furent  semées  sans  les  en  avoir  privées.  La 
terre  des  trois  premières  se  couvrit  bientôt  d'une  moiaissore 
blanche  qui ,  quoiqu'on  l'enlevât ,  se  reformait  toujours. 
Les  graines  se  pourrirent.  Celles,  au  contraire,  qui  furent 
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niées  sans  préparation  leyèrent  très4>ien,  et  la  terre  qni  les 
arait  reçues  ne  se  conyrit  point  de  moisissme  ;  «lies  se  gonfltoent^ 
on  les  priva  de  leur  enveloppe  dure,  on  les  replaça  dans 
la  terrine^  et  leur  végétation  se  fit  bienKft  apercevoir.  Les  jeunes 
pknts  forent  transplantés  plus  tard,  et  au  fond  on  trouva  eftv 
core  quelques  carpes  que  les  embryons  n'avaient  pu  rompre, 
et  qui  probablement  n'auraient  pas  eu  la  forée  de  paraître. 
(V.  Paquet^  Joum.  hori.  praU) 

Ce  fidt  est  en  contradiction  avec  les  idées  admises ,  et 
Mb  Laurb  (de  Toulon)  a  publié  le  moyen  d'obtenir  la  genni-  ' 
nation  des  graines  qui  restent  enfermées  dans  leur  noyau.  Àa 
Heu  d'un  coup  de  marteau,  qui  le  plus  souvent  froisse  ou  mu- 
tile l'embryon,  il  conseille  d'employer  un  étau.  Ce  moyen  est 
usité  dans  le  Midi  pour  briser  la  coque  (endocarpe)  de  l'oUve, 
(il0rueAor(.,1842.) 

Mais,  pour  obtenir  des  plants  vigoureux,  il  faut  fiidre  Atsit 
de  bonnes  graines^  bien  mûres  et  bien  pesantes.  On  s'en  assure 
en  coupant  en  deux  quelques-unes  d'entre  elles  :  si  elles  ne  sont 
ni  ridées,  ni  flasques,  elles  Sont  susceptibles  de  germination^  si 
eUes  ne  sont  pas  trop  anciennes.  L'épreuve  de  l'eau,  sur  kh 
quelle  sumagentiseules  les  mauvaises,  est  assez  certaine,  si  ce 
ne  sont  pas  des  graines  buileuses. 

Le  semis  est,  en  général,  le  meilleur  moyen  d'obtenir  des 
plants  sains,  vigoureux  et  d'une  croissance  rapide.  Il  n'est 
qu^un  petit  nombre  d'arbres  qui  se  développent  mieux  greffés  : 
les  Éràkkêf  fes  Scrhierê^  etc.^  sont  dans  ce  cas.  C'est  d'ailleurs 
par  le  semis  qu'on  peut  obtemr  de  nouvelles  variétés  ou  des 
variatioM* 

Ydiei  une  liste  alphabétique  des  graines  dont  on  a  eu  Toeca- 
sion  d'apprécier  la  durée  germinative  (Reme  hotU ,  janv.  1834)  : 

Anê*   Mois,  Ans,  Mois. 

Aîl  cultivé 2         3  Aune  incaoc. 0        6 

AtthïDgéltqoe 2        3  Betterave  commnne  ...     4         0 

AifMV||e  officânale  ....    3        0  Bauleau  blanc S        0 
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Àtu»  MùiM* 

Bourache  officiDale.  ...  3  6 

Carotte  oomaane  ....  4  0 

Céleri  commua S  2 

Cerfeail  cultivé 4  0 

Chêne  pédoncule  ?  ...  0  6 

Chicorée  sauvage  .  •  •  •  6  0 

Choux  de  Savoie 5  6 

Choux  de  toutes  variétés.  5  0 

Citrouille  ou  course.  •  .  .3  0 

Concombre 7  0 

Courge  ou  citrouille  ...  3  6 

Cresson.  .  * 3  3 

Cyprès 3  0 

l(n4ive  d'hiver 7  0 

Éptnard 4  0 

Érable  champêtre  ....  1  6 

Fenouil.  •..«...•  4  0 

Fève  de  marais 5  0 

Frêne 0  6 

Haricot ^  Q 

Hêtre.  .........  0  6 

Uy^Mpe .........  0  2 

Laitues 4  0 

Lentili S  0 

Lupin «...  4  0 
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Il  importe  souyent^  dans  la  grande  cultare,  et  enooie  plus 
en  horticultare,  de  s^assurer  si  les  graines  peuTent  germer.  D 
suffit  pour  cela  de  les  semer  dans  un  vase  contenant  de  la  tent 
humectée^  et  de  Tenfoncer,  soit  dans  une  couche  chaude,  soit 
dans  du  fiunier  de  cheval  récent.  En  remuant  la  terre  qnd- 
ques  jours  après,  on  trpuye  Içs  embryons  développés  si  elles  sont 
bonnes. 

On  nomme  Germolr  une  petitp  caisse  remplie  de  terma 
ou  de  sable,  destinée  à  recevoir  des  graines  qui  germeraient 
fliffidlement  si  on  les  laissait  se  dessécher.  Les  agriculteurs  on! 
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soaTent  eu  l'occasion  de  remarquer  cpie  les  JVofii€fii:f  et  les  «Set- 
gles  germent  trës-yite,  si  on  les  sème  très-récemment  récoltés^  ou 
s'ils  restent  humectés  sur  le  sol  dans  Tépi.  Beaucoup  de  graines 
à  embrjon  ou  albumen  charnu  ou  huileux,  perdent  très-yite 
leur  faculté  de  germer,  si  on  ne  les  sème  aussitôt  après  les  avoir 
recueillies.  Il  en  est  de  même  de  celles  qui  sont  entourées  d'une 
enveloppe  très-dure,  comme  les  Néfliers^  JUsiers,  Sorbiers,  Ro- 
tierêy  etc.  Les  graines  de  plantes  exotiques^  surtout  celles  des 
arbres,  ne  lèvent  pas  si  elles  n'ont  pas  été  eovoyées  dans  de  la 
terre  légèrement  humectée  ;  et  celles  des  indigènes  produisent 
des  individus  beaucoup  plus  vigoureux  obtenus  par  ce  moyen, 
que  semées  au  printemps.  Le  germoir  pourrait  être  établi  en 
pleine  terre,  mais  les  graines  y  sont  beaucoup  moins  en  sûreté 
que  cbns  les  germoirs,  qui,  pour  être  transportés  à  volonté, 
doivent  avoir  peu  de  profondeur  e(  de  largeur  (12  à  15  centi- 
mètres de  hauteur,  sur  50  à  60  centimètres  de  longueur  et  30 
de  largeur).  Us  pourraient  être  munis  d'anses  en  fer  ou  en  corde 
aux  deox  extrémités.  En  établissant  le  germoir  en  pleine  terre 
on  a  à  craindre  les  animaux  rongeurs,  la  gelée,  la  trop  grande 
humidité,  tandis  que  s'ib  sont  portatifs  on  peut  les  placer 
facilement  à  la  chaleur,  à  l'ombre,  et  à  l'abri  des  vicissitudes 
de  l'atmosphère,  dans  une  orangerie,  une  serre  tempérée,  sous 
un  hangar. 

Presque  toutes  les  graines  d'arbres  qui  nous  sont  arrivées 
de  diverses  parties  du  globe  et  que  nous  cultivons  actuellement 
nous  sont  parvenues  par  ce  moyen.  Elles  germent  pendant  la 
traversée^  stratifiées  dans  une  terre  légère,  et  nous  arrivent  or- 
dinairement assez .  avancées  pour  être  mises  en  terre.  Il  faut 
avoir  grand  soin,  en  les  déballant,  de  ne  pas  casser  les  très- 
jeunes  plantes,  qui  sont  fort  délicates.  On  les  disperse  au  prin- 
temps, avec  la  terre  qui  a  servi  à  les  stratifier,  sur  un  sol  et  â  une 
exposition  convenablement  abrités  ou  que  l'on  abrite  ^  volonté. 
Beaucoup  de  pépiniéristes  laissent  les  grosses  graines  dans  le 
gennoir  jusqu'à  ce  que  les  premières  feuilles  soient  sorties,  et 
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en  les  plantant  fls  ont  soin  d'en  casser  là  radne  principale  ( 
jnTot)  afin  de  n'aroir  plos  que  les  racines  latérales.  Ge^ 
tion  rend  la  transplantation  des  Noyers  ^  Jmaniiersj  Chênes  ^  ete., 
très-facile.  Lorscpie,  an  contraire,  les  plantes  sont  destinées  à 
être  mises  très-jennes  en  place,  on  les  transplante  munies  ée 
leur  piYot.  Les  glands  destinés  à  planter  une  forêt,  par 
pie,  sont  dans  ce  dermer  cas*  Le  germoir  portatif  oSre 
Tarantage  de  retarder  on  de  hâter  la  germination  ;  il  ne  feet 
pour  cela  qu'enterrer  plus  ou  moins  profondément  les  graÙMS 
et  les  tenir  dans  des  lieux  plus  ou  moins  secs  et  chauds*  Si  on 
enlève  i  mesure  les  jeunes  plants  pour  les  mettre  en  pot  ou  en 
pépimère,  9  faut  aroir  soin  de  ne  pas  trop  secouer  la  terre 
fine,  qm  sourent  est  fixée  à  l'espèce  de  velouté  qui  s'observe 
sur  beaucoup  de  racines^  mais  les  replanter  aussitôt  dans  une 
terre  appropriée,  convenablement  humectée,  en  ayant  soin 
d'abriter  convenablement.  Mais  n'anticipons  pas  sur  le  premier 
oi^^ane  que  nous  avons  à  étudier  après  avoir  examiné  la  ger- 
mination. Reportons  à  l'article  racine  ce  que  nous  avons  à  cKre 
sur  la  transplantation. 

Peu  d'essais  ont  été  faits  d'ailleurs  pour  rendre  à  quelques 
graines  la  faculté  de  germer,  ou  au  moins  faciliter  leur  genni- 
nation.  Cependant  M.  dbHcmboldt  a  remarqué  que  des  grùnes 
plongées  dans  l'acide  bydrocblorique  allongé  d'eau  germent  ^ns 
facQement  que  celles  humectées  d'eau  seule.  Le  lApidie  cresstm' 
alenois  peut  germer  dans  6  heures  lorsqu'il  est  chloruré,  tanffis 
que,  humecté  d'eau,  il  reste  24  à  30  heures. 

La  germination  de  quelques  graines  peut  être  suspendue  et 
même  arrêtée  par  la  chaleur,  mab  elle  recommence  bientôt  si 
l'humectafion  a  Ueu«  Des  graines  traitées  par  des  alternatives 
de  sécheresse  et  d'humidité  ont  prouvé  à  H.  Th.  de  Saussckb 
que  la  végétetion  est  d'autant  plus  faible  que  l'albumen  on  lès 
cotylédons  charnus  ont  été  plus  souvent  privés  d'eau  par  des 
alternatives  de  sécheresse. 

La  quantité  d'eau  absori)ée  par  la  graine  pour  germer  est  à 
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peu  près  égale  à  son  poids.  Les  graines  qui  sont  plus  récentes 
en  absorbent  moins  que  ceDes  qui  sont  sècbes  depois  quelque 
temps. 

L'eau  bouiHie  ou  distillée,  entourant  complètement  les  grai- 
nes, les  empêche  de  germer.  Elles  ne  germent  pas  non  plus  dans 
l'azote,  rhydrogène  et  Tacsde  carbonique,  ou  tout  autre  milieu 
qui  ne  renferme  pas  d'oxygène  libre.  Le  besoin  de  ce  dernier 
gaz  pour  la  germination  explique  la  conservation  des  graines 
enfoncées  dans  la  terre  sans  contact  arec  Tair. 

On  trouvera  dans  la  physiologie  de  A.  P.  Decandolle  divers 
tableaux  curieux  sur  la  durée  de  la  germination  d^un  certain 
nombre  de  gnunes,  nous  en  extrayons  deux  :  l'un  sur  le  temps 
que  nécessitent,  en  moyenne,  des'^espèces  d'une  même  famille, 
et  l'antre  indiquant  reffet  de  la  chaleur  sur  la  germination. 

.Cenmamion  êm$  le$  familiei  Gamteaf/Mi  tM«.dlMrJc#  tempéramm, 

eenugr. 

4i— tialhif^ti*  ...    7  jmtn.  EngorondnCanMie. .    10  JMm  % 

CYosiacée*.  •  .  •  •  .     S  Thlaffâ  eémlMÉrpf .  •      S            4 

Boragînacéei 9  Dolich  é'Âhjume .  •     10            3 

Dîaolliacées 9  Zionieâfeaillcféiroites     11             5 

VbWacêes 10  llanie  écarlate.  ...     22             S 

Sy— Ptfcéracéea.  ...  if  .  Grdiamie  Uromatîqtie.     14        '    5 

ViaitfagijiMéw ....  Il  Solidage  bériMée.  .  .     il            « 

Geraoiacéea.  .  ...  Il  UUab  convn^  ...     14          iO 

CaBvoWulacées.  ...  Il  Caa«iikiUe  ngeicente.       7            S 

Poljgonacéet.  .  .  •  .  12  Rhubarbe  oodalie  .  .       8             7 

Chéoopodiacéet  ...   13  Daraoa  pendante.  •  .     22           16 

▼tléffianjKMf  •  .  •  •  13 

P^VpiUoBMéef.  .  ...  14 

Labiacéea 14 

RenoDcnlacées .  ...  19 

Penonacées .....  22 

Ombellacéei 22 
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§  2.  —  Hèf^ine  {ÈUm.  èct.t  p.  9,  pL  H,  6g.  8,  5, 4, 7,  8,  i%,  et  pi.  UI). 

te 

La  Tadne  est  le  premier  organe  qui  prenne  un  déyd0]^peiiieiil 
manifeste  par  la  germination.  Elle  est  ordinairement  sottter- 
raine,  tient  par  sa  base  à  celle  de  la  tige,  alors  trèSHmdimeo- 
taire,  croit  du  haut  en  bas,  surtout  par  ses  dernières  extrémités 
qui  s'allongent  continuellement.  Les  Traies  racines  ne  se  colo- 
rent pas  en  vert,  Tangle  de  leurs  ramifications  est  en  haat,  éUtt 
ne  portent  pas  de  feuilles*  Les  utricules  qui  les  terminent,  étant 
d'abord  d'une  délicatesse  extrême,  et  presque  aqueuses^  s'insî^ 
nuent  entre  les  moindres  molécules  terreuses  et  les  plus  étroites 
fissures  des  rochers.  Leur  volume  augmente  insensiblement  par 
l'accumulation  des  matières  terreuses,  du  ligneux,  du  carbone, 
et  alors  elles  tendent  à  écarter  ce  qui  s'oppose  à  l'augmentatioD 
de  leur  volume.  Peu  après  leur  premier  allongement,  elles  se 
couvrent  souvent  de  fibrilles  d'une  ténuité  extrême  (fig.  13  et 
ÉUm.  boLj  pi.  y,  fig.  6),  par  lesquelles  la  succion  est  beaucoop 
augmentée.  Les  radies  présentent  le  plus  souvent  trois  parties 
distinctes,  le  collet  (Élém.^  &ol.,  p.  10,  pi.  Il,  fig.  7,8, 
pi.  III,  fig.  1,3^  4,  11),  qui  en  est  le  point  de  jonction  avec  la 
tige,  le  CORPS  (pi.  III,  fig.  3,  4)  et  les  bamifigations  (pi.  IIL 
fig.  £,  6,  11).  Lorsque  celles-ci  sont  minces  et  courtes,  elles 
portent  souvent  le  nom  de  chevelu.  Les  tendres  utricules  des 
extrémités  radicales  se  pénètrent  très-facilement  de  l'humij^ 
du  sol,  la  transmettent  au  corps  de  la  racine  d'où  elle  passe  en- 
suite par  les  méats  utriculaires  et  par  endosmose,  i  travers  les 
utricules  elles-mêmes,  dans  la  tige,  les  feuilles,  etc.,  pour  por- 
ter les  matières  nutritives  dans  tout  le  végétal. 

Les  racines  absorbent  par  les  extrémités  de  tous  leurs  em- 
branchements, qui,  par  la  naissance  continuelle  de  nouvelles 
utricules^  sont  toujours  jeunes  et  hygroscopiques,  l'eau  et  les 
corps  qui  s'y  trouvent  dissous.  La  racine  naît  souvent  nue 
(ÉUm.  bot.,  pi.  Il,  fig.  7,  2,  etlll,  fig.  1);  mais  elle  est  parfob 
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enveloppée  dans  one  gaine  membraneuse  (pL  II,  fig.  14,  et 
III,  fig.  3  et  /!jf.  12  de  cet  ouyrage) ,  on  bien,  cpioiqne  se  pré- 
sentant sons  une  apparence  charnue»  elle 
se  fend  pour  donner  passage  à  une  se- 
conde racine,  destinée  à  nourrir  la  plan- 
te pendant  le  reste  de  son  existence,  tan- 
dis que  les  débris  de  la  première  se 
remarquent  sur  la  base  de  la  plus  inté- 
rieure (Élém.  bùi.,  pi.  III,  fig.  3). 

La  racine  est  l'organe  essentiellement 
destiné  à  la  nutrition,  et  qumqu'elle  soit 
susceptible  d'absorber  plus  abondamment 
^'  ^^*  telle  ou  telle  substance,  elle  ne  peut  choi- 

sir les  aliments  qui  lui  conviennent.  Si  les  liquides  qu'elle  doit 
introduire  sont  trop  épais,  elle  ne  peut  les  absorber,  les  surfaces 
s'encroûtent,  et  la  plante  périt  faute  de  nourriture.  Les  horticul"- 
teurs  disent  alors  que  la  plante  est  brûlée. 

Cet  important  organe  n'est  pas  seulement  destiné  à  l'absorp- 
tion ;  il  exsude  aussi,  à  l'obscurité,  des  liquides  qui  seraient 
nuisibles  au  végétal  ;  car,  disposés  en  de  certaines  proportiona 
dans  le  sol,  ils  sont  plus  ou  moins  favorables  aux  plantes  qu'on 
y  placera  immédiatement.  Les  Paplltonacées  (Pais,  Fèves, 
Trèfles,  Luzernes,  Lupin^  etc.)  déposent  dans  la  terre  une  ma- 
tière gommeuse  favorable  aux  céréales.  Les  Paiiavéracée»,  au 
contraire,  y  laissent  un  suc  gmnmo-résinenx  nuisible  à  toute 
végétation  agricole.  Nous  avons  aussi  vu  que  les  horticulteurs 
ne  placent  pas  dans  la  même  terre  deux  fois  de  suite  des  Pê- 
(hers  ou  des  pépinières,  non  que  toutes  les  parties  solnbles  du 
sol  soient  épuisées,  mais  parce  que  les  racines  ont  déposé  des 
sucs  impropres  à  la  végétation  de  la  plante  elle-même.  Ce  sol 
n'est  pas  épuisé,  car  il  produit  des  céréales ^  et  des  plantes  po- 
tagères très-belles. 

Toute  la  théorie  des  «Molemeiite  repose  sur  ces  faits, 
qu'une  plante  réussit  mal  sur  le  même  terrain  qui  vient  de 
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porter  des  plantes  de  la  même  espèce,  du  même  genre  oa  dt 
la  même  famille  qu'elle.  Il  est  admis  en  agriculture  que  ki 
céréales  ne  réussissent  pas  dans  le  sol  qui  en  a  déjà  porté  Tan- 
née précédente.  Les  horticulteurs  affirment  aussi  que  les  aifati 
de  même  famille  viennent  mal  dans  des  pépinières,  aux  phoei 
qu'occupaient  des  plantes  semblables.  Les  adores  des  proflM- 
nades  qui  viennent  de  mourir  sont  difficiles  à  remplacer  pn 
des  arbres  d'un  même  genre  ou  d'une  même  espèce.  D  fini 
changer  la  terre  qui  a  reçu  des  Péckerê^  si  l'on  veut  en  repls' 
cer  d'autres.  Si  ces  faits  sont  bien  constatés,  j'ai  de  h  pane  i 
concevoir  comment  on  ne  pourrait  admettre  la  thécnrie  qa*i 
développée  A.  P.  Dbgandolle  sur  les  assolements.  Les  ant* 
lyses  chhniques  faites  par  M.  Magairb  ne  me  paraissent  laisser 
aucun  doute.  Qu'on  renouvelle  ces  expériences  dans  le  labo- 
ratoire, qu'on  expérimente  ce  que  répètent  les  agricultenit 
et  les  horticulteurs  ,  et  tout  porte  à  croire  qu'on  obtictt^ 
dra  des  résultats  conformés  à  ce  que  plusieurs  physiologû* 
tes  ont  avancé ,  et  surtout  Baugmans  ,  avant  DB€AifDOU.B, 
mais  qu'il  appuie  et  développe  d'une  manière  qui  me  parait 
victorieuse. 

Mais  auparavant  distinguons  bien  deux  expressions  souvent 
confondues.  Vépuiêement  du  sol  a  lieu  lorsque  beaucoup  ds 
plantes  ont  tiré  d*un  terrain  toutes  les  matières  extractîves  qa'3 
pouvait  contenir,  et  l'expression  de  effiritemefU  s'emploie  lors* 
qu'une  certaine  plante  détermine  la  stérilité  du  sol,  soît  peur 
des  individus  de  la  même  espèce  qu'elle,  soit  pour  ceux  d« 
même  genre  ou  de  la  même  famille,  mais  le  laisse  fertile  poei 
d'autres  végétaux.  V^smmU  a  lieu  pour  tous  les  végétaux  i 
il  y  a  appauvrissement  du  sol  en  lui  enlevant  les  matières  orga* 
niques  qu'il  contient.  VeffriUment  a  quelque  chose  de  pfaii 
spécial  ;  il  agit  en  corrompant  le  sol,  en  y  mêlant  une  matière 
dangereuse.  Si  le  même  arbre,  le  même  v^étal  herbacé  OB 
produit  pas  pour  lui-même  ce  résultat,  c'est  que  ses  propres 
l'acinea  s'allongent  conlinuelleroent .  qu'elles  rencontrent  de 
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Aouyelles  molécules  de  terre  où  elles  n'ont  pas  encore  dé- 
posé leurs  excrétions.  On  conçoit  que  celles  d'un  végétal 
doivent  lui  nuire,  puisque  cela  arrive  aussi  dans  les  animaux. 
Elles  sont  rejetées  au  dehors  comme  inutiles  et  même  nuisibles», 
elles  ne  peuvent  donc  pas  être  utiles  à  leur  nutrition.  Cet  effet 
n'est  pas  borné,  dans  ces  deux  séries  des  êtres  organisés,  aux 
individus  de  la  même  espèce;  celles  qui  sont  analogues  sou^ 
firent  des  déjections  des  autres.  On  conçoit  ainsi  &cilement 
pourquoi  chaque  plante  tend  à  effiritei'  le  terrain  pour  ses  con- 
génères ;  pourquoi  certaines  plantes  à  suc  Acre  ou  vénéneux 
(Euphorbes^  Pavots)  le  détériorent  momentanément  pour  la 
plupart  des  végétaux. 

Si  celte  théorie  est  admise,  on  comprendra  aussi  comment 
certaines  plantes  à  suc  doux  pourront  excréter  par  leurs  racines 
des  matières  propres  à  amâiorer  le  sol  pour  quelques  autres 
q/û  vivrsâent  avec  elles,  ou  après  elles,  sur  le  même  terrain,  et 
I^n  comprendrait  ainsi  comment  toute  la  famille  des  Paylllo* 
iBAc^en  prépare  favorablement  le  sol  pour  la  végéiatton  des 
drmmtnacées.  D'ailleurs,  les  expériences  de  M.  ALkCAmn 
viennent  i  Fappui  de  ces  assertions  ;  nous  les  rappellerons  tout- 
^rheure.  Les  agriculteurs  ont  attribué  ces  effets  si  remarqua- 
bles, et  sur  lesquels  repose  tout  Tart  des  assolements,  à  l'ombre 
épaisse  des  fourrages  des  paplitonaeées,  laquelle  empêche 
les  plantes  inutiles  de  croître;  d'autres  disaient  que  les  débris  de 
knr  végétation  étaient  ^ssez  abondants  pour  servir  d'engrais; 
Mus  ces  vwons,  qui  pourraient  s'appliquer  au  Trèfle  et  à  la 
iMXifnej  ne  peuvent  expliquer  l'effet  wiéliorant  du  Genêt 
^ Espagne  j  de  VJjùnCj  dont  le  feuillage  et  l'ombre  sont  presque 
nnlsi  et  qui  cependant  sont  cultivés  pour  améliorer  les  sols 
sablonneux  et  comménoer  à  y  établir  une  culture. 

Quelques  agronomes  ont  dit  que  l'effet  avantageux  des  four- 
rages obtttMis  des  vaiMIioMicéea  (Jrèfie^  iMxenu)  était  d'ab- 
aoriber  moins  de  nourriture  du  soL  Mais  il  est  évident  que  ]» 
plantes  de  cette  fwiiHe  diffèrent  beweQup  entre  elles,  sous  ocr 
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rapport.  D'antres  ont  soutenu  que  la  pnrf<ftideur  de  letlrs 
nesy  bien  différente  de  celles  des  céréakss,  lenr  donnait  la  &ciillé 
de  tirer  leur  nourriture  d'une  couche  de  terre  suffisante  ;  mais 
on  doit  bien  sentir  que  cette  explication  ne  peut  s'appliquer  ea 
même  temps  au  Trifk  des  prés  et  à  la  Luzerne  cultivée j  dont 
l'effet  estcependant  très^nalogue.  D'autres  enfin  ont  aflBnné  que 
les  plantes  d'une  famille  se  nourrissaient  de  certains  socs  qui 
leur  étaient  iaTorables,  et  laissaient  intacts  ceux  qui  seraieiit 
nutritifs  pour  les  espèces  d'une  autre  famille.  Mais  cette  suppo- 
sition est  purement  imaginaire.  Toutes  les  plantes  tirent  du  soi 
l'eau  ayec  les  matières  qu'elle  tient  en  dissolution,  sans  pouToîr 
les  choisir.  Ces  matières,  fayorables  ou  nuisibles,  sont  absorbées 
par  la  plante,  l'effet  s'en  produit  ensuite.  Outre  les  prenres  de 
cette  assertion,  déduites  de  tout  l'ensemble  de  la  yégéla tîon,  on 
peut  Toir  ce  qui  se  passe  dans  les  terrains  légèrement  salés. 
Toutes  les  graines  que  le  hasard  y  amène  absorbent  l'eau  saum4> 
tre,  quelques-unes  s'en  accommodent,  les  autres  périssent.  Si  l'on 
suppose^  au  contraire,  arec  Decandolle,  que  les  excrétions  des 
racines  de  PapliloMacées  sont  de  nature  douce  et  salutaires, 
on  concevra  comment  elles  peuvent  être  favorables  à  la  nutri- 
tion des  céréales.  Et  cette  opinion  n'est-elle  pas  encore  confir- 
mée quand  on  voit  l'utilité  des  Trêfleê  et  de  la  Luzerne j  enfouies 
comme  engrais  ? 

Brugmans  avait  observé,  le  premier,  qu'en  plaçant  une  plante 
de  Pensée  des  champs  dans  du  sablé  pur  et  dans  un  vase  trans- 
parent ,  on  voit ,  pendant  la  nuit ,  suinter  de  petites  gouttes 
des  racines.  Depuis,  on  a  remarqué  qu'on  trouvait  souvent 
de  petits  grumeaux  aux  extrémités  des  racines  de  plnsienn 
Euphorbes^  de  quelques  fiT^nantliéracées,  de  VJunéej  de  la 
Chicorée  j  et  de  la  Kuaniie  de^cAorn/)»,  etc.  Gomme  ces  grumeaux 
n6  paraissaient  dus  à  aucun  accident,  on  a  pensé  qu'ils  étaient 
produits  par  des  excrétions  radicales.  C'est  ce  que  Plenc  nom- 
mait la  matière  fécale  des  végétaux.  En  considérant  la  marcbe 
descendante  des  sucs  propres  et  du  suc  nutritif,  on  a  été  dis^ 
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posé  à  admettre  que  €es  sacs,  qui  se  dirigent  toujours  yers  les 
raciaesy  finissent  par  suinter  de  leurs  extrémités.  A.  P.  Decan- 
DOLLE  s'était  anciennement  assuré  par  Texpérience  quelles  ra- 
cines saines  n*exhalent  aucun  gaz  sous  l'eau,  soit  à  la  lumière, 
soit  à  l'obscurité  ;  mais,  détourné  par  d'autres  traraux,  il  ne 
recherclia  pas  la  nature  des  matières  solides  que  les  plantes  peu- 
Tent  déposer  dans  le  sol.  Il  engagea  plus  tard  M.  Magaire  (de 
Génère)  de  faire  tous  ses  efforts  pour  apprécier  ces  excrétions. 
Le  résultat  de  ses  recherches  fut  publié  en  1831,  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  de  physique  de  Genève.  Il  n'obtint  d'abord 
aucun  résultat,  ni  de  l'analyse  du  sable  siliceux  dans  lequel  il 
ayait  fait  croître  des  plantes,^  ni  des  racines  arrachées  de  la 
terre.  Mais  il  a  trouvé  des  faits  curieux,  en  débarrassant  par 
le  lavage  les  racines  de  diverses  espèces  de  toute  matière  étran- 
gère, et  en  les  faisant  végéter  quelques  jours  dans  de  l'eau  de 
pluie  très-pure.  Des  pieds  de  Chondrilk  de  murailkj  renouve- 
lés tous  les  jours  dans  l'eau  pure,  lui  ont  donné,  au  bout  de 
quelques  jours,  une  odeur  analogue  à  celle  de  l'opium^  et  une 
saveur  amère  et  un  peu  vireuse.  Cette  eau  précipitait  en  brun 
floconneux  la  dissolution  de  sous-acétate  et  d'acétate  neutre  de 
plomb,  troublait  une  solution  de  gélatine,  et,  soumise  à  une 
évaporation  lente,  laissait  un  résidu  d'un  brun  rougeâtre.  Les 
racines  et  les  tiges  de  la  môme  plante,  mises  dans  l'eau^  n'y 
ont  produit  aucun  dépôt,  ce  qui  prouve  que  ce  résidu  est  bien 
d&  à  l'acte  de  la  végétation. 

Une  autre  expérience  a  été  tentée  sur  un  haricot,  en  plaçant 
ses  racines  dans  un  flacon  d'eau  pendant  le  jour,  et  dans  un 
autre  pendant  la  nuit.  Les  deux  flacons  ont  donné  des  signes 
de  la  présence  d'une  matière  excrétée,  mais  celui  où  la  plante 
avait  séjourné  pendant  la  nuit  en  contenait  une  quantité  beau- 
coup plus  considérable*  La  même  chose  a  eu  lieu  lorsqu'on  a  sou* 
mis  les  plantes  à  l'obscurité.  Ces  faits  sont  conformes  à  ceux 
remarqués  par  BauoKAifS*  Magaibjb  a  vu  que  les  diverses 
P«9lUaBacé0«  qu'il  a  essayées  d<Minaient  pour  résidu  dans 
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l'eaa  une  matière  trèa-analogae  à  la  gùmme,  et  on  pen  de 
carbonate  de  chaux  ;  que  les  Oraiinacée»  dëposeni  une 
quantité  minime  de  matière,  laquelle  contient  quelques  morialei 
et  carbonates  alcalins  et  terreux,  mais  très-peu  de  gomme  ;  que 
les  flynaniliéracées  -  cUcorée»  exsudent  par  lèuis  ra- 
cines une  matière  brunâtre,  abondante,  amère,  andogue  i 
Topium,  et  qui  contient  du  tannin,  une  snbsitance  .gonuno- 
extractiye  brune  et  quelques  sds  ;  que  les  PAp«wérâc^eÉ  pa- 
raissent exsuder  une  matière  analogue  aux  précédentes;  qœ 
les  Euphorbes  déposent  une  matière  gômmo-rësineuse  dHn 
blanc  jaunâtre,  d'une  saveur  acre,  etc. 

Un  fait  qui  parait  se  rattacher  à  cenx-^  c'est  que  le^  ter- 
rains du  Midi  qui  ont  porté  des  Smules  (SaJsola  Soda)  sont  pins 
salés  que  ceux  qui  n'en  ont  point  nourri.  Ce  fait  est.  tettemenl 
connu  dans  la  France  méridionale  que^  dans  le  temps  où  la 
découverte  des  soudés  artificielles  n'avait  pas  encore  fait  aban- 
donner la  culture  des  Soudes^  les  propriétaires  défendaient  à 
leurs  fermiers  de  les  cultiver  au-delâ  d'un  nombre  de  Ibis  dé- 
terminé dans  le  cours  d'une  rotation.  DfiCAiniôLLB  s'est  asswé 
de  la  vérité  de  ce  fait ,  il  a  recueilli  de  la  terre  de  deux  champs 
maritimes  situés  l'un  â  côté  de  r«utre.  L'un  arait  porté  de  la 
soude,  et  l'autre  était  resté  en  jachère  morte.  Figuier,  habile 
chimiste  de  Montpellier,  en  fit  les  analyses.  Il  trouva  une  quan- 
tité de  chlorure  de  sodium  (sel  marin)  beaucoup  pbs  grande 
dans  celui  où  la  soude  venait  d'être  enlevée.  Il  est  difficile  de 
ne  pas  conclure  de  ce  fait  que  les  Soudes  reçoivent  des  par- 
celles d'eau  de  mer  enletées  par  l'air.  La  culture  de  ces  planfei 
à  de  grandes  distances  de  la  mer,  dans  des  vaHées  non  salées, 
Aiais  ouvertes  au  rent  de  mer,  suffit  pour  le  démontrer.  Or,  il 
semblerait  que  ce  sel,  absorbé  par  les  surfaces  végétales,  y  est 
en  partie  décomposé  pour  produire  le  carbonate  de  solide,  et 
en  partie  rejeté  par  les  racines  dans  le  terrain» 

En  présence  de  pareils  faits,  je  ne  conçois  guère  conment 
on  cherche,  sans  preuves,  é  conduittre  la  théorie  de  Brugiiaks, 
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sagement  appilyée  par  Deganbolle,  et  inême  des  fidts  qui  ne 
peuvent  être  détroits  qae  par  des  redierches  ddicates^  il  est 
vrai,  mais  qui  seules  pourraient  la  renTersen  On  a  bien  cher- 
ché à  saisir  les  miasmes  dâétères  ties  marais,  des  .étangs,  et, 
qooiqae  les  chimisles  niaient  encore  pa  les  apprécier,  leurs 
eSets  ne  sont  maflienreusanent  pas  douteux. 

Il  serait  yiYement  à  désirer  que  des  hommes  en  même  temps 
ehimistes  et  agriculteurs,  s'occupassent  de  ces  questions,  qui 
sont  de  la  plus  hante  importance.  Ces  travaux  doivent  être 
faits,  non  en  peët,  car  alors  les  quantités  minimes  échappent 
aox  chimistes,  mais  en  faisant  des  redberches  sur  de  grandes 
proportions  de  sable  ou  de  terre. 

On  objecte  que  la  cûltare  des  céréales  peut  se  suivre  sans 
interruption  pendant  plusieurs  années.  M.  Boussingai7i.t  a  vu^ 
sur  les  plateaux  des  Andes,  des  terres  à  firoment  qui  produisent 
annuellement,  depuis  plus  de  ^enx  siècles,  de  belles  récoltes 
de  céréales.  Le  A/at«  peut  également  se  reproduire  continud- 
lement  sur  le  même  terrain,  sans  le  moindre  inconvénient  ;  la 
Pommer-terre  peut  revenir  toujours  sur  la  même  sole.  I!  en 
est  dé  même  pour  la  canne  â  sucre.  Il  se  pourrait  que,  dans 
ces  demielv  faits,  les  racines  n'imprégnassent  qu'une  très-petite 
quantité  de  terrain,  et  que  l'exsudation  se  détruisit  plus  ou  moins 
rapidement.  D'un  autre  cdté,  d'après  les  expériences  de  M.  Bba- 
CONNOT,  ces  excrétions  des  racines  sonlt  si  obscures,  qu'il  y  a 
lîeti  de  présumer  que  c'est  à  d'autres  causes  qu'il  faut  avoir 
recottrs  pour  expliquer  le  système  général  des  rotations. 

L'objeétion  capSale  que  l'on  doit  faire  â  la  théorie  de  DxcAiv^ 
BOixE,  s^n  BoiïSSiNfrAULT,  c'est  qu'il  est  trës^tonnant  qu'une* 
màtiètfé  organique  sofaïUe,  comme  celle  des  excrétions,  ne  se 
putréfie  pas  lorsqu'elle  est  déposée  dans  un  sol  humide  ;  il 
trouve  qu'il  est  diffirile  dé  supposer  qu'une  semblable  matière 
pmsse  résister,  comme  on  le  prétend,  pendant  ptusieurs  années. 
Gela  {kmrrait  être  si.éHe  était  rédnense,  et  l'on  n'a  jamais 
essayé  les  lavages  à  l'akooL 
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Teau  ur  ^^^r/^cuttures,ditl^^ 

carbons  ^//   ji^^  ^®  beaucoup  d'obserrateurs  le  ç»- 

quantii  ^^^^^'^^  ^  ^®  Tengrais  et  de  la  main-d'ceu^ 

et  cari:  ^^pfi^^^^es^^^  qu*on  admettra  volontiers.  Gependac 

les  n  #'^^^'*^^ 

cineg  ^^Hf^^Le^^  ^^  '^  môme  terrain  cpi'à  des  époques   plos 

Top*         ^^O»^^*  ^'^  ^'^^  avantages  marqués,  continue  le 
ext         ^/^nonke^  c'est  de  cultiver  périodiquement  des  plantes 
ra*'         >f^^'  ^'^^  ^"  faisant  alterner,  autant  que  possible,  ces 
Ir         /Î^!k^  '^  cultures  qui  épuisent  le  sol,  que  ragricultenr 
f^^a  partie  du  moins,  les  pertes  éprouvées  par  le  terraîji, 
/#J7/ convient  de  chercher  dans  un  assolement,  c'est  un 
^^e  de  culture  qui  permette  de  produire  le  plus  de  matiéiv 
^^Piale,  avec  le  moins  d'engrais,  et  dans  le  plus  court  espace 
l^mps  possible.  Or,  on  ne  peut  réaliser  un  tel  système  qu'eu 
privant,  dans  le  cours  de  la  rotation,  des  plantes  qui  puisent 
^j^^Q^idérablement  dans  l'atmosphère.  En  théorie,  l'assolement 
[0-  plus  avantageui'est  celui  dont  la  quantité  de  matière  orga- 
oiqae  produite  dans^le  cours  de  la  rotation,  excède  le  plus  la 
quantité  de  matière  organique  introduite  dans  le  sol  a  l'étot 
d'engrais.  Ce  qui  revient  à  dire,  que  le  meilleur  assolemeot  est 
celui  qui  prélève  le  phis  sur  l'air.  Mais  dans  la  pratique  il  n'en 
est  pas  ainsi  :  c'est  moins  la  quantité  de  matière  orgam'qne  pro- 
duite en  sus  de  celle  contenue  dans  l'engrais,  que  la  valeur  de 
cette  même  matière,  qui  intéresse  la^  spéculation  agricole.  La 
matière  organique  en  excès,  qu'il  importe  de  produire,  ei  h 
forme  sous  laquelle  elle  doit  être  produite,  doivent  nécessaire- 
ment varier  à  l'infini,  selon  les  localités^  les  exigences  du  com- 
merce et  les  habitudes  des  populations  ;  considérations  qui  toatei 
demeurent  en  dehors  des  prévisions  théoriques.  Mais  un  point 
sur  lequel  la  théorie  ne  ^saurait  transiger  avec  la  pratique,  est 
celui  par  lequel  elle  étabUt  que,  dans  un  cas,  il  n'est  pas  possible 
d'exporter  plus  do  matière  organique,  et  particulièrement  pins 
de  matière  azotée,  que  l'excès  en  sus  de  la  même  matière  ood- 
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xc  tenue  dans  les  engrais  consommés  dans  le  cours  de  TassoleménL 
y>  En  agissant  autrement  on  diminnerait  infailliblement  la  fertilité 
h  normale  dn  sol  (1). 

^^       II  ne  suffit  pas  d'avoir  obtenu  une  bonne  germination,  mais 
^  aussitôt  que  le  jeune  plant  aura  déyeloppé  sa  seconde  on  troi- 
^^  sième  feuille,  après  les  cotylédons,  il  faudra  s'occuper  de  sa 
»    transplantation,  c'est-à-dire  placer  isolément  chacun  d'eux  dans 
f   un  très-petit  pot,  nommé  godet^  ou  bien  le  repiquer  dans  une 
t    grande  terrine  qui  pourra  en  contenir  au  moins  1 2  ou  1  o,  ou  en- 
'-    fin  les  placer  en  pleine  terre,  sous  châssis  ou  directement  en 
r    plein  air.  Dans  ce  dernier  cas  il  faut  auparavant  laisser  prendre 
de  la  force  an  plant.  Nos  plantes,  annuelles  d'automne  se  con- 
i    tentent  des  soins  ordinaires  ;  mais  une  foule  de  jolies  plantes 
délicates  augmenteraient  nos  jouissances,  si  l'on  prenait  la 
peine  de  les  séparer  dans  de  petits  pots,  où  elles  resteraient  jus- 
qu'à ce  q[a'elles  fussent  assez  fortes  pour  être  mise  en  place. 
Un  petit  châssis  *ou  quelques  cloches  en  verre  suffisent  pour 
atteindre  ce  but.  Les  amateurs ,  ou  même  les  horticulteurs,  se 
plaignent  souvent  de  la  mauvaise  qualité  de  la  graine,  de  celle 
de  la  terre  ;  mais  si,  lorsqu'une  graine  est  gonflée  et  que  l'em- 
hryon  se  fait  jour,  la  terre  et  l'atmosphère  ne  sont  pas  suffisam- 
ment humides,  si,  au  lieu  d'une  douce  et  bienfaisante  tempéra- 
ture tiède,  qui  doit  toujours  régner  dans  un  châssis,  les  jeunes 
plants  (plantons)  sont  dans  un  air  desséchant  et  exposés  à  une 
vive  lumière,  la  non  réussite  des  jeunes  plants  est  à  peu  près 
certaine.  (V.  Paquet,  Joum.  horU  prat.) 

Quand  le&  plantes  herbacées  annuelles  et  plus  souvent  vi- 
vaccs  sont  assez  fortes  ^  on  les  arrache  de  la  terre  meuble^ 
où  elles  ont  germé^  en  ayant  soin  de  protéger  le  plus  pos- 
sible leurs  jeunes  racines  ;  on  les  transporte  dans  un  sol  nou- 
veau. Pour  assurer  leur  reprise,  on  serre  un  peu  le  sol  autour 

(l)  On  trooYera  dans  VÊconomie  rurale  de  M.  Bovssikgault  de  noonbreui  d 
uliluft  développeiueal.*,  qui  sortiraient  ici  du  J>a(  de  cet  article. 
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d'dles,  afin  qu'il  se  dessèche  nuHos  vite  et  qae  leurs  racines  se 
tronY^fti  dans  un  milieu  assez  humecté  et  dont  Taîr  se  renoii- 
yelle  difficilement.  On  arrose  et  on  abrite  des  rajons  solaires. 
Quand  les  jeunes  plants  sont  dans  des  godèlSy  leur  reprise  est 
bien  plus  assurée  en  les  Itenant  dans  l'atmosphère  d'une  doche 
que  l'on  essuie  de  temps  à  autre.  On  les  découvre  suoceasive- 
ment  quelques  jours  après. 

Les  jeunes  plantes  à  feuilles  charnues  se  transplantent  avec 
beaucoup  plus  de  iadlité,  n'ayant  point  de  stomates  et  leur 
éraporation  étant  peu  abondante. 

Les  jeunes  ari)res,  i  feuillage  persistant,  se  transplanteiil  au 
printemps  plutôt  qu'en  automne.  Au  printemps,  leurs  andennes 
feiilles  évaporent  peu,  étant  plus  encroûtées  de  ligneux  et  de 
matières  terreuses  qu'en  automne.  Quant  aux  ai;bres  résineux, 
ils  réussbsent  mieux,  en  général,  plantes  au  moment  où  la 
v^tation  commence  ;  ils  reprennent  même  lorsqu'elle  est 
cmnmencée* 

Quant  aux  arbres  i  feuilles  caduques,  ils  réussissent  beau- 
coup mieux  transplantes  à  l'époque  ou  la  végétation  est  presque 
nulle,  les  racines  continuant  i  absorber,  tandb  que  les  boui^ 
geons  n'ont  encore  besoin  que  de  peu  de  sève.  En  outre,  à 
cette  époque,  le  liquide  nourricier  traverse  des  organes  dans 
lesquels  se  trouvent  des  dépôts  de  fêcule,  de  sucre,  etc. 

Les  plantetions  d'arbres  paraissent  généralement  mieux  réus- 
sir lorsqu'elles  sont  feites  en  automne,  et,  en  outre,  il  y  a  des 
motifs  pratiques  pour  préférer  l'automne.  On  risque  plus  au 
printemps  si  cette  saison  est  mauvaise,  tendis  que  dans  les  plan- 
tetions d'automne  on  a  encore  la  possibilité  de  profiter  du 
printemps  pour  terminer.  En  outre,  quand  il  faut  tirer  des  ar- 
bres de  loin,  ils  souffrent  moins  dans  l'arrière  saison,  n'étant 
pas  gorgés  de  sève,  comme  ils  le  sont  au  printemps.  Une  troi- 
sième raison,  très-puissante  encore,  est  qu'au  printemps  les 
pépinières  sont  dégarnies  des  plus  beaux  arbres,  et  que  l'on  n'y 
trouve  le  plus  souvent  que  des  rebuts. 
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La  planta&n  des  arbres  sVxécate  d'après  deux  principes 
différeiiC».  HaMtaeHement  on  prend  assez  peu  de  soin  ,  qnand 
on  arracbe  les  ail>res^  à  leur  conserver  le  pins  possible  de  ces  raci- 
nes fines  noflomées  ch&velu.  C'est  ponr  économiser  le  temps  qu'on 
l«  fait  ainsi,  et  dans  l'espoir  qu'fl  se  développera  facilement  de 
nouvelles  fibres  radicales.  Il  faut  avoir  grand  soin,  lorsque  les 
racines  sont  contuses  ou  déchirées,  de  les  recouper  au-dessns 
des^  patties  blessées,  qui  pourriraient  facilement  et  commu- 
niqueraient leur  décomposition  au  reste  de  la  plante.  Une 
incision  nette  facQite  l'introduction  de  l'eau  environnante,  et  la 
cicatrice  s'en  opère  facilement. 

Une  seconde  méthode,  introduite  en  Angleterre,  consiste  à 
ménager  avec  un  soin  minutieux  les  moindres  fibres,  et  à  les 
replacer  exactement  dans  leur  même  position,  en  ayant  égard 
à  ranalogie  des  terrains  et  à  ne  pas  placer  dans  des  lieux  dé- 
converlB  des  plantes  accoutumées  à  l'ombre  ou  l'inverse.  On 
assure  qu'en  prenant  toutes  ces  précautions  on  peut  transporter 
de  gros  arbres.  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  qu'on  peut  trans- 
planter, par  l'ancienne  méthode,  de  plus  gros  arbres  qu'on  ne  le 
pense  ordinairement. 

On  a  dit  qu'il  convenait  d'orienter  Farbre  en  le  replantent, 
mais  cette  précaution  n'est  jamais  observée  dans  la  pratique. 

Un  des  soins  à  mettre  dans  la  plantation  des  arbres  est  de  faire 
les  creux  qui  doivent  les  recevoir  d'autent  plus  grands,  que  le 
sol  est  plus  compacte  (1).  Il  convient  aussi  d'ouvrir  ces  creux  le 
plus  longtemps  possible  d'avance  pour  faciliter,  soit  l'humecta- 
tion  du  sd,  soit  la  dissolution  dés  matières  organiques.  De 
plos ,  ce  travail  favorise  la  pénétration  de  l'air  et  tend  à 
transformer  ces  matières  en  gaz  acide  carbonique  ou  autres 
substances  solubles.  Lorsqu'on  plante  les  ari>res  dans  un  ter* 
ran  très-sec  et  très-compacte,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de 


(1)  Voir,  à  la  page  60,  les  moyens  d'apprécier  le  travaili  pour  donner  ocf 
\ri5raux  |  priM  faite. 
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remplir  le  creax  de  la  même  terre,  mais  la  méldager,  s'il  se 
peut,  avec  des  composts,  de  manière,  que  les  racines  rencontrent 
le  plus  longtemps  possible  une  terre  ameublie  et  améliorée. 
Pour  éviter  la  dessiccation  d'un  terrain  qui  serait  trop  meuUe^  il 
faudrait  battre  la  terre  autour.de  Tarbie,  afin  d'en  rendre  la 
surface  peu  pénétrable  à  Tévaporation.  Lorsqu'au  contraire  le 
sol  est  trop  humide,  il  faut  mettre  des  fascines  au  fond  du  creux, 
afin  de  laisser  égoutter  Teau  trop  abondante^  et  permettre  à  Tair 
de  pénétrer*  Pour  les  mêmes  raisons,  il  ne  conyient  pas  'de 
planter  des  arbres  en  temps  de  pluie,  ni  lorsqu'il  neige.  Les 
cines,  placées  dans  la  boue,  risqueraient  de  périr,  ou  eUes 
raient  tenues  trop  longtemps  froides  par  la  neige  qui  scriil 
enfouie. 

Il  faut  avoir  soin  de  protéger  les  racines  des  arbres  eootre  la 
chaleur  ou  un  froid  sec,  qui  leur  enlèverait  beaucoup  d'iuum- 
dite  ou  qui  les  refroidirait  beaucoup.  Quand  ils  ont  fait  un  long 
voyage,  ou  qu'ils  sont  arrachés  depuis  longtemps,  il  faut  mettre 
tremper  leurs  racines  dans  de  l'eau  à  10  ou  16  degr.  pendant 
24  heures  avant  de  les  planter.  Alors  on  se  trouve  bien  de  les 
saupoudrer  de  terre  fine  sèche  ou  de  terreau  sec  qui  se  fixe  un 
peu  aux  racines.  Des  horticulteurs  plongent  les  racines  des 
arbres  dans  une  bouillie  très-claire ,  composée  d'argile  délayée 
dans  de  Teau. 

La  transplantation  fait  sensiblement  souffrir  les  racines,  et 
conséquemment  tout  le  reste  de  la  plante,  surtout  si  Von  ne 
peut  remettre  aussitôt  en  terre  des  parties  qui  se  dessèchent  si 
vite.  Quoiqu'on  prenne  la  précaution  d'humecler  le  sol  une 
heure  ou  deux  avant  l'arrachement,  on  déchire  un  grand  nombre 
de  fibres^  Si  le  déplacement  se  fait  avec  intelligence,  de  nouvelles 
utricules  se  forment  bientôt  aux  sommets  déchirés,  et  l'équilibre 
entre  l'évaporation  et  l'absorption  se  rétablit.  Mais  ce  n'est 
qu'après  des  arrosements  convenables  et  des  abris  contre  la  la- 
inière et  la  chaleur  que  la  plante  recommence  à  croître  sensible* 
ment.  On  a  soin^  quand  on  transplante  les  végétaux,  de  les  en- 


OKGAIfliS  COMPOSÉS.  317 

toorer,  sHl  se  peut,  d'une  denûrliHiiière  afin  de  ralentir  l'éva- 
poration. 

D'après  ton t  ce  qui  a  été  dit  snr  la  racine ,  on  comprendra  que  les 
plantes  les  plus  faciles  à  transplanter  sont,  tontes  choses  égales 
d'ailleurs,  les  plus  jeunes,  celles  qui  n'ont  encore  que  deux  ou 
trois  feuilles.  Cependant,  pour  la  transplantation  en  grand,  où 
l'on  ne  peut  apporter  tous  les  soins  convenables,  on  attend  que 
les  plants  aient  acquis  une  certaine  force,  afin  de  pouvoir  ré- 
sister quelque  temps  à  la  chaleur  et  à  la  lumière.  Les  plantes 
les  plus  difficiles  à  transplanter  sont  celles  qui  ont  des  sucs  pro- 
pres, laiteux,  résineux,  ete.,  comme  les  P«pA%'ér«céc0,  les 
Bapiioriit«cée«,  ete.^  etc.  On  choisit  aussi  pour  la  transplan- 
tation le  temps  humide,  couvert,  qui  diminue  FévaporaUon  et 
par  suite  l'épuisement  des  jeunes  plants. 

Les  racines  présentent  à  peu  de  choses  près  les  mêmes  rami- 
fications et  la  même  organisation  que  les  tiges,  dans  le  sens 
inverse  desquelles  elles  croissent.  Mais,  habitant  un  milieu  hu- 
mide et  obscur,  l'écorce  est  peu  différente  de  la  partie  ligneuse. 
Beaucoup  de  racines  sont  employées  comme  alimentaires^ 
comme  médicaments,  ete.;  nous  mentionnerons  leurs  usages  à 
la  suite  de  la  description  des  plantes. 

Les  tiges  souterraines (iéfem.,  Jol.,pl.  III,  fig.  2,  T.  etl2,T. 
pi.  Vï,  fig.  6  à  1 3)  sont  souvent  confondues  avec  les  racines,  dont 
il  est  cependant  facile  de  les  distinguer^  puisque  les  tiges  souter- 
raines portent  des  bourgeons.  Le  tubercule  de  \di  Pomme-de-terre, 
celui  da  Topinambour  {EL  boL^  pi.  M,  fig.  8),  la  partie  employée 
du  gros  et  du  petit  Chiendent^  sont  de  véritables  tiges  plus  ou 
moins  renflées  et  étiolées.  Les  ognons  des  Jacinthes^  des  Lys  sont 
de  véritables  bourgeons  souterrains  ;  le  plateau  qui  est  au  bas 
en  est  la  tige  ;  les  parties  fibreuses  descendantes^  qui  se  renou* 
vellent  chaque  année  en  sont  les  véritables  racines,  et  les  écailles 
ou  les  tuniques  sont  formées  par  la  partie  souterraine  des 
feuilles  qui  est  persistante,  tandis  que  la  partie  aérienne  se  dé- 
troit chaque  année. 
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* 

On  trouvera  la  description  des  direrses  espèces  de  raciiies  el 
(les  figures  dans  les  Éléments  de  bataniquej  p.  13^et  pi.  ITI,  aux- 
quels nous  renvoyons,  ainsi  qu'au  Dictionnaire  des  dm>Is  tedk- 
niques,  soit  dans  les  Élémente,  soit  dans  cette  Flore. 

Quelques  racines  peuvent  servir  à  la  multiplication  des  ar- 
bres, telles  que  celles  des  Maclura  ou  Mûriers  des  Osages,  des 
Robiniers  faux  Acacias ,  etc.  Nous  renv(^ons  &  Tarticle  tigb 
et  nAMEAUx,  où  Ton  s'occupera  de  ce  mode  de  multiplication 

par  MARCOTTES^  BOUTURES  et  GREFFES. 

I 

s  3.  —  Wii§e  (4). 

La  tige  est  la  partie  de  la  plante  qui  part  du  collet,  porte  les 
rameaux,  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits.  Desvaux  h  déR- 
nit,  le  corps  intermédiaire  entre  les  racines  et  les  feuiïUs,  Cesi 
Torgane  essentiel  de  la  plante,  car  c'est  de  lui  que  naissent  tous 
les  autres,  c'est  lui  qui  en  renferme  tous  les  éléments.  Elle  s'al- 
longe seulement  pendant  la  première  année  de  son  existence, 
de  sorte  que  des  marques  tracées  à  sa  surface,  également  dis- 
tantes d'abord,  s'écartent  ensuite  les  unes  des  autres  par  cette 
année  de  végétation^  tandis  que,  dans  les  racines,  la  partie 
formée  ne  grandit  plus  sensiblement,  mais  s'allonge  par  sa  der- 
nière extrémité.  La  seconde  année,  la  tige  et  ses  ramifications 
ne  s'allongent  que  par  le  développement  des  l)Oai^eoos  termi- 
naux^ tandis  que  ce  qui  était  formé  précédemment  n'augmente 
qu'en  diamètre,  mais  nullement  en  longueur.  Les  aisseUes  de 
chaque  feuille  présentent  en  outre  un  bourgeon  qui  se  développe 
en  autant  de  rameaux,  si  quelques  accidents  ne  viennent  les 
détruire. 

Dans  l'embryon  la  petite  tige  était,  comme  toutes  les  autres 
parties,  entièrement  formée  de  tissu  utriculaire.  Pendant  la 
germination,  et  surtout  plus  tard,  il  se  forme  quelques  fibrilles^ 

(I)  Sering.,  Êym.  bot.,  p.i5,  pi.  III,  fig.  2,  12  ;  pi.  IV,  fig.  2, 3,4, 7  ;  pi.  T, 
fig.  1,2,5,  4,  et  pi.  VI  cl  VU. 
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el  oa  ks  TÛt  se  grouper  en  plaiîeurs  faisceaux  disposés  eox- 
mémes  drculairoroeDl.  Coax-ci  entoorent  un  cerde  alricaleux 
circulaire,  qui  est  la  moelle  el  sont  enreloppéa  d'ane  coiu^  d'é- 
corce.  Les  faisceaux  fi- 
breax  sont  séparés  les 
nos  des  antres  par  des 
bandes  de  Ussa  utrica- 
lùre,  qui  établissent  la 
communication    entre 
celai  de  la  moelle  et  ce* 
^-  "5.  luiderécorceOîj.ia). 

On  les  nomme  les  rayons  médullaires.  D'abord  ces  rajons,  en 
nombre  égal  â  celui  des  faisceaux,  sont  fort  larges  ;  nn  peu  plus 
lard,  leur  nombre  augmente,  car  il  s'en  développe  de  nouveaux 
dans  l'épaisseur  des  premiers.  Qudqae  temps  après,  ces  fais- 
ceaus  sont  assez  multipliés  et  ils  se  présentent  sons  la  forme  de 
lignes  toès-fines.  Alors  la  tige  se  présente  composée,  de  dedans 
en  dehors  de  la  moelle,  du  cercle  fibn>-utrîculair«,  des  fibres 
de  l'écorce,  des  utrïcules  qui  les  entourent,  et  d'une  lame 
très-mioce  d'ntricules  fines,  formant  la  cuticule.  La  tige  des 
plantes  beriiacées,  ainsi  que  de  celles  qui  ne  virent  qu'une  an- 
née, s'arrête  en  général  à  ce  terme.  La  proportion  de  la  moelle 
et  des  rayons  médullaires  j  est  ordinairement  très-grande,  par 
rapport  i  la  partie  fibreuse. 

La  seconde  année,  on  voit  se  former,  entre  l'écorce  et  le  bois, 
deux  i6nes  ou  couches  nouvelles,  l'une  corUcale,  l'antre  li- 
gneuse, semblables  à  celles  de  la  première  année,  entre  les- 
quelles dies  s'appliquent  et  se  moulent.  La  seconde  couche 
d'écorce,  placée  h  ta  face  interne  de  la  précédente,  est  formée 
en  dehors  d'utricules  et  en  dedans  de  fibrilles,  tandis  que  la 

(Gg.  13.)  Coapc  boriionltle  d'an  jeane  Érable,  1  m  première  année. 

I,  Cotieale.  —  1.  Kcorce.  —  3.  Fibiei  lignonse*  el  njow  médoUtirBi.  — 
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zone  ligueuse  est  constituée  par  des  utricules  à  son  centre,  éL 
par  des  faisceaux  de  fibrilles  à  sa  circonféreikoe.  Les  utricuks 
médullaires  des  couches  ligueuses,  qui  se  forment  après  oeSe 
de  la  première  année,  gênées  dans  leur  déreloppement,  ne  sent 
pas  aussi  épaisses  et  aussi  distinctes^  mais,  dans  leur  jeunesse, 
elles  sont  vertes  comme  elles.  Il  en  est  de  même  des  prolonge- 
ments médullaires.  Ce  qui  se  passe  la  seconde  année  se  renou- 
velle la  troisième,  et  continue  ainsi  chaque  année.  Il  n^y  a  donc 
réellement  aucune  différence  entre  les  parties  constituantes  des 
couches  ligneuses^  que  celle  occasionnée  par  leur  plus  ou  moins 
grande  épaisseur  ;  quant  aux  zones  corticales  elles  ne  diffèrent 
entre  elles  que  par  la  présence  de  la  cuticule  et  des  sloDiates, 
qui  existent  seulement  dans  la  première  formée.  Il  faut  cepen- 
dant ajouter  que  les  prolongements  médullaires  communiquent 
successivement  dans  toutes  les  couches  d'écorce  et  de  bois  qui 
se  forment.  Les  couches  ligneuses  se  distinguent  presque  ton- 
jours  assez  nettement,  et  forment  par  leur  ensemble  presque 
toute  Tépaisseur  de  la  tige  et  de  ses  branches,  tandis  que  celles 
de  Técorce  se  composent  de  'couches  fibreuses  et  utriculeuses, 
tellement  minces  qu'elles  ne  se  distinguent  pas  les  unes  des 
autres  :  elles  sont  plus  fermes  et   plus  longues  que  les  li- 
gneuses (!)• 

Nous  avons  pris  une  idée  de  Torganisation  des  tiges  de  nos 
arbres  européens,  mais  entrons  dans  plus  de  détails  sur  Torgi- 
nisation  de  leur  écorce  et  de  leur  bois. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Taisselle  de  chaque  feuille  donnaîi 
naissance  à  un  bourgeon.  Ce  point  de  départ  présente  toujours 
un  certain  renflement,  produit  par  un  amas  spécial  de  nourri- 
ture destinée  au  jeune  rameau  qui  va  naître,  et  à  la  nourriture 
duquel  la  feuille  a  contribué  pendant  tout  le  temps  de  son  exis- 
tence. Ces  renflements  ou  nœuds  naissent  lorsque  la  tige  s^élère 
perpendiculairement  à  Thorizon^  à  des  distances  assez  grandes 

(1)  Voir  Êiem.  bot.^  p.  17  e*  suirautes,  el  pî.  IV,  fig.  1,  2. 
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les  uns  des  autres,  et  contÎDuent  à  se  former  snccessiTement 
tant  qae  la  plante  existe.  Dans  les  plantes  herbacées,  ils  se  for- 
ment d'nne  manière  continue^  tandis  que  lenr  développement 
n'a  Heu  que  d'une  manière  intermittente  dans  les  arbres  de  nos 
contrées. 

La  tige  existe  toujours,  quoique  les  anciens  botanistes  aient 
cru  qu'elle  manquait  quelquefois  (1).  Elle  est  quelquefois  cachée 
sous  la  terre,  et  alors  elfe  peut  être  très-courte,  comme  cela 
arrive  dans  les  MMtmeéem  et  les  AukmrylUmmeéem  (Élém.y 
pi.  YI,  fig.  II,  T.),  les  lrl«acée»(^Km.,  pi.  VI,  fig.  12, 13), 
ou  bien  s'allonger  horizontalement,  comme  dans  le  Chiendent, 
r Avoine  fromentale,  etc.  (Élém.,  pi.  VI,  6g.  10  et  6).  Dans  les 
Polypoélacéea  d'Europe  (  Élém.,  pi.  VI,  fig.  7,  9  ),  où  elle 
est  nommée  très-improprement  racine.  On  ne  lui  donnait  le 
nom  de  tige  que  lorsqu'elle  était  aérienne.  La  nature  des  tiges 
ou  de  leurs  ramifications  a  été  souvent  encore  méconnue  des 
botanistes.  Ainsi  dans  les  Cactacées  {Élém.^  pi.  VII,  fig.  1, 
2,  3,  4,  5),  on  a  pris  des  branches  applaties  et  articulées  pour 
des  feirilles  de  ces  plantes,  tandis  qu'elles  sont  très-peu  appa- 
rentes et  tombent  quelque  temps  après  leur  naissance.  (Élém.j 
pi.  VIF,  fig.  1,2,3.  F.) 

C'est  surtout  dans  les  cas  où  les  tiges  et  leurs  ramifications 
ont  une  durée  différente  que  les  erreurs  ont  été  bien  plus  gran- 
des. Nous  avons  vu  que  nos  Poiypodlacéea  européennes  ont 
des  tiges  couchées,  vivaces  ;  nous»  nommons  ordinairement 
feuilks  les  parties  aériennes  de  ces  plantes  ;  mais  ce  sont  de  véri- 
tables rameaux,  qui  tantôt  sont  bordés  de  lames  foliacées  sté- 
riles, tandis  que  d'autres  portent;;en  partie  les  organes  repro- 
ducteurs. Les  plantes  vivaces  sont  presque  dans  ce  cas  :  leurs 


ii)  Go  a  dit  que  la  Dent-de-Uon^  la  Pâquerette^  etc.,  étaient  acaule  (aaoi  tige), 
on  a  pensé  alors  qae  les  feuilles  partaient  de  la  racine,  et  on  les  a  àiies  radicales. 
Cet  eipreasioiiB,  tonjoors  fisusses^  sont  abandonnées  des  botanistes  eiaott,  ainsi 
que  le  mot  hampe^  qui  est  un  pédoncule  qui  part  de  la  tige  souterraine. 
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racines  et  la  petite  portion  de  tige  sonterraine  qui  donne  diaqne 
année  naissance  à  des  ramifications  aériennesy  portent  parfois 
seulement  des  feuilles,  d'autres  fois  des  feuilles  et  des  flenis. 
D'aiUe^rs  dans  quelques  Polypodlact^es  les  rameaux  fenilKi 
(frons  delà  plupart  des  botanistes)  ont  souvent  leur  partie  fo- 
liacée très-rétrécie  lorsqu'ils  portent  partiellement  ou  en  totafilé 
des  fleurs  (Osmonde  royak,  Botrychie  lunaire j  Ophyaglosse). 
Les  Jspergesj  les  Con^allaires  sont  à  peu  près  dans  le  même 
cas.  Leur  tige  s'allonge  plus  ou  moins  sous  terre,  et  pousse  des 
ramifications  ariennes  très-passagères*  Les  rameanxrfeoillcs 
des  Phyllantkes  donnent  naissance  sur  leurs  bords  à  un  grand 
nombre  de  fleurs,  et  comme  il  n'y  a  pas  de  feuilles  qui  portent 
des  fleurs,  nous  deyons  considérer  lesrameaux  dilatés  comme  des 
portions  de  tige.  La  ramification  du  PetitnH<mx{ÉL  boi.^  pL  VII, 
fig.  6)  a causéd'aussi  grandes  erreurs,  et,  il  faut  le  dire,  ayec  plus 
d'apparence  de  Tenté.  Dans  cette  plante  les  rameaux  offrent  (kux 
formes^  l'une  imite  des  branches  plus  ou  moins  cylindriques, 
tandis  que  leurs  dernières  ramifications  se  présentent  soœ  l'as- 
pect de  véritables  feuilles  dures,  ovales^  longuement  acandnées, 
très-pointues,  qui  portent  vers  leur  milieu  une  flenr,  accompa- 
gnée en  dessous  d'une  Ms-petite  bractéole.  Cette  fleur  estsessile 
et  complète.  Il  lui  succède  un  capitel  (1)  de  carpels  unis,  du 
volume  d'une  grosse  graine  de  pois,  qui  est  d'abord  vert  et 
prend  à  sa  maturité  une  belle  couleur  de  cire  à  cacheter.  Dans 
tous  lescasla  tige,  cetorganeindispensable,  produit  toujours^  dès 
sa  naissance,  des  feuilles  et  le  plus  souvent  des  rameaux.  On  a 
donné  a  la  tige  des  arbres  le  nom  de  tronc  ;  c'est  encore  un  mot 
complètement  inutile,  car  cette  tige  n'a  paru  mériter  primitive* 
ment  un  nom  propre,  que  parce  qu'elle*a  été  privée  de  ses  ranù- 
fications,  soit  au  moyen^de  la  serpette,  soit  par  un  trop  grairf 
rapprochement  des  arbres  dans  les  forêts. , Un  arbre  abandonné 

(I)  Petite  tête  formée  d'uo  ou  de  plusieun  carpels  Ubrei  oa  unis»  prodoito  pv 
uoe  seule  Beur. 
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à  lui-même  et  isolé  est  garni  de  branches  dès  sa  base,  et  celles- 
ci  couvrent  le  sol  environnanL  Toutes  les  personnes  qui  s'occu* 
peut  de  coltare  sayent  bien  qu'une  grande  partie  du  travail  des 
jardiniers,  surtout  pendant  les  premières  années  de  Texistence 
des  arbres,  consiste  à  ébourgeonner,  à  détruire  les  branches 
qui,  presque  malgré  eux^  se  développent  sur  la  tige* 

Jusqulci  nous  n'avons  décrit  que  l'organisation  des  meoty- 
lédoné»,  voyons  actuellement  celle  des  MonoeotjlééiotÊém 

L'embryon  des  Honcicotyiédoiiés  ne  diflère  essentielle- 
ment de  celui  des  Dleo«yl<$donés  que  par  le  nombre  cotylé- 
donaire,  car,  comme  dans  ces  derniers,  il  est  formé  de  tissu 
utriculaire  et  enveloppé  d'une  membrane  nonunée  derme.  Ce 
n'est  aussi  qu'après  la  germination  que  les  fibrilles  commea* 
cent  â  se  montrer.  Celles-ci,  dit  M.  An.  de  Jussiev,  sont  d'abord 
disposées  en  cercle,  et  jusque-là  rien  ne  distingue  nettement 
cette  petite  tige  de  celle  qui  provient  d'un  embryon  dicotylé- 
doné.  Mais  à  mesure  qu'elle  augmente  et  se  couvre  de  feuilles, 
on  commenoe  à  y  apercevoir  une  disposition  différente.  Dans 
les  Dicotylédones,  les  fibres^  rangées  imiinlairement,  se  rappro- 
chent successivement,  se  touchentet  ibment  un  anneau  ligneux^ 
séparé  seulement  par  les  rayons  médullaires,  tandis  que  dans  les 
Monocotylédonés  les  faisceaux  fibreux  sont  sans  ordre  apparent, 
plus  serrés  à  la  circonférence  et  disséminés  dans  le  tissu  utri- 
coleux,  qui  ne  forme  pas  des  rayons  médullaires.  Le  centre  ne 
présente  qu'un  très-petit  nombre  de  ces  fibrilles,  mais  il  est  dé- 
pourvu de  rétd  médullaire  qui  se  distingue  par  la  présence  des 
trachées.  Cependant  on  rencontre  un  tissu  utriculeux  un  peu 
semblable  à  la  moelle  des  Dicotylédones,  dans  les  tiges  d'un 
grand  nombre  de  C^ramlnaeécii,  telles  que  les  Froments,  Or^ 
jfei,  etc.;  le  plus  souvent  il  se  dessèche  au  centre  du  canal,  se 
contracte  vers  les  parois  ;  d'autres  fois,  il  remplit  toute  h  cavité 
que  laissent  les  fibrilles,  comme  dans  le  Froment  Pékmiette,  le 
Maïs.  Le  faisceau  fibrille  présenté  la  même  structure  dans  toute 
sa  longueur  chez  lès  Dicotylédones  ;  celui  des  Monocotylédonés, 
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examiné  à  des  hautears  diQërcnCes,  se  trouve  changer  d*épaîi 
seur  et  de  composition.  Le  premier,  à  une  certaine  époque, 
après  une  année  ordinairement,  se  diidse  en  deux  portions: 
l'une  restant  au  système  ligneux^  raùtré  aliaiit  àirécoroe^Ji&Éhe 
ces  deux  couches  s'orga<4se,  rannéc  suivante,  ;  iin..ftboen 
nouveau,  destiné  i  subir,  l'année. suivante,  la  mèmfiÀi^ém' 
Les  parties  constituantes  du  faisceau^  dans  les  JMtonocbiylj^ j|»à<ji, 
ne  se  désunissent  à  aucuûé  époque.  Ou  conçoit,  d'â^ièM^fi^ 
mier  aperçu,  à  quel  point  ,le  mode  d'acCToiKé»ieo^.^j4^ 
difiërent  dans  les'  végétaux  à  zones,  çar^  daa^.leSi,^ 


donés^  nous  ne  pouvons. troiivex  ^m  coXicbcs  copçeiHq^pMijJ- 
gneases,  dont  une  se  forme  chaq^/aimée,  ni.feiuille(s.m3^ 

Les  tiges  des  Monocotjlôdonés  en  arbre  ont  nuasî  im;as^ 
bien  diCTérent  ;  rarement  elles  s^embrandient,  .C'est  ordiàmn- 
ment  une  longue  colonne,  cpieila  main  de  rbojmnçn^a  9É^|>u 
besoin  d'ébrancher,  et  qui  est  terminée  par  jon  beau  iaisena 
de  feuilles,  du  milieu  desquelles  ^ortépt  les  ramé^ujL  :fl<^wx. 
Les  Yucca  de  nos  jardins,  le  Palmier  nain,  m  fious  en  pré- 
sentent qu'une  bien  faîWe  idée.  Npus  avons  vu  que  rintfrîeur 
de  la  tige  des  Monocotylédonés  était  plus  utricàleux  que  fi- 
breux. Les  fibres  augmentent  successivement  en  nombre  à  la 
circonférence,  qui  devient  très-dure.  C'est  avec  cette  p«lîe  des 
tiges  que  nous  faisons  actuellement  des  tiges  de  parapluies,  des 
cannes,  dont  les  fibres  noires  et  semblables  à  celles  de  la  ba- 
leine, présentent  une  grande  solidité.  Cette  parde  est  asseï 
colorée,  tandis  que  le  centre,  pâle  et  mou,  ne  peut  servir.  Il 
en  est  tout  autrement  dans  les  Dicotylédones  :  le  centre  a 
acquis  une  grande  solidité,  c'est  ce  qu'on  nomme  bois  parfait; 
la  circulation  de  la  sève  y  est  faible,  tandis  que  l'aubier  oa  les 
couches,  qui  n'ont  pas  encore  acquis  toute  leur  dureté,  sflot 
pâles,  peu  résistantes  ;  une  grande  transmission  de  sève  s'opère 
le  long  et  au  milieu  de  leurs  utricules  et  de  leurs  fibres.  é 

Cette  organisation  de  la  plupart  des  Palmiers  avait  déjà  été  I 
étudiée  par  les  aAciens.  Desfoittainbs  a  su  la  généraliser,  et  a 
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proclamé  cette  loi  trôs-nmple  :  lyo^it  la  Mbitctun  intime  de» 
tiget,  la  végétaux  k  divitent  en  deux  grandet  clatêe»  :  t°  ceux 
qui  ont  de»  couches  cou- 
cttUriquee  dittincUi  , 
dont  ta  solidité  dicrott 
du  centre  vers  la  cir- 
conférence,  où  la  moelle 
est  renfermée  dans  det 
canaux  longitudinaux 
et  se  prolonge  en  rtnfons 
divergents.  Ut  Wltmtj- 
l«d*B«a;  2°  ceux  qui 
n'oni  pas  de  couchiM 
coneentriquet  distinc- 
tes, dont  la  solidité  dé- 
croit de  la  circonfirmce 
vers  le  centre,  où  le  lis- 
su  utriculeux  (midul- 
lairej  est  interpesé  sans 
ordre  àpprécit^le  en- 
H-  *6.  ire  les  fires,  où  enfin 

m  n'apertoit  plus  auctme  tracé  de  prolongements  médullaires, 
sd  d'écoree,  les  Mom»c«irl«d«Bé».  Cette  loi,  wnsi  formor 
Itei  n'a  pas  été  attaquée.  II  n'en  a  pas  été  de  même  sor  l« 
mode  d'accroiBsemeDt  dr-  ces  plantes.  Dêspontaiiies  pensait  qae 
les  fibces  naissaient  du  cealrc,  se  porlûent  eiùnile  à  la  circon- 
fermce  de  l'arbre,  oà  elles  formaieDt  celles  des  reoilles.  Celte 
idée,  admise  alors,  engagea  A.  P.  DecAinMLLB  à  désigner  ce 
uode  d'accroissonent  sons  la  dénomioation  de  endogène  ;  il  ap- 
^oa  cdai  de  exogènes  ans  végétans  munis  de  zOaes  ligneoset, 
emboîtées  successivement  les  ones  par  les  antres. 

(fig.  14.]  DiiponitoB  dei  fibre*  <Uiw  IW  llODDCOt<rUd«nte.  wlon  DnMKnnwa. 
(Ig.15.)  I>îip«Mi(iaada&breii)iaileill'>DO«oijlUi>ati,  mIoqH.  UoM.. 
(Bg.  ta.)  DiipotitiOD  dMfibrMduw  le*  HuuocoljlédoaH,  nIod  Uiiluio. 

Ton  1.  1& 
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On  supposait  que  les  fibres  nouveUemeiit  formées,  passant 
par  le  centre  da  tronc,  se  déjetaient  ensuite  vers  la  drconféienoe 
et  allaient  former  les  feuilles.  Cette  addition  de  nouyelles  fil»es 
au  centre,  ayant  lieu  chaque  année,  devait  tasser  celles  qni  se 
trouvaient  extérieures  à  elles  ;  de  là  le  rapprochement  extraor- 
dinaire de  celles  du  bord  du  tronc  et  sa  dureté.  Eofin  ,  oo 
disait  qu^il  arrive  un  moment  où  les  fibres  extérieures,  ne  poo- 
tant  se  distendre  et  se  serrer  davantage,  le  tronc  ne  grossit 
plus,  mais  il  continue  à  s'allonger  par  sa  partie  supérieure.  On 
expliquait  ainsi  la  forme  rigoureusement  cylindrique  de  plu- 
sieurs Palmiers.  Mais  si  telle  théorieétait  vraie,  ne  pouvait-on  pas 
objecter  qu'un  cylindre,  quelque  dur  qu'il  fût,  devait  à  la  longue 
se  rompre,  quand  enfin  de  nouvelles  fibres  venaient  encore  s'in^ 
terposer  avec  toute  la  vigueur  de  la  végétation  des  pays  cbaads. 

M.  H.  MoHL,  à  la  suite  de  travaux  nombreux  sur  les  Pat- 
mierê  apportés  du  Brésil  par  M.  de  Martius,  est  venu  modifier 
un  peu  les  premières  idées;  au  lieu  de  faire  naître  les  fibres  du 
centre  de  l'arbre  monocotylédoné,  il  dit  les  avoir  vus  partir  de  la 
circonférence  pour  retourner  à  un  autre  point  de  cette  même 
circonférence.  Cette  nouvelle  idée  a  nécessité  l'abandon  des  mets 
exogènes  et  endogènes.  Sous  ce  point  de  vue,  ces  travaux  n^ont 
pas  avancé  la  science  autant  qu'on  pouvait  Fespérer.  D'après 
H.  MoHL,  les  fibres  descendent  de  chaque  feuille^  se  dirigent 
vers  le  centre;  mais,  après  avoir  cheminé  parallèlement,  elles 
s'écartent  peu  à  peu,  et,  croisant  les  fibres  les  plus  anciennes, 
elles  viennent  se  perdre  à  la  circonférence,  vers  la  base  du  tronc, 
ou  bien,  d'après  la  direction  plus  généralement  admises,  chaque 
fibre,  partant  de  la  surface  du  tronc  à  la  base  de  la  plante,  se 
dirige  peu  à  peu  vers  le  centre,  puis,  arrivée  à  un  point  donné, 
elle  décline  vers  la  circonférence,  où  elle  pénètre  dans  la  feuille. 
M.  MoHL  dit  d'ailleurs  que  les  fibres  qui  sont  descendantes 
Tont  en  s'amincissant   vers  leur  partie  inférieure  ;  ce  qni 
ferait  comprendre  comment  la  tige  est  souvent  cylindrique  et 
d'un  égal  volume  partout. 
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I  Pins  tard,  M.  Hetland,  à  la  suite  de  kMigaes  et  opiniâtres 
I  recherches  sur  des  tiges  de  Palmier  nain  et  de  Yucca^  expKqae 
d'une  aoayelle  manière  l'accroissement  des  Monocotjlédonés. 
I  Cette  idée,  émise  depuis  dix  ans  dans  mes  leçons,  et  publiée 
I  depuis  1841  dans  mes  Éléments  de  botanique  (p.  26,  pi.  Y* 
fig.  4),  quoique  au  moins  aussi  bonne  que  les  précédentes,  ne 
parait  pas  trouver  de  partisans.  Les  fibres,  dit  ce  naturaliste, 
ont  une  longueur  presque  déterminée  ;  elles  forment  de  droite 
à  gauche  des  spires  ascendantes,  qui  vont  se  terminer  à  la  cir« 
conférence,  où  plusieurs  d'entre  elles  se  réunissent  pour  donner 
luJssance  à  une  feuille.  A  ce  point  de  réunion  chaque  fibre 
produit,  d'une  part,  une  fibre  nouTclIe,  qui  s'élèye  en  spirale  ; 
de  l'autre,  un  appendice  de  longueur  variable,  mais  mince  et 
court,  descend  dans  le  tissu  utricolaire^  dont  les  interralles  des 
fibres  sont  remplis.  Cet  appendice  descendant  ressemble  assez 
bien  à  une  racine,  et  pourrait  bien^  relativement  à  la  fibre,  en 
remplir  la  fonction.  Ces  systèmes  de  SIm^s  spirales  lie  sont  pas 
éloignés  les  uns  des  autres  ;  ils  se  produisent  à  de  très-courts 
intervalles,  et  tous  les  vides  qu'elles  laissent  entre  elles  sont 
remplis  de  nombreuses  ntricules,  qui  ne  sont  pas  disposées  en 
rayons. 

En  admettant  cette  organisation  dans  les  Mônocotjlédonés, 
l'accroissement  doit  é^  considéré  comme  des  additions  bout  à 
bout  de  nouvelles  fibres,  qui  naissent  des  précédentes,  sans  se 
prolonger  dans  toute  l'étendue  du  tronc.  Ainsi  s'expliquerait, 
d'un  côté,  l'uniformité  de  grosseur  de  la  plupart  des  Palmiers^ 
et  de  l'autre  la  forme  du  tronc  que  présentent  quelques  espèces, 
qui  semblent  formées  de  courts  et  gros  fuseaux  empilés  bout  à 
bout.  La  base  de  chaque  rétrécissement  indiquerait  le  commen- 
cement de  la  végétation  annuelle^  qui,  allant  ensuite  en  aug- 
mentant, produirait  la  partie  du  tronc  la  plus  ventrue,  et  enfin 
la  végétation  déctoissantB  serait  indiquée  par  le  moins  grand 
nombre  de  fibreb  formées* 
En  appliquant  cette  théorie^  bien  plus  appuyée  sur  Tobser- 
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ration  que  celles  employées  précédemment,  aux  tiges  da  Ro- 
seau d  balais j  Roseau  de  Provence^  et  des  «ïranal««c*e* 
en  général,  Hetland  pense  que  les  fibres,  au  lieu  de  se  con- 
tourner dès  leur  origine ,  courent  parallèlement  pendant  im 
certain  temps  et  ne  s'entrecroisent  qu'à  certains  interraUes, 
pour  former  les  cloisons  transversales  qu'on  observe  sur  ces 
plantes,  et  que  là  seulement  elles  vont  former  les  feuilles. 

Voyons  actuellement  quelle  est]  l'orgamsation  de  la  tige  des 
Vésétauz  ntrlcnli^.  L'embryon  de  ces  végétaux  consiste 
en  une  simple  utricule  remplie  d'une  matière  granuleuse.  S'D 
se  trouve  dans  des  conditions  favorables  à  la  germination,  la 
portion  appliquée  sur  la  terre  ou  sur  une  surface  bumide  se 
prolonge  en  un  tube  qui  joue  le  rôle  de  racine.  L'autre  extré- 
mité s*élargit,  par  la  production  d'utricules  nouvelles  juxta-po- 
sées  à  l'utricule  primitive,  en  une  expansion  ou  lame  ordinaire- 
ment borixontale,  et  plusieurs  de  ces  utricules  émettent  à  leur 
tour  des  tubes  radicaux  semblables  au  premier  ;  c'est  ce  qu'a 
très  bien  prouvé  M.  deMirbel>  dans  son  long  et  excellent  trarail 
sur  les  Marcliantlacée».  La  végétation  d'un  grand  nombre  de 
ces  plantes  ne  va  pas  au-delà.  Dans  les  plantes  qui  vivent  an 
milieu  de  l'eau  {Char a)  ^  en  même  temps  que  les  racines  s'en- 
foncent dans  la  vase,  il  s'élève  un  cylindre  qu'on  nomme  tige  ou 
brancbe.  Ce  n'est  qu'une  suite  d'utricules  allongées,  unies  bout 
à  bout.  D'autres  ont  une  sorte  de  tige  déjà  beaucoup  plus  com^ 
pliquée^  puisqu'elle  résulte  d'une  réunion  d'utricules.  Les  plus 
extérieures,  conservant  la  forme  primitive  arrondie  ou  angulaire, 
forment  l'enveloppe  d'un  axe  composé  d'utricules  déforme  diffé-* 
rente,  allongées  ;  c'est  ce  qu'bn'observe  dans  les  WLjvnm^é^^  et 
les  Marcuantlaeéca.  On  n'y  aperçoit  pas  encore  de  véritables 
fibres.  Elles  commencent  à  se  montrer  dans  les  liT^copo^iac^ges 
et  les  itoratléâcéea  dont  la  tige,  sous  une  enveloppe  utricu- 
leuse,  présente  un  axe  fibrillo-utriculé.  Gelui-d  consiste  en  un 
faisceau  unique  ou  en  plusieurs  faisceaux  unis  par  des  utri- 
cules délicates.  Les  faisceaux  de  ces  plantes  sont  en  général 
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applatis  ;  ik  forment  des  espèces  de  rubans  diversement  plies* 
Mais  nous  n'ayons  pas  à  pousser  plas  avant  nos  recherches  poar 
le  but  que  nous  nous  proposons. 

Mettons  actuellement  en  paraflële  l'organisation  de  ces  grandes 
classes  de  végétaux  sous  un  seul  point  de  vue,  celui  de  Torga- 
nisation  des  tiges.  Ce  sera  faire  pressentir  les  bases  de  la 
classification  que  nous  adoptons. 


Oompar»i«oii  dans  les  Tigres  des  Té|pét»nx 


niCOTTLEDONES. 

Ècorce  bien  distincte ,  revêtue 
de  la  cuticule,  cpii  couvre 
les  couches  d'utricules  ver- 
tes, sous  lesquelles  sont  pla- 
cées les  fibres  corticales  ou 
liber. 

Buis  composé  d'autant  de  cou- 
ches ligneuses  distinctes  , 
que  l'arbre  a  d'années.  Cha- 
cune d'elles  présentant  à  sa 
face  interne  des  utricules 
médullaires. 

Rai^ùns  médullaires  traversant 
tout  le  diamètre  du  bois  et 
de  l'écorce. 


UONOCOTTLEDONES. 

Écorçt  réduite  à  la  cuticule. 


Bois  formé  de  fibres  ligneuses, 
dispersées  dans  le  tissu  utri- 
culeux,  sans  ordre  saisis- 
sable,  mais  très-rapprochées 
à  la  circonférence. 

Rayons  médullaires  nuls. 


L'écorce  des  Dicotylédones  est  le  plus  souvent  garnie  de 
petites  saillies  que  l'on  nomme  ijeiicicelles  (1).  Ce  sont  des  pro- 
tubérances ordinairement  subéreuses  ou  verruqueuses  qu'on  re- 
marque souvent  sur  l'écorce  des  arbres  Dlcotjlédonéfi.  Elles 

(i)  A.  P.  Dbcâiidollb,  Mémoire  sur  les  leuticelles,  Ann.  tciene,  nat.  lSt6,  et 
Organograph.  U  P-  94.  SSURC,  ÉUm.  bot.,  p.  17,  pi.  IV,  fi{.  3,  4. 
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sont  d'abord  de  forme  drcalaire,  ou  oblongue»  ;  mais  elles  s'é- 
largissent par  la  distension  qu'éprouve  continuellement  Técom; 
de  manière  que  de  très-petites  et  en  forme  de  points  qu'elles 
sont  dans  le  Bouleau  jeune ,  dies  acquièrent  transTersalanent 
jusqu'à  trois  centimètres  d'étendue ,  et  se  présentent  alors 
comme  autant  de  larges  lignes.  M.  H.  Mohl  a  remarqué  que 
la  cuticule  qui  les  recouvre  se  déchire  en  long,  et  la  knlicelfe 
se  partage  en  deux  lèvres  par  un  sillon.  L'apparition  fréquente 
des  racines  adventives  par  les  lenticelles,  lorsqu'on  met  Técorœ 
dans  de  l'eau  ou  dans  la  terre,  a  fait  croire  à  A.  P.  Degandollb 
qu'elles  étaient  des  racines  adventives  rudimentaires.  Depuis  L. 
G.  Trevibancs  a  reconnu  que  les  lenticelles  n'étaient  qu^une 
production  de  l'écorce  et  non  du  bois,  corps  qui  fournit  les 
racines.  Il  se  pourrait  cependant  que  ces  organes  fussent  ht  fin 
des  rayons  médullaires.  Les  fonctions  des  lenticelles  sont  en- 
core inconnues.  Leur  nombre,  leur  fonne  servent  à  distinguer 
les  arbres,  surtout  lorsqu'ils  $ont  sans  feuilles.  Gubttabb,  dès 
1826,  avait  désigné  ces  organes  sous  le  nom  de  glandes  Umticw- 
lairesj  dénomination  que  l'on  n'a  pu  conserver. 

Les  utricules,  qui  forment  la  face  extérieure  de  chaque  cou- 
che d'écorce,  et  les  fibres  qni  constituent  sa  face  interne,  sont 
distendues  avec  force  à  mesure  que  la  plante  crott  en  volnnie, 
et  comme  la  sécheresse  et  les  agents  atmcisphériques  agissent 
directement  sur  elles,  on  les  voit  tôt  ou  tard  se  gercer  d'abord 
et  se  crevasser,  comme  dans  les  Ortnesj  les  TiHeulSj  ou  se  déta- 
cher par  plaques,  comme  dans  les  Plalanes,oB  se  déchirer  eo 
lames  minces,  comme  dans  les  Bouleaiix^  et  un  peu  pins  épaisses, 
comme  dans  les  Cerisiers.  Pans  le  Chén^liége^  leur  consistance 
et  leur  épaisseur  permettent  d'en  faire  usage.  C'est  la  partie  qui 
constitue  le  liège.  Celui-ci  se  détacherait  de  lui-même,  tous  les 
huit  ou  neuf  ans,  mais  on  a  soin  de  l'enlever  avant  cet  âge,  afin 
qu'il  soit  meilleur.  On  choisit  la  saison  où  le  liber  de  la  dernière 
couche  corticale  adhère  le  plus  au  bois,  afin  d'enlever  l'écorce 
subéreuse  sans  nuire  à  l'arbre. 


Xnn.  i^ péf.  tJt. 
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t  Pêch€i\ 
3  Oriûttiar. 


4-  Frunur  de  lkunuo\ 
J  Reuutte   blanche. 
6  Poirier   vir^ouleujte . 


7  Pommier  cai ville 
i  /nrûiûn  aetetttiain 
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§  4.  —  J90«fryeOM  {Flor,jard.^  pi.  I)  (1). 

On  nomme  Bourgeon  le  rudiment  d'an  yégétal  qui  naît  «or 
quelque  partie  de  sa  tige,  sans  flenraison  préalable  et  sans  ra- 
cine propre.  Cet  organe  composé  naît  en  même  tonps  que  la 
feuille  et  persiste  ordinairement  après  sa  chute.  Il  consiste  d'a- 
bord en  un  petit  amas  utricnleux  en  rapport  ayec  un  rayon  mè* 
dnllaire.  U  se  trouve  alors  caché  sous  Técorce^  qu'il  poussa 
bientôt  devant  lui  et  il  se  montre  ensuite.  Plus  tard,  les  utrico* 
les  de  ce  petit  axe  nouveau  s'organisent  en  fibrilles,  et  sa  surface 
se  couvre  de  petites  feuilles  rudimentaires,  auxquelles  noua 
donnons  le  nom  d^éeaiUe.  Les  fibres  se  continuent  bientôt  de 
la  plante  au  bourgeon,  mais  la  moelle  des  deux  individus, 
comme  greflEte  l'un  sur  l'autre,  ne  communique  pas  directe^t 
ment. 

Le  bourgeon,  formé  d*une  génération  de  feaiHes  qui  vont 
succéder  à  celle  qui  le  portait  à  son  aisselle,  survit  à  cette 
feuille,  et  lorsqu'elle  tombe  où  se  flétrit  à  la  fin  de  Tannée,  il 
persiste  sur  la  tige  et  croit  peu  sensiblement  jusqu'au  printemps^ 
qui  vient  lui  donner  une  active  impulsion  et  déterunner  soii 
développement  en  branche. 

Les  écailles  qui  forment  ordfinairement  les  bourgeons  sont 
des  modifications  de  la  feuOle  ou  de  l'une'de  ses  parties^  elles 
varient  beaucoup  de  consistance  et  de  forme.  Elles  sont  souvent 
imprégnées  de  quelques  matières  insolubles  aux  agents  atmos- 
phériques on  revêtues  de  poils  qui  les  rendent  peu  perméables 
au  froid.  Ces  écailles  sont  [pressées  les  unes  contn»  les  autres, 
diversement  appliquées ,  roulées ,  ou  pliées  et  disposées  en 
spirales  simple  ou  doubles^  tellement  contractées  qu'elles  sem* 
blent  former  des  cercles  concentriques. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  tige  d'un  arbre,  à  sa  première 

(4)  Sering.,  Èlém.  boi.^  V-  S^»  pl*  VlHf  fig.  1  à  10.  •—  On  lear  doDoe aiutt  lii 
QQQis  de  lemmey  ganma»  embryoa  fi&e,  oeil  (des  jardinto)»  boulon  (des  jecdiwers). 
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année  d^existence^  est  indivise ,  qu'elle  porte  on  certain  nombre  de 
feuilles  ;  qu'à  l'aisselle  de  chacune  d'elles  se  trouve  un  bourgeon. 
Oiacun  d^eax,  si  une  cause  intérieure  on  extérieure  ne  s'y  op- 
pose pas,  produit  un  rameau.  Cette  évolution  a  lieu  ainsi  cha- 
que printemps.  Quelquefois  l'humidité,  jointe  à  la  chaleur  qui 
règne  au  mois  d'août ,  produit  le  développement  de  quelques 
bourgeons  à  fleurs,  et  nous  signalons  alors  une  seconde  fleur 
raison.  Nous  venons  de  voir  que  chaque  feuille  d'une  branche 
porte  A  son  aisselle ,  dès  sa  naissance ,  le  rudiment  d'un  bour- 
geon. Tant  que  cette  feuille  est  jeune  et  qu'elle  a  toute  l'activité 
vitale  dont  elle  est  susceptible,  elle  attire  la  sève,  et  le  bour- 
geon ne  prend  presque  aucun  accroissement.  Lorsqu'elle 
commence  à  perdre  de  son  activité,  ce  qui  arrive  souvent  au 
mois  d'août,  elle  aspire  la  sève  avec  moins  de  force  et  le  bour- 
geon s'accroît  açsez  sensiblement.  Il  est  si  vrai  que  c'est  lA  1^ 
cause  de  son  accroissement,  que  si,  en  mai  ou  juin^  on  enlève 
les  feuilles  des  arbres,  tous  les  bourgeons  latents  de  leur  aisselle 
se  développent  immédiatement;  t'est  ce  qu'on  voit  dans  les  mûr 
rien  efibuiflés  pour  les  vers-A-soie  ;  c'est|aussi  ce  qui  se  présente, 
lorsqu'A  la  suite  d'une  gr<le  qui  a  abattu  ou  fimssé  les  feuilles, 
il  survient  un  temps  chaud  et  humide^  les  bourgeons,  soit  ^ 
feuifles,  plus  rarement  A  fleurs,  se  développent  en  très- peu  de 
temps.  Ainsi  l'accroissement  de  la  feuille  arrête  celui  du  bour- 
geon, et  plusieurs  de  ceux-ci  (ordinairement  les  inférieurs  de  la 
branche)  ne  peuvent  se  développer.  Si  au  contraire  qn  coupe 
le  rameau  au-dessus  de  ces  petits  bourgeons,  on  les  voit  grossir., 
s'allonger  et  se  feniUer.  Parmi  les  bourgeons  supérieurs,  qui 
prennent  toujours  plus  d'accroissement,  soit  parce  qu'ils  repo- 
sent sur  un  bois  plus  herbacé ,  soit  parce  que  la  sève  ascen- 
dante tend  loujoers  A  se  porter  vers  le  sommet  diss  branches,  U 
se  passe  dans  ces  bourgeons  (supérieurs)  un  phénomène  iqia- 
logue.  Tantôt  le  bourgeon  terminal  devient  prépondérant ,  il 
attire  la  sève^  et  prive  de  nourriture  ses  voisins,  qui  persistent, 
c'est  ce  qui  irrive  souvent  aux  arbres  résineux.  D'autres  fois 
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les  bourgeons  Toisins  prennent  un  accroissement  j^os  rapide, 
et  alors  le  terminal  périt  et  tombe.  La  brancbe  se  bifurque  par 
le  développement  de  deax  autres  bourgeons  latéraux ,  ou  en 
restant  simple  par  l'allongement  d'un  seul  bourgeon  latéral. 
Quant  aux  bourgeons  à  fleurs,  on  doit  les  considérer  comme 
nés  de  Faisselle  des  bractées  :  leur  action  vitale  est  générale- 
ment trèSHictiye,  de  sorte  qu'ils  attirent  la  sève  avec  force  et  en 
privent  les  bractées. 

D'après  ces  faits  et  beaucoup  d'autres ,  l'individualité  du 
bourgeon  ne  peut  être  douteuse.  Ainsi,  un  bourgeon  pris  sur 
un  individu  on  sur  uù  portion  d'arbre  panacbée ,  développe 
par  la  greffe  cette  même  panacbnre,  et  des  bourgeons  pris  sur 
une  branche  à  fleur  double,  tandis  que  tout  le  reste  est.  à  fleurs 
simples,  produit  des  greffes  i  fleurs  doubles.  A.  P.  Decanoolle 
dte  aussi,  dans  sa  Phygiologiey  l'exemple  d'un  poirier  sur 
lequel  on  avait  greffé  un  grand  nombre  de  variétés.  Le  même 
rosier  peut  porter  aussi,  au  moins  pendant  quelques  années, 
plusieurs  espèces  botaniques  de  roses.  En  cela  un  végétal  pré- 
sente la  plus  grande  analogie  avec  le^Polypier^  qui  pousse  çâ  et 
là  divers  bourgeons  ;  la  seule  différence  qu'ils  présentent,  c'est  que 
dans  cet  animal  les  bourgeons  ou  individus  se  séparent  d'eux-- 
mêmes, tandis  que  dans  le  végétal  ils  restent  le  plus  souvent  liés 
jusqu'à  ce  que  l'homme  ou  un  accident  vienne  à  les  séparer. 
Cependant  nous  voyons  des  bourgeons  du  Lys  iulbifére  se  sépa- 
rer spontanément,  comme  le  fait  le  Polypier  ;  il  en  est  de  même 
du  ÇyêiapUre  butbifércj  Polypoaiaoée,dont  le  rameau-feuille 
annuel  développe  des  bourgeons  qui  reprodoisent  autant  de 
tiges  souterraines  vivacés. 

Les  bourgeons,  étant  les  organes  générateurs  du  bœs,  l'un 
des  moyens  de  multiplier  l'individu  auquel  ils  appartiennent, 
Torigine  des  branches  et  par  conséquent  la  source  des  feuilles, 
sont  l'un  des  organes  composés  des  végétaux  les  plus  importants 
^t  sans  lesquels  h  plante  ne  pourrait  exister* 

Pans  les  plantes  herbacées ,  au  contraire ,  il  ne  se  forme  pas 
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de  bourgeons  aux  aiwdies  des  JEeoiUes,  mus  en  iMtae  tenpi 
qu'elles  on  yoit  paraître  les  rameanx.  Des  aisselles  des  fMiCei 
de  ces  nonveaux  rameaux  poussent  encore  des  ramificslioiii 
qui  portent  ou  d'autres  feuilles  ou  des  fleurs,  et  cette  éTolotioB 
continue  jusqu'à  la  mort  de  la  plante  annuelle,  ou  jusqu'à  ceDe 
de  ses  rameaux  aériens,  dans  celle  qui  est  Tivace.  PInsieim 
rameaux  d'arbres  yigonreux  se  déydoppent  souvent  à  la  ma- 
nière des  plantes  annuelles,  ils  ne  forment  de  bourgeons  qa^à 
la  dernière  saison. 

Les  bourgeons  présentent  des  modifications  d'une  trèfr-gnnk 
importance  pour  l'borticulteur,  car  c'est  par  eux  que  l'on  oée 
un  mode  de  multiplication,  accessoire,  il  est  vrai,  à  celui  obtoa 
par  les  graines,  mais  qui  dans  nos  jardins  est  souvent  le  senl 
que  beaucoup  de  plantes  d'ornement  puissent  ofirir  (  la  plnput 
des  UUacéM ,  Am^mrjUMmmeémm ,  etc.  ),  la  boutnie ,  b 
greffe,  etc. 

Les  bourgeons  di  Dirent  beaucoup  Ifis  uns  des  antres  par  les 
parties  de  l'organe  foliacé  qui  les  constitue  à  l'extérieur  on  à 
rintérieur,  par  leur  position,  leur  apparence,  leur  coasis- 
tance,  etc.  Entrons  dans  quelques  détails  pbysiologiqttes  ^  d'ap- 
.plications. 

iDéiHMiHnatioBt  tp-  ffilheêt* 
pliquéesanxboiir-  1  écâUmst. 
gcons ,  d*aprés  la  l  fétiolatm. 
paHie  qui  fbriM  f  ttip^Uam» 
leur  cnTdoppe.     \  hoOéma. 
\rxtraxillairi8  (toujours /b/f'ar^t). 

BIURNCELS,  \    .      ...        " 

\  tuntquét. 

D'après  le  milieu  qu^ils  occupent,  les  bourgeons  sont  nommés: 
M.  JLéricms  (Flor.  jard.^  p'*  l  )•  Ceux  que  nous  voyons  sitr 
presque  tous  nos  arbres,  mais  bien'  plus  distinctement  après  li 
chute  des  feuilles  ;  ce  sont  ceux  que  nous  nonunons  plus  spé- 
cialement bourgeons.  (ÉUm.  boi.,  pi.  YIII,  fig.  1,  2,  3,  4,6> 
Ceux-d  peuvent  être  : 


I 
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B*  AXiLLAiBB.  Celui  qui  s'obserye  à  raissdie  d'une  feuille 
ou  de  tout  autre  organe  foliacé.  Si  la  feuille  est  tombée,  on  re- 
eosmsâi  toujours  la  place  qu'elle  occupait  par  la  cicatrice  qu'elle 
a  laissée  sous  le  bourgeon.  Il  est  ordinairraaent  visible  presque 
dès  réapparition  de  la  feuille*  Rarement  il  est  enfermé  dans  le 
pétiole  dilaté,  et  alors  il  n'est  yisible  qu'à  la  chute  de  la  feuille. 
(Plaiam.  Élém.,  bot.,  p.  33,  pi.  VIII,  fig.  3). 

B.  à  lemUefl.  Geluî  qui  ne  contient  que  des  feuilles  ,  c'est 
à  lui  que  les  horticulteurs  donnent  le  nom  de  Bourgeon  à  bois 
(Élém,  bot.,fl.  YIII,  %.  2,  F.,  eiFkr.jard.,  pL  I,  tous  les  bour- 
geons étiquetés  bourgeons  à  feuilles,  et  ph  11^  fig.  10  à  19).  Ce  sont 
ceux  que  l'on  prend  pour  la  multiplication  sans  fleuraison  préa- 
lable (  aussi  nommée  multiplication  artificielle  ).  II  est  im- 
portant de  les  reconnaître  non  seulement  pour  ce  mode  de  pro- 
pagation, mais  encore  pour  la  taille  des  arbres  fruitiers,  car  il 
faut  laisser  une  certaine  proportion  des  uns  et  des  autres. 

B.4  iWan.  (Élém.,  bot.,  p.  33,  pt.  Yin^  fig.  1  ,  4  et  2 , 
FX.  Flor.  jard,  pi.  I,  tous  ceux  étiquetés  bourgeons  à  fleurs.) 
L'horticulteur  ne  peut  opérer  une  taille  intelligente  qu'en  dis- 
tinguant très-nettement  ces  deux  espèces  de  bourgeons.  Ceux-ci 
sont  en  général  beaucoup  plus  gros  et  obtus,  tandis  que  ceux  à 
feuillos  sont  pointas  et  plus  petits.  Qudques  arbres  présentent 
bien  distinctement  ces  deux  états  du  bourgeon  (Cerisier,  Pécher, 
Abricotier,  Prunier^  fîor.jard.,  pi.  I,  toutes  les  figures  partiel^ 
lement  étiquetées  bourgeons  à  feuilles,  et  d'autres  bourgeons  à 
(leurs). 

B.  aûtef.  Ce  sont  ceux  qui  renferment  au  centre  des 
boulons  et  autour  des  feuilles  (Flor.jard.,  jpl.  I,  fig.  4,  étiquetés 
bourgeons  mixtes  ;  ÉUm.,  bot.,  pi.  VIII,  fig.  2,  FX).  Le  Poirier, 
le  Pommier,  etc.,  j^résenient  cette  espèce  de  bourgeon  ;  l'autre, 
qui  est  pointu  ,  petit ,  appartient  [aux  bourgeons  à  feuilles. 
Ce  sent  ces  dermers  qui  sont  employés  pour  la  greffe. 

Il  est  plus  important  pour  le  pbysidogiste  que  pour  l'horti- 
çulteur  de  savoir  quds  sont  les  parties  de  l'organe  foliacé  qui 
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constitaent  les  enveloppes  du  bourgeon  ;  cependant  ce  dernier 
ne  doit  pas  les  méconnaître*  On  nomme  : 

B.  foliacés,  ceux  dont  les  feuilles  bien  distinctes^  mab 
rudimentaires^  les  forment.  Le  Ficme  commun,  les  iPolyve- 
dlacée»  européennes  en  offrent  des  exemples  {Élém.  bat.j 

pi.  YIII,  fig.  8). 

B.  écailleux,  (filém.  bot.,  pi.  VIII^  fig.  1,  2,  Flar.  jard., 
tous  ceux  de  la  pi.  I).  On  donne  ce  nom  d'une  manière  assez 
Tague^  lorsqu'on  ne  peut  désigner  quelle  est  la  partie  de  la 
feuille  très-déformée  qui  a  servi  à  le  constituer  {Maramiier 
d'Inde). 

B*  pétiolaireSf  lorsqu'ils  sont  formés  par  les  seuls  pétioles 
dilatés  (Erabks). 

B.  stipulaires.  Lorsque  les  stipules  seules  les  forment*  Ce 
cas  est  tout  particulier  et  très-distinct  dans  le  Tulipier  de  Firginie 
(ÉUm*  boLj  pi.  YIII^  fig.  6)^  et  moins  tranché  dans  les  Cerisiers, 
dont  on  aperçoit  cependant  les  deux  stipules  un  peu  plus  lon- 
gues que  le  pétiole  qui  sert  pour  ainsi  dire  à  les  unir. 

B^  hractéaires.  Lorsque^  comme  dans  les  Saules  et  les  PeupUers, 
on  trouve  (en  dedans  des  écailles)  des  bractées  qui  accompagaent 
le  rameau  floral  ou  chaton. 

B.  EXTRAXILLA1RE.  G'est  celui  qui  parait  Ordinairement  après 
la  chute  de  la  feuille^  dans  un  point  indéterminé^  et  qui  se  dé- 
veloppe surtout  si,  par  la  taille  ou  accidentellement^  les  bour- 
geons axiilaires  sont  détr^its.  Ils  ne  renferment  que  des  feuilles. 
Ils  ont  aussi  reçu  la  dénomination  de  bourgeons  tardifs.  Il  n^ 
faudrait  s'en  servir  dans  la  greffe  que  si  l'on  était  privé  des 
bourgeons  axiilaires  à  feuilles.  A  l'article  taille  nous  verrons 
comment  on  peut  les  utiliser. 

En  général^  les  racines  sont  dépourvues  de  bourgeons  ;  ce- 
pendant quelques-unesy  sans  causes  connues^  développent  des 
bourgeons  adventifs  qui^  dans  quelques  cas^  pourraient  servir 
au  bouturage.  Les  racines  des  Robiniers  faux  Jcadas,  des 
Femis  du  Japon,  des  Ormes  surtout^  exposées  à  l'air^  en  dëvc- 
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loppent  souyent^  et  ils  doivent  rentrer  dans  les  bourgeons 
adventifs  des  racines. 

Le  second  milieu  que  peurent  occuper  les  bourgeons  est  le  mi- 
lieu terrestre.  Ceux-ci  doivent  donc  recevoir  la  dénomination  de  : 

m,  «ontorraln».  On  les  nomme  aussi  ognons ,  hMtSk 
On  en  rencontre  des  exemples  dans  les  Oxalis,  les  OrrMsttéées 
européennes^  les  irisacée*^  surtout  dans  le  genre  Safran, 
Glan/eul,  etc.  Ceux  des  lilllacées^  des  AnkmrrUtmmeé^m 
présentent  une  modification  bien  particulière  (EL  bat.,  pL  YIII, 
fig.  9  et  10). 

Ces  organes  souterrains  peuvent  être  dés  t 

B.  BIS  AimuELS.  Ce  sont  ceux  qui^  comme  le  Glayeul  {Élém\.  hoU , 
pi.  VI^  fig.  12),  le  Safran^  les  Orchis,  les  Aecnits,  présentent^  ou 
superposés  ou  côte  à  côte^  des  bourgeonâ  qui  se  développeront 
en  racines  et  en  tiges  Tannée  suivante^  tandis  que  ces  mêmes 
organes^  mais  appartenant  à  la  végétation]de  Tannée  précédente, 
s'éteignent.  Ainsi^  on  voit  des  bourgeons  de  Glayeul,  de  5a- 
fran,  eiCk,  qtii  restent  sans  aucun  moyen  d'existence  que 
leurs  propres  sucs^  et  sur  lesquels  se  développent  des  racines 
annuelles. 

B.  yiYAGES.  Geut-ci  offrent  due  grande  diCférence  d'avec 
les  précédents.  Ils  sont  formés  non  d'écaillés  nées  avec  le  bour- 
geon^ mais  elles  sont  dues  à  la  persistance  de  la  partie  souter^ 
raine  des  feuilles^  qui  d'abord  très^paisses^  cbamues  et  vivaces, 
deviennent,  au  bout  de  quelques  années,  extrêmement  minces 
lorsqu'elles  s'épuisent.  Leur  tige^(  souterraine)  existe  un  cer- 
tain nombre  d'années,  elle  pousse  chaque  printemps  de  nou- 
velles feuilles^  dont  la  partie  aérienne  meurt.  Quand  cette  tige 
a  atteint  son  état  adulte^  elle  fleurit,  c'est-à-dire  que  de  Taisselle 
de  Tune  des  feuilles  de  cette  année ,  part  un  rameau  annuel, 
feuille  ou  le  plus  souvent  nu^  qui.-porte  fleur.  L'ognon  arrivé  a 
ce  point  ou  meurt,  ou  ne  produit  plus  que  des  bourgeons  sou- 
terrains (cajeux),  qui,  cultivés  pendant  plusieurs  années,  accu- 
mulent de  nouvelles^  feuilles  qui  périssent  toujours  annuelle- 
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ment,  et  le  bourgeon>  atteignant  son  état  adalte,  fleurit  à  son 
tour. 

Ce  bourgeon  souterrain  Yiyace  offre  encore  une  particularité 
bien  rare,  c^est  de  perdre  ses  racines  chaque  aunée  et  de  ne 
présenter  sa  racine  embryonaire  que  lorsqu'on  l'obtient  de 
graine* 

Toutes  les  personnes  qui  cultivent  ces  bourgeons  riyaces  ont 
remarqué  que,  s'ils  déyeloppent  des  cajeux  (bourgeons  d^onn 
année),  ils  ne  fleurissent  que  mal,  ou  bien  même  quelques  espè- 
ces poussent  des  rameaux  annuels ,  feuilles ,  sans  fleurs  lors- 
qu'ils se  mettent,  comme  le  disent  les  jardiniers,  en  cajeux*  Us 
savent  aussi  qu'en  coupant  un  ognon  horizontalement^  il  ne  se 
développe  ni  feuilles,  ni  fleurs,  mais  un  grand  nombre  de  pe 
tits  bourgeons  souterrains  (cayeux). 

Ces  bourgeons  souterrains  rivaces  offrent  deux  états  qni 
les  distinguent  facilement^  ce  sont  lorsqu'ik  présentent  des  écail' 
les  ou  des  tuniques. 

B.  écailleux.  Ceux-ci  sont  dus  à  des  feuilles  dont  la  base  est 
étroite,  et  alors  elles  ne  peuvent  couvrir  celles  qui  leur  sont  in* 
térieures,  (Élém.  hoU,  pi.  VIH,  fig,  10).  Le  genre  Ly$  en  oflre 
nn  exemple  bien  tranché^  la  partie  supmeure  de  chaque  écaille 
étiolée  s'est  un  peu  rétrécie  à  la  chute  de  sa  partie  folîaoèe,  de 
manière  qu'elle  est  terminée  en  pointe  à  son  sommet  comme  à 
sa  base.  (Nous  verrons,  à  l'article  houturty  le  parti  que  les  jardi- 
niers en  tirent  pour  la  multiplication.) 

B.  tuniques.  {ÉUm.,  hoi.,  pi.  YIII^  fig.  9.  Jacinthe).  Les 
feuilles,  dans  ces  plantes,  entourent  par  leur  base  la  totalité  de  la 
tige^  de  sorte  qu'elles  sont  tontes  enveloppées  les  unes  par  les 
autres.  Ces  gaines,  épaisses  d'abord^  s'amincissent  et  forment  ce 
que  l'on  nomme  la  pelure  de  Vognon,  Je  ne  sache  pas  que  leur 
base  charnue  persistante  ait  produit  des  bourgeons  (cajeux)« 
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Nous  ayons  déjà  Ta  que  le  moyen  le  pins  usité  de  multiplier 
les  plantes  est  dVn  faire  germer  les  graines.  Ce  mode  de  pro- 
pagation, regardé  comme  le  pins  naturel^  est  généralement  em- 
ployé en  agricQltnre.  Mais  Thorticultear  est  souvent  contraint 
de  faire  usage  d^autres  procédés,  car  il  cultive  très-souvent  des 
plantes  herbacées  ou  même  des  arbu^s  qui  flenrissent  TMemeot 
et  fructifient  encore  plus  difficilement.  Leur  multiplication  serait 
donc  très4K>mée.  Mais  comme  plusieurs  des  parties  des  plan^ 
tes ,  et  surtout  la  tige,  sont  susceptibles  de  développer  Torgane 
qui  leur  manque,  le  jardinier  a  cherdié  à  profiter  de  la  ten« 
dance  que  la  plupart  des  rameaux  ont  de  pousser  des  radnes 
pour  faire  développer  cdles-d,  ou  bien  il  implante  ces  rameaux 
sur  des  Tégétaux  qui  ont  de  Tanalogie  avec  ceux  qu'il  veut  pro- 
pager. Il  a  donc  mi»  des  branches,  des  feuilles,  etc. ,  détachées  de 
la  plante^  dans  des  conditions  convenables  pour  faire  nattre  des 
racines  adverUives,  soit  en  les  laissant  en  rapport  avec  la  mère 
plante  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  racines  se  soient  développées^ 
soit  en  les  détachant  d'abord  et  en  les  mettant  ensuite  dans  un 
milieu  humide,  où  cet  organe  essentiel  de  nutrition  peut  se  dé- 
velopper. Ces  moyens,  dits  artificiels,  de  propagation  sont  ce  que 
l'on  nomme  marœUe^  hmUwre,  greffe  ;  un  dernier  moyen  de  pro- 
pagation des  plantes  est  celui  dit  par  éclat. 

L'observation  a  conduit  les  horticulteurs  à  la  plupart  de  ces 
modes  de  multiplication,  d'autres  sont  le  résultat  d'essais  ha- 
sardés, il  en  est  qui  sont  dus  à  leurs  méditations  et  à  l'étude  des 
faits  physiologiques.  Par  les  semis,  ils  ont  observé  qu'ils  obte- 
naient des  modifications  dans  la  surface  de  la  plante,  dans  la 
couleur  de  ses  fleurs^  etc.;  par  les  autres  moyens,  an  contraire, 
ik  ont  trouvé  plus  de  fixité.  Ils  ont  donc  profité  de  ces  observa- 
tions^ d'un  c6té,  pour  multiplier  les  variétés  et  les  variations 
qu'ils  élèvent  trop  souvent  au  rang  d'espèces^  et  de  l'autre  pour 
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conserver  dans  leur  intégrité  des  variétés  précieuses  de  fhiifs, 
que  de  très-nombreux  semis  n'auraient  peut-être  produites  de 
très-longtemps  ou  qui  se  seraient  perdues. 

Mareottmfe  (f7or.  jard,^  pi.  lî,  fig.  i,  «)  (1). 

L'un  des  premiers  moyens  d'accroître  le  nombre  des  phntes, 
qui  se  soit  présenté  à  Thomme,  après  celui  des  graines,  a  dâ 
être  le  marcottage^  car  il  aura  remarqué  que  des  branches  re- 
couvertes d'un  peu  de  terre>  d'une  [»erte,  de  mousse,  dbanaiest 
naissance  à  des  racines  ;  il  aura  détaché  ces  portions  de  hnmches 
enracinées  et  aura  fidt  autant  d'individus  parfaitement  sembla- 
bles. Quelques  espèces',  des  genres,  et  même  des  familles  entièics 
ofiftent  cette  tendance  au  marcottage.  Les  ememwVktmmiémm,  en 
s'appuyant  sur  le  sol  humide^  donnent  1rè&4adlemeiit  naissance 
à  des  racines^  les  Éailxacëini  sont  dans  le  même  cas.  D'autres, 
au  contraii«,  les  développent  difficilement  ;  cependant^  en  variant 
les  drconstànoes  atmosphériques,  on  est  parvenu  à  faite  naître 
cet  organe  ewentiel  de  nutrition  dans  des  plantes  à  bais  très-dur 
et  qu'on  ne  droydt  pas  susceptibles  d'en  développer; 

Les  racii^  naissent  de  Ions  les  points  de  la  surface  des  tiges, 
plus  rarement  des  feuilles.  Mais  c'est  surtout  des  endroiCa  cm  se 

(1)  EspUcdHw  <ie  h  pianeke  //.  — -  ifcucoTTBt,  bouturbi»  cwrfn. 

Fig.  i.  Marcotte  tootcmina  par  indsioD,  teooe  en  tenre  an  «loiea  d'one  pe^ 

Ute  fonrcbe  eo  boit, 
-i-    f  •  Marcotte  en  l'air,  tenue  an  moyen  d'nn  piqnei 
^-    3.  Bouture  de  l^élargoninm. 
*•    4.  Giefle  par  approche,  pour  fSonner  des  haiei. 
-*    5.  Greffe  herbacée  latérale. 
.»    6.  Greffe  heri)acée  terminale  on  en  fente. 

—  7,  Greffe  sur  racine. 

—  S.  Greffe  à  la  Pontoiàe. 

—  9.  Greffe  par  placage. 

«—  iÔ.  3*  modification  de  la  greffe  en  écuison  (  toir  les  deux  anlret,  pi.  ni). 
û  écosfon,  6  commencemeftt  d'incision  de  l'écorce  du  sujet,  e  décollé» 
ment  d'on  lambeau  d'écorce,  d  écutioa  mis  en  place  à  meiai^  ^*en 
décolle  le  lambeau  du  sujet* 
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trouve  rassemblée  une  certaine  quantité  de  matière  nutritive,  t^e 
que  les  petites  protubérances  des  tiges  ou  des  rameaux,  d'où 
naissent  les  feuilles  et  les  bourgeons  axillaires.  Les  Fraisiers  en 
fournissent  un  exemple  bien  connu.  Il  suffit  d'entretenir  une 
humectation  appropriée  à  chaque  espèce  pour  obtenir  plus  ou 
moins  vite  ces  racines,  n  est  des  végétaux  qui  en  présentent 
peu  de  temps  après  les  avoir  appliquées  sur  le  sol;  d'autres^  au 
contraire,  qui  ne  s'enracinent  que  la  seconde ,  ou  la  troisième 
année.  Il  est  cependant  quelques  moyens  de  faciliter  leur  dé* 
veloppement;  ainsi  une  ligature,  une  incision  circulaire,  ou  une 
entaille  faite  au-dessous  du  point  d'activité  vitale,  gène  le  passage 
de  la  sève  descendante  et  hâte  l'apparition  de  ces  racines. 

La  formation  du  dépôt  s'obtient  de  plusieurs  manières  :  l^on 
profite  des  nœuds  formés  dans  quelques  végétaux,  comme  dans 
les  Fignes,  les  ClématikSj  les  Œillets,  le  ChienderU,  etc.  C'est 
ce  que  les  horticulteurs  nomment  marcotte  simple.  —  2"  On 
fait  une  section  annulaire  à  l'écorce,  ce  qui  détermine  un  bourre- 
let du  côté  supérieur  ;  ou^bien  on  lie  fortement,  avec  du  fil  ou 
un  fil  métallique,  la  branche  à  marcotter,  au-dessous  du  point 
où  l'on  vent  développer  des  racines.  On  nomme  ce  procédé 

MAHCOTTE  PAB  CmCONGISIOlf  OU  PAR  STRANGULATION.  —  3°  Si 

l'on  craint  qu'une  section  annulaire  ne  nuise  à  la  plante,  on  se 
contente  d'une  entaille  au  côté  ^inférieur  de  la  branche,  ce  qui 
détermine  un  demi-bourrelet.  On  augmente  ensuite  peu  à  peu 
l'entaille  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  la  rendre  complète.  On 
nomme  cette  modification  marcotte  par  inusion.  —  4^  Enfin, 
il  est  des  cas  où  l'on  se  contente  de  courber  ou  de  tordre  la 
branche  ;  alors  le  suc  descendant  est  retenu  assez  longtemps 
dans  la  courbure,  ou  dans  la  partie  tordue,  pour  faciliter  l'amas 
de  substances  nutritives  et  le  développement  des  racines.  C'est 
la  marcotte  par  torsion  ou  par  courbure. 

Que  l'on  tienne  les  rameaux  sur  terre,  que  l'on  couche  la 
plante  entière  sur  le  sol  en  tenant  tous  les  rameaux  appliqués 
et  étalés  an  moyen  de  petites  fourches  en  bois,  qu'on  entoura 
Tomb  1.  16 
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des  portions  de  branches,  qn'on  ne  pent  coucher,  atec  delà 
terre  placée  dans  des  godets  fendus  et  tenns  homides  par  d» 
arrosages  conyeaables,  qu'on  les  entoure  de  nM>usse  humecin, 
de  toile  cirée,  etc.,  on  réussit  plus^^ou  moins  bien  à  développer 
ces  racines.  Le  point  essentiel  est  que  cette  humidité  soit  modé- 
rée, permanente,  et  qu'il  n'y  ait  pas  des  alternatives  fréquente 
d'humidité  et  de  sécheresse.  Dans  les  marcottes  eo  Tair,  les 
soins  doivent  encore  être  plus  grands,  la  surface  des  vases 
évaporant  facilement  l'eau  de  la  terre  qu'ils  reofermeot.  Un 
syphon  en  laine,  qui  verse  l'eau  goutte  à  goutte,  est  donc  h 
meilleur  moyen  pour  cela.  L'horticulteur  minutieux  réassit^ 
parce  qu'il  porte  des  soins  continuels  à  ces  multiplications;  IV 
mateur,  souvent  peu  attentif,  voudrait  s'en  rapporter  i  la  Il^ 
ture  seule,  et  il  échoue.  Si  les  racines  ont  paru,  on  ae  doit  pas 
pour  cela  négliger  les  arrosements  convenables,  car  si  h  (erre 
est  sèche  autour  de  la  marcotte,  comme  dans  la  terre  où  se 
trouve  la  mère  plante,  la  totalité  de  l'individu  souffre,  et  sa^ 
tout  les  très-tendres  racines,  placées  dans  une  terre  brûlante  ei 
aride.  La  terre  qui  doit  entourer  les  parties  à  marcotter  sera 
fine,  légère,  perméable,  sans  cependant  pouvoir  perdre  trop 
facilement  l'humidité.  Dans  les  cas  ordinaires,  du  terreau  suffit; 
dans  d'autres  un  mélange  de  terreau  et  de  terre  de  bruyère,  de 
la  terre  de  saule  est  aussi  très-favorable. 

On  peut  facilement,  sans  soulever  les  rameaux,  s'assurer  S'" 
ont  pris  racine  ;  il  suffit  pour  cela  de  dégager  mf^^^^^ 
qui  les  entoure.  Une  fois  qu'on  a  acquis  cette  certitude,  os  J^ 
les  sevrer  graduellement  en  incisant  successivement  la  p^ 
branche,  au-dessous  de  la  naissance  des  racines,  et  plus  tardo 
les  transplante.  Les  marcottes  détachées  de  la  plante  mère  soo 
mises  ordinairement  dans  des  vases  appropriés,  œnrenàm^^ 
arrosées,  ombrées  pendant  quelque  temps,  et  soignées  jh^T* 
ce  qu'elles  soient  assez  fortes  pour  être  mises  en  vente,  ou 
elles  sont  tout  de  suite  placées  à  demeure,  et  alors  prowgW» 
contre  les  variations  atmosphériques  qui  pourraient  leur  naB** 


O&GAKBS  COMPOSÉS.  243 

AbitradioÉ  faite  de  Fliver^  Tépoqae  où  se  fail  lé  mùtx>ttage 
est  piresque  indifférente,  car,  pourra  qu'il  règne  une  certaine 
tempàrature  et  que  l'humidité  soit  modérée,  les  rameaux  appli* 
qoés  sur  le  sol  tendent  i  développer  leurs  racines  ;  cependant 
l'époque  de  la  fleuraison  ou  de  la  fructification  est  peu  fiitorable  ; 
la  sève  se  porte  en  abondance  yers  les  organes  floraux,  les 
feqilles  ne  peuvent  élaborer  que  la  sève  qui  leur  est  nécess^lire* 
Hais  aussitôt  que  cette  époque  est  passée,  les  parties  vertes  de 
la  plante  élaborent  et  accumulent  des  substances  nutritives 
dans  les  rameaux  nouveaux,  c'c^t  donc  le  moment  qu'il  faut 
choisir  de  préférence.  Ainsi,  on  marcotte  les  œillets  après  leur 
fleuraison* 

Si  le  marcottage  se  fait  en  bâche,  il  est  encore  plus  &Gi1e  d'ob* 
tenir  les  droonstances  convenables  au  développement  des  raci- 
nes advenlives.  Il  faut  donc>  pour  assurer  cette  réussite,  avoir 
des  couches,  ou  haches  à  marcottes  et  à  boutures,  dont  on  puisse 
modifier  à  volonté  l'humidité  et  la  chaleur.  Que  de  petites  for- 
lunes  ont  été  fiâtes  par  ce  moyen  de  multiplication 

Bootnrai^  (Flor»  jard.  pi.  II.) 

Quoique  le  bouturage  semble,  au  premier  abord,  moins  sûr 
qae  le  marcottage,  il  a  cependant  rendu  de  très-grands  servi- 
ces, surtout  i  l'horticulture.  On  devait  craindre  qu'un  rameau 
ne  pût  entretenir  son  existence  par  son  propre  suc  et  par 
k  petite  quantité  d'humidité  qui  pénètre  par  l'entaille  plon- 
gée en  terre.  Quelques  branches  d'arbres  vivantes,  enfoncées  en 
terre,  comme  tuteurs  ou  comme  clôture,  que  l'on  aura  vu  vé- 
géter, quoique  privées  de  racines,  auront  peut-être  donné  l'idée 
decemode  de  multiplication.  On  choisit  ordinairement,  pour  faire 
cette  opératim,  le  moment  où  la  végétation  va  reprendre  son 
activité  printanière,  celui  où  l'arbuste  ou  la  plante  denû-ligneuse 
asesbourgeons  bien  formés,  où  se  trouvent  des  dépôts  nombreux 
de  matières  nutritives.  C'est  donc  en  général  au  printemps  que 
se  font  les  boutures  en  plein  air. 


.  i 
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Od  choisit  de  jeanes  rameaiix  vigoureux  de  plaates  le  plu9 
souvent  ligneuses,  on  en  enlève  les  feuilles,  si  elles  y  exislent 
encore,  on  les  place  dans  de  bonne  terre,  on  les  abrite  conve- 
nablement des  rayons  du  soleil  et  de  la  chaleur.  Ils  restent  pen- 
dant quelques  jours  ou  quelques  semaines  presque  stationnaires. 
S'ils  avaient  des  feuilles,  on  les  coupe  sur  leur  pétiole,  afin 
d'empêcher  l'épuisement  que  causerait  i'évaporation.  Mais 
conmie  les  variations  atmosphériques  sont  grandes,  on  a  cher- 
ché, surtout  pour  les  cas  de  bouturage  difficile,  et  jusqu'alors 
il  y  en  avait  eu  beaucoup,  à  être  maître  de  la  température,  de 
la  lumière,  de  la  chaleur,  et  même  du  renouvellement  de  l'air. 
On  a  créé  des  serres  particulières,  dites  à  boutures  ;  elles  sont 
basses,  chaufiees  par  le  fumier  ou  par  un  calorifère.  On  a  suc- 
cessivement feit  encore  mieux  ;  au  lieu  de  placer  toutes  ces 
boutures  dans  une  atmosphère  déjà  restreinte,  avec  des  circons- 
tances atmosphériques  communes,  on  a  formé  encore  de  plus  pe- 
tites atmosphères,  on  a  employé^  les  cloches  de  verre.  Mais 
puisqu'une  atmosphère  commune  ne  pouvait  pas  convenir  à 
toutes  les  plantes,  la  nature  du  sol  et  son  humectation  ont  pu 
être  ainsi  modiGées.  On  a  placé  tous  près  les  uns  des  autres  , 
dans  de  la  terre,  de  la  tannée,  du  sable,  ou  de  la  mousse,  13  à 
20  très-petits  godets  remplis  d'une  terre  appropriée,  on  y  a  planté 
des  rameaux  souvent  extrêmement  petits,  ligneux  ou  complète- 
ment herbacés  et  souvent  venant  même  de  naître.  On  lésa  recou- 
verts d'une  cloche.  Très-peu  de  jours  après,  on  a  vu  souvent  de 
jeunes  racines  tendre  à  tapisser  la  face  interne  du  godet.  Lors- 
que la  transparence  de  la  cloche  est  diminuée  par  l'air  humide 
intérieur,  on  l'enlève,  on  l'essuie  et  ^elle  est  immédiatement 
replacée. 

La  nature  de  la  terre  est  loin  d'être  indifférente,  et  quelques 
recherches  nouvelles  ont  prouvé  à  M.  Willebmoz,  horticul- 
teur de  Lyon  très-observateur,^que,  mélangée  avec  du  charbon 
de  bois  finement  pulvérisé,  on  obtenait  plus  facilement  des  ra- 
dnes.  Ses  recherches  se  sont  portées  particulièrement  sur  le 
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fcoalurage.  La  même  terre  a  été  employée,  elle  a  été  oa  mé- 
langée avec  des  proportions  diverses  de  charbon,  ou  celui-ci  a 
été  mis  seulement  au  fond  du  godet.  Tons  ces  petits  vases  ont 
élé  placés  dans  une  terrine  remplie  de  sciure  de  sapin,  et  ils  ont 
été  recouverts  de  la  même  cloche.  L'expérience,  en  un  mot,  ne 
pouvait  être  plus  comparative.  Le  résultat  obtenu  a  été  que  les 
boutures  placées  dans  les  godets  qui  contenaient  le  plus  de 
€hariM>n  ont  été  très^sensiblement  plus  promptes  à  développer 
leurs  racines. 

Pendant  longtemps  on  avait  éprouvé  beaucoup  de  difficulté  à 
multiplier  ea  plein  air  les  Bruyères  ;  eHes  semblaient  être  d'ua 
tissu  tellement  compacte  que  jamais  on  ne  pourrait  leur  faire 
pousser  des  racines  adventices,  et  cependant ,  au  moyen  des. 
boutures  étouffées  qu'on  vient  de  décrire^  on  les  obtient  toutes. 
Il  en  est  de  même  de  presque  toutes  les  plantes  qui  jusqu'ici  ont 
été  rebelles  au  bouturage. 

Tout  le  monde  connaît  actuellement  quel  parti  on  a  tiré  de 
ce  moyen  de  multiplication.  On  met  en  terre,  dans  une  hache 
chauKée,  les  racines  de  Dahlia,  les  parties  souterraines  des  tiges, 
qui  n'étaient  pas  mortes,  poussent  des  bourgeons  plus  ou  moina 
nombreux^  les  jeunes  rameaux  sortent  de  terre,  et  aussitôt 
qu'ils  ont  4  à  6  feuilles,  on  les  coupe  et  on  en  fait  des  boutures 
étouBées.  Elles  fleurissent  la  même  année.  Ce  mode  seul  de 
Bttltiplication  a  encore  fait  la  fortune  de  bien  des  horticulteurs. 

Le  morceau  qui  peut  faire  une  bouture  a  ordinairement  plu-^ 
sieurs  bourgeons,  l'un  placé  sous  terre  et  l'autre  dans  l'air; 
mais  on  pourrait  dans  bien  des  cas  se  contenter  de  rameaux 
Uen  moins  longs  pour  le  bouturage.  Les  frères  Audibert  ont 
coapé  des  jets  de  Mûriers  muUtcaules  entre  chaque  bourgeon» 
on  nœuds,  et  ils  les  ont  dispersés  dans  de  petits  sillons  qu'on 
recouvrait  d'un  peu  de  terre  ;  des  racines  poussaient  dessus  le 
bourrelet  qui  porte  le  bourgeon,  tandis  que  celui-ci  s'allongeait 
en  tige. 
Plus  les  tiges  sont  succulentes,  plus  les  bourgeons  se  déve«« 


946  CONNAISSANCES  PRÉLIMINAIRBS. 

loppent  vite.  Ainsi  des  bourgeons  de  Pùnim€è4^4erre,  de  Topi- 
naaJb(mrg$j  de  PaiaUs,  enlerés  avec  le  moins  de  la  partie 
dharnne,  se  boutarent  facilement. 

Les  soins  à  donner  aux  jeunes  boutures  enracinées  sont  les 
mêmes  qae  poor  tonte  transplantation.  Seolanent,  quand  on 
les  envoie  encore  très-jeunes,  on  les  expédie  dans  les  godets, 
car  le  peu  de  terre  très-meuble  qui  les  entoure  n'est  pas  encore 
garni  d'asses  nombreuses  racines  pour  faire  motte.  Pour  les 
plantes  précieuses  par  leur  rareté,  on  les  replace  successive- 
ment dans  des  pots  un  peu  plus  grands,  pour  les  déplacer  au 
besoin  ou  les  temr  en  serre. 

Ce  ne  sont  pas  les  rameaux  seuls  qui  se  prêtent  an  bontor 
rage,  les  feuiUes  fOrangerSy  les  écailles  des  bourgeons  viTaoes, 
qui  sont  les  bases  yivaces  des  feuilles  de  plusieurs  années,  les 
feuilles  du  Bryophylbimy  les  sépab  ums  et  adhérents  des 
Caetacéen,  etc.,  etc.,  peuvent  développer  des  racines.  M.  du 
Peut-Thouars  dit  que  c'est  à  Mandirola  (1652)  qn^on  doit 
le  bouturage  des  feuilles  des  Orangers,  fait  couflrmé  en  1716, 
par  MuNGHAUSEN,  et  en  1781,  par  Mustel.  L'opération  ne 
peut  réussir  que  sur  des  feuilles  assez  coriaces  pour  conserva 
longtemps  leur  vitalité,  quoique  détachées  de  leur  tige  et  en- 
foncées en  terre  par  le  pétiole.  VJneuba  du  Japon  et  le  Fijuier 
élastique  sont  dans  le  même  cas.  M.  Hamon,  jardinier-en-cbeT 
du  jardin  botanique  de  Lyon^  a  fait  des  boutures  de  plusieurs 
parties  de  plantes,  et  le  Gonservatmre  botanique  de  la  ville 
possède  des  dessins  A^Opontie  commune  dont  le  fruit  a  poussé 
infêrieurement  des  racines,  tandis  que  Torifice  du  tube  des 
sépak  a  donné  naissance  à  des  tiges.  Les  feuilles  du  Bm/a 
charnu  hd  ont  aussi  produit,  inferieurement  des  racines,  et 
en  dessus  un  jeune  rameau  de  feuilles.  M.  Naudin  a  aussi 
figuré,  dans  les  Jfmtd.  des  seienc.  nat.  (1840),  une  Drosérs 
intermédiaire  dont  la  face  supérieure  de  la  feuille  avait  donné 
naissance  à  deux  tiges.  M.  Turpin  a  publié  aussi,  dans  les 
Mémoires  du  Musée,  vol.  16,  une  fe^Ue  d'OrniikogaU  Ayrsoide 
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coaTerte  de  bourgeons.  La  rslcine  pousse  par  la  face  inférteore 
du  pédole,  et  très-rarement  le  long  du  faisceau  de  fibres  prin- 
cipal ;  Candis  que  la  tige  natt  de  sa  face  supérieure.  Ces  résul- 
tats ont  lien,  dit  A.  P.  Degânholle,  même  lorsque  la  feuille 
est  retournée.  Il  paraîtrait  qu'il  j  a  une  prédisposition  dans 
certains  points  du  tbsu  de  la  feuille  pour  produire  Torgane 
descendant  et  Torgane  ascendant. 

Les  racines  elles-mêmes  peuvent  servir  au  bouturage,  celles 
des  Maclura,  des  Peupliers^  des  Ormes,  du  Robinierjfaux  aca^ 
eia,  du  Femis  du  Japon j  des  Khus  ou  sumacs,  du  Chiendenty  de 
la  Dent-de-Lion,  de  YEnthrisque  sylvestre,  tic.,  en  offrent  des 
exemples.  Ces  racines  sont  coupées  en  tronçons  de  quelques  cen- 
timètres  de  longueur,  sur  6  à  10  millim.  de  diamètre,  placés 
ddlKrat  dans  la  terre  de  manière  que  la  partie  la  plus  large  sorte 
à  peine  du  siol.  Au  bout  de  quelques  mois,  si  les  racines  se  sont 
accrues,  on  Toit  naître  des  branches  de  TentaUle  supérieure  (1). 

«Mffe  (  f2or.  jard.,  pi.  II  et  m  )  (3). 

On  nomme  Greffe  le  transport  sur  un  autre  individu  d'une 
partie  jeune  de  tige  ou  d'écorce  munie  d'un  ou  de  plusieurs 
bourgeons,  dont  les  libers  et  surtout  les  aubiers  se  soudent,  de 
manière  que  l'un  d'eux,  qu'on  nomme  la  greffe:,  puisse  rece- 
voir la  sève  de  l'autre,  qu'on  nomme  le  sujet,  et  vivre  ainsi 
transplanté  sur  un  au^*e  végétal  (rarement  sur  le  même  individu). 

Ce  phénomène,  qu'on  observe  souvent  dans  les  bois,  par  le 
rapprochement  de  deux  branches,  où  sous  terre  par  celui  de  deux 
racines,  a  attiré  dès  longtemps  l'attention  des  cultivateurs.  A 

(I)  Àa  moment  de  mettre  iotis  presse  nous  recevons  une  brochure  de  H.  Ngu- 
*liiii!i,qae  nooe  citerooi  à  l'occatîon  de  la  multiplîcalioa  des  espèces*  Elle  a  poar 
titre  :  Noiions  surVart  de  faire  de^  boutures.  C'est  le  traTail  d'uo  grand  praticien 
que  tons  les  bortîcultenrs  doivent  se  procurer. 

(i)  Sering.,  Êlem.  bot.^  p  35,  37,  40  et  207.  —  On  a  aussi  donné  à  la  greffe 
les  noms  de  :  huertiOf  insertioD,  hante f  ioocnlàtîon. 
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oes  époques  reculées  on  a  mêlé  des  faits  qui  n'ont  ancan  rap- 
port avec  rhistoire  de  la  greffe,  ce  qui  a  beaucoup  exagéré  le 
merveilleux  de  cette  importante  opération. 

La  première  condition  essentielle  à  la  réussite  de  la  greflfo 
est  de  mettre  en  rapport  immédiat  la  dernière  couche  de  l'ao- 
bier  (bois  nouyeau)  du  sujet  arec  celle  du  liber  de  la  greffe,  et 
démettre  en  contact  les  rayons  ou  prolongements  médullaires  du 
bois  avec  ceux  de  Técorce  de  la  même  année.  Qu'on  examine  ce 
qui  se  passe  dans  le  développement  du  bourgeon  d'une  greffe  en 
écusson  (1).  On  place  le  bourgeon,  avec  une  lame  d'écorce  à  sa 
première  année,  sur  une  partie  d'aubier  du  sujet  que  l'on  a 
mis  à  nu.  On  presse  les  parties  les  unes  contre  les  autres,  au 
moyen  d'une  ligature  assez  serrée.  Le  bourgeon  se  nourrit  d'a- 
bord de  la  petite  quantité  de  sève  qu'il  renferme.  Sa  base  aspire 
bientôt  l'eau  que  lui  fournit  le  bois  du  sujet  et  son  déve* 
loppement  commence.  Il  forme  alors  sa  propre  sève,  et  vit  ainsi 
alimenté  par  celle  qui  traverse  le  bois  du  sujet.  Son  suc  descen- 
dant (canjnum)  le  met  alors  en  rapport  avec  l'écorce  de  l'arbre. 
A.  P.  Decandolle  trouve  la  preuve  que  c'est  le  suc  ascendant 
du  sujet  qui  nourrit  la  greffe  dans  les  faits  suivants  :  1®  La 
greffe  réussit  mieux,  selon  Knioht,  quand  on  coupe  la  branche 
au-dessus  du  bourgeon  inséré,  ou  bien  quand  on  fait  une  liga- 
ture au-dessus  de  lui.  Ce  devrait  être  le  contraire  si  c'eût  été  le 
suc  descendant  qui  dût  la  nourrir*  —  2®  Dans  la  greffe  par 
rameau  ,  on  place  une  branche  sur  la  coupe  transversale 
d'une  autre,  et  elle  ne  peut  évidemment  rien  recevoir  que 
de  la  sève  descendante.  —  3^  On  fait  passer  avec  facilité  les 
absorptions  colorées  du  corps  ligneux  du  sujet  à  celui  de  la 
greffe.  —  4®  De  Tschudt  a  fait  remarquer  qu'on  ne  réussit 
jamais  mieux  à  opérer  la  greffe  que  lorsqu'on  place  les  bour- 
geons à  la  place  même  où  était  l'ancien  bourgeon  du  sujet. 
Dans  ce  cas,  le  rayon  médullaire  qui  s'y  dirigeait  ayant  pris 

(1}  Voir  pins  loin  celte  espèce  de  §p^e« 
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ptas  d^accroissement  et  les  sacs  ascendants  s'y  portant  naturel- 
kment^  le  nouyeaa  bourgeon  s'accroit  plu^  promptement  en 
s'appropriant  ce  qui  était  destiné  à  Tancien.  C'est  donc  par  Tu- 
nion  des  aubiers  que  la  nutrition  commence,  et  par  les  libers 
qu'elle  continue. 

Pour  que  les  tissus  se  soudent  ou  s'unissent  les  uns  aux 
autres,  il  faut  qu'il  y  ait  analogie  anatomique  et  physiologique. 
L'analogie  organique  réside  essentiellement  dans  la  structure 
des  utricnles  et  des  fibrilles  ;  mais  cette  structure  est  si  difficile  à 
observer,  que  nous  ne  savons  pas  encore  l'apprécier  anatomi- 
quemeat.  Cependant  l'expérience  a  montré  que  les  plantes  qui 
appartiennent  à  la  même  famille  naturelle,  et  qui  doivent  avoir 
une  organisation  assez  semblable,  sont  les  seules  que  nous  ayons 
réussi  à  greffer  les  unes  sur  les  autres.  Les  plantes  d'une  famille 
ne  peuvent  pas  toutes  se  greffer  les  unes  sur  les  autres,  mais  on 
n'a  jamais  réussi  hors  d'une  même  famille.  Tout  ce  que  les 
anciens  ont  écrit  sur  des  greffes  hétérogènes  ne  s'est  donc  point 
vérifié  ,  quoique  les  procédés  pour  greffer  se  soient  bien 
perfectionnés  et  multipliés.  Ainsi,  les  prétendues  greffes  de 
Rosier  sur  le  Houx,  de  Jasmin  sur  V Oranger  ne  peuvent  pa- 
raître exister  que  par  supercherie.  J'ai  vi,  à  Nice,  des  Oraann 
gers  traversés  par  des  Jasmins j  par  des  Oliviers j  et,  pour  opérer 
cette  prétendue  greffe^  il  avait  fallu  déraciner  un  Oranger  de 
quelques  années,  y  pratiquer  un  canal  dans  toute  sa  longueur, 
y  introduire  une  baguette  de  Jasmin  et  d'Olivier,  tous  trois  en- 
racinés et  replantés  dans  la  même  caisse.  La  partie  de  l'orifice 
supérieur  de  l'Oranger,  qui  n'était  pas  complètement  fermée  par 
les  deux  tiges  introduites^  était  bouchée  par  de  la  terre. 

On  voit  dans  la  campagne,  dans  les  jardins,  dans  les  parcs, 
des  Groseillers,  desChèvrefeuilles  et  des  plantes  herbacées  croître 
sor  des  arbres  dont  le  tronc  est  en  partie  décomposé  et  rempli  de 
terreau.  Une  graine  de  Cerisier  peut  y  germer,  ses  racines  péné- 
trer à  mesure  que  la  décomposition  de  l'arbre  augmente  et  forme 
dn  terreau,  et  quelques  personnes  ont  regardé  cela  comme  une 
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greflé.  On  a  cité  des  greffes  de  vignes  sor  le  noyer;  mais  un 
rameau  de  cette  yigne  avait  été  introduit  dans  Failnre,  dont  les 
couches  ligneuses  intérieures  étaient  décomposées.  Une  plante 
grasse  peut  croître  sur  un  OporUie^  vivre  par  l'aspiration  de 
rhumidité  de  Tair  ou  de  celle  de  l'arbre,  mais  ce  n'est  rédfe* 
ment  qu'une  bouture. 

La  nature  nous  présente  cependant  quelques  exceptions  dans 
les  plantes  parasites.  Le  Gui  est  tellement  implanté  sur  Taubier 
d'un  arbre  qu'il  parait  bien  constituer  une  véritable  greffe ,  et 
cette  singulière  plante  se  rencontre  sur  un  très-grand  nombre 
d'arbres  de  familles  très-différentes.  Le  Gui  et  toutes  les  autres 
i^or»iitii»céeB  forment  probablement  un  genre  de  greffe  tout 
spécial  ;  le  bois  du  gui  est  soudé  à  celui  de  l'arbre  qui  le  porte  « 
et  Decanbolle  a  vu  les  liquides  colorés  passer  de  l'un  dans 
l'autre. 

D'après  les  observations  faites  jusqu'à  ce  jour ,  si  nous  en 
exceptons  les  greffes  des  parasites ,  il  paraît  prouvé,  d'après  les 
faits  observés  par  le  grand  botaniste  de  Genève,  que  rbomme 
n'est  parvenu  à  greffer  entre  eux,  et  n'a  observé  greffés  que  des 
végétaux  de  la  même  famille.  Il  faut  cependant  qu'ils  ne  pré- 
sentent pas  trop  de  diversité  dans  leur  végétation,  on  autrement 
dit,  qu'il  j  ait  analogie  dans  leur  manière  de  vivre.  Une  greSe 
ne  pourra  réussir ,  si  le  sujet  n'est  pas  en  sève  en  même  temps 
qu'elle ,  c'est-à-dire  si  les  deux  arbres  ou  les  deux  plantes  her- 
bacées ne  sont  pas  parvenus  à  ce  moment  où  le  cambium  (  sève 
organisatrice)  est  en  quantité  sensible  entre  le  bois  et  l'écoroe. 
C'est  là  une  des  conditions  principales ,  car  c'est  ce  tissu  utrico- 
leux  jeune,  pénétré  d'une  grande  quantité  de  sève,  qui  paraltsenl 
doué  de  la  propriété  d'unir  les  organes.  Ainsi  la  greffe  du  Rosier 
sur  le  J9btiâ7  ne  serait  pas  impossible  sous  le  rapport  anatomique , 
qu'elle  le  serait  sous  celui  de  l'époque  où  l'ascension  de  la  sève 
a  lieu  ,  puisque  ces  deux  plantes  ne  sont  pas  en  sève  en  même 
temps.  Lorsque  les  différences  d'époques  sont  légères ,  on  j 
supplée,  soit  en  choisissant  les  variétés  ou  les  individus  plus  pré- 
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coees  oa  j^os  tardife ,  soit  en  conservant  qaelqu^  jours  dans  la 
monsse  homide  les  branches  destinées  à  la  greffe.  Mais  an-delà 
de  cette  liniite ,  la  greffe  est  impossible.  Les  arbres  toujours 
verts  ont ,  sons  ce  rapport ,  de  la  peine  à  se  greffer  avec  ceux 
qui  perdent  leurs  feuilles ,  et  lorsqu'on  y  réussit ,  en  greffant  le 
Lilas  sur  la  Phillyrée ,  ou  VOlivier  sur  le  Frêne  ,  il  est  rare 
que  ces  greffes  tiennent  longtemps. 

Les  rapports  de  grandeur  sont  aussi  de  quelque  importance. 
Si  Ton  greffe  un  arbre  qui  devient  ordinairement  très-grand  , 
sur  on  sujet  qui  reste  naturellement  petit,  comme  le  Frêne  sur  le 
Liloê ,  la  Pfivie  jaune  sur  la  Pavie  rcuge ,  etc.,  on  y  réussit  pen- 
dant quelques  années  ;  mais  ensuite  le  sujet  périt  souvent.  Le 
sujet  dans  ce  cas  périt  épuisé  par  le  parasite  vorace  qu'on  lui  a 
donné.  Si  on  fait  le  contraire ,  et  que  la  plus  petite  espèce  soit 
implantée  sur  la  plus  grosse ,  comme  le  Lilas  sur  le  Frêm^^  le 
Lilas  reçoit  trop  de  sève,  il  grandit  rapidement  et  périt  peu  de 
temps  après.  Les  rapports  de  coi»istances  des  tissus  n'ont  pas 
moins  d'importance.  Les  bois  trop  mous  ne  peuvent  s'unir  à 
ceux  qui  sont  trop  durs,  les  plantes  herbacées  à  ceUes  qui  sont 
trop  ligneuses.  Cependant  on  est  parvenu  à  greffer  des  Pivoines 
iigneuses  sur  les  racines  renflées  des  Pivoines  herbacées. 

La  nature  des  sucs  paraissent  aussi  influer  sur  la  réussite  de 
la  greffe.  Cependant  peu  d'essais  ont  été  faits  à  cet  égard ,  seu* 
lement  on  sait  que  V Erable  Plane ,  qui  a  le  suc  laiteux ,  ne  peut 
se  greffer  avec  les  autres  espèces.  Les  arbres  à  sucs  résineux 
offrent  moins  d'obstacles. 

La  greffe  ne  change  pas  les  espèces,  ni  même  les  variétés 
auxqndles  on  l'applique ,  cependant  cette  transplantation  d'un 
ou  plusieurs  bourgeons  sur  un  autre  ari)re  détermine  de 
temps  en  temps  quelques  modifications.  La  plus  grande  de 
ces  modifications  est  celle  qui  tient  à  la  grandeur  :  ainsi ,  le 
Panmier  ordinaire  y  gr^ésmle  Pommier  PctradiSjfotme  des  ar* 
hres  nains  ,  tandis  que  sur  Daucin  ils  sont  dits  mi-nains,  et  sur 
Franc  ils  deviennent  des  arbres  de  haute  taille.  Le  Sorbier  des 
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oiseleurs  grandit,  dit-on^  plas  Tite  qaand  on  le  greffe  sur 
V Mister  aubépine  ,  qui  cependant  est  pins  petit  que  loi. 

Le  changement  <te  port  est  quelquefois  opéré  par  la  greffe  : 
ainsi,  le  Cerisier  du  Canada  ou  Ragouminier ,  qui,  dans  son  état 
naturel ,  est  rampant,  devient  un  arbre  droit,  quand  il  est  greffé 
sur  notre  Prunier.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  du  Cytise  d 
feuilles  sessiles  greffé  sur  le  Cytise  Labour  j  et  du  Cerisier  Ca- 
mécerisier  sur  Tun  de  nos  Cerisiers  comestibles.  Ce  dernier 
forme ,  quand  il  est  greffé  sur  une  haute  tige ,  une  tête  arrondie 
très-différente  de  Tétat  ordinaire.  Le  Lilas  greffé  sur  Fréns 
prend  le  port  d'un  arbre.  Mais  le  changement  de  port  le 
plus  tranché  est  celui  de  la  Bignone  de  Virginie  ou  Jasmin 
trompette  greffé  en  couronne  sur  le  Catalpa ,  il  y  forme  une  létc 
arrondie  à  rameaux  pendants ,  et  les  branches  ne  portent  plus 
qu^un  très-petit  nomb^  de  crampons* 

On  remarque  aussi  que  les  arbres  greffés  deriennent  tantdl 
plus ,  tantôt  moins  robustes  que  les  autres  :  ain» ,  VErieboirye 
du  Japon  ou  Néflier  du  Japon  greffé  sur  T Alisier  aubépine j  et  le 
Pistachier  sur  le  Térébinthey  deviennent  plus  robustes  et  support 
tent  mieux  nos  hivers  que  les  mêmes  arbres  non  greffés.  Au  con- 
traire le  Lilas  greffé  sur  la  Phillyrée  devient  plus  délicat ,  et  il 
gèle  parfois  à  Montpellier  à  une  température  de  6  degrés  ,  qui 
n'atteint  pas  les  mêmes  arbres  non  greffés  ;  Knicht  a  remar- 
qué que  les  arbres  qui  craignent  le  iroid  ne  gagnent  rien  à  être 
greffés  sur  des  arbres  plus  robustes* 

La  faculté  de  fleurir  et  de  fructifier  est  quelquefois  un  pea 
modifiée  par  la  greffe  ;  ainsi  on  remarque  que  le  Sorbier  greffé 
sur  Y  Alisier  aubépine,  le  Pommier  sur  sauvageon ,  donnent  plus 
de  fruit.  Dans  nos  serres,  les  Passiflores  greffées  fleurissent  plus 
jeunes  et  plus  abondamment  que  celles  qui  ne  le  sont  pas.  An 
contraire ,  le  Robinier  hispide  greffé  donne  rarement  du  firoit. 
Mais  comme  nous  n'avons  jamais  cette  espèce  élevée  autrement 
que  greffé,  nous  ignorons  si  cette  privation  de  fruit  dépend 
réellement  de  la  greffe. 
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On  a  cm  remarquer,  dans  quelques  cas ,  de  légers  chan* 
gements  de  saveur  dans  les  fruits  greffés.  On  assure  que  la 
Prune  reine-claîéde  a  un  goût  un  peu  différent  selon  Farbre  sur 
lequel  elle  croit.  Thouin  assure  que  lorsque  deux  espèces  de 
Cerisiers  sont  greffées  sur  le  même  arbre,  celle  dont  le  fruit  pré- 
domine enlèye  la  saveur  de  l'autre.  Ces  expériences  ont  besoin 
d'être  répétées. 

La  longévité  des  arbres  est  fortement  modifiée  dans  certains 
cas  :  ainsi,  les  Pommiers  greffés  sur  Paradis  durent  environ  10 
à  IS  ans^  tandis  que  la  Pavie  dure  plus  longtemps  lorsqu'elle 
est  greffée  sur  Marronnier  d'Inde.  Enfin  la  greffe  semble,  dans 
quelques  cas,  influer  sur  l'époque  du  développement  et  par  suite 
sur  la  feuillaison  et  la  fleuraison.  En  Dauphiné,  on  greffe,  dit* 
on,  le  Noyer  sur  lui-même,  afin  de  le  rendre  moins  précoce  et 
de  lui  donner  moins  de  chance  d'être  gelé  au  printemps.  D'un 
autre  cOté,  Knicht  et  de  Tschudt  assurent  que  la  greffe  rend 
les  végétaux  plus  précoces.  Le  premier  de  ces  savants  avait 
semé  des  graines  de  Hêtre  pourpre  prises  sur  le  même  arbre  et 
avait  obtenu  le  Hêtre  ordinaire  et  le  H,  pourpre.  Il  greffa  les 
Hêtres  pourpre  sur  ceux  de  couleur  verte.  Les  individus  greffés 
étaient  toujours  plus  précoces.  Ce  résultat  est  le  plus  conforme 
à  la  théorie  ;  car  la  greffe,  en  arrêtant  la  sève  descendante^ 
doit  avoir  quelque  analogie  dans  son  action  avec  l'incision  an- 
nulaire de  Fécorce. 

Jusqu'ici  nous  ne  connaissons  pas  d'exemples  bien  avérés  de 
greffes  qui  modifient  le  sujet  ;  cependant  on  dit  que  si  l'on  greffe 
un  Jasmin  ofj^inal  à  feuilles  panachées  sur  un  individu  qui  ne  le 
soit  pas,  les  branches  qui  naîtront  au-dessous  de  la  greffe  se- 
ront panachées.  Des  recherches  à  cet  égard  ne  seraient  cepen- 
dant pas  sans  intérêt. 

La  greffe  est  un  résultat  des  plus  étonnants  de  la  végétation, 
aussi  les  andens  s'en  sont-ils  occupés  comme  d'un  prodige.  En 
effet,  un  bourgeon  se  développe  sur  un  arbre  qui  n'a  avec  lui 
que  des  rapports  ;  il  porte  ses  propres  feuilles,  ses  graines  ;  son 
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bois  grossit  en  longueur  et  en  diamètre,  tout  en  eonservant  sa 
nature.  Au-dessous  du  point  où  l'union  a  eu  lieu,  le  sujet  yit  à 
sa  manière  ;  son  bois,  son  écoroe  restent  semblables  à  ce  qu'ils 
étaient  ayant  Topération  ;  s'U  pousse  des  branches,  ce  sont  les 
mêmes  que  dans  un  sujet  non  greffé.  Ces  faits  prouTent  au 
plus  haut  degré  Tindividualité  des  bourgeons  ;  mais  comment 
les  concilier  ayec  d'autres  faits,  qui  semblent  non  moins  avérés^ 
sayoir,  l'action  des  parties  supérieures  et  foliacées  d'un  aibre 
sur  l'accroissement  et  la  nutrition  des  parties  inférieures?  Yoid 
comment  Degandolle  les  explique.  Le  rudiment  de  brandie 
greffée  se  soude  par  l'aubier  naissant;  la  transmission  de  la  sèrc 
au  bourgeon  implanté  développe  le  bourgeon  déjà  formé.  Les 
feuilles,  en  partie  par  le  vide  que  l'évaporation  occasionne,  ai» 
tirent  la  sève,  elles  élaborent  un  suc  qui  descend  ensuite  princi- 
palement par  l'écorce.  Ce  suc  parait  être  assez  semblable  dans 
les  plantes  de  la  même  iamille,  pour  qu'il  puisse  être  absorbé 
par  les  utricules  près  desquelles  il  passe ,  et  que  chacune  d'elles 
l'élabore  selon  sa  nature.  Les  utricules  de  l'aubier  du  Prunier^ 
en  font  de  la  lignine  colorée  de  Prunier  ;  celles  de  l'aubier  de 
VJmandier  en  font  de  la  lignine  colorée  à'Jnumdier.  Si  le  suc 
descendant  n'a  qu'une  ressemblance  incomplète  avec  les  besoins 
du  sujet,  celui-<u  prospère  peu,  quoique  la  soudure  ait  eu  lieu. 
Si  l'analogie  des  aubiers  est  nulle,  la  soudure  primitive  ne  s'o- 
père pas  :  le  bourgeon  greffé  ne  peut  aspirer  la  sève  et  l'opéra- 
tion manque.  Dans  la  greffe  du  Guiy  il  n'y  a  d'analogie  qu'avec 
les  aubiers  et  non  avec  l'écorce,  d'où  résulte  que  le  Qui  peut 
bien  se  souder  par  l'aubier  et  aspirer  la  sève  de  son  support, 
mais  le  suc  descendant,  formé  par.  le  Gui^  ne  redescend  pas 
pour  nourrir  l'arbre  qui  le  porte.  De  là  résulte  l'amaigrisse- 
ment des  branches  chargées  de  Guij  et  peut-être  la  possibilité 
qu'offre  ce  parasite  de  vivre  sur  les  arbres  de  toutes  les  familles, 
probabilité  attribuée  à  l'identité  de  la  sève  ascendante  de  la  plu- 
part des  arbres. 
L'utilité  de  la  greffe  est  immense  pour  l'homme,  puisque  c'est 
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elle  qui  nous  donne  le  moyen  le  plus  facile,  et  parfois  le  seul 
possible,  d'augmenter  le  nombre  des  végétaux  de  chaque  espèce 
on  de  chaque  yariété  utile,  et  de  consenrer  ainsi  toutes  les  mo* 
difications  obtenues  accidentellement  ou  par  hybridité.  Des  es- 
pèces faibles  deviennent  robustes,  greffées  sur  des  sujets  yi* 
gooreux,  et  produisent  plus  de  fleiirs  et  de  fruits.  C'est  ainsi 
que  des  yignès  délicates  produisent  des  raisins  plus  beaux  quand 
on  ks  greflé  sur  des  yignes  plus  robustes,  telles  sont  celles  de 
Syrie  et  de  Nice.  La  Keimie  de  la  Chine,  à  fleurs  jaunes  et  dou* 
blés,  qui  épanouit  si  rarement  ses  fleurs^  et  qui  souvent  a  de  la 
pdne  â  végéter,  fleurit  abondamment  greffée  sur  la  Ketmie  wdi' 
noire*  Les  diverses  particularités  qui  caractérisent  souvent  des 
variétés  oa  des  variations,  ne  peuvent  se  conserver  que  par  la 
greffe  ;  c'est  ce  que  présentent  plusieurs  Rosiers  à  fleurs  pana- 
chées. Ou  peut  aussi,  au  moyen  de  cette  opération^  obtenir 
beaucoup  plus  tôt  des  fruits  de  jeunes  plantes  élevées  de  graine« 
On  évite  ainsi  de  cultiver  pendant  plusieurs  années  des  arbres 
dont  les  fruits  ne  présenteraient  aucun  intérêt. 

La  greffe  a  offert  une  application  à  la  théorie  des  classifica- 
tions :  c'est,  dans  certains  cas  embarrassants,  d'indiquer  les  affi- 
lâtes réelles  de  quelques  végétaux.  Ainsi  V Hortensia  était  placée 
par  quelques  botanistes  auprès  des  f^icmes,  par  les  autres,  au- 
jHrès  des  Hydrangées,  A.  P.  Degaxdolle  proposa,  dès  1811, 
à  DE  TsGHCBT  de  chercher  à  résoudre  la  question  par  la  greffe. 
Ce  savant  n'eut  que  des  résultats  négatifs  avec  ces  deux  genres 
en  se  servant  des  anciennes  méthodes.  Mais  en  employant  son 
bgénieux  procédé  des  greffes  herbacées,  il  est  parvenu  à  Tim* 
planter  sur  VHydrangée^  et  il  a  ainsi  constaté  Tafiinité  présumée 
alors ,  et  aujourd'hui  reconnue  pour  ces  genres. 

Une  des  applications  trop  peu  usitée  de  la  greffe  est  celle 
proposée  par  Pebboti,  et  qui  semble  complètement  négligée  des 
horticulteurs,  c'est  de  transformer  des  arbres  dicïques  (1)  en 

(0  Seuleoieikt  à  étamines  ou  bien  à  carpeU  {SwieSy  PevpUert), 
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ffionotques  (1),  c'est-^-dire  de  greffer  sur  les  arbres  carpeUés 
des  bourgeons  d'un  individu  anthère  (ou  Tinverse)  pour  fîiic- 
tifier  les  carpcls,  sans  ayoùr  besoin  d'avoir  dans  le  voiânatge 
Tautre  individu.  Ainsi  Hubert,  colon  de  Ttle  de  Bourbon,  a 
greffé  des  Muscadiers  à  carpels  sur  tous  les  individus  dont  les 
fleurs  lui  étaient  inconnues,  a£n  de  se  procurer  plus  de  chances 
de  fruits.  Jacqcin  a  greffé  sur  de  vieux  Ginko  à  étamines  des 
bourgeons  de  l'individu  à  carpels.  On  pourrait  ainsi  n'avoir  dans 
le  midi  de  l'Europe  que  des  Pistachiers  à  fruits^  qui  porteraient 
quelques  branches  à  fleurs  munies  d'étamines.  KiacHT  s'est 
aussi  servi  de  la  greffe,  comme  moyen  de  multiplitr  les  chances 
d'hybridité  (croisement)  et  d'accroître  ainsi  le  nombre  des  va- 
riétés d'arbres  fruitiers.  Il  a  greffé  des  bourgeons  de  divers 
Cerisiers  sur  le  même  arbre,  et  en  semant  les  graines  soumises 
à  ces  fructifications  diverses,  il  a  obtenu  des  races  nouvelles. 

Les  modifications  de  la  greffe  sont  très-nombreuses.  On  a 
cherché  à  classer  méthodiquement  les  opérations.  Duhamel  les 
a  rangées  sous  cinq  classes  :  la  greffe  par  approche^  la  greffe  en 
fente,  celle  en  couronne^  celle  en  flûte,  et  enfin  la  greffe  en  éctiMm. 
Thouin  les  a  réduites  à  trois^  qu'il  a  signalées  sous  les  noms  de 
greffe  par  approche,  greffe  par  scions,  greffe  par  gemma  ou  bour- 
geons. Tout  en  admettant  ces  trois  classes ,  nous  pensons  qu'elles 
seraient  mieux  désignées  par  les  noms  de  greffe  par  approche,  greffe 
par  rameau,  greffe  par  bourgeon.  Nous  ne  suivrons  pas  Thocut 
dans  toutes  les  variétés  de  ces  nombreuses  manières  de  greffer, 
nous  entrerons  cependant  dans  quelques  détails  relatife  à  cdles 
qui  sont  les  plus  pratiquées.  On  trouvera  dans  plc&sieurs  volumes 
des  Jnnales  et  des  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris  de  savantes  recherches  de  l'horticulteur  très-distingué  que 
nous  venons  de  citer  (2), 

(1)  Étaminet  et  carpels  sur  le  même  arbre»  mais  dans  des  fleorsséparées(.Vo9«7% 

(2)  i"* Mémoire,  AnnaL  mus,\  ▼ol.  10,  p.  130;  —  2«,  toL  10,  p.  1S2;  — 
3%  Tol.  10,  p.  265;  —  4«,  toI.  Il,  p.  94;  —  5»,  vol.  12,  p.  205  ;  —  Ô»,  w>U 
16,  p.  209.  —  6«,  vol.  16,  p.  350  ;  —  7',  vol.  17,  p.  54. 
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*i.  ^weWé pmr  approehe  (pi.  n,  fig.  4»  Api.  10,  (Ig.  I,  t) (4). 

L'observatioa  aura  sûrement  ftdt  luMre  la  première  idée 
de  la  greffe  par  approche.  Des  brandhes  d'un  même  arbre 
oa  d'aribres  Toisias,  agitées  par  le  yent,  auront  frotté  les 
unes  contre  les  antres  et  se  seront  écorchées  ;  restées  ensnits 

(I)  SxplieùHon  de  la  pUmehe  III,  —  oftimfi 

Pig.  1.  Greffe  par  approche,  qui  unit  dent  arbrat. 

—  t*  Greffe  par  approche^  nue  en  contact  an  nojen  de  VApprodie,  iiialni- 

meot  40  l'inTention  de  M.  GuiLLcamii,  qui  Remploie  poor  aceéléref 
celle  opération  sans  aucune  aide  et  ploi  rapidemeal. 

—  5.  GrefToir  à  couliase. 

—  4,  5,  6.  Greffoir  de  l'invention  de  M.  Noisitts. 

—  7.  Incision  de  Técorce  du  sujet  pour  leceToir  réèusaoït. 

—  8.  Éciiason  pcét  à  être  placé. 

—  9.  iftcuason  mis  en  place  et  lié. 

— *  10,  li.  Antre  greffe  en  écasson«  La  fig.  10  présedte  l'écoason  placé  sont 
l'écorce,  et  la  6g.  If  l'écoason  préparé  pour  être  placé. 

—  is,  13,  14.  Greffe  en  fente.  Fig.  IjK,  branche  (ou  sujet)  tronquée  et  fendue 

▼erticaleotient  pour  recevoir  la  greffe,  fig.  13.  La  fig.  14  représente  la 
branche  engagée  dans  le  sujet;  de  manière  que  les  écorces  coincident 
exaclemenf. 

—  15.  Greffe  en  couronné. 

—  16.  Greffe  en  flâte  on  en  sifBet.  Sujet  dont  un  anneau  d'écorCe  enlevé  sera 

remplacé  par  un  anneau,  semblable  muni  de  bourgeons ,  leqnef  est 
placé  au-dessus. 

—  17.  GreCfe  en  Odto  ou  en  sifflet,  dans  laquelle  une  partie  du  bois  du  sujet  est 

privée  de  son  écorce  réfléchie  en  lanières;  et  surmontée  d*an  large 
cercle  d*éeorce  mnnie  de  bourgeons;  lequel  recouvrira  le  bois  mi9  à  nu. 

—  IS.  La  aaéme,  dana  laquelle  le  cercle  d^écorce  est  mis  en  place  et  recouvert 

ensuite  par  les  lanières  qui,  dans  la  précédente,  étaient  réfléchies. 

—  19.  Greffe  eo  flûte,  dans  laquelle  un  anneau  d'écorce  a  été  enlevé  et  va 

être  remplacé  par  un  autre  anneau  fendu,  afin  de  pouvoir  remplacer 
celui  qui  a  été  enlevé. 

—  tO.  Greffe  axillaire,  pratiquée  à  une  aisselle  de  feuille,  dans  l'incision  de 

laquelle  va  s'engager  un  bourgeon  portant  inférieurement  le  jeune 
coin  ligneux. 
TOMt  1.  17 
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Tune  sur  Tautre^  leurs  plaies  se  seront  cicatrisées  ;  de  là  la  greBe 
par  approche  que  des  horticulteurs  se  seront  empressés  de  Cure 
naître  en  incisant  Técorce  et  le  bois  et  en  les  mettant  aiossîtôt 
en  contact  au  moyen  de  ligatures.  Toutes  les  parties,  jeunes  on 
anciennes,  sont  susceptibles  de  se  souder^  mais  d'autant  plus 
facilement  qu'elles  sont  récentes.  Ainsi  nous  pouvons  faire 
adhérer  des  branches,  des  racines^  des  feuilles,  des  fleurs,  des 
fruits.  II  sufDt  môme,  sans  faire  d'entailles^  de  les  tenir  pressés 
les  uns  contre  les  autres  pour  que  l'adhérence  s'établisse.  Des 
tiges  même,  recouyertes  d'écorce  de  quelques  années,  tenues  so- 
lidement en  contact,  oblitèrent  graduellement  cette  écorce  ei 
adhèrent  souyent  ensuite  même  en  présentant  peu  ou  point  de 
traces  de  leur  ancienne  écorce. 

On  ne  se  contente  pas  seulement  d'enlever  l'écoroe  des  deux 
parties  que  l'on  veut  mettre  en  contact^  sourent  on  creuse  un 
canal  demi-circulaire  dans  l'une  pour  engager  la  partie  convexe 
de  l'autre,  et  les  instruments  figurés  sous  les  n**  3,  4,  S,  6, 
pi.  III,  servent  à  préparer  les  moyens  d'adhérence.  Ces  modi- 
fications du  greffoir  à  gouge  sont  dues  à  M.  Noisette.  L'un  de 
nos  horticulteurs  distingués^  M.  Luizet  fére,  ayant  à  prati- 
quer des  entailles  demi-circulaires  sur  les  parties  latérales  des 
branches  de  Pêchers  en  espaliers,  a  inventé  aussi  un  greffoir  à 
lamé  dont  le  tranchant  est  demi-circulaire  (1)^  pour  remplacer 
des  portions  de  branches  que  le  vent  avait  détruites.  Ce 
greffoir  consiste  en  un  manche  de  8  centimètres  de  long  sur 
15  millimètres  de  large  et  10  d'épaisseur;  la  lame,  fixée  sur 
ce  manche,  a  8  centimètres  de  longueur  et  est  terminée  par 
deux  gouges  adossées  l'une  à  l'autre  et  courbées  en  dehors  à 
leur  extrémité.  Le  manche  renfemïe  une  antre  gouge,  destinée 
à  rendre  l'entaille  correcte.  Cette  entaille  concave  une  fois  pra- 
tiquée, on  dépouille  d'écorce  la  portion  de  branche  que  roo 

(1)  Eipoiilion  de  fleurs,  etc.,  de  la  Soc.  roj.  agr.  Lyoa»  l***  juin  1840, 
pi.  IX,  A.«.C. 
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¥eiit  y  appKqner.  On  lie  les  deux  braBches,  soit  â  na,  soie  en 
rceouvrant  la  plus  petite  d'un  deim-ejtiadre  de  bois  de  sureau. 
M.  Knight  eul  peut-être  le  premier  (1816)  Fidée  de  greffer 
par  approche  et  au-dessus  des  fleurs  d'une  branche  qui  avait  été 
prÎTée  de  feuiUes  par  un  orage,  des  branches  garnies  de  feuilles, 
et  les  fruils  mûrirent  très-bien.  C'est  une  pratique  très^nn 
plojée  actoeDement,  surtout  pour  les  Pêchers^  sujets  à  perdre 
des  petites  branches  par  des  coups  do  yent.  Ce  fait  ne  peut 
laisser  aucun  doute  sur  Télaboration  de  la  sève  par  les  feuilles, 
et  sur  sa  descension. 

Dans  les  cas  d'arbustes  précieux,  on  enduit  encore  le  tour  des 
parties  entaillées  d'une  matière  emplastique ,  afin  d'arrêter 
rintroduction  de  l'eau,  qui  empêcherait  l'adhérence  des  parties 
de  s'établir.  Il  est  important  ensuite  d'enlever  les  liens,  afin 
que  la  difformité  des  parties  eu  contact  soit  moins  sensible.  Aus- 
sitôt que  les  parties  communûpient  entre  elles  au  moyen  de  la 
sève,  on  sèTie  peu  à  peu  le  rameau  que  l'on  a  greffé,  et  enfin 
on  le  sépare  complètement  de  la  mère-plante.  On  supprime 
aussi  le  rameau  inutUe  de  l'indiyidu  enraciné,  ipii  se  troare 
an-éesSQS  de  la  greffe  (1). 

C'est  le  pins  souvent  au  moyen  de  cette  greffe  que  l'on  im^- 
plante  les  ComeUia  doubles  sur  les  simples.  On  a  aussi  souvent 
pour  but  de  placer  des  branches  où  elles  sont  nécessaires,  de 
changer  des  sauvageons  en  arbres  à  bons  fruits»  de  remplacer 
des  troncs  qui  dépérissent,  de  donner  une  vigueur  extraordi- 
naire i  certains  individus,  de  fournir  des  effets  pittoresques,  ou 
de  fournir  des  bois  courbes  pour  les  arts.  Cette  greffe  donne 
aussi  le  moyen  de  changer  à  volonté  la  cime  d'un  arbre.  On 
Ta  utilisée  aussi  pour  donner  plusieurs  racines  on  plusieurs 
troncs  à  un  même  arbre.  Pour  cela,  on  fixe  2,  3  ou  4  arbres 
jeunes  après  avoir  enlevé  les  portions  d'écorce  qui  empêche- 
raient le  contact  immédiat  (Flor.  jard.y  pi.  II,  fig.  1). 

(I)  Flar,jnrd.t  pi.  Ifl,  6g.  9  (le  plus  gros). 
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H.  GuiLLEBUiN,  horticultear  lyonnais,  a  prtsenté  à  Texpo- 
sition  de  fleurs  (Lyon  1840)  un  instniment  commode  pour 
tenir  rapprochées  les  branches  auxquelles  on  rent  appliquer  k 
ligature.  Il  \e  nommé  Approche  (Fhr.jard.^  pl.III,  fig.  2). 

A  la  même  époque,  M.  Henri  Sihon  exposa  deux  greffes 
de  Daphné  enduites,  depuis  deux  ans,  d'une  cire  molle  de  sa 
composition,  et  qui  échappe  aux  inconrénients  de  ceUe  qa^em- 
ploient  ordinairement  les  pépiniéristes  pour  priyer  du  contact  de 
Tair  et  de  Teau  les  parties  greffées.  Ces  inconvénients  sont  : 
1°  de  se  durcir  à  la  température  ordinaire  ;  ce  qui  nèo^site  le 
transport  d'un  petit  réchaud,  de  charbon,  et  d'un  vase  dans  le- 
quel s'opère  la  liquéfaction.  —  3°  De  s'appliquer  quelquefob 
trop  chaadc  pour  les  jeunes  parties  sur  lesquelles  on  opère.  — ^ 
3^  De  redevenir'l'd^àbord  un  corps  assez  dur,  et  de  gêner  quel* 
quefois  le  développement  des  parties  sur  lesquelles  elle  est  ap- 
pliquée, si  on  n'a  pas  soin  de  l'enlever  à  temps.  —  4^  Enfin  de 
s'écailler.  La  nouvelle  cire  A  irreirer  de  M.  SoiON  (Jlenri)  ne 
nous  a  présenté  aucun  des  inconvénients  cités,  sur  les  individus 
qui  la  portaient  depuis  deux  ans.  Pour  s'en  servir,  il  suffit  de 
la  prendre  avec  le  pouce  et  l'indicateur,  légèrement  enduits  de 
graisse  de  porc,  et  de  l'appliquer  sur  les  parties  entaillées. 
Cette  opération  est  simple  et  rapide.  Le  corps  gras  ne  sert  qa*â 
empêcher  l'adhérence  aux  doigts,  et  il  est  en  si  petite  quantité 
qu'il  ne  peut  nullement  nuire  aux  parties  vivantes  de  la  plante^ 
Cette  espèce  d'enduit  peut'aussi  être  employée  avantageusement 
sur  les  entailles  des  arbres  délicats,  que  l'on  craint  d'abandonner 
au  contact  de  l'atmosphère. 

•  %.  fireiriB  PM*  immesiix  [Flor.  jard.,  pi.  HI,  6g.  iS  à  15)  (1). 

Cette  espèce  de  greffe  est  pratiquée  au  moyen  de  jeunes  n- 
meaul  ligneux,  munis  de  2  à  4  bourgeons,  ou,  plus  rarement, 

(i)  Greffe  en  fente,  G.  en  couronne,  0.  de  cMé,  G.  par  jaxta-posilioo,  G.  eo 
bouti  de  branches. 
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on  prend  ceox  de  l'année.  Ils  sont  placés  au  moment  où  le 
sujet  esl  en  sève.  Les  rameaux  des  arbres  qui  se  dépouillent  de 
feuilles  peuvent  être  coupés  dès  le  mois  de  novembre,  oii 
bien  au  printemps.  Dans  Fun  et  Tautre  cas,  on  les  conserve  en 
état  de  servir  à  la  greffe  en  les  plaçant  dans  la  terre  ou  dans  du 
sable  légèrement  bumecté^  soit  dans  une  cave  ou  tout  autre 
endroit  où  la  gelée  ne  pénètre  pas,  ou  bien  même  dans  des 
plates-bandes  au  nord.  Leur  implantation  sur  les  sujets  exige 
souvent  Tamputation  de  la  tête  de  ces  derniers,  souvent  même 
des  branches^  et  toujours  des  incisions  et  des  plaies  plus  ou 
moins  profondes.  Toutes  ces  coupes  doivent  être  faites  avec  des 
instruments  bien  trancbants  et  très-propres,  pour  que  les  inci- 
sions soient  opérées  sivec  le  moins  de  déchirement  possible,  et 
que  la  cicatrice  s'établisse  plus  facilement.  Le  contact  relatif  de 
récoTce  et  du  bois  du  sujet  et  de  la  greffe  dans  la  plus  grande 
étendue  possible  est  de  rigueui:.  Les  ligatures  et  les  enduits  sur 
les  pallies  qui  doivent  être  préservées  du  contact  de  Tatmos* 
phère  sont  aussi  indispensables.  Les  fils  de  laine,  qui  offrent 
une  certaine  élasticité,  $ont  utilement  employés  dans  tous  ces  cas  ; 
le  plomb  laminé  a  été  conseillé  depuis  peu  dan^  le  même  but  (1). 
Dans  les  diverses  modifications  que  présente  la  greffe  par  ra- 
meau le  bois  de  la  greffe  correspondra  nécessairement  avec  celui 
de  la  concbe  la  plus  nouvelle  du  sujet;  ces  branches  seront  enga- 
gées avec  un  peu  de  force  dans  les  fentes  pratiquées  sur  le  sujet, 
puis  liées.  On  pourra  garnir  ainsi  de  rameaux  Vextrémité  d'un 
jeune  tronc  ou  la  base  de  ses  branches  tronquées.  Les  bourgeons, 
placés  au  moment  où  la  sève  du  sujet  sera  abondante,  grossiront 
bientôt  et  se  développeront  en  autant  de  jeunes  branches.  On  aura 
som  de  détruire  tous  les  bourgeons  qui  naîtraient  au-dessous  de 


(1)  Go  trouve  da  plomb  lamioé  tréi-Oexible,  aioii  que  des  Sis  e^lÎDdriqaesdtf 
néne  métal  et  de  divers  numéros,  soit  pour  U  greffe,  soit  pour  le  palissage, 
chez  U.  NoTi,  graveur,  passage  de  l'Hétel-Dieu,  à  Lyon.  Ce  geore  de  liens  es^ 
très-conmode. 
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la  partie  opérée.  Lorsque  Tadhéreiice  des  parties  imptantées  sera 
bien  établie,  on  desserrera  les  ligatures,  afin  de  ne  pas  gêner 
raccroifisement  de  la  branche*  Cette  espèce  de  greffe  est  parti- 
cnlièrement  appHquée  anx  grands  aibres  fruitiers  des  Tergas 
et  des  rontes.  Yoici  les  principales  modifications  de  la  grelie  es 
rameaux* 

A.  «re«B  en  fente  (Fhr.jwrd,^  pi.  10,  fig.  it  à  14). 

La  greffe  en  fente  consiste  à  couper  une  branche  da  sujet,  à 
fendre  ensuite  en  long  son  sonunet  tronqué,  et  à  plao»  dans 
cette  fente,  simple  on  croisée  par  une  autre,  des  rameaux  li- 
gneux de  Tannée  précédente,  munis  de  bourgeons.  Ces  rauneaiix 
sont  préalablement  taillés  en  coin  à  leur  base,  et  ensuite  placés 
dans  les  fentes  du  sujet,  de  manière  que  les  écore^  soient  le 
plus  exactement  possible  bord  à  bord  ;  on  lie  et  on  enduit  les 
plaies  ayec  de  la  dre  à  greffer  (1)  ou  de  l'onguent  de  saint  Fiacre. 
Cette  greffe  se  pratique  au  printemps  et  en  autonme.  Cdle&ile 
en  septembre  se  nomme  d  bourgeon  (œil)  dormant;  celle  que 
Ton  exécute  au  printemps  est  dite  ci  bourgeon  poutmnt.  Dans 
tous  les  cas,  il  faut  aroir  bien  soin  que  le  sujet  soit  plus  en  sèfe 
que  la  greffe.  Si,  au  lieu  de  prendre  un  sujet  d'un  certain  yo- 
lume^  on  opérait  sur  un  jet  de  Tannée  précédente,  on  ne  pour- 
rait placer  qu'un  seul  rameau. 

B.  fireffe  en  oonroame  (Vlùr.  Jtard.^  pi.  m,  fig.  f  5)  (a). 

La  greffe  en  couronne  offre  de  grands  rapports  ayec  la  pré- 
cédente ;  elle  en  diOére  cependant  en  ce  que  les  jeunes  extrémités 
de  rameaux  sont  taillées  en  curedent  à  leur  base,  et  engagées 

(I)  Cire  à  gr^gfèr  de  Cantmei,  Voix  blanche  oa  de  Bourgo^e,  500  grannci  » 
pois  notre,  135  gnn.;  rinoe,  Sâgrain.  50  ceotigr.  ;  cire  jaune,  «S  gras. 
50  CBBtigr.;  tuif,  4a  gram.  85  oeuUgr.  Faicet  fondre»  agilei  le  méiâoga  que  Ton 
emploie  entoile  liéée. 

(i)  Greiïe entête. 
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SOUS  Técoree  du  sujet  légèrement  souieyée.  On  enfonce  un  pe- 
tit coin  de  bois  dur,  préparé  à  cet  effet ,  entre  Té^îorce  et  le 
bois,  à  la  profondeur  de  4  à  6  centimètres,  afin  d'y  enga- 
ger la  greffe.  On  place  circulairement  plusieurs  de  ces  ra- 
meaux, d'où  est  Tenu  à  cette  greffe  le  nom  qu'elle  porte.  On 
applique  ensuite  une  ligature  circulaire  en  laine  ou  en  plomb 
laminé,  et  on  enduit  les  surfaces  entaillées  avec  de  la<;ire  à 
greffer.  On  prend  ultérieurement  les  mêmes  précautions  que 
dans  le  cas  précédent.  Cette  greffe  doit  probablement  son  peu 
de  succès  é  l'impossibilité  d'établir  une  communication  assez 
directe  de  la  greffe  au  sujet  ;  les  bois  sont  biai  en  contact,  mais 
la  face  externe  de  l'écorce  de  la  greflTe  ne  toucbe  que  la  face 
interne  de  celle  du  sujet. 

G.  «refffe  4e  ^^  {putr.  fard.,  pi.  U,  fig.  5)  (i). 

La  greffe  de  côté  n'exige  pas  renlèvement  de  la  branche  au-des- 
sus de  l'endroitoù  on  vent  placer  la  nouyelle.  On  fait  latéralement 
une  entaille  en  forme  de  pyramide  triangulaire  dont  la  base  est 
en  bas  ;  on  la  remplace  par  un  jeune  rameau  dé  l'année  précé- 
dente, dont  la  base  est  taillée  en  relief  dans  la  même  forme  que 
la  partie  enlevée,  et  on  le  fixe  avec  un  lien  en  laine.  Cette 
espèce  de  greffe  n'est  guère  employée  que  pour  remplacer  des 
branches  qui  seraient  détruites  accidentellement^  ou  manquei- 
raient  à  des  arbres  faits  ou  bien  qui  sont  soumis  à  une  taille  ré- 
gulière* Elle  réussit  d'ailleurs  moins  iacilement  que  celles  déjà 
décrite&.  On  la  pratique  presque  toujours  à  l'époque  de  la  sève 
de  printemps,  avant  le  développement  des  bourgeons. 

D.  fireffe  s«r  raeine  (  Flor,  jard.t  pi.  II,  fig.  7). 

C'est  encore  Knight  qui  a  démontré  le  premier  (1811)  la 
possibilité  de  greffer  des  rameaux  de  Tannée  précédente  sur 

(1)  Cette  figure  représente  uoe  greffe  herbacée,  mais  elle  se  pratique  de 
mène  tar  les  plaaies  ligneuses. 
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radiie.  Il  a  oonsdUé  d*étendre  cette  opératioa  aax  plantes  her- 
bacées çn  les  transportant  ainsi  sur  les  racines  de  leurs  congé- 
nères; c'est  ainsi  qu'on  greffe  actuellement  les  DahUas^  les 
Pivoines^  le  CombrèU  pourpre. 

Cette  greffe  se  pratique  sur  une  racine  que  Ton  sépare  de 
la  plante,  sans  la  sortir  de  la  terre^  en  faisant  seulement  Tentaile 
au  niyeau  du  sol>  et  en  introduisant  un  ou  'deux  rameau  de 
Tannée  précédente,  taillés  en  coin,  dans  la  fente  qu'on  y  a  pra- 
tiquée. L'année  smyante  le  jeune  individu  peut  être  transplanté» 

Elle  s'exécute  encore  en  retirant  de  terre  un  fragment  de 
racine,  le  greffant  en  fente,  et  le  remettant  dans  le  sol,  de 
manière  qu'un  ou  deux  bourgeons  seulement  restent  à  déooo- 
vert  dans  l'air. 

E.  UretÊ^  à  1*  pontet^  (flor.  /flitl.,  pi.  Il*  fig.  8)  (I). 

Non  seulement  on  greffe  des  bourgeons,  mais  andennaount 
on  greffait  des  branches  d'oranger  couvertes  de  boutons.  On 
coupe  horizontalement  un  jeune  citronnier  ou  un  oranger  de 
1  à  3  ans,  on  lui  enlève  une  pyramide  de  bois  et  d'éoorce  de  6 
à  7  centimètres  de  longueur,  on  place  dans  cette  entaille  en 
creux  un  rameau  taillé  de  la  même  manière,  mais  en  relief,  et 
qui  s'adapte  exactement  avec  l'incision  pratiquée  sur  le  jeune 
individu  à  greffer.  On  applique  la  ligature  et  la  dre  à  greffier. 
On  place  ensuite  les  vases  dans  des  bâches  basses  et  on  pea 
humides  ;  hi  soudure  des  greffes  s'établit  promptement,  et  Ton 
a  de  jolies  petites  têtes  d'orangers  couvertes  de  fleurs  pour 
orner  les  desserts. 

F.  «reffe  kerteoée  {Flor.  jard.^  pi.  U,  &g.  S,  6). 

1^  greffe  herbacée  (2)  ne  diffère  réellement  de  la  greffe  en 
fente  ordinaire  que  par  la  consistapce  4es  parties  sur  lesquelk;^ 

(I)  Greffe  eo  ramille. 
(t)  Greffe  Tschudy. 
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on  opère  et  par  l'époque  où  se  pratique  Topération.  Tschubt  l'a 
employée  pour  les  Cucorbliac^cs  et  les  Jrtiehaudsy  la  Tomate. 
Elle  sert  utilement  surtoatdans  les  plantes  â  sucs  résineux  ou  dans 
celles  qui  sont  lactescentes.  Elle  est  la  seule  qui  réussisse  pour 
les  Pins,  les  Sapins^  etc.  On  rompt  une  pousse  de  Sapin^  par 
exemple,  lorsqu'elle  a  atteint  euTiron  les  deux  tiers  de  son  dé- 
teloppement,  à  environ  0™,044  aurdessous  du  sommet  ;  on  en 
coupe  les  feuilles  dans  une  étendue  de  0™,04£  au-dessous  de 
son  extrémité,  en  en  laissant  deux  opposées  Tune  à  l'autre  près 
du  sommet  de  la  firacture.  La  jeune  pousse  est  ensuite  fendue 
longitudinalement  entre  ces  deux  feuilles.  On  taille  en  coin  la 
base  du  jeune  jet  que  l'on  yeut  implanter,  de  la  même  longueur 
que  la  fente,  et  on  le  fixe  par  des  liens  convenables.  On  peut 
aussi  placer  la  greffe  latéralement  en  incisant  un  jet  entier,  et 
en  y  engageant  l'extrémité  d'un  jeune  rameau  taillé  en  pyra- 
mide triangulaire,  et  on  fixe  ^vec  la  laine  ou  le  plomb  laminé.  * 

^  3.  €}refre  par  èomewm, 

La  greffe  par  écorce  consiste  à  enlever  un  ou  plusieurs  bour- 
geons portés  sur  de  l'écorce.  Elle  difière  des  précédentes  en  ce 
que,  au  lieu  de  transporter  un  rameau,  on  place  sur  le  sujet 
une  portion  d'écorce  de  l'année  précédente,  munie  d'un  ou 
plusieurs  bourgeons.  Ce  mode  de  propagation  présente  quel- 
ques modifications  assez  distinctes,  nommées  Greffe  en  éctMSon, 
G.  en  flûte j  G.  axiUaire,  G.  en  placage. 

JJL.  €}r«ffe en écsMon  [Plor.  jard.,  pi.  III,  fig.  7  i  il). 

La  greffe  en  écusson  (1)  consiste  à  engager  sous  l'écorce 
d'un  individu  vigoureux  et  bien  enraciné  un  fragment  d'écorce 
muni  d'un  bourgeon  à  feuilles.  L'enlèvement  de  ce  fragment 
d'écorce  demande  une  certaine  dextérité  pour  ne  pas  laisser 

(1)  luoeulatH». 
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sor  la  branche  le  très-petit  oôae  de  bois  engagé  dans  la  base 
du  bourgeon  ;  celui-ci  ne  pourrait  servir  s'il  était  yide.  Cest 
alors  ce  que  les  jardiniers  nomment  bourgeom  boudeurs  ou  oce»- 
gles.  L'int^Talle  qui  se  trouverait  entre  le  bois  de  la  greffe  el 
celui  de  ce  bourgeon  rendrait  la  soudure  très-incertaine.  On 
opère  en  faisant  une  incision  transversale  demi-circulaire  sur 
une  branche  d'un  ou  deux  ans  ;  celle-ci  est  accompagnée  d'une 
inci^on  longitudinale  qui  part  immédiatement  de  dessous  la 
transversale  (Flor.Jard.y  lU,  fig.  7,8),  On  soulève  légèrement, 
avec  la  spatule  d'un  greffoir^  les  deux  lambeaux  triangulaires 
de  Técorce  (fig.  7),  et  on  y  engage  l'écusson  (fig.  8).  On  le 
place  de  manière  que  le  sommet  du  bourgeon  soit  en  haut;  on 
met  en  contact  la  coupe  horizontale  du  sujet  et  celle  de  Técus- 
son^  et  on  applique  la  ligature.  Quelques  horticulteurs  placent 
l'écusson  renversé.  Quelquefois  on  ne  fait  qu'une  incision  lon- 
gitudinale (pi.  III,  fig.  10,  11).  D'autres  ont  conseillé  de  faire 
l'incision  horizontale  au  bas  de  la  verticale.  Cette  manière  d^in- 
ciser  est  assez  peu  employée.  Quoiqu'on  rencontre  sur  toute  la 
circonférence  de  la  branche  sur  laquelle  on  place  l'écusson,  des 
points  où  les  rayons  médullaires  viennent  aboutir  de  manfere  à 
pouvoir  rencontrer  ceux  de  l'écorce  qu'on  engage,  quelques 
praticiens  cherchent  à  placer  la  base  de  ce  bourgeon  sur  mi 
endroit  où  était  déjà  un  bourgeon  au  moment  où  l'on  opère, 
n  paraîtrait  que  cette  modification  serait  fawyrable  à  la  soucfaire 
des  parties  que  l'on  met  en  contact.  La  portion  de  branche  qoi 
se  trouve  au-dessus  de  la  grefle  reste  intacte,  elle  est  utile  pcHir 
exciter  l'ascension  de  la  sève. 

On  emploie  la  ligature  dans  le  but  de  mettre  immédiatement  eo 
contact  le  bois  le  plus  nouveau  du  sujet  avec  l'écorce  delà  grefle, 
afin  que  l'air  ne  puisse  dessécher  les  surfaces,  ce  qui  empêche- 
rait la  communication  de  la  sève  et  la  formation  de  la  nouvelle 
matière  organique.  On  se  sert  ordinairement  de  gros  fil  de 
laine,  qui  a  une  certaine  élasticité,  pour  établir  ce  contact  au- 
dessous  et  au-dessus  de  la  grefle,  tout  en  laissant  un  intenrallc 
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pont  que  le  bourgeon  soit  bien  à  découTeit.  Qœlqaes  borticnl- 
leuTs  emploient  nn  plomb  lanttné  extrêmement  flexible  au  lieu 
de  ]aine.  M.  Knight  se  servait  qaelqnefois  de  deux  Kgatures 
différentes  pour  les  Pêchers.  L'une  était  placée  au-dessus  du 
bourgeon^  sur  la  section  transversale;  l'autre,  destinée  seulement 
à  fixer  le  bourgeon,  était  placée  au-dessous.  Aussitôt  que  le 
bourgeon  adhérait,  la  ligature  inférieure  seule  était  enlevée.  En 
opérant  ainsi,  il  trouvait  qu'un  obstacle  considérable  était  mis 
au  passage  de  la  sève,  an-dessus  du  bourgeon,  et  que  ceux  qui 
étaient  placés  en  juin  commençaient  à  pousser  en  juillet,  et 
produisaient  une  branche  de  quatre-vingt-dix  à  cent  huit  milU* 
mètres.  La  dernière  ligature  était  alors  ôtée  pour  permettre  à 
ia  sève  de  passer  outre.  Alors  il  fixait  les  jeunes  pousses  à 
l'espalier.  Exposées  ainsi  à  une  lumière  convenable,  elles  se 
durcissaient  et  donnaient  des  fleurs  au  printemps  suivant. 

Une  modification  utile  dans  cette  espèce  de  greffe  est  celle  qui 
a  été  proposée  par  M.  Ch.  Petithuguenin,  et  publiée  dans  les 
figures  du  Bon  Jardinier  (12®  édit«,  p.  36,  pi.  XVI  quater. 
SEAiiro*,  Flor.jard.,  pi.  II,  fig.  10).  Après  avoir  enlevé  l'écus- 
son,  comme  â  l'ordinaire,  on  le  coupe  transversalement  en  haut 
et  en  bas,  de  la  longueur  d'un  centimètre  on  plus  ;  on  fait  à 
Fécorce  du  sujet  une  incision  horizontale  et  deux  verticales 
parallèles,  très-courtes,  à  un  écartement  nécessaire  pour  recevoir 
l'écussoD.  On  saisit  entre  le  greffoir  et  le  pouce  le  petit  lambeau 
d'écorce  du  sujet,  et  de  la  main  gauche  on  prend  Técusson  par 
le  pétiole,  et  on  le  met  en  place  en  soulevant  successivement, 
autant  qu'il  est  nécessaire,  le  lambeau  de  l'écorce  pour  engager 
l'éousson  à  une  profondeur  convenable^  afin  que  son  bord  supé- 
rieur coïncide  avec  celui  du  sujet.  On  applique  ensuite  la  ligature. 
On  abritera  du  soleil  et  de  la  pluie  au  moyen  d'une  feuille  d'ar- 
bre qu'on  fixera  facilement  autour  du  sujet  en  perçant  la  lame 
par  le  pétiole  resté  à  l'écusson.  Par  cette  méthode,  la  partie  de 
Taubier,  où  reposera  l'écusson,  n'est  mise  à  nu  qu'à  mesure 
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qu'on  engage  ce  dernier  sons  Técorce  du  sujel,  sans  que  œtle 
surface  puisse  avoir  le  temps  de  se  dessécher^  circonstanoe 
essentielle  à  la  reprise.  Dans  la  greffe  en  écusson  ordinaire,  le 
greffoir  blesse  plus  ou  moins  la  portion  du  bois  qui  ya  être 
mise  en  contact  avec  Técusson.  Cette  greffe  peut  se  faire  avec 
tout  instrument  tranchant^  s'appliquer  à  tous  les  sujets  ligneux, 
principalement  sur  ceux  à  écorce  mince;  Elle  réussit  parfiadte- 
ment  sur  le  Rosier. 

B.  «reffe  en  flûte  (FTor.  jard,,  pi.  Ul.  fig.  t6  i  19)  (1). 

La  greffe  en  flûte  est  beaucoup  moins  pratiquée  que  celle  en 
écusson,  cependant  elle  est  parfois  employée  sur  les  Mûriers  et 
les  Châtaigniers.  Elle  consiste  â  couper  transversalement  une 
branche  de  Tannée  précédente,  à  quelques  centimètres  au-dessus 
de  sa  naissance,  à  la  priver  d'un  anneau  ou  d'un  cylindre  d^é- 
coroe,  et  à  y  introduire  une  portion  de  bols  de  même  diamètre 
et  de  même  longueur,  prise  sur  un  individu  vigoureux,  manie 
d'un  ou  de  plusieurs  bourgeons,  ou  bien  à  enlever  un  anneau 
d'écorcc  que  l'on  remplace  par  un  autre  semblable,  fendu 
en  long,  et  muni  également  de  bourgeons.  L'anneau  doit 
être  taillé  de  manière  que  les  deux  bords  de  l'écorce  du  sujet 
s'affleurent  le  mieux  possible  avec  ceux  du  nouveau  cylindre 
d'écorce.  Celte  opération  ne  peut  se  faire  qu'au  printemps^  mo- 
ment où  la  sève  permet  de  détacher  très-facilement  l'écorce  du 
bois,  l'exsudation  visqueuse  organique  commençant  à  s'inter- 
poser. Il  semblerait  que  les  nombreux  points  de  contact  que 
présente  cette  espèce  de  greffe  devraient  faciliter  le  développement 
des  bourgeons,  et  la  faire  employer  plus  souvent  qu'elle  ne  Test 
réellement.  On  préfère  probablement  la  greffe  en  écusson,  à 
cause  de  la  facilité,  de  la  promptitude  de  l'opération,  et  par  le 


(f)  GrclTe  tu  sifflet,  G.  en  clialumeaa.  Elle  «erail  bien  mieux  oomo»^ 
G,  en  tube. 
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pfais  grand  nombre  de  boargeons  qae  Ton  peut  atiliser  dans 
un  seul  rameau. 

C.Oreffe  asUlAlre  {jnor.jard,t  pK  m,  6g.  20]» 

Cette  espèce  de  greffe  est  bien  distincte  de  celle  en  écusson. 
EUe  consiste  à  introduire,  à  l'aisselle  d'une  feuille  séparée  en 
partie  de  son  axe,  un  bourgeon  muni  d'un  fragment  de  rameau 
ligneux  ou  herbacé,  taiUé  en  coin.  Cette  espèce  de  greffe  est 
souTent  employée  sur  les  Mûriers  ;  elle  se  pratique  ordinaire- 
ment en  automne,  elle  offre  beaucoup  de  rapidité  dans  l'opéra- 
tion et  une  bonne  réussite.  Aussitôt  que  l'introduction  du  coin  a 
eu  lieu,  on  applique  la  ligature.  Des  mûriers  peurent  être  ainsi 
greffés  la  première  ou  la  seconde  année  de  leur  naissance. 
L'opération  se  fait  à  l'aisselle  de  la  troisième  ou  quatrième  feuille 
inférieure. 

D.  Orcffe  en  placage  [Fhr.  jard,^  pi.  n,  6g«  9). 

Cette  espèce  de  greffe  consiste  i  enlever  obliquement  sur  le 
sujet  jeune,  qu'on  laisse  d'ailleurs  intect,  une  plaque  d'écorce 
et  de  bois,  et  à  j  appliquer  une  lame  d'écorce  exactement  sem* 
blable  pour  la  grandeur  â  celle  qu'on  rient  d'enlever,  mais  munie 
d'une  feuille  et  de  son  bourgeon  axiHaire.  Il  faut  avoir  soin  que 
cette  écorce  porte  une  lame  de  bois  très-mince.  On  tient  les  par- 
ties exactement  appliquées  au  moyen  d'une  ligature  convenable^ 
Cette  espèce  de  greffe  doit  être  étouffée  sous  cloche,  aprèà  avoir 
couvert  la  ligature  d'une  légère  couche  de  cire  à  greffer  dans  les 
points  où  le  bois  serait  un  peu  à  découvert.  On  peut  la  placer 
très-bas  et  sur  un  sujet  fort  jeune.  Cette  greffe ,  très-enn 
ployée  pour  la  multiplication  des  CameUia^  qui  peut  s'appliquer 
à  un  grand  nombre  d'autres  plantes,  est  surtout  très-avantageuse 
pour  celles  qui  ont  des  feuilles  opposées,  les  rameaux  étent  sus- 
ceptibles de  produire  un  grand  nombre  de  nouveaux  individus. 
M.  Gamuset  a  remarqué  qu'il  est  préférable  d'employer  le  fil 
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mm  tordu  plutôt  que  la  laine,  ipiî  peut  s'interposer  enlrekss  par- 
ties mises  en  contact  et  gêner  leur  union. 

MaMpltestlom  par  édsto. 

Un  moyen  très-sér  de  multiplication  consiste  encore  à  séparer 
des  portions  de  tiges,  accompagnées  de  qfuelques  racines,  de  ks 
replanter  soît  en  pleine  terre,  soit  en  pot,  et  alors,  surtout  en 
serre,  de  manière  à  faciliter  la  reprise.  En  éclatant  ainsi  beau- 
coup de  touffes  de  plantes  TÎTàoes,  on  peut  obtenir  une  mollî. 
location  rapide.  Il  faut  cependant  mettre  ces  éclats  dans  lua  mi- 
lieu bumide  et  cbaud,  en  faisant  des  arrosementa  d'autant  maios 
fréquents  que  les  racines  sont  plus  molles  ou  plus  chamiies. 
Beaucotip  de  plantes  sont  multipliéea  pat  ce  moyen  et  sourenl 
sans  la  moindre  précaution^ 

On  entend  par  taille  la  suppression  de  certaines  branches 
d'un  arbre,  dans  le  but  d'empêcher  ceux-ci  de  croître  dans 
certaines  directions,  ou  de  les  forcer  de  se  déployer  dan»  œHes 
qu'on  désire  obtenir.  On  loi  donne  plus  spédal^ment  le  nom 
de  tailk  lorsqu'elle  s'applique  aux  branches  d'tlne  on  qaelqiies 
années,  dans  les  arbres  fruitiers  ;  tandis  qu'on  emploie  ks  mots 
émondage^  pincement,  ^ourgeonnemenij  lorsque  ces  hnDdbes 
sonf  vertes  ou  rudimentaires.  On  se  sert  du  mot  élagaf  ko- 
qu'il  s^agit  des  artnres  forestiers,  de  oewx  des  promenades  ou 
des  haies. 

L'enlèvement  d'une  branche  ou  d'une  racine  détanaine 
une  plaie^  et  par  conséquent  la  taille  est  toujours  le  prin- 
cipe des  aod^nts  qui  accompagnent  le  plus  souvent  toute 
blessure.  Elle  est  le  plus  souvent  la  cause  plus  ou  nmna  Soi- 
gnée des  caries  qui  commencent  par  la  surface  mise  en  contact 
immédiat  avec  l'air,  et  communique  ensuite  dans  les  branches 
et  le  tronc.  Cet  effet  est  très-marqué  dans  les  tailles  grosûères 
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et  horizontales  qu'on  fait  sabir  au  Soufe  blane,  qu'on  coupe  en 
iétardj  afin  d'y  développer  un  grand  nombre  de  grosses  bran- 
ches propres  à  divers  usages.  Cet  arbre  est  ai  facile  à  rq)TO- 
duire  et  repousse  avec  tant  de  facilité  qu'on  néglige  tontes  les 
précautions  pour  le  conserver.  Les  pépiniéristes  .suivent  une 
marche  analogue  lorsqu'ils  ététent  les  arbres  qn'ib  plantent  et 
qu'ils  négligent  d'en  recouvrir  la  plaie  qu'ils  font.  Ils  forment 
le  plus  souvent  une  entaille  horizontale  qui  devient  le  principe 
de  la  destruction  du  centre  de  la  tige.  Ils  rendent  un  peu  plus 
probable  la  reprise  de  l'arbre  ;  caries  bourgeons,  se  développant 
en  moins  grand  nombre^  poussent  plus  vigoureusement  ;  mais  ils 
préparent  ainsi  la  destruction  de  l'arbre.  Cette  opération  nint 
encore  à  leur  port  naturel,  en  faisant  brancher  les  arbres  trop 
bas  ;  elle  leur  donne  en  outre  une  cime  sur  laquelle  les  vents 
ont  plus  de  prise.  L'amputation  du  jet  central  est  donc  une  des 
causes  les  plus  iréqn^ites  de  l'excavation  des  troncs,  et  ne  peut 
être  autorisée  que  pour  des  buts  tout  particuliers^  comme  pour 
les  Saules f  tes  arbres  fruitiers  et  ceux  de  la  plupart  des  prome- 
nades, que  l'on  doit  tenir  surbaissés.  Dans  tous  les  cas^  la  taiHe 
doit,  le  plus  possible^  s'exécuter  sur  de  petites  branches  et  sur 
des  branches  latérales^  afin  que  la  plaie  puisse  se  recouvrir 
promptement  par  le  développement  de  l'écorce. 

On  peut,  par  la  taille,  dcmner  à  un  «îbre  une  forme  déter- 
minée ;  ainsi  en  voil-on  encore,  dans  les  anciens  jar£ns,  quel* 
quesHins  formés  en  pyramide,  en  boule,  en  muraille,  etc.  On 
est  même  encore  obligé^  dans  nos  promenades  régulières,  de 
les  tailler  en  berceaux  et  rideaux,  en  plate-forme.  L'horticul- 
teur intelligent  doit  alors  prévoir  le  but  qu'il  doit  atteindre  et 
enlever  de  bonne  heure  les  petites  branches  qui  pourraient  hû 
nuire,  afin  de  n'être  pas  dans  la  nécessité,  plus  tard,  d'en  cod- 
per  de  grosses.  Dans  les  pépinières,  où  les  arbres  trop  rappro« 
chés  tendent  à  s'allonger,  il  se  développe  des  bourgeons  adven- 
tî6  dans  toute  leur  longueur.  Si  on  les  coupait  trop  tôt^  l'arbre 
deviendrait  mince  et  faible  ;  si  on  les  enlevait  trop  tard  oïl  trop 
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inégalement,  quelqnes-ons  des  bourgeons  se  déYek^penienl 
en  trop  grosses  branches  dont  Tamputation  deviendrait  dange- 
rense  et  nuirait  à  la  beauté  on  à  la  santé  de  Farbre.  G^est  eotre 
ces  deux  extrêmes  que  le  tact  du  jardinier  se  décide  d*^iès 
Tespèce  de  Tarbre,  la  yigueut  de  l'individu  et  le  but  partMaSçr 
qu'il  se  propose. 

Si  enfin  on  est  obligé  d'abattre  de  grosses  brandies^  il  faut 
le  faire  en  rendant  la  coupe  le  plus  verticale  qu'((n  le  peut,  en 
la  recouvrant  immédiatement  d'onguent  de  Forsyth  ou  de  tout 
autre,  pour  empêcher  l'action  de  l'air  sur  la  plaie  et  faciliter 
la  cicatrisation.  On  doit  prendre  la  même  précaution  l(Mrsqn*ao 
enlève  un  renflement  ou  un  ulcère.  Si  l'arbre  est  vigoureux  et 
si  la  branche  qu'on  doit  abattre  n'est  pas  trop  grosse  {x>ur  être 
promptement  recouverte,  il  ffut  la  couper  près  du  troue.  Si, 
au  contraire,  l'arbre  est  faible  ou  la  branche  trop  grosse,  on  h 
coupe  un  peu  plus  loin.  L'amputation  a  toujours  pour  résultat 
que  la  sève,  qui  était  attirée  dans  la  ^partie  enlevée  par  son 
action  vitale^  cesse  de  l'être^  et  alors  les  bourgeons  voisins  en 
profitent  et  ils  se  développent^  tandis  que  sans  cette  c^ération 
ib  seraient  restés  stationnaires  et  souvent  ils  se  seraient  dessé- 
chési  On  se  sert  donc  utilement  de  ce  moyen  pour  forcer  cer- 
tains arbres  à  se  ramifier  par  le  bas.  L'action  de  la  sève  est  si 
puissante  dans  plusieurs  arbres  monocotylédonés ,  qui  ordi- 
nairement ne  se  ramifient  pas,  comme  les  Palmiers^  les  FmeoB, 
qu'on  fait  développer  des  bourgeons  latéraux,  et  on  les  roii  se 
bifurquer  ou  se  trifiirquer  lorsqu'on  enlève  leur  sommet. 
Gomme  ces  arbres  sont  très-utriculeux,  et  que  l'eau  les  détrui- 
rait bientôt  en  séjournant  sur  la  plaie,  on  a  soin,  dans  ks 
jardins,  de  les  brûler  avec  le  fer  rouge,  afin  d'établir  une  croate 
charbonneuse  imperméable.  Les  amputations  fréquentes  qui  se 
déterminent  dans  les  «ramlnaeées,  soit  par  la  faulx,  soit 
par  les  dents  des  herbivores,  ont  un  efiet  semblable  :  elles 
forcent  le  développement  des  bourgeons  adventifs>  qui  n'au- 
raient pas  paru  sans  cela.  G'est  ce  que  les  agricuiteors  désî- 
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gnent  sous  la  dénomination  de  taUer.  C'est  par  une  application 
de  ce  même  principe  qn'on  taille  les  branches  des  Mûriers^  afin 
de  faire  naître  snr  les  portions  de  branches  qne  Ton  conserve 
des  bourgeons  adTentifs  ou  des  bourgeons  primitifs  qui  se 
chargent  de  feuilles. 

Vaille  des  sriiroi  ttnMev» 


La  taiUe,  dit  M.  Hérigault  de  Thurt,  est  Tune  des  opéra- 
tions les  plus  importantes  et  les  plus  délicates  de  Tborticulture. 
Confiée  le  plus  souvent  à  des  ouvriers  peu  instruits,  observée 
dans  une  pratique  trop  irréfléchie,  elle  a  dû  nécessairement 
trouver  des  détracteurs,  même  parmi  quelques  physiologistes* 
11  en  eût  été  tout  autrement,  sans  nul  doute,  si  on  Teùt  étudiée 
dans  les  jardins  du  petit  nombre  de  praticiens  qui,  de  nos  jours, 
ont  su  ta  bien  comprendre.  Appuyée  sur  les  lois  de  la  végéta- 
tion^ elle  contribue,  entre  leurs  mains,  non  seulement  à  régu- 
lariser la  production  des  fruits,  à  en  obtenir  de  plus  beanx^ 
mais  encore  à  prolonger  Texistence  et  la  fécondité  des  arbres. 

Lorsque  les  arbres  fruitiers  sont  abandonnés  à  eux-mêmes, 
ils  commencent  par  pousser  beaucoup  de  branches  à  feuilles,  ils 
s'étendent  tant  que  leur  nature  le  comporte,  mais  il  se  passe  un 
certain  nombre  d'années  avant  qu'ils  ne  commencent  à  porter 
fruit.  On  a  remarqué  que  la  fructification  ne  s'établit  un  peu 
abondamment  que  lorsqu'ils  poussent  avec  moins  de  vigueur,  et 
l'on  sait  que  les  plantes  cultivées  ne  se  disposent  à  fleurir  que 
quand  elles  renferment  une  certaine  quantité  de  matière  nutri- 
tive et  que  la  sève  est  moins  abondante  et  surtout  plus  épaisse. 
L'équilibre  entre  les  branches  s'établit  dejj  lui-même  dans  les 
arbres,  mais  en  coupant  les  branches  qu'on  juge  inutiles  ou 
même  nuisibles  au  but  que  Ton  veut  atteindre,  il  faut  apporter 
le  plus  grand  soin  à  tâcher  de  maintenir  cette  égalité  naturelle 
dans  la  végétation  livrée  i  la  nature.  La  règle  est  donc  de 
taiOer  également  et  aux  mêmes  points  en  tous  sens,  sans  cela 
la  branche  qui  devient  la  plus  forte  amène  trop  de  sève  et  épuise 
Totfs  1.  i& 
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le  côté  opposé.  L'accroissement  le  plus  actif  se  fait  aa  centre, 
la  sève  s'y  porte  plas  facilement  que  vers  la  drconférence,  et 
tend  en  général  â  produire  plus  de  feuilles  que  de  traits.  La 
taille  a  pour  but  de  uiodifier  cette  disposition  ;  elle  rejette  b 
sève  sur  les  branches  latérales  qui  portent  les  firoits.  ÊUe  tend 
à  en  distribuer  à  tout  l'arbre  et  à  espacer  les  bourgeons  à  fleur, 
afin  qu'ils  soient  conrenablement  nourris. 

On  a  remarqué  qu'un  arbre  abandonné  à  lui-même  et  qui 
a  commencé  à  porter  des  fruits  oflre  de  grandes  inégalités  dans 
ses  produits.  Si  les  circonstances  des  milieux  lui  sont  favorables 
une  année,  il  se  développe  un  grand  nombre  de  (roits  qoi  épui- 
sent la  matière  nutritive  déposée,  et  les  années  suivantes  il  pro- 
duit peu  ou  point.  Mais  au  moyen  de  la  taille  on  peut  régula- 
riser les  récoltes,  en  déterminant  le  nombre  approximatif  des 
fruits  qu'on  permet  aux  arbres  de  nourrir.  Le  besoin  de  placer 
des  arbres  fruitiers  dans  des  jardins  peu  espacés,  on  dans  des 
situations  abritées,  a  fait  trouver  le  moyen  d'obtenir  des  arbres 
fruitiers  de  plus  petites  dimensions  que  leur  état  naturel,  et  c'est 
encore  en  partie  par  la  taille  qu'on  y  est  parvenu» 

Tout  l'art  de  la  taille  des  arbres  fruitiers  consiste  donc  à  cal- 
culer ayec  intelligence  la  proportion  qu'on  doit  permettre  entre 
les  branches  à  fruits  et  celles  qui  n'en  portent  point,  et  i  éta- 
blir en  outre  un  équilibre  entre  les  parties  de  l'arbre,  tel  que 
l'un  de  ses  côtés  ou  sa  partie  supérieure  ne  s'aocrtHSse  pas 
outre  mesure,  de  manière  à  épuiser  le  côté  opposé  ou  la  base 
en  attirant  à  lui  toute  la  sève.  Quant  au  premier  p<»nt,  la  dis- 
tinction de  la  forme  des  bourgeons  à  fleurs  (pi.  V,  fig.  3,  4, 
et  pi.  I)  ou  à  feuilles  (pi.  IV,  1,  2,  3,  et  V,  fig.  1,  2) 
rend  possible  d'apprécier  d'avance  la  quantité  de  branches 
à  fleurs  et  de  celles  à  feuilles  qu'on  doit  laisser  à  Tarbre 
que  l'on  taille.  Le  point  diflicile  est  de  juger  comlûen  il  faut 
laisser  de  chacun  d'eux.  Laisse-t-on  trop  de  branches  à  fmils 
ou  à  fleurs,  on  épuise  le  sujet  pour  plusieurs  années  ;  laisse- 
t-on  trop  de  branches  à  feuilles  (  ou  gaurmandeê  ) ,  on  se 
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prive  du  prodnit  qu^oii  désire  lAteniT,  el  on  hissé  grandir  Tar- 
bre  oetre  mesure.  Le  point  entre  ces  extrêmes  se  détermine 
par  la  connaissance  générale  de  Tespèce  et  par  l'état  de  Tindiyidii' 
qu'on  sonmet  à  la  taille.  E^t-il  vigooreux  on  doit-on  l'arracher 
pen  de  temps  après,  on  lui  laisse  plus  de  bourgeons  à  firuits 
(m  le  charge  davantage).  Est-il  faible  ou  a-4-on  intérêt  à  le 
conserrer  longtemps,  on  lui  laisse  plus  de  branches  à  feuilles. 

L'effet  que  produit  sur  une  partie  l'enlèTement  de  quelques- 
autres,  comme  le  démontre  le  déTeloppement  de  bourgeons 
qui  sans  cela  seraient  restés  dans  un  état  d'inertie,  se  fait  en- 
core remarquer  dans  beaucoup  d'autres  cas.  En  retranchant, 
une  année,  tous  les  jeunes  firuits  d'un  arbre,  après  leur  fleurai- 
son,  l'arbre  en  produira  un  grand  nombre  Tannée  isuivante. 
C'est  ce  qui  arrive  souvent  lorsque  nos  récoltes  sont  détruites 
par  les  gelées  tardives  du  printemps.  Un  petit  nombre  de  fleurs 
laissé  sur  un  arbre  produit  des  fruits  beaucoup  plus  beaux.  En 
retranchant  les  figues  tardives,  qui  ne  mûrissent  jamais,  les  pre- 
mières seront,  l'année  suivante,  plus  nombreuses  et  plus  grosses» 

La  nature  particulière  de  l'arbre  qu'on  reut  soumettre  à  la 
taille  doit  aussi  d'abord  être  étudiée  avec  soin.  Le  fruit  du 
Figuier  et  celui  du  Noyer  naît  sur  le  bois  de  l'année,  celui  de 
la  Figne  et  du  Noisetier  sur  celui  de  l'année  précédente  ;  les 
Poiriers  et  les  Pommiers  sur  le  bois  des  années  antérieures. 
Ces  trois  catégories  d'arbres  fruitiers  demandent  donc  chacune 
Une  taille  différente. 

En  tailiant  un  arbre  le  jardinier  n'a  souvent  en  vue  que  de 
diminuer  le  nombre  de  branches  (  les  éclaircir)  pour  laisser  aux 
fruits  un  facile  accès  à  la  lumière  et  à  l'air,  et  s'il  agit  avec  dis* 
cemement,  il  ne  retranche  que  le  feuillage  superflu.  Néanmoins 
pour  atteindre  ce  but  sans  porter  préjudice  à  l'arbre,  il  est  in- 
dispensable quHl  connaisse  sa  manière  de  fructifier.  L'époque 
de  la  maturité  est  quelquefois  changée  par  une  taille  habile  : 
sinsi  le  Framboisier  peut  donner  une  seconde  récolte  en  au^* 
tomne.  Pour  y  parvenir,  on  doit  couper  au-dessus  des  deux  ou 
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trois  bourgeons  de  la  base  du  rameaa  yigoareax.  On  se  procure 
souvent  en  automne  des  Fraises  et  des  Roses  en  détruisant  la 
fleuraison  du  printemps.  Les  Phlox^  les  FerveineSy  raccourcis 
après  leur  première  fleuraison  ,  refleurissent  très-bien  en 
automne. 

La  saison  dans  laquelle  on  taille  les  arbres  est  ordinairement 
l'hiver  ou  le  premier  printemps.  Pendant  la  saison  rigoureuse 
on  doit  tetrancher  le  bois  superflu,  débarrasser  les  arbres  du 
bois  mort.  Si  Ton  n'avait  pas  à  craindre  de  ne  pouvoir  terminer 
la  taille  en  temps  convenable,  il  vaudrait  mieux^  dans  beaucoup 
de  cas,  tailler  plutôt  au  printemps  qu'en  hiver.  En  taillant  de 
bonne  heure  on  hâte  un  peu  le  développement  des  bourgeons 
et  Ton  a  à  craindre  la  gelée  ;  en  taillant  tard,  une  partie  de  fat 
sève  est  employée  inutilement  pour  commencer  le  développe- 
ment de  bourgeons  que  Ton  abat.  En  général,  les  tailles  préco- 
ces donnent  aux  bourgeons  restant  beaucoup  de  vigueur. 

Les  horticulteurs  sont  assez  dans  l'habitude  de  retrancher  des 
racines  lorsqu'ils  transplantent  des  arbres.  C'est  une  nécesâlé 
lorsqu'elles  sont  mutilées,  contuses,  mais  on  ne  doit  point  tou- 
cher à  celles  qui  sont  en  bon  état,  car  ce  serait  enlever  à  l'arbre 
une  source  d'alimentation,  et  cela  à  une  époque  où  il  peut  moins 
facilement  en  être  privé.  Cette  routine  des  pépiniéristes  a  pro- 
bablement pour  but  de  rendre  moins  dLDScile  l'arradiement  et 
la  transplantation.  En  général,  la  mutilation  causée  par  Tarra- 
chemcnt  est  moins  nuisible  en  automne.  A  cette  époque  les 
racines  sont  moins  succulentes,  tandis  qu'au  printemps  elks 
9ont  déjà  pénétrées  de  beaucoup  de  sucs,  et  chaque  partie  qu'on 
enlève  prive  l'arbre  d'autant  de  nourriture. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  arbres  en  place.  II  est  des  cas  oA 
l'enlèvement  de  grosses  racines  est  favorable  aux  arbres  trop 
disposés  à  produire  des  branches  et  des  feuilles  au  lien  de 
fruits.  Dans  ce  cas,  leur  excessive  vigueur  se  trouve  arr^ée 
par  le  retranchement  de  quelques-unes  d'entre  elles,  et  d'une 
partie  de  la  nourriture  superflue  à  laquelle  ils  devaient  fc»r 
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infertile  luxuriance.  Cette  opération  a  été  pratiquée  ayec  suc- 
cès par  plusieurs  horticulteurs  anglais.  On  assure  que  c^est  en 
poussant  à  l'excès  la  suppression  des  racines  que  les  Chinois 
obtiennent  ces  arbres  nains  si  singuliers  et  qui  excitent  tant  la 
surprise  des  Européens.  Il  parait,  d'après  M.   LmNGSTON, 
qu'une  branche  munie  de  quelques  racines  est  placée  dans  un 
pot  long  et  très-étroit  et  rempli  de  petits  fragments  d'uii  ter- 
rain d'alluvion,  qui,  aux  environs  de  Canton,  est  cassé  en 
fragments  de  la  grosseur  d'une  fève  commune,  et  suffit  pour 
fournir  le  peu  de  nourriture  que  la  nature  particulière  de  l'ar- 
bre et  le  procédé  demandent.  Outre  le  soin  extrême  qu'on  prend 
de  régler  la  quantité  et  la  qualité  de  terre^  ainsi  que  la  quan- 
tité d'eau,  le  traitement  des  plantes  sous  le  rapport  de  la  lu- 
•mière  solaire  et  de  l'ombre,  on  a  recours  à  une  grande  yariété 
d'appareils  mécaniques  pour  se  procurer  l'ombrage  désiré.  Le 
pot  à  fleur  est  si  étroit  que  les  racines  qui  en  gagnent  les  pa- 
rois sont  nécessairement  assez  gênées  ;  leur  pivot  ne  peut  s'al- 
longer :  ce  ne  peut  donc  être  qu'en  se  développant  vers  les 
bords  ou  en  dessus  qu'elles  peuvent  servir  à  conduire  conve- 
nablement la  nourriture  nécessaire,  et  il  est  fSacile  de  les  main- 
tenir, soit  en  les  coupant,  soit  en  les  bràlant,  de  manière  é  en 
maîtriser  la  croissance  à  volonté.  Chaque  génération  de  feuilles 
en  produit  de  plus  en  plus  petites  ;  les  bourgeons  et  les  racines 
diminuent  dans  la  même  proportion,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on 
obtienne  entre  les  organes  de  la  nutrition  ce  juste  équilibre 
qu'on  exige  dans  un  nain.  Il  faut  deux  ou  trois  ans,  dans 
quelques  arbres,  pour  obtenir  cet  état,  dans  d'autres  il  en  faut 
vingt  {Hort.  transactions  IV,  p.  229). 

Quoiqu'il  soit  difficile  de  faire  comprendre  la  taille  au  moyen 
des  livres  seuls^  nous  avons  réuni  dans  les  planches  I,  II,  IV 
et  V  des  figures  qui  rendront  plus  compréhensible  cette  im- 
portante opération.  Nous  avons  vu  qu'un  arbre  ne  développe 
dans  sa  jeunesse  que  des  bourgeons  à  feuilles  (hùurgeanê  d  bois 
des  jardiniers).  Toute  la  matière  qu'il  élabore  est  utilisée  par 
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les*  organes  de  \^  outrition.  Jusqne-là  il  ne  s'est  déyeloppè  qne 
des  boorgeons  à  feuilles  plus  ou  moins  vigoureux  ;  jusque-là 
aueop  des  trois  organes  fondamentaux  des  plantes  n'a  modifié 
sa  nature  ;  nous  n'avons  encore  vu  que  des  racines^  des  tiges 
et  des  feuilles.  Quand  Tarbre  a  pris  une  certaine  consistance, 
alors  commencent  à  se  dérelopper  les  organes  de  la  reproduc- 
tion, Tarbre  se  met  i  fleurir,  à  porter  fruit.  Une  sève  moins 
|iqueus0^  plus  substantielle,  se  porte  sur  les  boui^eons  encore 
peu  apparenfs^  quelques^ns  d'entre  Bux  prennent  une  forme 
bien  différente,^  les  organes  foliacés  très-rudimentaires  et  Taxe 
qui  les  porte  sont  tranformésen  bourgeons  à  fleur. 

Cette  métamorphose,  difficile  à  saisir  lors  de  son  origine,  ne 
paraît  cependant  pas  douteuse,  et  les  circonstances  atmosphé- 
riques et  terrestres  les  modifient  à  chaque  instant,  ainsi  que  la, 
taille.  Les  jardiniers  savent  bien  que,  dans  une  année  plu- 
vieuse, les  bourgeons  ne  se  développent  qu'en  bourgeons  à 
feuilles,  et  Tannée  qui  suit  a  très-peu  de  fruit.  Une  année  sèche, 
au  contrûre^  annonce  beaucoup  de  fruit  pour  l'année  suivante. 
Deux  arbres  de  la  même  espèce  et  du  même  âge,  plantés  dans 
des  terrains,  l'un  très-sec,  l'autre  très-humide,  fleuriront  à  des 
époques  de  leur  existence  bien  différentes;,  le  jeune  pommier 
mis  en  vase  on  dans  un  lieu  sec  et  compacte,  fleurira  bi  troîsiènie 
on  quatrième  année  ;  un  autre,  parfaitement  semblable,  mais 
mis  en  pleine  terre  et  arrosé,  ne  développera  pendant  long- 
temps que  des  feuilles.  L'horticulteur  sait  bien  aussi  que,  par 
la  taille,  il  peut  modifier  les  bourgeons,  faire  porter  à  un  aihre 
des  fruits  presque  à  volonté.  Il  sait  bien  aussi  que  s'il  laisse 
beaucoup  de  fruits  sur  un  arbre,  celui-ci  aura  épuisé  la  matite 
nutritiye  mise  en  réserve,  et  que  l'année  suivante  il  n'aura  pas 
de  fruit.  Il  n'ignore  pas  non  plus  que  s'il  en  détruit  une  cei^ 
taine  qiiantité  pendant  qu'ils  sont  jeunes,  il  aura  une  produc- 
tion continue  chaque  année,  s'il, sait  toujours  la  modérer. 

Si  nous  abandonnons  presque  à  eux-mêmes  nos  arbres  frui- 
tiers, dîb  en  plein  vent,  en  nous  bornant  à  enlever  quelques 
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petites  branches  inutiles,  et  surtout  celles  qui  ont  péri,  nous 
sommes  forcés  de  tailler  ceux  que  nous  élevons  en  espaliers,, 
en  érentail,  en  quenouille,  etc.  Si  nous  les  abandonnions  à 
eux-mêmes,  ils  prendraient  bientôt  un  grand  déyeloppement 
en  branches  stériles  ou  à  feuilles.  Nous  greffons  plusieurs 
dVntre  eux  sur  des  sujets  moins  vigoureux  et  qui  prennent,  il 
est  vrai,  moins  de  développement,  mais  sans  la  taille  nous  ne 
pourrions  jamais  parvenir  à  les  maîtriser,  surtout  pour  les 
disposer  contre  nos  murs  de  clôtures,  où  nous  pouvons  leur 
procurer  une  plus  haute  température,  beaucoup  de  lumière,  et, 
dans  un  espace  donné,  leur  faire  produire  plus  de  fruits. 

La  taille  régulière  des  arbres  fruitiers  produit  des  déforma- 
tions nombreuses,  et  les  planches  lY  et  Y  en  offrent  divers 
exemples.  Ces  modifications^  souvent  monstrueuses,  ont  dû  re- 
cevoir diverses  dénominations  dont  voici  les  principales  : 

On  désigne  sous  le  nom  de.iMriiidllle,  pi.  lY,  fig  I9  un 
jeune  rameau,  faible,  mince^  effilé,  qui  ne  peut  porter  que  des 
bourgeons  à  feuilles^  et  qui,  s^il  n'était  taillé,  produirait  une 
suite  de  branchements  qui  resteraient  longtemps  sans  porter 
de  bourgeons  à  fleurs.  Mais^  réduit  successivement  chaque 
année  à  un  ou  deux  bourgeons,  le  jardinier  parvient  ainsi  à  lui 
faire  produire  un  bourgeon  à  fruit. 

On  nomme  ciililbnes^  pi.  lY,  fig.  3,  une  espèce  de  faisceau 
de  ces  brindUIes  stériles^  dont  la  presque  totalité  doit  être  en- 
levée complètement  et  cpelques-unes  conservées  au-dessous  de 
leur  deuxième  bourgeon  inférieur.  Ainsi  traité  plusieurs  années 
de  suite,  on  parvient  aussi  à  le  mettre  à  fruit. 

La  lavAlioanle^  pi.  lY,  fig.  2,  est  une  brindille  prête  à 
recevoir  la  taille  de  la  troisième  année*,  et  qui  présentera  cette 
même  année,  ou  la  suivante,  des  fleurs  et  des  fruits. 

Le  eiBfcot,  pi.  Y,  fig.  2,  est  une  branche  toute  défor- 
mée, mal  taillée,  et  souvent  dépourvue  de  bourgeons  et  de 
feuilles.  On  ne  peut  espérer  de  lui  faire  porter  des  fleurs  qu'en 
facilitant,  par  la  taille,  le  développement  de  bourgeons  adven- 
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tifs  vers  les  renflements  ou  nœuds  dos  à  quelques  amas  de 
matières  nutritiTes. 

L'oaglet,  pi.  Yy  fig.  1^  est  dû  à  un  rameau  que  Ton  a 
taîUé  trop  long,  ou  duquel  se  sont  détachés  ou  ont  péri  quelques 
bourgeons.  Cette  espèce  de  corne,  qui  ne  participe  presque 
plus  en  rien  à  la  nutrition,  a  besoin  d'être  taillée  plus  court, 
afin  de  rendre  le  reste  de  la  branche  moins  diflbrme. 

L'erf  ot,  pi.  lY,  fig.  5,  ne  diffère  pas  sensiblement  de  ron- 
glet  ;  il  s'observe  sur  des  branches  un  peu  moins  anciennes  et 
moins  déformées.  La  partie  dénudée  de  bourgeons  doit  être 
coupée  (tout  comme  dans  Tonglet)  obliquement,  comiM 
rindique  la  ligne  oblique  qu'on  j^a|tracée. 

La  bourse,  pi.  lY,  fig.  4,  est  due  à  des  ramifications  di- 
yergentes  qui  ne  portent  que  des  rameaux  courts^  A  feuilles  et 
à  bourgeons  pointus,  et  qui  produiront  Tannée  suivante  des 
bonrgeopQ  à  fleurs. 

La  asatn,  pi.  Y,  fig.  4,  est  un  ensemble  de  ramificatioitf 
courtes,  dont  Técorce  offre  de  nombreux  plis,  et  dont  presque 
tous  les  sommets  sont  terminés  par  autan^  de  bourgeons  i 
fleur,  séparés  les  uns  des  autres  par  dès  bouts  de  rameani 
tronqués,  restes  de  lambourdes,  dont  la  base  a  été  mise  à  froit 
par  la  taille. 

La  planche  Y,  fig.  3,  présente  un  rameau  faible  qui,  lors- 
qu'il se  trouve  trop  prolongé  et  mince  à  sa  base,  fleurit,  mab 
fructifie  mal,  manquant  dans  son  voisinage  de  dépôt  de  matière 
nutritive.  La  planche  I,  fig.  7,  offre  un  exemple  presque  sem- 
blable d'un  rameau  déjà  presque  trop  long  pour  être  fructifère. 
§i  lé  nombre  des  bouirgeons  à  flear  portés  snr  des  rameaux 
courts  et  robustes  est  suffisant,  il  fiiut  enlever  tous  ceux  qui, 
comme  dans  la  pi.  I,  fig.  7,  et  Y,  fig.  3,  sont  trop  allongés. 
Ils  réussissent  rarement  bien. 

Outre  les  diverses  modifications*  de' la  taille  que  nous  avons 
indiquées,  il  en  est  trois  autres  qui  se  pratiquent  à  d'autres 
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époqaes  qu^en  hiver  oa  aa  premier  printemps.  Ce  sont  Vébour- 
geannementy  le  pincement  et  la  taAk  en  vert. 

L'éHaarseonnemeat  semblerttt  consister  dans  la  destruc- 
tion des  bourgeons,  mais  on  se  sert  aussi  de  cette  expression 
lorsqu'on  fait  tomber  de  jeunes  branches  d'un  arbre  qui  est 
trop  feuille,  on,  comme  le  disent  les  horticulteurs,  qui  pousse 
trop  en  bois. 

Le  pinecment  s'opère  en  serrant  entre  l'ongle  du  pouce 
jet  celui  de  l'indicateur  une  partie  d'une  jeune  branche  qui 
pousse  trop  vigoureusement  et  que  l'on  veut  arrêter;  elle  restfs 
le  plus  souvent  pendue  au  rameau. 

La  Uillle  en  irert  consiste  à  couper,  en  totalité  ou  en 
partie,  de  jeunes  branches  vertes  trop  feuillues  et  qui  empêche- 
raient la  maturité  des  fruits. 

Ge  qui  vient  d'être  dit  sur  la  taille  doit  faire  comprendre 
tous  les  ^oins  qu'il  faut  donner  aux  espaliers,  surtout  si  l'on  y 
joint  encore  les  abris. 

Nous  nous  sommes  borné  jusqu'à  présent  à  considérer  la 
taille  presque  uniquement  sous  le  point  de  vue  physiologique  ; 
nous  entrerons  dans  d'autres  détails  à  l'occasion  des  familles, 
des  genres  et  des  espèces,  à  mesure  que  nous  les  décrirons  ; 
mais,  avant  d'abandonner  ce  sujet,  nous  avons  encore  à  faire 
connaître  quelques  modifications  pratiques  de  la  taille  et  le 
palissage  qui  en  dépend. 

Vaille  en  éTentall* 

Pour  former  les  arbres  en  éventail,  oh  greffe  ordinairement 
les  jeunes  sujets  en  écusson,  à  un  seul  bourgeon  ;  mais  Thouin 
conseille  de  placer  deux  écussons  opposés  :  c'est  ainsi  que 
M.  d'Albret  (1)  l'a  toujours  pratiqué  au  jardin  du  Musée  d'his- 


x*i  .'«.u»  «««i«.«5^  importaats  sont  à  étudier,  sous  le  poiot  de  Tue  de  fédu- 
csUou  des  arbres  fruitiers,  l'un  public  par  M.  d'Albkit,  Tautrc  par  M.  Lmluvk. 

iographique.) 


(l)  Deux  ouvrages 
-itiou  des  arbres  fruit ■«■»,  ■  uu  p« 
(  Voir  le  Catalogue  biographique,) 
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toire  naturelle  de  Paris.  Par  ce  procédé  on  bifiirque  le  tronc 
dès  la  première  année,  tandis  que  par  Fancien  usage  on  n'ob- 
tient la  bifurcation  que  l'année  suivante. 

TAtUe  en  pyramide  (|)  ou  mieus  en  palmeAte. 

M.  FoREST  emploie  une  taille  en  palmette  qui  paraît  dcToir 
remplacer  avantageusement  celle  en  éventail.  Voici  en  quoi  elle 
consiste  :  deux  pieux  sont  enfoncés  avec  force  et  obliquement  en 
terre,  à  distance  égale  du  jeune  arbre  ;  ils  servent  à  attacher  deax 
fils  de  fer  fixés  par  leur  autre  extrémité  à  la  tige  de  l'arbre,  oa 
mieux  d'abord  à  un  fort  tuteur  auquel  elle  est  fixée.  Ces  deux  fils 
métalliques  décrivent  avec  le  sol  un  triangle  dont  une  pointe  est 
en  l'air.  Ils  suffisent  d'abord  pour  y  fixer  à  plat  les  jeunes 
brancbes  de  l'arbre  qui  sont  alternes.  Lorsque  celles-ci  les  dé- 
passent, on  place,  pins  en  debors  et  plus  haut^  parallèleraeDt 
disposés,  deux  nouveaux  fils  de  fer  en  \  renyersé  et  on  j  fixe 
les  brancbes.  On  a  soin  d'enlever  toutes  les  branches  qui  naî- 
traient en  avant  et  en  arrière  du  tronc.  Il  faut  passer  l'osier 
qui  sert  à  fixer  les  branches  dessous  et  dessus  le  fil  de  fer,  de 
manière  que  les  branches  ne  puissent  firotter  sur  lui.  Si  on  pre- 
nait directement  celles-ci  avec  l'attache,  le  yent,  en  les  faisant 
vaciller,  occasionnerait  des  blessures  à  Fécoroe  et  par  suite  des 
maladies  dangereuses.  M.  Forest  a  le  soin  de  planter  entre 
chaque  pyramide  deux  pommiers  nains  en  place  de  pieux.  Cet 
horticulteur  a  établi  dans  son  jardin  une  quantité  de  palmettes 
semblables.  Cette  forme  est  beaucoup  plus  gracieuse  que  la 
taille  en  contre-espalier  ou  éventail  ;  elle  offre  sur  l'andeniie 
forme  l'avantage  de  laisser  librement  circuler  l'air  entre  toutes 
les  branches,  et  les  vents  ont  sur  elles  une  action  presque  nulle, 
car  les  fils  de  fer  soutiennent  l'arbre  aussi  solidement  qu'un 
mur. 

(I)  Joum.  tiorL  pro/.,  juillet  1844,  p.  145,  fig. 
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V»IUe  en  «»e«o«llle« 

La  (aille  ea  qoenonille  s'établit  sur  ane  jeane  tig^  que  l'on 
coupe  â  1  ou  2  décimètres  du  sol,  en  conservant  trois  i  quatre 
bourgeons  pour  former  des  branches  latérales  et  le  prolonge- 
ment de  la  tige.  On  s'oppose  au  développement  de  toute  antre 
branche.  On  arrête  tous  les  ans  à  32  ou  40  centimètres  l'axe 
central  dû  au  développement  du  bourgeon  supérieur,  afin  de 
donner  plus  de  force  aux  branches  latérales  dirigées  horizon- 
talement par  étage  chaque  année.  Il  faut  choisir,  d'année  en 
année,  pour  branches  latérales  les  bourgeons  alternes  le  long 
des  fragments  de  l'axe.  A  la  taille  on  retranche  les  branches 
latéral»  d'après  la  nécessité  d'une  distribution  proportion- 
nelle de  sève  entre  toutes  les  ramifications.  On  taille  sur  un 
bourgeon  placé  en  dessus  de  la  branche,  s'il  est  nécessaire  de 
releyer  sa  direction  ;  ou  au-dessous,  pour  l'abaisser;  et  enfin 
du  côté  droit  ou  gauche,  pour  lui  donner  l'éloignement  néces- 
saire, suivant  que  cela  convient  pour  obtenir  un  écartement 
conyenable.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  peut  couper  la  branche 
à  environ  2 centimètres  au-dessus  du  bourgeon,  pour  l'empêcher 
de  s'élever  verticalement.  A  la  première  taille  de  l'automne,  on 
supprime  l'onglet  (pi.  IV,  fig.  5),  qui  dans  toute  autre  cir* 
constance  serait  une  incorrection  dans  la  taille.  C'est  d'après 
ces  principes  que  se  continue  la  taille.  Gomme  les  branches  in- 
férieures ont  toujours  un  an  de  plus  que  les  supérieures,  cette 
gradation  d'année  doit  être  observée  dans  la  longueur  de  ces 
branches  ,  longueur  qui  doit  successivement  diminuer  par 
étage,  de  la  base  au  sommet.  Les  arbres  ainsi  taillés  donnent 
ordinairement  des  fruits  plus  gros,  mais  généralement  moins 
bons  et  toujours  moins  nombreux  que  s'ils  n'étaient  point 
taillés.  Cette  modification  de  forme,  quoique  très-fréquente 
dans  nos  jardins ,  n'en  est  pas  moins  défectueuse. 
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Taille  en  «■•Mowllle  à  Panylaine* 

Le  jeune  arbre  est  coupé  à  la  hauteur  de  65  à  97  ceotimè- 
tres.  On  étend  horizontalement  les  trois  à  quatre  plus  belles 
branches  qu'il  produit,  et  quand  elles  ont  48  à  65  centimètres, 
on  redresse  yerticalement  leur  extrémité  ;  alors  on  traite  ces 
trois  ou  quatre  branches  comme  de  jeunes  quenouilles  pendant 
trois  ou  quatre  ans  ;  ensuite  on  ne  les  taille  presque  plus,  et  ces 
arbres  donnent  des  fruits  en  abondance.  Par  cette  taille,  en  ra- 
battant Tarbre,  on  supprime  le  cours  de  la  sève  ;  elle  se  jetle 
sur  les  branches  latérales,  où  elle  trouve  des  coudes  qui  rakii- 
tissent  sa  marche.  La  végétation  en  devient  moins  active  et 
Tarbre  y  gagne  en  fertilité.  (^Bon  Jardinier,  1843,  p.  133.) 

TaUle  en  TMe* 

Cette  taille  présente  plusieurs  modiGcations;  nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  celle  qui  est  établie  sur  cerceaux,  comme 
étant  préférable  aux  autres.  Un  jeune  arbre  est  coupé  à  environ 
16  à  22  centimètres  de  la  greffe.  Les  rameaux  qui  se  dévelop- 
peront seront  très-irrégulièrement  placés  ;  il  importe  donc  de 
régulariser  la  position  qu'ils  doivent  avoir.  Dans  ce  but,  on 
taillera  trois  ou  quatre  de  ces  rameaux  à  environ  1  décimètre 
du  tronc.  Ils  se  bifurquent  bientôt.  On  peut  alors  les  tailler  à 
environ  16  centimètres.  A  la  troisième  taille,  on  devra  vérifier 
la  seconde,  et  si  quelques-unes  des  branches  circulaires  étaient 
mal  bifurquées,  ou  si  elles  étaient  trop  multipliées,  fl  faudrait 
les  réformer.  Il  est  prudent  de  pincer  les  jeunes  rameaux  qui 
donneraient  lieu  à  de  pareilles  productions^  ce  qui  évite  de 
fortes  plaies,  toujours  nuisibles.  Alors  les  supports  et  les  ceides 
seront  indispensables  pour  maintenir  les  branches  et  les  espa- 
cer. Elles  doivent  être  placées  à  environ  16  centimètres.  L'éva- 
sement  doit  successivement  s'établir  à  mesure  que  les  arbres 
prennent  de  l'accroissement.  Chaque  rameau  a  été  taillé  snr 
deux  bourgeons  placés  dans  la  partie  extérieure,  et  qui  sont 
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propres  à  produire  une  nouvelle  bifurcation  ;  ils  devront  être 
placés  à  droite  et  à  gauche,  et  non  en  dehors  comme  précédem- 
ment. Si  les  bourgeons  se  développaient  trop  vigoureusement 
au-dessoQS  de  là  bilurcation,  on  les  pincerait  encore*  On  place 
des  piquets  el  de  nouveaux  cercles  à  mesure  que  Tarbre  gran- 
dit, et  lorsqu^il  a  atteint  une  certaine  hauteur  on  se  contente 
de  le  tailler,  en  ayant  toujours  soin  que  Tintérieur  du  vase  soit 
bien  vide. 

Quoique  cette  forme  sôit  très-gracieuse  et  très-usitée,  elle  est 
cependant  peu  favorable. 

Le  but  du  palissage  est  de  maintenir  les  branches  dans  une 
position  telle  que  les  jeunes  rameaux  qui  doivent  être  conservés 
soient  placés  le  plus  possible  sur  les  parties  latérales,  de  ma- 
nière à  former  Féventail,  sans  présenter  d'arcuation  brusque 
à  leur  point  de  départ.  On  a  plusieurs  procédés  pour  opérer 
le  palissage.  Le  premier  consiste  à  lier  avec  du  jonc,  de  la  sparte 
ou  de  très-petits  rameaux  d'osier,  les  branches  et  les  rameaux 
des  arbres  sur  un  treillage  fixé  à  un  mur;  le  second,  â  em- 
ployer les  mômes  Ugatnres  sur  un  grillage  en  fil  dé  fer,  et  le 
troisième,  à  fixer  les  branches  immédiatement  au  mur,  au 
moyen  de  lanières  d'étoffes  (palissage  à  la  loque).  Chacun  de 
ces  procédés  a  des  avantages  et  des  inconvénients.  Par  le  pre- 
mier, les  rameaux  et  les  fruits  sont  trop  écartés  du  mur,  et 
Tintervalle  offre  une  retraite  aux  insectes  et  aux  mollusques. 
Le  palissage  sur  fil  de  fer  nuit  aux  rameaux,  parce  qu'il  faut 
trop  les  serrer.  Le  Uen  occasionne  souvent  alors  des  bourrelets 
et  des  étranglements,  de  manière  que  le  vent  les  brise  très- 
facilement.  Ce  mode  de  palissage  doit  être  abandonné.  Quant 
an  troisième,  que  Thouin  préfère,  il  réunit,  dit-îl,  tous  les 
avantages  :  rapprochement  des  rameaux  et  des  fruits  du  foyer 
de  chaleur,  conservation  des  branches  et  économie  de  temps. 
Aussi  est41  pratiqué  à  Montreuil  et  dans  beaucoup  de  jardins 
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OÙ  Ton  attache  da  prix  à  la  culture  des  espaliers.  Maïs  ou  ne 
peut  remployer  que  sur  les  murs  qui  ne  sont  pas  en  pierre  de 
taille.  Du  reste,  quel  que  soit  le  mode  de  palissage  que  Ton 
préfère,  la  théorie  de  cette  opération  est  toujours  la  même  ;  elfe 
consiste  :V  à  disposer  sans  efforts  les  branches  et  les  rameaux 
de  manière  à  ne  former  aucun  angle  aigu  et  à  leur  faire  occu- 
per le  plus  d*étendue  possible  dans  la  forme  d*un  V  oarert; 
3"  à  faire  en  sorte  que  chaque  branche  avec  ses  rameaux  ail  la 
même  disposition  que  Tarbre  entier;  3^  à  garnir  également 
toutes  les  parties  intérieures  de  Parbre  ainsi  que  sa  base  et  ses 
côtés  ;  4®  enfin^  à  espacer  régulièrement  et  sans  confusion  les 
ramifications  de  tous  les  ordres,  de  manière  que  là  Tue  puisse 
les  suivre  dans  toute  leur  étendue. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  éviter  avec  soin  1^  de  forcer  le» 
rameaux  à  prendre  des  dispositions  qui  les  fassent  trop  dévier 
de  leur  direction  naturelle  ;  2^  de  croiser  des  branches  les  unes 
sur  les  autres,  et  de  leur  donner  la  forme  d'une  anse  de  panier, 
ce  qui  ne  peut  être  toléré  que  relativement  aux  longs  jets  vi- 
goureux (gourmands),  qu'on  veut  raccourcir  ensuite,  et  qui 
seraient  destinés  à  remplacer  les  branches  qui  croisent;  3®  de 
laisser  passer  entre  les  treillages  ou  les  grillages  des  bourgeons 
qui  empêcheraient  ensuite  le  dépalissage. 

La  partie  mécanique  s'effectue  comme  il  suit  :  on  commence 
par  fixer  les  branches  inférieures  et  l'on  finit  par  le  centre.  Les 
jeunes  rameaux  sont  paibsés  en  dehors  du  Y,  presque  horizon- 
talement, en  commençant  par  les  plus  bas  qu'on  rapproche  de 
la  terre,  à  la  hauteur  de  la  greffe  de  l'arbre,  et  qu'on  étend  de 
toute  leur  longueur  ;  les  supérieurs  s'appliquent  successivement 
après.  On  en  fait  autant  pour  la  branche  opposée^  si  les  deox 
ailes  sont  d'égale  force.  Si  l'une  des  branches  est  pins  fiôUe, 
on  doit  7  laisser  plus  de  bourgeons  ou  de  ramifications.  Les 
rameaux  qui  se  trouvent  à  l'intérieur  du  Y  doivent  être  palissés 
aussi  dans  toute  leur  longueur  et  presque  perpendiculairement 
Ces  rameaux  intérieurs^  quoique  presque  verticaux,  ne  peuvent 
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détourner  l'ascension  prindpak  de  la  sève,  parce  qu'ils  se 
trouyent  sur  des  branches  obliques  ;  ai]»8i  est-il  rare  qu'ils  atti- 
rent trop  de  suc  nourricier. 

Si  Ton  palliise  au  treillage,  le  choix  des  ligatures  n'est 
pas  plus  indifférent  que  la  manière  de  lier  les  branches.  Le 
jonc,  propre  à  maintenir  les  jeunes  rameaux,  n'est  plus  asseE 
fort  pour  retenir  les  branches,  qni  tendent  à  sortir  de  la  posi- 
tion qu'on  leur  a  forcément  donnée.  On  emploie  alors  les  fins 
rameaux  d'osier  ou  le  liber  de  l'écorce  du  tilleul.  Il  faut  avoir 
grand  soin  de  ne  pas  trop  serrer  les  branches  contre  la  partie 
fixe.  On  doit  n'employer  que  la  pression  indispensable  pour 
maintenir  les  rameaux  aux  places  qu'on  leur  destine. 

Quant  au  palissage  A  la  loque,  il  consiste  à  entourer 
la  branche  d'un  anneau  d'étoffe  et  de  le  clouer  au  mur.  Pour 
économiser  les  loques,  on  arrête  d'abord  la  branche  dans  sa 
partie  la  plus  cambrée  et  qui  s'applique  le  moins  sur  la  mu- 
raille, sans  cependant  employer  uile  force  capable  de  la  casser. 
Certaines  branches  ne  doivent  point  être  brusquées  ;  il  iaut 
d'année  en  année  atteindre  la  direction  voulue.  II  est  essentiel 
de  ne  pas  passer  les  bandes  d'étoffe  sur  les  feuilles  ou  sur  les 
bourgeons. 

Le  palissage  fini^  on  donne  un  léger  labour  et  on  arrose  si 
la  terre  en  a  besoin.  Cet  arrosement  est  nécessaire  pour  faire 
remonter  la  sève  que  l'enlèvement  des  branches  vertes  a  ralen- 
tie, et  pour  raviver  les  racines  qui  ne  reçoivent  plus  la  quan- 
tité de  liquide  nourricier  qu'élaboraient  les  feuilles  qu'on  a 
supprimées. 

Incision    annulaire* 

Nous  devons  entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  deux  opé- 
rations d'horticulture  qui,  sans  nécessiter  l'enlèrement  des, 
branches,  ont  cependant  un  rapport  direct  avec  les  moyens 
employés  pour  faciliter  ou  pour  hâter  la  maturation  des  fruits, 
ee  sont  rinctêian  annulaire  des  branches  et  leur  areure. 
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Pour  faire  comprendre  le  résultat  qu^oa  obtient  paor  ces 
opérations,  nous  devons  anticiper  un  moment  sur  la  fonclioa 
de  la  nutrition,  dont  nous  nous  occuperons  spécialement  après 
avoir  étudié  Torganisation  des  feuilles.  L'eau  qui  humecte  la 
terre  arable  est  8d>sorbée  par  les  dernières  extrémités  des  ra- 
cines, qui  se  renouvellent  sans  cesse.  L'eau  qu'elles  absorbent 
tient  en  dissolution  des  matières  salines,  organiques,  et  des  gazi 
tels  que  l'oxygène,  l'azote,  l'acide  carbonique,  l'ammoniaque. 
Ces  mêmes  gai  peuvent  aussi  s'introduire  par  les  feuilles  et  ks 
autres  organes  verts  de  la  plante,  surtout  pendant  la  nuit.  Ce 
liquide  composé,  qui  ressemble  à  de  Teau,  passe  par  les  inter- 
valles (méats)  plus  ou  moins  apparents  au  microscope,  que 
laissent  les  utricules  et  les  fibrilles  entre  elles,  traverse  aussi 
leurs  parois  par  endosmose,  particulièrement  dans  les  conclies 
ligneuses  nouvelles  des  Dicotylédones.  La  sève,  encore 
très-aqueuse,  parvient  aux  organes  verts.  Là  elle  subit  une 
grande  élaboration  ;  l'eau  distille,  pour  ainsi  dire,  à  travers  h 
membrane  qui  revêt  les  organes  exposés  à  l'air  (cuticule),  et 
probablement  sort  des  stomates  à  Tétat  vaporeux.  Plusiears 
combinaisons  s'opèrent  ;  l'acide  carbonique  introduit  est  décom- 
posé par  l'action  de  la  lumière  naturelle  ou  artificielle  ;  son 
oxygène  se  disperse  dans  Tair,  tandis  que  le  carbone  se  fixe 
dans  le  tissu  ligneux,  etc.  Alors  la  sève,  beaucoup  plus  dense, 
gluante,  descend,  particulièrement  de  nuit,  entre'  et  à  travers 
les  utricules  et  les  fibres  de  l'écorce,  pour  aller  nourrir  la  ra- 
cine. Dans  ce  trajet,  la  sève  organise  les  nouveaux  tissas, 
consolide  ceux  qui  existaient  déjà,  et  dépose  dans  divers  points 
des  substances  qui  sont  souvent  reprises  et  reportées  encore 
sur  d'autres  organes,  au  moyen  des  forces  vitales. 

On  acquiert  facilement  la  preuve  de  la  descension  de  la  sera 
par  l'écoree  des  végétuux  dicotylédODM  en  faisant  denx 
incisions  circulaires  trè&-voisines  l'une  de  l'autre  à  cet  organe, 
et  en  lui  enlevant  un  anneau  étroit.  Au  bout  de  peu  de  t^nps, 
la  lèvre  supérieure  se  tuméfie  sensiblement  (pi.  T,  fig.  8),  tandis 
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qoerinférieme  reste  stationnaire.  Si  la  portion  de  bois  dénudée 
d^écorce  est  étroite,  la  taméfaction  s^étend,  rencontre  bientôt  la 
lèvre  inférieare,  et  la  circulation  descendante  se  rétablit.  Si,  au 
contraire,  Fanneau  d'écorce  est  large,  la  tuméfaction  de  la  lèyre 
supérieure  augmente,  s^étend  au-dessus,  jusqu'à  ce  qu'enBn 
Tarbre  on  la  branche  finisse  par  périr,  après  un  temps  Variable 
selon  les  espèces  et  les  circonstances*  Lesi  résultats  de  cette 
opération  capitale,  connue  sons  le  nom  de  section  ou  incision  an- 
nulaire ^  ont  été  étudiés  par  Duhabiel,  Du-Petit-Thouars, 
KincHT,  etc.,  etc.  Suivons^n  les  détails  pour  en  déduire  les 
conséquences. 

Si  Ton  pratique  cette  opération  sur  une  hrancbe  dépoturne 
de  feuilles^  ou  parce  qu'elles  ne  se  sont  pas  encore  dévelop- 
pées, ou  bien  qu'on  les  ait  enlevées,  il  ne  fie  forme  point  ou 
presque  point  de  bourrelet  à  la  lèvre  supérieure,  à  moins  qu'on 
n'expérimente  sur  une  plante  dont  l'écorce,  verte  elle-même, 
fonctionne  à  la  manière  des  feuilles,  comme  le  Cytise  à  balais ^  le 
Genêt  d'Espagne.  Lorsqu'on  opère  la  section  annulaire  sur  des 
branches  inégalement  fenillées,  la  grosseur  de  chacune  d'elles 
est  sensiblement  en  rapport  avec  le  nombre  des  feuilles.  Si  on 
a  enlevé  toutes  les  feuilles  au-dessus  de  la  section  et  qu'il  vienne 
à  s'y  développer  un  bourgeon  dont  l'organe  foliacé  commence 
i  végéter,  aussitôt  la  formation  du  bourrelet  commence. 

il  est  impossible  de  ne  pas  conclure  de  ces  faits,  remarqués 
par  tous  les  observateurs  attentifs,  qœ  quelque  matière  élaborée 
dans  les  feuilles  descend,  en  tout  ou  en  partie,  le  long  de  l'é- 
corce, et  que,  dans  les  cas  cites,  elle  est  arrêtée  par  cette  inci- 
sion. 

On  obtient  les  mêmes  résultats  lorsqu'on  fait  une  simple  li- 
gature ou  une  compression  annulaire.  Quelques  physiologistes 
ont  cm  pouvoir  l'expliquer  en  admettant  que  la  sève  monte 
par  tout  le  corps  ligneux  ;  que  la  compression,  agissant  aussi 
sor  la  dernière  couche  de  bois,  empêche  son  ascension  par  la 
drconférence,  en  permettant  celle  des  zones  ligneuses  placées 
Tom  i.  19 
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au-dessous,  et  que  cette  sève  centrale,  en  se  portant  à  la  cir- 
conférence, détermine  le  bourrelet.  Mais  on  reconnaît  rerrenr 
de  cette  explication,  V  en  ce  que  la  section  annulaire  où  Ton 
n'agit  pas  sur  le  jeune  bois  (aubier)  produit  le  même  résultat, 
tnéme  quand  Taubier  est  abrité  contre  la  dessiccation,  et  â^  que 
le  bourrelet  ne  se  forme  que  lorsqu'il  y  a  des  feuilles  au-dessus 
de  la  partie  comprimée  ou  écorcée,  ce  qui  doit  faire  penser  que 
le  suc^  arrêté  par  l'obstacle  mis  à  sa  descension,  vient  des 
feuiUes  et  non  directement  de  Tasccnsion  de  la  sève. 

Lorsque  la  circulation  rétrograde  de  la  sève  n'est  pas  empê- 
chée, celle-ci  sert  à  nourrir,  toutes  les  parties  yoisines  de  1'^ 
corce,  toute  la  branche  augmente  de  Tolume  également.  Du- 
Petit-Thouars  cite  un  Poirier  auquel  il  avait  fait  trois  sections 
annulaires  ;  la  branche  avait  acquis  181  millim.  de  drconfèrence 
au-dessus  des  incisions,  et  seulement  108  au-dessous.  Pollini 
cite  un  autre  fait  analogue.  Un  JilarUhe  glanduleux^  sur  le- 
quel on  avait  enlevé  un  anneau  d'écorce  au  printemps,  se  trouva 
avoir  en  automne  une  circonférence  de  17  centimètres  au-des- 
sus et  de  13  au-dessous.  Beaucoup  d'autres  faits,  dtés  par  les 
auteurs^  sont  parfaitement  conformes. 

Les  deux  parties  de  l'arbre  présentent  non  seulement  une 
différence  de  grosseur,  mais  elles  en  oiTrent  aussi  dans  la  den- 
sité spécifique.  Knicht,  après  avoir  pratiqué  l'indsion  annu- 
laire sur  un  Chêne  dont  le  bois  avait  en  moyenne  une  pesan- 
teur spécifique  de  112,  l'eau  étant  100,  a  trouvé  que  cdui 
situé  au-dessus  de  l'incision  pesait  114  et  celui  au-dessous  111. 
Pollini,  qui  a  répété,  l'expérience  de  Knicht,  a  obtenu  les 
mêmes  résultats.  Ainsi  la  pesanteur  spécifique  des  arbres  sui- 
vants a  été  : 

Au-dessasderiDcisioD.     Aa-dettoos. 

Platane 0,9472  0,8724 

Figuier 0,9613  0,8678 

Marronnier  d'Inde.  .  .  .  0,6489  0,5865 

Robinier  Faax-Acada. .  .  0,8013  0,7809 
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Si  Toti  enlère  toute  l'écorce  d'un  tronc  en  laissant  celle  des 
branches  intactes,  il  ne  se  forme  pas  de  couche  nouyelle  de  bois, 
mais  il  paraît  que  la  sèye  élaborée  dans  les  feuilles  descend  par 
Taobier  en  plus  grande  proportion  qu'à  Tordinaire^  car  celui- 
ci  s'endurcit  dans  quelques  mois,  au  point  de  prendre  presque 
la  solidité  du  bois  des  anciennes  couches.  Cette  expérience  de 
BuPFON,  importante  pour  la  théorie,  parait  TaToir  été  moins 
pour  la  pratique  qu'on  ne  Tarait  espéré  ;  car  le  bois,  ainsi 
écorcé  et  exposé  à  l'air,  se  dessèche  et  devient,  dit-on,  cassant 
et  de  mauyaise  qualité  pour  les  constructions.  Des  expériences 
à  cet  égard  deyraient  encore  être  faites. 

On  ne  peut  donc  point  nier  que  les  feuilles  serrent  h  rélabo** 
ration  de  la  sève;  tons  les  jardiniers  savent  bien  que  lorsque  le 
haut  d'une  branche  d'arbre  fruitier  perd  ses  feuilles^  les  fruits 
tpn  se  trouvent  au-dessous  ne  mûrissent  pas  et  tombent  le  plus 
souvent.  Knicht,  pour  démontrer  l'influence  de  la  sève  descen"* 
dante,  fit  l'expérience  suivante  :  un  Pécher  avait,  par  suite  du 
mauvais  temps,  perdu  toutes  ses  fleurs,  excepté  deux  qui  se 
trouvaient  sur  une  branche  sans  feuilles;  le  savant  physiolo- 
giste anglais  grefla  par  approche,  au-dessus  des  fleurs  que  la 
branche  dénudée  portait,  une  autre  branche  portant  des  feuit 
les,  et  les  fruits  mûrirent  très-bien. 

L'un  des  résultats  obtenus  par  l'incision  annulaire 'est  d'ac- 
cnmnfer  toute  la  matière  nutritive  au-dessus  de  l'incision,  et  de 
hâter,  dans  plusieurs  arbres,  le  développement  des  fruits.  Mais 
comme  la  discontinuité  de  nutrition  des  parties  inférieures  de 
l'indsion  nilit  aux  arbres  sur  lesquels  on  fait  l'opération,  on 
doit  avoir  soin  que  l'anneau  d'écorce  enlevé  soit  très-étroit,  aGn 
qu'après  la  maturité  des  fruits  la  réunion  des  deux  bords 
puisse  se  faire,  et  que  la  transmission  de  la  sève  de  haut  en  bas 
se  rétablisse.  Mais  ces  résultats,  variables  dans  quelques  cas, 
devraient  engager  à  reprendre  des  expériences  sur  cet  objet. 
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Areore  des  brancbi 


Une  autre  opération  dont  les  résultats  ont  beaucoup  de  np* 
ports  ayec  Findsion  annulaire,  est  l'arcure  des  branches.  On 
a  aussi  remarqué  que  la  descension  des  sucs  nutritifs  paiJTé- 
eorce  se  fait  difficilement,  et  que  dans  beaucoup  de  cas  la  matu- 
ration est  plus  assurée  et  plus  prompte.  De  là  on  a  proposé 
d'arquer  artificiellement  les  branches  des  arbres  fruitiers,  et  soa- 
vent  on  obtient  par  ce  procédé  une  récolte  de  fruits  plus  abon- 
dante. M.  Berthblot,  qui  a  habité  longtemps  les  Canaries, 
cite  Fusage  fréquent  dans  lequel  les  paysans  de  ces  lies  sont 
de  placer  de  grosses  pierres  à  la  division  des  principales  bran- 
ches des  Citroniers,  Orangers  et  Anones^  pour  gêner  la  circu- 
lation en  écartant  leurs  branches.  Les  horticulteurs  qui  s'ooca- 
pent  des  espaliers  remarquent  aussi  journellement  Favantage 
de  Farcuation  des  arbres  fruitiers. 

L'élagage,  applicable  aux  arbres  forestiers,  diffère  de  la  taiOe 
des  arbres  fruitiers  eu  ce  que  dans  ces  derniers  on  cbercbe  à 
établir  des  proportions  entre  la  production  des  fruits  et  cefledes 
rameaux  à  feuilles,  qui  servent  à  les  nourrir,  tandis  que  dans 
Félagage  on  supprime  les  branches^  non  pour  établir  un  équi- 
libre semblable,  mais  pour  dénuder  le  tronc,  développer  de 
Fombre  sur  un  point,  en  éclairer  un  autre,  empêcher  que  quel- 
ques branches  n'acquièrent  trop  d'extension,  faire  des  fagots,  ou 
enfin,  dans  un  petit  nombre  de  cas,  nourrir  le  bétail. 

M.  NoTROT^  en  parlant  des  forêts,  donne  en  règle  générale, 
pour  la  première  année,  d'ébourgeonner  les  jeunes  tiges,  en 
enlevant  avec  la  main  les  pousses  nuisibles  ou  superflues  à  me* 
sure  qu'elles  paraissent,  de  faire  tomber  les  bourgeons  qui  sor- 
tent sur  la  tige  principale  et  qui  lui  enlèveraient  sa  nourriture* 
En  second  lieu,  il  conseille  d'élaguer  surtout  dans  la  jeunesse 
des  branches  et  de  couper  les  branches  ligneuses  sur  Féom» 


ORGANES  COMPOSÉS.  293 

de  la  tige,  sans  endommager  celle-ci.  Ensuite  il  conseille  de 
conper  les  branches  inférieures  sans  dépouiller  l'arbre  d'une 
partie  de  son  sommet. 

Le  premier  élagage  peut  se  faire  en  même  temps  que  le  net* 
toiement  du  taillis  (1),  il  suflSt  de  couper  les  rameaux  qui  dépa- 
rent les  jeunes  tiges.  Douze  ou  quinze  ans  après,  lorsqu'on  pro- 
cède à  l'exploitation  déOnitive  du  taillis,  on  élague  et  les  jeunes 
baliTeaux  (2)  et  les  anciens.  L'époque  de  l'année  où  l'élagage 
réussit  le  mieux  est  celle  de  l'ascension  de  la  première  sève,  car 
alors  la  cicatrice  a  lieu  aussitôt  et  la  sève  se  dirige  vers  le  som^ 
met  de  l'arbre,  où  elle  est  attirée  par  les  feuilles  naissantes.  On 
peut  revenir  à  la  même  coupe  tous  les  trois  ans  et  parcourir 
ainsi  toute  la  forêt  â  chaque  période.  Les  arbres  résineux  éxi« 
gent  plus  de  ménagements  que  les  autres.  Il  faut  les  débarras- 
ser seulement  des  branches  inférieures  qui  dépérissent,  et  laisser 
des  chicots  au  lieu  de  les  couper  tout  près  de  la  tige.  M.  Noibot 
recommande  aussi  l'élagage  des  futaies  sur  taillis  ;  par  ce  pro- 
cédé on  favorise  le  développement  de  la  tige  des  Chênes  et  on 
obtient  de  plus  beaux  arbres.  Le  taillis  qui  reçoit  l'iniOluence  de 
l'air  et  du  soleil  donne  un  produit  bien  plus  considérable  que 
celui  qui  en  est  privé  par  Tombrage  des  arbres  touffus.  Ce  bé- 
néfice seul  devrait  décider  les  propriétaires  à  faire  élaguer  leurs 
baliveaux.  Le  seul  obstacle  consiste  dans  la  difficulté  d'en  faire 
exécuter  l'opération,  en  évitant  les  abus  qui  peuvent  en  résùlr 


(1)  Cette  ei pression  ne  s'appliqae  qu'aux  arbres  qui  peuvent  repousser  laté- 
ralement lorsqu'on  en  coupe  la  tige  au  niveau  du  sol,  comme  cela  se  pratique  sur 
ies  Chênes^  ffétres^  Chûlaignias^  etc.  Ces  nouvelles  branches  sont  coupées  tous 
les  cinq  ou  six  ans.  Les  arbres  résineux,  au  contraire,  ne  produisant  pas  de  re- 
jets latéraux,  ne  peuvent  être  aménagés  en  taillis.  On  entend  par  AMÉNAGBMfiHT 
l'art  de  diriger  les  semis»  la  taille,  en  un  mot,  toute  rexploilatioo  des  forêts. 

(2)  Arbre  réservé  dans  la  coupe  des  bols  taillis  et  choisi  pour  le  laisser  prendre 
uu  grand  développement  ou  l'élever  eu  futaie.  Ce  dernier  mot  vient  defusi  ou 
fài,  qui  signifie  haute  tige  ou  colonne.  Il  indique  l'élévation  à  laquelle  on  le  laisse 
parvenir  avant  de  l'abattre. 
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ter.  Dans  une  forêt  qui  aura  été  bien  dirigée  on  ne  doit  jamais 
trouver  qae  de  petites  branches  à  élaguer. 

L'élagage  des  Chênes,  des  Hêtres^  etc.,  est  pratiqué  depuis 
longtemps  dans  les  forêts  de  la  Belgique,  où  Ton  procède  ordi- 
nairement à  celte  opération  pendant  Thirer  jusqu'au  moment 
où  les  bourgeons  grossissent  sensiblement. 

Quant  aux  arbres  des  jardins  paysagers ,  ils  doivent  être 
complètement  abandonnés  à  eux-mêmes  et  on  ne  doit  en  abattre 
que  le  bois  mort.  Il  est  préférable  de  les  planter  plutôt  petits  que 
gros.  En  les  arrachant  on  doit  ménager  leurs  racines,  ne  cou- 
per que  celles  qui  seraient  contuses  ou  déchirées,  et  ne  toucher 
aux  branches  que  dans  le  cas  où  elles  seraient  trop  rapprochées. 
Mais  il  faut  avoir  grand  soin  de  ne  point  retrancher  le  sommet 
de  Tarbre. 

Les  arbres  des  promenades  doivent  être  taillés  et  plantés  se- 
lon le  but  qu'on  veut  atteindre.  En  général,  leur  embranche- 
ment doit  être  surbaissé,  afin  de  projeter  une  ombre  épaisse 
sur  des  points  donnés.  Le  sommet  doit  en  être  supprimé,  afin 
d'obt^iir  un  embranchement  latéral,  et  tendre  dès  le  commen- 
cement de  la  plantation  A  empêcher  Tascension  des  branches. 
La  taille  doit  en  être  continuée  chaque  année  ou  au  moins  tous 
les  deux  ans,  afin  de  ne  pas  être  obligé  par  la  suite  d'attaquer 
dés  branches  d'un  certain  volume,  ce  qui  cause  en  général  la 
ruine  des  arbres  des  promenades. 

En  abandonnant  ces  arbres  à  eux-mêmes  ib  tendent  à  déve- 
lopper des  branches  ascendantes  ;  celles-ci  reçoivent  par  suite  de 
leur  position  une  plus  grande  abondance  de  sève,  et  la  lumière 
dont  elles  jouissent  favorise  encore  leur  développement.  Les 
branches  inférieures  sont  étiolées  par  l'ombre,  elles  périssent 
successivement^  et  l'arbre  se  trouve  dénudé  sur  ses  branches 
principales.  Autant  les  arbres  doivent  être  exempts  de  la  taille 
dans  un  jardin  ou  une  promenade  paysagers,  autant  la  néces- 
sité de  l'ombre  et  celle  de  démasquer  la  vue  des  maisons  exigent 
une  taille  courte  et  annuelle. 
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Uae  fois  que  les  arbres  ont  pris  un  grand  accroissement  en 
hauteur,  il  est  difficile  de  les  ramener  à  10  à  12  mètres  de  hau- 
teur par  la  taille.  Alors  il  faut  abattre  de  grosses  branches  et 
risquer^  si  les  entailles  ne  sont  pas  très-obliques  et  enduites  de 
quelque'  matière  imperméable,  de  Toir  l'eau  s'infiltrer  dans  le 
canal  médullaire  et  causer  à  la  longue  la  destruction  de  Tarbre. 
Malgré  ce  grare  inconvénient^  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen,  lors- 
que ces  arbres  sont  trop  élevés,  que  de  procéder  le  plus  tôt  possi-* 
ble  à  cette  taille.  La  promenade  est  hideuse  pendant  deux  ans, 
mais  bientôt  de  nombreux  bourgeons  adventifs  percent  Fécorce 
et  l'ombrage  renaît.  Si  au  contraire  on  abandonne  les  arbres  à 
eux-mêmes  ,  leurs  branches  continuent  à  perdre  leurs  nom-* 
breuses  ramifications,  et  bientôt  l'œil,  au  lieu  d'une  voûte 
de  verdure  épaisse,  ne  rencontre  que  des  squelettes  grisâtres  sur 
un  fond  dont  on  aperçoit  à  peine  la  verdure.  La  voûte  du  cours 
d'HerbouviUe,  à  Lyon,  quoique  trop  surbaissée  et  médiocre- 
ment entretenue,  offre  cependant  un  contraste  avantageux  avec 

la  magnifique  plantation  du  cours  Napoléon,  sous  le  point  de 
vue  de  la  disposition  des  arbres ,  qui  dépasseront  bientôt  nos 

trop  hautes  habitations.  Autant  on  doit  craindre  la  serpe  dans 
un  jardin  paysager,  autant  on  doit  en  faire  usage  ainsi  que  du 
croissant  dans  les  promenades  publiques  qui ,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  bornent  beaucoup  trop  la  vue  des  maisons  qui 
les  avoisinent.  Nos  promenades  et  nos  haies  doivent  seules,  par 
nécessité,  conserver  les  traces  du  mauvais  goût  du  siècle  der- 
nier ,  qui  réduisait  nos  arbres  en  murailles  .de  verdure ,  en  co- 
lonnes, en  pyramides,  en  boules,  en  arcs,  et  même  en  animaux. 

§  5.  M'muiiie  (ÊUm.  bot.,  pi.  IX  à  Xll). 

Les  feuilles  sont  des  organes  ordinairement  membraneux, 
fréquemment  plats,  plus  ou  moins  coriaces  et  très-souvent  verts, 
qui  naissent  de  l'écorce  sur  les  parties  latérales  de  la  tige  ou  sur 
ses  ramifications,  et  qui  s'allongent  particulièrement  par  leur 
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base.  Elles  soat  presque  toujours  formées  au  pétiole ^  de  la  lami^ 
et  souyentdes  stipuks. 

Le  Pétiole  {Élétn.  bot.,  p.  43,  pi.  IX,  fig.  1  )  est  on  Eus" 
ceau  de  Gbres,  qui  partent  de  l'écorce  et  en  s'épanotûssant  font 
concourir  à  la  formation  de  la  lame,  partie  essentieÙc  de  h 
feuille.  Il  est  sourent  cjlindroïde,  tantôt  dilaté  à  sa  base  et 
d'autres  fois  engainant  (Élém.  hoL,  pi.  X.  fig.  3).  Ce  fiaisceaa 
fibreux  est  parfois  si  court  que  la  feuille  semble  prifée  de  pé- 
tiole; alors  elle  est  dite  sessik  {Élém.  boi.,  pi.  X,  fig.  1,  8» 
9).  Quand  le  pétiole  est  dilaté  en  gaine  cylindrique  le  sommet 
de  cette  gaine  produit  quelquefois  en  dedans  une  languette  mem- 
braneuse, transparente,  que  Ton  nomme  Uyoïe  (^ÉUm.  fcf., 
pi.  X,  fig.  3)  ;  plus  rarenient  il  se  dilate  en  une  lame  plane  qui 
remplace  celle  de  la  feuille  et  qui  en  remplit  les  fonctions  ;  alocs 
Tun  de  ses  bords  est  supérieur,  Vautre  inférieur,  et  ses  deux  6ees 
sont  latérales  (beaucoup  à^Jeacies  dé  la  Nou¥elle*HoIhnde, 
Élém.  bot.,  pi.  Xli,  fig.  16  et  20).  Enfin,  sur  les  parties  laté- 
rales de  là  base  du  pétiole  se  trouvent,  dans  quelques  fiunîBes, 
âeux  appendices  foliacés^  libres  (Èlém.  bot.,  pi.  IX,  fig.  4)  ou 
unis  au  pétiole  {Élém.  bot.,  pi.  IX,  fig.  5),  et  que  Ton  nomme 
des  aUpales  {Élém.  bot.,  pi.  IX,  fig.  4,  5,  7).  Ces  dermers 
organes  sont  tellement  constantes  dans  leur  présence  ou  leur 
absence  qu'ils  concourent  à  offrir  souvent  de  tressions  caiac^ 
téres  distinctifs. 

La  I«ame  de  la  feuille  (Élém.  bot.,  y].  IX,  fig.  1)  est  la  por- 
tion de  cet  organe  due  à  Tépanouissement  des  fibres  qui  for- 
maient le  pétiole.  Ce  tissu  fibreux  est  diversement  ramifié,  et 
les  intervalles  que  laissent  ses  plus  fines  divisions  {Élém.  bot.^ 
pi.  IX,  fig.  2)  sont  rempUs  par  une  multitude  d'ntricules  mi- 
croscopiques {l.  c,  pi.  IX,  fig.  3)  qui  en  forment  le  tissu  utri- 
cnleux  ou  vésiculeux  {Élém.  bot.,jl.  IX,  fig.  3).  La  lame  pré- 
sente le  plus  souvent  deux  faces,  Tune  exposée  à  la  lumière 
directe,  c'est  la  supérieure,  elle  ^est  ordinairement  d'an  vert 
foncé;  l'autre  est  la  face  inférieure,  elle  ne  peut  recevoir  que  ia 
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lumière  diffuse.  L^iaférieure  est  le  plus  souvent  munie  de 
siomales  ou  pores  évaporatoires  {Élém.  boL^  pi.  I,  fig.  6,  6,7), 
Si  on  tourne  une  feuille  de  manière  à  exposer  à  la  lumière  di- 
recte sa  fiice  inférieure^  elle  reprend  sa  position  naturelle  par 
la  torsion  de  son  pétiole,  si  sa  lame  n'est  pas  fixée.  Ce  renyer- 
sèment  s'opère  plus  vite  dans  les  feuilles  à  tissu  délicat  que 
dans  celles  des  arbres.  Mais  si  elle  est  rendue  immobile  elle  se 
lane  et  péril  bientôt,  réyaporation  opérée  par  cette  face,  expo- 
sée à  la  vive  lumière,  étant  trop  grande.  Dans  le  Saule  pleureur ^ 
les  rameaux  sont  descendants  ,  c'est  pourquoi  les  feuilles, 
pour  n'avoir  pas  leur  face  inférieure  en  haut,  ont  été  obligées 
de  se  tourner. 

Beaucoup  de  plantes  aquatiques  manquent  de  cuticule  et 
conséquemment  de  stomate,  mais  aussi  quand  leurs  feuilles 
sont  hors  de  l'eau  elles  se  dessèchent  très-promplement. 

La  lame  de  la  feuille  est  ordinairement  divisée  par  un  faisceau 
de  fibres  qui  la  partage  en  deux  parties,  le  plus  souvent  senir 
blaMes.  Ce  faisceau  fibreux  se  nomme  Dorsale  ou  fibre  mé- 
diane^ el  les  deux  moitiés  de  cette  lame  ont  le  nom  de  l^amelle. 
Les  fibres,  qui  partent  successif  ement  de  la  dorsale  ou  du  som- 
met du  pétiole,  se  prolongent,  ainsi  que  leurs  nombreuses  divi- 
sions et  subdivisions^  dans  les  lamelles  et  eu  constituent,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  Béfleaa  llbreax  (Élém.  bot.^ 
pi.  IX,  fig.  3).  Ces  fibres  sont  ordinairemept  en  relief  sur  la 
.fitce  inférieure  des  feuilles,  et  en  creux  sur  la  supérieure 
(Grande  Cigut),  tandis  qu'elles  saillent  sur  les  deux  faces  dans 
le  Pertil  et  la  Petite  Ciguë.  Les  intervalles  vides  que  laissent 
les  fibres  et  les  fibrilles  sont  comblés  par  les  utricule^  (  Élém. 
bot.,  pL  IX,  fig.  3)  qui  ne  sont  jamais  disposées  en  une  seule 
couche,  mais  superposées  par  couches,  de  manière  à  faire  varier 
beaucoup  l'épaisseur  de  la  lame.  Les  parois  de  ces  utricules 
sont  d'un  blanc  verdfttre  lorsqu'elles  sont  isolées,  mais  entassées 
en  grand  nombre,  eUes  offrent  un  tissu  coloré  en  vert  par  le 
jaune  de  l'utricnle  pénétrée  du  bleu  noir  du  carbone. 
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La  fenllle  est  simple  (Élém.  boL,  pi.  X  et  Xi),  qiiek|iie 
profondément  diyisée  qu'elle  se  présente,  lorsqu'elle  n'oSre  au- 
cune articulation  dans  ses  fibres.  Ainsi  les  CaroUes,  le  CéUri^ 
le  Persil^  le  Cerfeuil^  ont  des  feuilles  simples,  mais,  les  inter- 
valles des  fibres  n'étant  pas  comblés  par  des  utricules,  elles 
sont  plus  ou  moins  profondément  lobées. 

La  f)eiillle  compasée»  au  contraire  (Élém.  boLy  pi.  XII, 
fig.  de  6  à  20)  présente  une  ou  plusieurs  articulations  ou  in- 
tersections dans  sa  longueur^  comme  le  Robinier  Faux-jicacia^ 
les  Rosiers.  Les  Orangers  et  les  Citroniers^  quoique  en  apparence 
à  feuilles  simples,  ayant  une  articulation  au  sommet  de  leur  pé- 
tiole, qui  permet  à  la  foliole  le  plus  souvent  unique  qui  le 
termine  de  se  désarticuler^  ont  des  feuilles  composées. 

On  nomme  Foliole  (ÉUm.  boLj  pi.  XII,  fig.  7  â  20)  les 
parties  qui  constituent,  avec  le  pétiole,  la  feuille  composée.  Elks 
se  distinguent  des  lobes  d'une  feuille  simple  en  ce  qu'à  la  fin  de 
leur  vie,  elle  peuvent  se  détacher  du  pétiole,  tandis  que  les  lobes 
de  la  feuille  du  Persil  se  fanent  sur  place,  mais  ne  se  rompeo  ijam^ 
à  un  point  donné.  Lorsque^  dans  une  feuille  composée  (fig.l7  ^18), 
chacune  de  ses  folioles  est  portée  sur  un  petit  faisceau  fibreux, 
celui-ci  est  nommé  Pétiolule  (Élém.  boL,  pi.  IX,  fig.  C).  Oa 
se  sert  de  la  même  expression  (par extension)  pour  désigner 
les  supports  des  lobes  d'une  feuille  simple  extrêmement  divisée. 
Nous  avons  vu  que  les  petits  appendices  qui  se  trouvent  par- 
fois à  la  base  du  pétiole  des  feuilles  simples  ou  composées,  se 
nommaient  stipules,  et  on  nomme  stlpeiiea  (Élém.  bol.,,  pLIX, 
fig.  6)  des  appendices  plus  ou  moins  semblables,  que  l'on  re- 
marque plus  rarement  à  la  base  des  folioles  ou  de  leur  pétiolule. 

Nous  avons  déjà  indiqué  (page  8)  l'eiTet  de  la  lumière  sur 
les  plantes.  Nous  avons  dit  que  bien  des  feuilles  composées  of- 
frent surtout  dans  leurs  folioles  des  positions  bien  diflerentes  si 
on  les  examine  de  jour  et  de  nuit.  La  position  diurne  et  noc- 
turne a  été  observée  dans  tous  les  états  d'hygroscopicité  de  l'air; 
elles  ont  eu  lieu  dans  les  serres,  où  les  changements  d'homidité 
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et  de  température  sont  presqoe  nuls,  ils  ont  élé  constatés  même 
soos  l'eiu.  C'est  sur  l'articoUtioD  plus  ou  moins  toméfiée  du 
pétiole  ou  des  pétiolulee,  le  pins  souTeal  sur  tous  les  deux  en 
même  temps,  que  la  flexion  on  la  torsion  s'exécute.  Une  f<^ole 
dont  ont  a  enlevé  la  moitié  supérieure  s'incline  et  se  redresse, 
comme  cdlcts  qui  n'ont  pqjnt  été  blessées.  La  lumière  est  la 
cause  directe  de  ces  nwuTements  organiques,  car  ou  peut  faire 
dormir  et  veiller  à  volonté  une  plante  en  la  privant  de  la  lumière  . 
natnr^le  oa  artificisHc  ou  en  l'éclairant.  Dans  les  jours  somin«8 
on  voit  les  feailles  on  ne  pas  s'éveiller,  ou  s'endormir  beaucoup 
plus  tdt,  et  la  transition  du  clair  à  l'obscur,  lorsque  le  temps  se 
couvre  i  l'approche  d'un  orage,  se  fait  rranarqner  sur  les  plan- 
tes les  plus  impressionnables.  A.  P.  DecaiomllEj  auquel  on 
doit  nue  suite  d'ingénieuses  recherches  sur  ce  sujet,  était  par- 
venu à  déshenrer  les  Smiitivet  et  quelques  anlres  végétanx. 


Cng.  17.)  AttHude  diurne  da  foliole*  et  de  ta  feuitlc  de  \i  SeiiHlite. 
(G-qV  la.)  AllilBde  nuclum  dee  (oliole*  el  de  Ik  fenilte  de  ta  Smmiif. 
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en  les  iaisant  dormir  de  jour  dans  une  obscurité  artifiddley  et  à 
les  faire  yeiUer  de  nuit  à  la  clarté  des  lampes.  Cependant  nous 
troUTons  quelques  fiiits  qui  semblent  prouver  que  la  lumièie 
n'est  pas  Tagent  unique,  car  il  est  des  plantes  qui  ne  cbangent 
pas  d'attitude  et  qui,  dans  l'obscurité,  continuent  à  dormir  It 
nuit  et  à  yeiller  le  jour.  La  Sensitive  même,  privée  de  toate 
lumière,  présente  des  alternatives  de  sommeil  et  de  veilk.  Les 
plantes  des  régions  équinoxiaks,  dit  M.  Ad.  de  Jussieu,  eonr 
servent  dans  nos  serres,  malgré  l'inégale  distribution  des  jouis 
et  des  nuits,  les  mêmes  habitudes  de  sommeil  que  Ton  connaît 
dans  leur  pays  natal,  où  les  nuits  sont  égales  aux  jours.  D'ail- 
leurs les  heures  varient  pour  les  différents  végétaux,  qui  ne  se 
règlent  pas  tous  sur  le  jour  et  dont  quelques-uns  se  réveilhU 
ou  s'endorment  plus  ou  moins  longtemps  avant  le  soleil. 

La  lumière  modifie  l'excliaMllf^  apparente  de  qoelques 
organes  des  plantes,  surtout  celle  des  feuilles  et  des  fleurs.  C'est 
particulièrement  sur  les  feuilles  composées  qu'on  a  étudié  les 
mouvements  produits  par  une  excitation  venant  de  rexférienr. 
Les  folioles  de  la  Sensitive  sont  bipennées.  Elles  présentent  un 
pétiole,  et  deux  (fig.  17, 18)  ou  quatre  pétioles  secondaires  nvs- 
sant  de  son  sommet.  Chacune  de  ses  divisions  porte  de  20  à  30 
paires  de  folioles  horizontales  pendant  la  veille  (fig.  17, 18).  Us 
pétioles  et  les  folioles  très-courtement  pétiolulées  sont  renflés  à 
leur  base  (et  articulés)  en  une  petite  masse  utriculense  dans 
laquelle,  selon  Ad.  de  Jussieu,  les  faisceaux  fibrilles  sont  dispo- 
sés en  cercles  près  de  la  périphérie.  Si  l'on  vient  à  agiter  h 
plante  un  peu  fortement,  on  voit  aussitôt  les  folioles  se  dresser 
obliquement,  de  manière  qu'elles  se  recouvrent  sur  deux  rangées, 
puis  le  pétiole  se  défléchit  et  les  pétioles  secondaires  se  rappro- 
chent les  uns  des  autres.  C'est  la  position  du  sommeil.  Si,  an  lien 
d'agiter  toute  la  plante,  on  touche  une  seule*  foliole  ou  son  pé- 
tiolule,  eUe  se  dresse  comme  pour  dormir ^  puis  les  voisines  s'y 
appliquent  de  proche  en  proche.  Si  c'est  une  foliole  inférieure, 
le  redressement  procède  de  bas  en  haut;  si,  au  contraire,  c'est 
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uDè  des  supérieures^  il  tnarcbe  de  haut  en  bas.  L'exdtobilité  est 
d'autant  plus  tiye  que  le  temps  est  plus  clair  et  plus  chand  avec 
on  certain  mélange  d'hamidité.  Si  ces  conditions  sont  réanies^ 
le  cboc  le  plus  faible,  la  moindre  agitation  dans  l'air,  la  pré- 
sence de  rinsecte  le  plus  léger,  suffisent  pour  proToquer  ces 
phénomènes^  dont  Tintensité  et  l'étendue  sont  toujours  propor^ 
tionnées  à  celles  de  l'excitation,  et  alors,  si  celle-ci  est  un  peu 
forte,  le  mouyement  se  communique  non  seulement  aux  folioles 
Toisines  de  celle  qui  a  été  touchée^  mais  du  pétiole  partiel  qui 
les  porte  aux  autres,  ainsi  qu'au  pétiole  commun.  La  nature 
du  corps  choquant  parait  indifférente.  Ce  n'est  pas  seulement 
l'excitation  mécanique  qui  détermine  ces  mouvements,  une  ex- 
citation chimique  produit  des  effets  analogues,  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  plaçant  une  très-petite  goutte  d'un  acide  très- 
concentré  sur  une  foliole,  assez  doucement  pour  qu'elle  n'en 
soit  pas  agitée,  ou  en  faisant  tomber  sur  un  point  les  rayons 
solaires  concentrés  par  une  loupe.  Cette  excitabilité  est  aussi 
très-marquée  sur  l'extrémité  supérieure  de  la  feuille  simple  de 
la  Dionée  attrapemmiche  dont  les  deux  lamelles  se  plient  sur 
leur  dorsale  lorsqu'on  touche  la  lame,  ou  qu'un  insecte  vient 
s'y  poser.  Au  reste^  il  est  à  croire  que  cette  excitabilité  est  plus 
répandue  dans  les  plantes  qu'on  ne  le  croit* 

Un  phénomène  non  moins  inexplicable  de  mobilité  s'observe 
sur  la  Desmodie  oscillante  ou  Sainfoin  oscillant  (Élém.  bot. y  IX, 
fig.  6).  Ici  les  mouvements  sont  continus  et  la  cause  en  est  en- 
core inconnue.  Cette  singulière  Paplitonacée  du  Bengale, 
que  nous  soyons  quelquefois  dans  nos  serres^  présente  des  feuil- 
les à  trois  folioles,  une  terminale  grande,  et  deux  latérales  op- 
posées très-petites,  toutes  accompagnées  de  stipelles.  Lorsque  la 
plante  est  à  une  température  élevée  et  à  une  vive  lumière^  les 
folioles  latérales  sont  dans  un  mouvement  presque  continuel  et 
alternatif  d'élévation  et  d'abaissement.  L'une  s'élève  au-dessus 
du  pétiole,  tandis  que  l'autre  s'abaisse.  Elles  sont  ainsi  dans 
une  osdllation  continuelle.  Si  l'on  arrête  l'une  des  deux,  l'autre 
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n^en  contiaae  pas  moins  son  balancement;  et  lorsque  la  fie- 
miëre  redevient  libre,  celle-d  ne  tarde  pas  à  se  remettre  à  alta«- 

m 

ner  ayec  Tautre  folide.  La  terminale  se  ment  aussi  en  portaat 
alternatiYement  ses  bords  en  haut  et  en  bas,  mais  le  moaTemeat 
est  {dos  lent  que  celui  des  petites  folioles.  Ces  singulières  osa^ 
laâons  durent  pendant  toute  la  yie  de  la  plante,  jour  et  nuit, 
quoique  moins  vite  pendant  la  nuit,  pendant  la  sécheresse 
comme  par  Thumidité,  et  ne  paraissent  être  essentiellement  mo- 
difiées que  par  des  températures  extrêmes  et  la  mauvaise  santé 
des  plantes.  On  assure  que^  dans  Tlnde,  on  a  vu  ces  folioles  exé- 
cuter jusqu'à  soixante  petites  saccades  par  minute.  Il  est  raie 
que  dans  nos  serres  elles  présentent  un  mouvement  aussi 
rapide. 

Quelques  naturalistes  croient  que  tous  ces  phénomènes  éta- 
blissent une  certaine  similitude  entre  les  végétaux  et  les  amt- 
maux  inférieurs,  et  ils  croient  reconnaître  les  mômes  fofoes 
mécaniques  et  physiques  et  une  force  vitale  qui  les  met  ea 
jeu.  Ils  font  valoir  à  Tappui  de  leur  opinion  TacCion  des 
narcotiques  qui,  portés  dans  le  végétal  par  Tcflet  de  Tabsorp- 
tion,  ne  tardent  pas  à  y  ralentir  et  à  suspendre  les  mouvements, 
comme  ils  le  font  dans  les  animaux.  Mais  ce  dernier  argumoit 
perd  sa  force  par  d'autres  expériences,  qui  prouvent  que  d'an- 
tres matières  extractives,  innocentes  pour  l'animal  et  absoihées 
par  le  végétal,  y  suppriment  la  même  excitabilité,  et  que  par 
conséquent  ce  n'est  pas  comme  vénéneuses^  c'est  seulement 
comme  étrangères  qu'elles  interrompent  les  phénomènes  de  h 
vie.  Une  autre  objection,  c'est  que  le  sommeil  ne  produit  pas 
dans  les  végétaux,  comme  dans  les  animaux,  un  état  général 
de  relâchement  ;  c'est,  au  contraire^  un  état  de  tension.  D'ail- 
leurs, comment  s'opérerait  la  transmission  de  l'excitabilité? 
Les  uns  veulent  que  ce  smt  par  les  fibres,  les  autres  par  le 
tissu  utricuhiire,  d'autres  par  les  parties  contenues  dans  les 
cavités  utriculaires.  Maïs  les  expériences  faites  pour  démontrer 
que  c'est  par  telle  ou  telle  voie  se  contredisent,  et,  dans  les 
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yégétaax  les  pins  excitables,  oo  retrouve  les  mêmes  éléments 
qne  dans  ceux  qni  ne  le  sont  nullement  et  qui  sont  agencés  de 
la  même  manière  ;  dans  letirs  Cavités  on  retronve  les  mêmes 
matières^  et,  si  Ton  admet  dans  certaines  circonstances  la  fé* 
cale,  la  chlorophyle  (1)  ou  autres  substances  aussi  générale- 
ment répandues,  comme  conducteurs  de  l'excitation,  il  resterait 
é  cberdier  comment  leur  ont  été  communiquées  ces  pn^riétés 
toutes  nouvelles  qui  leur  manquent  habituellement  et  qui  en 
feraient  des  corps  d'une  nature  différente.  On  connaît  dans  les 
animaux  quel  tissu  reçoit  et  transmet  l'excitation,  quel  tissu  se 
contracte  en  la  recevant  et  détermine  ainsi  le  mouvement; 
tandis  que  dans  la  plante  on  ne  connaît  aucun  organe  qu'on 
puisse  leur  comparer.  On  a  signalé  une  autre  différence  dans 
la  nutrition  de  ces  deux  grandes  divisions  des  êtres.  On  a  dit  que 
l'animal  ne  se  nourrit  que  de  particules  organiques,  et  le  végétal 
de  particules  inorganiques.  Nous  devons  conclure  de  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit,  que  si  l'on  compare  les  végétaux  les  plus  par- 
faits aux  animaux  les  mieux  organisés,  les  différences  sont 
grandes  et  fournissent  une  définition  exacte  et  fondée  sur  plu- 
sieurs caractères  ;  mais  si  l'on  descend  aux  plus  imparfaits,  ces 
définitions  deviennent  incomplètes,  hjpotbétiques  ou  fausses, 
et  l'impuissance  où  nous  sommes  de  tracer  une  ligne  de  démar- 
cation, de  poser  une  règle,  semble  prouver  l'unité  du  règne 
organique. 

iFtilrlItott  étem  f»fiiMto#« 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dît  sur  les  milieux  dans  les- 
quels vivent  les  plantes,  sur  leurs  organes  et  sur  leurs  fonctions, 
nous  n'aurons  plus  qu'à  résumer  leur  mode  de  nutrition.  Nous 
avons  vu  que  l'air  était  composé  d'azote  et  d'oxygène,  qu'on  y 
trouvait  aussi  de  l'eau  en  vapeur  et  de  l'acide  carbonique  ;  que 
l'eau  imbibée  dans  la  terre  tenait  de  l'air  et  des  matières  inor- 

(1)  Matière  verte  qui  s'observe  le  plus  souvent  dans  les  ntrîculeft. 
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ganiqaes  et  organiques  en  dissolation  ;  que  cette  eau  s^ktiodm- 
sait  par  les  extrémités  des  racines  et  par  la  surface  Teite  ;  que 
ce  liquide  parcourait  tout  le  Tégétal  entre  les  utricules  et  les 
fibres  et  à  travers  elles  ;  qu'il  nourrissait  les  divers  tissas  et  es 
créait  d'autres  ;  que  pendant  le  jour  la  plante  versait  dans  Ftl- 
mosphère  une  grande  quantité  d'eau^  devenue  inutile  après 
avoir  introduit  les  matières  alimentaires.  Nous  avons  va  aosa 
que  cette  évaporation  était  en  rapport  avec  le  nombre  de  sto- 
mates ou  pores  évaporatoires  ;  que  celles  qui  en  manquaieat,  on 
en  offraient  très-peu,  avaient  besoin  d'une  très-petite  quantité 
d'eau,  et  conséquemment  vivaient  dans  des  lieux  arides  ;  q« 
le  gaz  acide  carbonique  décomposé  par  la  lumière  dégageait  son 
oxjgène,  tandis  que  le  carbone  se  fixait  dans  la  plante  et  h 
colorait. 

Nous  avons  ajouté  que  la  sève,  ainsi  élaborée,  formait  divers 
dépôts  féculents,  gommeux,  [sucrés,  résineux,  etc.,  et  qu'elle 
redescendait  par  l'écorce  et  allait  nourrir  les  racines. 

Nous  avons  vu  aussi  que  les  grands  végétaux  croissaieat 
même  pendant  l'hiver,  leurs  racines  étant  dans  un  miliea  an- 
dessus  de  la  congélation  et  n'étant  bons  conducteurs  da  cakii- 
que  que  dans  le  sens  vertical,  mais  très-peu  horizontalement 

Nous  n^avons  pas  cru  devoir  entrer  dans  de  grands  détails 
sur  les  nombreuses  modifications  des  feuilles,  cette  partie  ajant 
été  assez  développée  dans  les  ÉUmmU  de  botanique  et  se  tioa- 
vaut  aussi  dans  le  Dictionnaire  inséré  dans  cette  Flore.  Nous 
nous  contenterons  de  rappeler  quelques  expressions  fondamen- 
tales et  de  citer  les  divisions  principales. 

Nous  avons  dit  que  les  feuilles  pouvaient  être  étudiées  sons 

le  point  de  vue  : 

1^  Des  matières  qu'elles  renferment, 

2^  De  leur  point  de  départ, 

3°  De  leur  disposition  ^ur  la  tige, 

4^  De  leur  fibration, 

o®  De  leur  direction, . 
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€^  De  lear  consistance, 
7**  De  leur  durée-, 
8®  De  leur  fonne> 
9^  De  leur  bord, 
lO""  De  leur  base, 
IP  De  leur  sommet, 
12^  De  leur  expansion, 
13®  De  leur  surface, 
14®  De  leur  composition  (1). 
Nous  indiquerons^  après  les  diverses  espèces  que  nous  décri- 
rons bientôt,  les  organes  fondamentaux  qui  sont  utilisés  par 
rhonune  et  par  les  animaux. 

La  feuille  composée  a  aussi  reçu  un  certain  nombre  de 
dénominations  qu'il  est  indispensable  de  connaître  pour 
pouvoir  comprendre  les  descriptions  qui  suivront  ces  géné- 
ralités* 

Nous  avons  vu  à  Tarticle  muUiplicaHùn  des  plantes  que  leurs 
firailles  dans  plusieurs  cas  pouvaient  être  bouturées; 

§  6.  —  fiemth.  {Éîém.  hôu,  pi.  Xiv  à  ixni.) 

Nous  avon^  étudié  la  racine,  la  tige  et  la  feuille,  organe  essen^ 
tiels  de  nutrition.  Nous  avons  vu  qu'à  faisselle  de  chaque  feuille 
natt,  dans  les  arbres,  un  bourgeon,  tandis  que  celui-ci,  au  lieu 
de  rester  quelque  temps  en  branche  rudimcntaire,  se  développe 
aussitôt  que  cette  feuille  dans  les  plantes  herbacées.  Cette  appari- 
tion d'organes  continue  ainsi  deruneouTautre manière,  tant  que 
la  plante  ne  fleurit  pas  ;  mais  lorsque  la  fleuraison  arrive,  il 
s'opère  an  merveilleux  changement  pendant  la  formation  du 
bourgeoQ  ;  celui-ci  cesse  de  produire  des  feuilles,  ses  organes 
reçoivent  une  nouvelle  destination,  ils  se  métamorphosent  en 

(i)  Voir  lés  dénolnioàtioDB  oombrettscs  qu'elles  ont  reçues  dans  les  Êlémentê 
de  botanique^  pag.  56  et  suîvaoteSy  et  pi.  IX,  X,  XI,  XH. 

TOHB   lé  iO 
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Sipah,  PétaU,  Étaminei  et  CarptU  (fig.  19),  et  cette  portion 
de  rindlTido  cesse  d'exister.  Ces  fenilles  qui,  dans  le  nmew 
rert ,  étaient  distantes  et  n'»- 
1^  raient  de  rapports  entre  dits 

qa'aa  mojen  de  l'axe  qui  ie& 
s  portait,  noos  apparaissent  ot£- 

nairement  très -rapprochées  d 
p  soaveDtmémediTersementiiDiH 

on  adhérentes  entre  elles.  Li 
.  modification    est  presqne   tou- 

jours bmsque  d'aae  spire  il'ta- 
trc;  cependant  nous  Toyons  de  temps  en  temps  repanttn 
accidentellement  l'état  foliacé,  ce  qae  nous  nommons  alors  tou 
monstrvoiiU. 

La  FLBCB  est  la  partie  du  végétal  la  pins  connue,  parce 
qn'ellc  frappe  les  yeux  la  première  par  l'éclat  de  ses  codWts 
et  la  diversité  de  ses  formes.  Elles  est  caractérisée  par  les  or- 
ganes de  la  frnctiâcation,  qu'elle  porte  loajonrs ,  et  pane 
qn'ellc  ne  produit  antre  chose  que  des  embryons  qui  temÙDeul 
le  rameau.  Si  les  organes  constitutifs  de  la  fleur  ne  sont  que 
des  modifications  de  la  feuille,  on  doit  en  retrouTer  la  dispo- 
sition et  le  mode  de  croissance.  C'est  effectivement  ce  qui  s'ob- 
serve, et  quoiqu'ils  se  présentent  ordinairement  sous  l'appa- 
rence de  cercles  très-rapprochés  les  uns  des  autres,  en  réalité 
ils  décrivent  autant  de  spires  souvent  trës-coortes.  La  nature 
nous  présente  parfois  le  retoar  des  organes  constitatift  de  b 
fleur  i  leur  destination  première,  car  nous  voyons  de  tempi  i 
autre  les  Sépak,  les  Pétais,  les  Étamines  et  les  Garpels  repren- 
dre lenr  aspect  foliacé  (il^m.  bot.,  pi.  XIY,  6g.  5,  6,  7,  el 
XÏX,  fig.  20). 

On  sait  qu'an  rameau  teuillé  d'une  année  porte  on  certain 
nombre  de  feuilles,  disposées  le  plus  souvent  en  une  spire  am- 
ple. Supposons  qu'elles  soient  au  nombre  de  vingt  et  qn'^es 
soient  sériées  par  cinq. 
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La  pTemière  spire  (inférieure)  formera  ks  Sépab  (Élêm.  boi. , 
pi.  XIY,  fig.  1 ,  sépals). 

La  seconde  formera  les  Pétab  (Élém.  hat.^  pi.  XIY,  fig.  t, 
pétais). 

La  troisième  produira  les.  Ékmines  (Élém.  6ol,,  i^.  XIY, 
fig.  1,  étamines). 

Les  cinq  supérieures  enfin  formeront  les  Carpeh  (ÉUm.  ftol., 
pi.  XY,  fig.  1,  carpels). 

Sopposons'maintenant  que  Taxe  de  chaque  spire  se  raccour- 
cisse, tandis  que  la  portion  d'axe  qui  se  trouve  entre  diacune 
d'elles  conserve  tin  certain  allongement,  alors  les  quatre  spires 
se  réduiront  à  des  anneaux  espacés.  Enfin,  que  la  portion  de 
l'axe  floral  placée  entre  ces  anneaux  d'organes  se  raccourcisse, 
et  alors  nous  avons  la  fleur  sous  son  aspect  ordinaire  (ÉUm. 
hoU,  pi.  XIY,  fig.  3,  4,  et  pi.  XVII  et  XXII).  Ce  qui  ^ent 
d'être  présenté  comme  idéal  se  confirme  dans  plusieurs  fleurs. 
Ainsi  le  genre  Silène  (pL  XYIII,  fig.  2,  3)  a  la  spire  de  ses 
sépals  et  celle  de  ses  pétais  séparées  par  la  prolongation  de 
Taxe  sur  lequel  naissent  les  parties  qui  composent  la  fleur. 
Plusieurs  CSappari»aeée«  (pi.  XYTI,  fig.  7)  présentent  leurs 
pétais  é  une  grande  distance  des  étamines;  d'autres,  de  la 
même  fimuHe,  ont  aussi  les  carpels  longuement  portés  sur  Taxe 
(pi.  XYII,  fig.  1  et  7  ),  il  en  est  de  même  de  quelques  Paptlli»* 
■acée«,  comme  les  BagumaudierSf  etc.  (pi.  XYII,  fig.  10)^  On 
est  donc  conduit  à  regarder  les  parties  constituantes  de  Tappa- 
leil  floral  comme  produites  successivement  par  un  axe  commun 
qoi  se  termine  à  la  base  du  ou  des  carpels.  Nous  avons  pris  pour 
exemple  un  cas  simple,  mais  il  se  peut  que  le  nombre  des  or- 
ganes augmente.  Le  nombre  des  sépals  double  rarement.  Lors« 
que  celui  des  pétais  augmente,  c'est  ordinairement  aux  dépens 
des  étamines  qui  se  transforment.  On  ne  trouTe  guère  dans 
l'état  spontané  que  l'exemple  des  Nymphéa  dont  le  passage  des 
pétais  aux  étamines  soit  presque  insensible.  Ainsi  les  étamines 
se  présentent  souvent  sur  plusieurs  rangs,  qui  forment  le  mul^ 
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tiple  de  5,  de  4,  de  3.  Ayec  5  sépals  et  5  pétais  les  étomliics 
sont  sur  deux  rangs  dans  les  Maxirrayacêe»,  sur  un  bien  plus 
grand  nombre  dans  les  Benoncalacées,  les  HoaacéeBj  etc. 
Les  carpels  eux-mêmes,  qui  sont  souvent  en  nombre  quinàîreott 
ternaire^  forment  plusieurs  spires. dans  les  Man^noltaeécs  (1). 

Quoique  les  feuilles  soient  le  plus  souvent  libres  de  tonte 
union  entre  elles,  ce  qui  se  présenté  aussi  assez  souvent  dans 
les  organes  floraux,  on  conçoit  facilement  la  possibilité  quelles 
soient  quelquefois  unies.  Cet  état  d^union  est  bien' plus  fréquent 
dans  des  organes  très-rapprochés.  Si  Tentassement  s^accrolt 
encore,  un  ou  plusieurs  rangs  des  spires  de  la  fleur  adhèrent 
bientôt  les  uns  aux  autres;  de  là  une  complication  toujoon 
croissante.  L'entassement  des  organes  floraux,  leur  état  ni- 
dimentaire  et  tendre^  font  facilement  concevoir  la  fréquence  qui 
doit  exister  dans  leur  union  et  leur  adhéteoce* 

La  fleur  est  le  plus  souvent  portée  par  un  plus  ou  mcùns  long 
prolongement  de  rameau  dépourvu  de  feuilles,  c'est  ce  que  Ton 
nomme  Pédleelle  ;  le  support  commun  à  plusieurs  d'entre 
elles  en  est  le  Pédoncaie.  Si  la  fleur  est  assise  immédiatement 
sur  le  rameau,  on  la  dit  alors  sessile  (VJbricot,  la  Pédke),  Cha- 
cune des  fleurs,  et  par  conséquent  cbacun  des  capiteb  (2)  de 
fruits  du  Groseiller  rottge  sont  pédicellés,  tandis  que  Taxe  com- 
mun qui  les  produit  en  est  le  pédoncule.  La  feuille  plus  oa 
moins  grande  et  ordinairement  très-déformée,  à  Taisselie  de 
laquelle  chaque  fleur  nait,  en  est  la  Bractéole.  Si  un  organe 
foliacé  se  trouve  à  la  base  du  ou  des  pédoncules,  il  prend  le 
nom  de  Bractée,  lors  même  qu'il  aurait  la  forme  de  la  feuilka 


(1)  Plus  tard  on  trouvera  les  caracléres  de  ces  familles  et  les  figures  qui  l0 
représeotent. 

(2)  Télé  de  carpels  provenant  d'une  seule  fleur  [RenonculeSf  Lys)* 
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^  I .  Sép»b  (I)  (Flor,  jard,^  fig.  22,  Èlêm.  bot.^  pi.  XIV,  fig.  3,  et  pi.  X?1T> 

;.  2  et  7). 


On  nomme  sépals  la  spire  la  phis  extérieure  d^organes,  or-> 
dinairement  foliacés^  dans  une  fleur  complète  (abstraction  faite 
des  bractées  et  des  bractédes)  qui  l'entoure  rarement.  Ces  sa- 
pais sont  le  plus  fréquemment  au  nombre  de  5,  rarement  de  4,  et 
moins  souyent  encore  de  2,  dans  les  Dl€M»tylédonës,  et  ordinai- 
rementilssont  en  nombre  ternaire  dans  les  Honocotylédonë». 
Ils  manquent  rarement  et  persistent  souvent.  Ils  sont  ordi-> 
nairement  sessiles  (  FiokUea,  Renoncules  )  ,  cependant  on  en 
trouve  quelques-uns  qui  sont  courtement  pétioles.  Ces  orga- 
nes sont,  après  la  bractée  ou  la  bractéole,  la  modiCcation  la 
moins  éloignée  de  la  feuille.  Us  sont  souvent  entiers,  leur  cou- 
leur est  le  plus  fréquemment  verte,  et,  comme  tous  les  organes 
de  nature  foliacée,  ils  portent  des  stomates  à  leur  face  exté- 
rieure. Leur  forme  est  variable  comme  celle  des  feuilles,  dont 
ils  dérivent.  '  Les  sépals  sont  souvent  unis  par  une  plus  ou 
moins  grande  étendue  de  leurs  bords  ;  alors  on  regarde  la  por- 
tion formant  un  tube  comme  constituée  par  les  onglets  ou  pétio- 
les, et  la  partie  libre  est  considérée  comme  la  lame  (2)  de  chacun 
des  sépals,  et  on  en  indique  la  forme,  la  direction,  Tétat  de  la 
surface,  etc.  L'union  des  sépals  a  lieu  plus  ou  moins  haut  (3), 
et  quelquefois  si  complètement  qu'on  ne  peut  souvent  plus  les 
reconnaître  (4).  Us  sont  alors  d'autant  plus  indistincts  que 

(1)  Folioles  do  calice,  folioles  calycioales,  phyllos,  lanières,  lobes  on  folioles 
du  calice  des  auteurs,  pièces  du  calice.  Aucun  de  ces  mots  ne  peut  être  con- 
servé, ils  sont  trop  îocommodes  ;  tandis  que  le  mot  sépal  offre  tous  les  avantages 
et  la  précision  qu'on  peut  désirer. 

(2)  Limbe  du  calice,  dents  du  calice  des  auteurs. 

(?)  Dans  les  OEiUeii  le  tube  est  très-long  et  couronné  par  5  dents  aiguës,  qui 
indiquent  les  lames  des  sépals. 
(4)  Roblvcéesy  Ombellacées. 
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dans  beaucoup  de  cas  ils  adhèrent  aux  carpeis  et  se  confondent 
avec  eux. 

Il  est  important  de  bien  s'entendre  sur  les  mots  uni  et  adhé- 
rent. Les  sépals  des  Œtlkts  sont  unis  (Élém.  bot.j  pi.  XVIII, 
fig.  2y  &),  mais  non  adhérents  ;  ceux  des  Pomac^^s  sont  non 
seulement  unis,  mais  encore  adhérents  aux  rangs  ou  ^lires 
d*organes  plus  intérieurs»  Le  tube  des  sépak  forme  la  pëliire 
des  Pommes j  Poires,  Coing»;  il  grandit  prodigieusement  pen- 
dant bi  maturation  (Élém.  bot^,  pi.  XYIII,  fig.  7).  Les  sapais 
peuvent  être  caducs^  lorsqu'ils  tombent  avant  ou  avecles  antres 
organes  floraux.  Ih  sooi  persiêkmtSj  lorsqu'ils  restent  au  som- 
met  du  pédicelle  sans  tomber,  ni  grandir.  Ils.  sont  accroiss^miSj 
lorsqu'ils  continuent  à  croitre  pendant  toute  la  maloimtion 
(Pomacée»).  Les  lames  des  sépals  sont  disposées  en  deax 
lèTres  dans  quelques  familles  (liaMaeée*,  Peraonac^nR). 
Enfin  une  dernière  modification  des  sépals  consiste  dans  la  mar 
nière  dont  ces  sépals  sont  placés  les  uns  relativement  aux  au- 
tres. Us  peuvent  être  ; 

Bord  a  rord^  lorsque  leurs  bords  s'affleurent  sans  se  re- 
couvrir (Halvacécs»  Tlllacéaa).  —  Bord  sur  bord  oh 
imbriquées,  quand  les  bord  se  recouvrent  (Élém.  boL,  pi.  XIX, 
fig.  3  Â  10).  Cette  disposition  présente  deux  modification  cons- 
tantes dans  des  familles  ou  des  genres. —  Régulièrement  bord 
$CR  BORD,  lorsipie  chacnu  de  ces  sépals  a  l'un  de  ses  bords  coo- 
vraat  l'un  des  voisins  et  le  second  recouvert  par  un  autre  (Aerîbit 
Laurier-4vse).  Enfin  les  sépals  peuvent  être  placés iRRÉGUiiteE- 
MENT  de  manière  que  l'un  d'eux  soit  recouvert  ou  recouvrant, 
et  que  son  voisin  soit  entièrement  externe  ou  interne. 

*2.  Pét»ta.(F/ar.;ard.,pl.  2«,lab.JÉirfOT.6of.,pI.XIV,l.2,S,4,el6.clpLXVIL 

On  entend  par  Pétai   (1)  un  organe  ordinairement  demi- 
charnu,  demi-transparent,  et  presque  toujours  autrement  co- 

(I)  Ces  organes,  pris  collecUvemeal,  oui  é(é  uorninés  eoroUe,  qui  a  été  dilc 
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lorë  qa*en  vert,  placé  dans  une  fleur  complète^  en  dedans  des 
sépals  et  en  dehors  des  étamines.  C'est  la  partie  de  la  fleur  qui 
BOUS  frappe  la  première  par  l'éclat  de  ses  couleurs.  Dans  cer- 
taines plantes  cependant  les  pétais  sont  tellement  courts,  ou  res- 
semblent tellement  aux  sépals,  qu'on  a  longtemps  refusé  de  re- 
connaître leur  présence  dans  plusieurs  fleurs.  Les  pétais  sont 
beaucoup  plus  fugaces  que  les  sépals ,  et  ces  derniers  man- 
quent beaucoup  plus  rarement.  Les  fleurs  ne  sont  doubles  que 
par  la  dilatation  des  étamines  complètement  transformées  en 
pétais  (1).  Tantôt  c*est  le  filet  qui  s'élargit,  d'autres  fois  c'est 
l'antbère. 

Le  pétai  offre  le  plus  souvent  à  sa  base  un  rétrécissement 
que  l'on  nomme  l'onglet  {Élém.  boL,  pi.  XVH,  fig.  1,  6,  7), 
c'est  la  partie  qui  représente  le  pétiole  dans  la  feuille.  La  partie 
élargie  qui  le  surmonte  en  est  la  lahe  {Éïém.  6o(.,  pi.  XYII, 
fig.  1,2,6). 

Le  pétai  est  le  plus  souvent  manifestement  articulé  à  sa  base 
sur  l'axe  floral,  et  il  est  par  conséquent,  arec  les  étamines, 
Tun  des  organes  les  moins  persistants.  Dans  quelques  cas 
d'adhérence  avec  les  organes  qui  lui  sont  extérieurs  ou  inté- 
rieurs, il  est,  en  outre,  souvent  articulé  au  sommet  de  l'onglet 
ou  tout  près  de  lui,  ou  autrement  dit,  ce  serait  un  état  presque 
semblable  à  la  foliole  unique  de  la  feuille  composée  des  Oran- 
gers. Cette  complication  n'avait  pas  été,  jusqu'en  1841 ,  nettement 
expliquée.  On  doit  donc^  selon  nous,  considérer  les  pétais  des 
ûMMàytl&mlmeéen  et  des  Pemacées  comme  se  désarticulant 

polypéiaU  lorsque  ces  organes  sont  Kbres,  et  monopétale  lorsqu'ils  sont  unis. 
L'emploi  d^une  idée  aussi  fausse  oe  peut  plus  être  toléré,  et  les  auteurs  qui  se 
serrent  de»  expressions  de  corolle  et  de  péiah  ont  encore  bien  plus  tort,  lis  doo- 
oent  souTent  à  croire  que  ce  sont  deux  organes  différents. 

(I)  n  faudra  donc  entendre  ftzr  fleura  douâtes  toutes  celles  dont  les  étamines  se 
éoot  métamorphosées  en  pétaU,  excepté  dans  la  famille  des  fijnanthéracées, 
qu'on  nomme  doultes  lorsque  les  fleurs  régulières,  aussi  nommées  fleurons^  de- 
viennent irrégulières,  à  la  manière  des  fleurs  de  la  circonféieace  dans  le  capitule. 
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de  leur  onglet,  qui  reste  adhérent  aa  tube  des  sépals^  el  con- 
court, dans  cette  dernière  fiunille,  à  former  la  chair  de  la 
pomme,  partie  qui  n'appartient  nullement  aux  carpels  m  aux 
sépals. 

On  trouve  quelquefois  au  point  de  jonction  de  Tonglet  avec  le 
pétai,  une  petite  lame  pétaloïde  que  Ton  nomme  Jppmdice(ÉJém. 
hot.j  pL  XYIII^  fig.  2,  P)  :  les  Silènes  et  les  Borr««tB«eéM 
en  offrent  des  exemples.  Ces  appendices  ne  sont  pas  articulés  sur 
le  pétai.  Les  pétais  peuvent  êtres  libres,  comme  dans  les  Be- 
noiieulae^lea  (Élém.  hoU,  pi.  XVII,  fig.  1,  2,  6,  7,  etXVIII, 
fig.  2,  P.),  ou  unis  comme  dans  les  Solanacées  {Élém.  hoi., 
pi.  XYIII,  fig.  10,  etc.)  ;  alors  ces  plantes  présentent  un  tube 
et  des  lames.  Ces  deux  parties  du  même  organe  sont  bien  plus 
distinctes  que  dans  les  sépals. 

Quant  à  la  position  des  pétais,  relativement  aux  sépab,  ib 
alternent  ordinairement,  et  si  les  pétais  manquent,  le  rang  d'or^ 
gane  plus  intérieur  (les  étamines)  n'est  nullement  déplacé. 


*i  3.  ÉtamlMes  {Flor.jafd.,  fig.  SO»  Êtêm,  bot.^  pi.  XVH  k  XX). 

Les  étamines  constituent  la  troisième  spire  d^organes  floraux, 
celle  qui,  dans  unç  fleur  complète,  est  placée  entre  les  pâab 

et  les  carpels.  Elles  sont  formées  de  trois 
parties  plus  ou  mpins  distinctes  :  Tune 
termipale,  renflée,  indispensable  pour  la 
fructification,  c'est  l'anthère  (fig.  20£"). 
Elle  renferme  une  matière  granulense, 
ordinairement  très-fine^  que  Ton  nomme 
POLLEN.  Enfin,  la  troisième,  qui  ordinai- 
rement se  présente  sous  l'apparence  d'an 
fil,  est  le  FILET  (fig.  20  E').  Celui-ci  est 

(fig.  20.)  t  étamioe  vae  par  sa  face  postérieure.  E"  Anthère  tdc  du  c6lé  oè 
elle  a'ouTre  par  deux  fentes  longitudinales.  E'  filet  de  réiamine  qui  s'engage  «h 
milieii^  da  dos  des  deux  poches  ou  loges. 


-E' 


fig.  20. 
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aussi  variable  qnant  à  sa  loDgueur  et  à  son  yolame  que  l'est  le 
pétiole,  dont  il  est  le  représentant  pour  Tétamine. 

Noos  n'ayons  pas  l'intention  de  répéter  ici  tont  ce  qui  a  été 
dit  sur  Tétamine,  nous  n'en  reprendrons  que  les  points  princi- 
paux, en  renvoyant  pour  le  reste  aux  Éléments  de  botanique, 
page  113  à  125  et  planche  XIY  à  XXII. 

Nous  ayons  dit  que  l'anthère  est  la  tête  globuleuse,  oblon- 
gue  ou  comprimée  qui  termine  le  plus  souvent  le  filet.  Elle 
offre  ordinairement  deux  poches  qui  s'ouvrent  trè&diversement 
et  qui  renferment  des  globules  sphériques,  ovales  ou  triangu- 
laires. Ceux-ci  servent  à  la  fructification  dont  nous  nous  occu«- 
perons  bientôt. 

Les  étamines  sont  encore  des  organes  du  genre  de  la  feuille. 
Ce  sont  elles  qui  se  changent  en  pétais  pour  former  les  fleuri 
doublée  (1).  C'est  tantôt  Taothère  qui  s'étend  en  pétai,  d'autres 
fois  c'est  le  filet  qui  se  dilate,  tandis  qu'on  trouve  souvent 
une  loge  de  l'anthère  ou  toutes  les  deux  encore  reconnaissables, 
mais  ne  contenant  pas  de  pollen. 

Les  étamines  présentent  le  plus  souvent  deux  articulations. 
Tune  à  la  base  du  filet  sur  Taxe  de  la  fleur,  l'autre  au  point  de 
ionction  du  sommet  du  filet  à  l'anthère.  Par  suite  de  ces  modi- 
fications on  comprendra  la  marcescence  (2)  ou  la  caducité  des 
étamines  tout  entière,  ou  seulement  la  chute  des  anthères.  Ainsi 
dans  les  Pomacées  les  étamines  sont  marcescentes  ;  on  les 
trouve  encore  à  l'orifice  du  tube  des  sépals  à  la  maturité,  tandis 
que  dans  les  Papavéracées  elles  se  détachent  de  très-bonne 
heure  de  Taxe.  Dans  la  première  de  ces  familles  la  base  des 
filets  concourt  à  produire  la  carnosité  de  Tinlermède  de  la 
pomme  (sa  partie  charnue),  tandis  que  leur  partie  supérieure  se 

(I)  II  faut  eu  cxceplcr  les  Éynanthéracée»,  dans  Icsquellei  les  pelais  se 
modifient  et  grandissent  aux  dépens  des  étamines  et  souvent  da  carpel,  qui,  le 
pins  son  vent,  ne  se  développe  pas. 

{%)  Fanement  de  Torgane,  qui  ne  tombe  pas,  par  suite  de  sa  continuité  avec 
Taxe  de  la  Qeur  et  Tanthére. 
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fane,  mais  persiste.  C'est  dans  le  bouton  que  l'on  doit  surtout 
étudier  les  anthères;  là,  elles  n'ont  encore  éprouyé  aucun  dé- 
placenaept,  aucune  déformation,  et  on  les  voit  dans  toute  leur 
fraîcheur.  Alors  seulement  on  peut  s'assurer  de  leur  forme  et  du 
mode  de  leur  déhiscence  (1). 

Nous  avons  yu  que  chaque  spire  d'organes  dans  la  fleur  est 
ordinairement  alterne  avec  celle  qui  la  précède  (ou  qui  est  plas 
extérieure)  et  celle  qui  la  suit  (JEUm.  hoL^  pi.  XVIII,  fig.  3  et 
jfifpiloMAcée»,  pi.  XXI,  fig.  5,  6).  Les  étandncs  suivent  cette 
loi  commune,  avec  si  peu  d'exceptions,  que  celles  que  l'on  reo- 
contre  quelquefois  sont  probablement  dues  au  non  développe- 
ment des  organes  ou  à  leur  union  ou  soudure.  Ainsi,  dans  les 
Prlmslacéês,  où  il  existe  un  seul  rang  d'étamines,  devant 
les  pétais^  on  doit  supposer  qu'une  spire  plus  extéikure,  qui 
aurait  dû  alterner  avec  eux,  ne  s'est  pas  développée. 

Les  étamines  existent  ordinairement  aussi  en  nombre  égal 
avec  les  autres  organes  floraux,  elles  sont  en  nombre  quinaire 
ou -quaternaire  (  rarement  binaire)  dans  les  DicotjriéëoBM, 
••laiiacëefly  EplloM«céc0,  et  en  nombre  ternaire  dans  les 
MoniMotylëdoBés  (/m).  Mais,  tandis  que  les  sépab  et  les 
pétais  ne  forment  presque  toujours  chacun  qu'une  seule  spire, 
les  étamines  sans  métamorphoses  peuvent  en  avoir  deux 
(fêmiL%trm%wkeéem) ,  trois,  ou  davantage,  toujours  altemani 
d'un  rang  à  l'autre.  Si  le  nombre  est  anormal^  par  exemple,  de 
6  ou  7  dans  un  Dleotylêdonë,  ou  de  4  à  6  dans  un  Monaco- 
tylédoBé,  on  doit  penser  que  ces  étamines  en  excès  sont  le 
commencement  d'une  spire  nouvelle^  et  alors  elles  alternent 
avec  les  premières.  Plus  le  nombre  des  étamines  aagmente, 
moins  il  est  fixe,  ces  organes  se  gênant  réciproquement.  Phs 
aussi  il  est  difficile  alors  de  distinguer  leur  position  relative,  et 
en  même  temps  leur  nombre  est  très-incertain.  Toutefois  des 

(1)  Manière  de  s^ouvrir  da  c6lé  des  carpels,  oa  des  pétaU,  oa  bîeu  Ulénfe- 
meut,  et  cniiu  raremeut  par  le  sommet,  etc.  {Èlem,  boi.,  pi.  XXII). 
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aeddents  de  ce  genre  s^offrent  égalemeat  dans  certaines  plantes 
qai  n^ont  qu'une  spire  d'étamines.  Alors  ces  organes  sont  en 
nombre  moins  grand  que  les  pétais.  Ainsi  dans  les  Valérta- 
mmcéem  on  trouTe  des  genres  à  4  étamines  (Patrinie)^  d'autres 
à  3,  pi.  XIX,  fig.  16  (Fulériane  H  FaUrianelU)  ;  à  2  (Eidie), 
et  enfin  à  une  seule,  pi.  XIX,  fig.  18  (Centranthe).  Dans  ces  cinq 
genres  les  étamines  existantes  sont  régalièrement  placées  entre 
les  pétais,  et  les  places  des  antres  rcfstent  vacantes.  D'ailleurs 
ces  anomalies  sont  tellement  constantes  dans  quelques  familles, 
qu'elles  servent  à  les  caractériser.  Ainsi,  dans  les  Permoujtteéem 
et  les  lifliMacëes^  c'est  toujours  l'étamine  le  plus  près  de 
l'axe  des  fleurs  qui  disparaît,  et  si  plusieurs  d'entre  elles  man- 
quent, c'est  aussi  la  supérieure  et  les  2  latérales  qui  n'ont  pu 
prendre  d'accroissement.  Le  'genre  Scrofulaire  a  4  étamines 
bien  conformées  (les  latérales  et  les  inférieures),  mais  inégales 
en  longueur;  la  5®,  ou  supérieure,  est  représentée  par  un  ap- 
pendice pétaloïde.  Dans  les  i^aMacëes,  l'étamine  supérieure 
n'existe  pas.  Le  genre  Lamier  en  a  4,  mais  les  deux  intermé- 
diaires sont  sensiblement  moins  éievées  que  les  deux  inférieu- 
res. Enfin  dans  les  S^xuges,  le  Romarin^  eic,,  la  supérieure 
manque  toujours;  les  deux  intermédiaires  sont  presque  nulles, 
çt  les  inférieures  seules  existent  à  l'état  parfait. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  diverses  mo- 
difications qu'on  trouvera  dans  nosÉUmenUde 
botanique j  page  116,  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  trois  circonstances  très-importantes 
sous  le  point  de  vue  de  la  classification,  la  li- 
berté des  étamines,  leur  union  et  leur  adhéren- 
ce. Les  étamines  se  trouvent  le  plus  souvent 
libres,  comme  dans  les  €raclacée«  (fig.  21, 

(fig*  21.)  Cette  figure  représente  les  6  élamloes  d*uoe  Crnclacée  :  4  du  rang 
intérieur  (E),  et  2  du  laog  eilérieur  (E*),  —  *  Axe  floral.  —  **  Sommet  du 
pédicelle. 


.   I 
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et  Élém.  bot.,  pi.  XVII,  fig.  1,  2,  6,  8).  Cetle  famille  est  re- 
marquable par  4  sépals  libres,  4  pétais  également  libres  et 
alternes  avec  les  sépals.  Ses  élamines  sont  disposées  en  deui 
spires  :  rextérieure,  réduite  i  deax  élamines  courtes  (les  deni 
autres  se  rencontrent  rarement),  est  placée  devant  les  sépals; 
l'intérieure,  présentant  sou  nombre  normal,  est  devant  les  pé- 
tais. En6n,  an  centre  des  Qenrs  sont  deux  carpels  unis  dass 
tonte  leur  étendue. 

Les  Gleis  sont  unis  entre  eux,  plus  on  moins  haut,  dans  di- 
verses autres  familles.  En  un  seul  faisceau  dans  les  mmtvmeétm 
(fig.  22,  et  ÉUm.  bol.,  pK  XVIH, 
fig.  9,  et  XX,  fig,  1).  Celte  famille 
,  offre  un  caractère  qui  senl  soffiraïl 
pour  la  distiogner,  si  elle  n'en  pré- 
sentait beaucoup  d'autiee;  nous  en 
indiquons  les  prindpaux.  Les  sépals 
sont  anis,  plus  ou  moins  bani,  en  nn 
tube  court,  souvent  en  grelot,  tandis 
que  leurs  lames  sont  bord  1  bord. 
Gg.  S2.  Les  5  pétais  sont  libres  (entre  eu), 

mais  adhérent»  par  une  partie  dt  loir 
face  interne  au  tnbe  formé  par  l'union  dos  filets,  tandis  qae 
leurs  lames  ont  régulièrement  l'un  de  leurs  bords  recoorert  et 
l'antre  recouvrant,  ou  autrement  dit,  régulièrement  bord  sor 
bord.  Les  carpels  sont  unis  inférieurement  et  libres  au-dessons 
des  stigmates. 

Les  étamines  sont  souvent  unies  en  deux  faïsceaox  dans 
les  P«pllloii«cé«i ,  une  libre  (la  sapérieure)et  les  neuf  autres 
nnies  en  un  faisceau  (Élém.  bot.,  pi  XVII,  fig.  9).  Dans  les 
AaraDdacAeSilesHj-përlcacéea,  lesTIllacée*,  elles  soot 
sondées  en  plusieurs  faisceaux,  que  l'on  distingue  facilement  au 


(Gg.  99.)  C.  Csrpoli.  —  E.  Elamina  unies  par  uni>  portion  de  leors  Cleu.  - 
C.  Somnel  dei  itylci  librci  uirBianléi  de  leur  ui|iMte. 
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moment  OÙ  eUes  tombent  {Élém.,  pl.XXII^  fig.  2fi).  Dans  un 
SauU  l'union  des  étamines  est  tellement  complète  par  les  filets, 
que  l'on  a  décrit  une  espèce  comme  n'ayant  qu'une  seule  étaminc 
{S.  à  une  étamine)^  mais  l'examen  attentif  des  anthères,  dont  les 
quatre  loges  sont  adossées  deux  à  deux  (Élém.  hot.j  pi.  XXII^ 
fig.  24  et  24*),  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  présence  des  deui. 
Un  autre  Sauk  (S.  fendu),  présente  une  union  moins  complète, 
car  les  deux  filets  sont  libres  dans  leur  moitié  supérieure.  Dans  les 
Fomarlacées  l'union  est  bien  plus  singulière.  Les  4  étami- 
nes opposées,  croisées,  y  sont  groupées  en  deux  faisceaux  :  le 
supérieur,  qui  offre  une  étamine  dans  l'état  normal^  est  placé 
au  centre,  et  deux  demi-filets  terminés  chacun  par  une  poche 
on  loge  d'anthère,  appartenant  à  deux  étamines  latérales,  y  sont 
unis*  Il  en  est  de  même  de  l'inférieur  (1).  Je  me  contente  ici  de 
citer  quelques-unes  des  parilcularîiès  des  étamines,  relative- 
ment à  leur  nombre,  leur  position,  leur  liberté  ou  leur  union 
quant  aux  filets.  Yoici  quelques  cas  particuliers  des  anthères  : 

Les  anthères  peuvent  aussi  être  libres  (  entre  elles  ),  c'est 
leur  état  presque  général.  Dans  les  SyDanfliéracée»  {Élém. 
boi.j  pi.  XX,  fig.  3,4),  les  filets  sont  libres  d'union  (2),  mais 
les  anthères  sont  soudées  intimement  les  unes  aux  autres,  ce 
qui  a  mérité  à  cette  grande  famille  le  nom  qu'elle  porte.  D'ail- 
leurs elles  sont  adhérentes  par  une  partie  de  leurs  filets  au  tube 
des  pétais,  et  plus  bas  elles  tapissent  tout  le  tube  des  sépals, 
atiquel  elles  adhèrent  aussi,  ainsi  qu'au  carpe  {Élém.  bot.j 
pi.  XXy  fig.  3,  6). 

Une  autre  modification  bien  tranchée  que  présente  presque 
.constamment  la  famille  des  CocnrMtacëes  (EL  6ot.,pl.XXI, 
fig.  4),  c'est  d'avoir  leurs  anthères  unies  circulairement  en  un 
seul  faisceau  traversé  par  le  style,  les  filets  sont  unis  en  trois 
faisceaux  dans  toute  leur  longueur,  et  ils  adhèrent  en  outre  à  la 


(1)  Voir  la  6gure  i  la  famille  «les 

(2)  Nous  signalerons  dans  un  instant  Tautre  modification  qu'ils  présentent. 
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partie  inférieure  du  lobe.  Les  antb^'es  àa  genre  jVortUe  e( 

FioUtte  (Gg.  33)  sont  lellcment  rapprochées  qu'on  a  sonvent  ^ 
la  peine  à  les  écarter  les  unes  des  mlns, 
et  elles  poorraient  se  confondre  avec  ceBe 
des  Srn«Ktli«nkc«M,  Mais  les  Mor^a 
ont  Ic3  filets  adhérents  aax  pétak  qoi  n'st 
bèreut  noUement  aux  sépals,  tandis  que  toos 
les  organes  floraux  adhèrent  les  nos  aux  an- 
tres dans  la  famille  que  nous  reaons  de  dbr» 
''<-  ^^'  Dans  les  Tlolae«cai,  an  contraire,  tnrin 

les  qiires  florales  sont  libres,  à  l'exception  des  carpds. 

Les  élamines  offrent  encore  de  très-bons  caractères  ptr  leur 

adhérence.  Aion,  dans  la  plupart  des  familles  à  pétais  nnis  (Sg.H 


fig.  Î5. 

etSâ),  nous  voyons  les  filets  collés  â  la  lace  interne  de  lear  tnte, 

(fig.  !3.)  Une  Btar  de  Tioletle  grouie,  dont  on  t  coopi  les  >ép>b  profac 
JDfqu'l  ieuT  hiie.  On  a  auiri  Eupprimé  tei  pétsis  aRn  de  montrer  lei  èu^KV 
étroitemenl  rapprochéei  t  deux  d'entre  elles  toni  prohngfe*  en  éperon.  louleiMt 
■viMonléeidelewdorMle.  Aa-deunton  «perçoit  le  loniaetdeicaTjieliaaB. 

(fig.  M.)  Fleur  du  groupe  dea  VUcU-péteU.  On  a  enleit  la  pétai  ait- 
rieur  pour  découvrir  lea  étamioei.  P.  Pétali  uni).  E"  AnlLùrea  dea  longuea  éU' 
nîneidei inférieures).  E'"  Anlbérea dea  étaninei IXértle).  E" Fileta dei iu- 
minea  courtci.  E'  GIcI  d'une  élamine  longue. 

(Hg.  3S.}  Dent  pétala  unîi  (P)  auiquela  adbére  une  étamine  (E)  qui  alicne 
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comme  cda  urive  dans  ]es  LaUlaeéea,  les  P«rM>B«cée«,e(c. 
C'est  ce  que  noas  avons  nommé  des  ■ie<»-péiai»  (1).  Cet 

état  des  filets  constitue  encore  un  grand  groupe  trës-importanl. 
Mais,  dans  les  familles  qoï  s'y  rapportent,  ces  deux  spires  d'or- 
ganes  sont  senles  adhérentes,  les  carpels  et  les  sépals  ne  Tiennent 
pas  compliqaer  le  irait. 

Dans  les  Amrs^alactfcB,  les  ■piréactfe*,  le  ou  les  car- 
pels fiODt  libres  d'adhérence,  les  trois  antres  spires  sont  sondées 
les  unes  aux  antres  (3)  et  conconrenl  en  commun  â  la  forma- 
tion dn  tube.  Les  carpeb  sont  solitaires  dans  la  première  de  ces 
familles  (fig.  36),  3,  4  ou  fi  dans  les  splrtfacéMi,  et  très- 


fig.  M.  Bg.  f7. 

nombreux  dans  les  Bosacéca  (Gg.  27),  qui,  ponr  nous,  ne 
comprennent  que  te  genre  bose. 

(I)  Corolliflom,  Decand. 

(f)  Périg^nes  de  de  Jdsiieh,  CiIkifloTM  deOBOim. 

<Eg.  S6.)  FleoT  i'A^jgàmlmtém,  C.  Caipel  libre.  S.  S^pab  onik  f-  Et*- 
■inu  don)  tes  ùleU  tont  adbércnla  iarénearement  au  lube  des  lépali.  Le*  deoi 
ïulTis  grands  oi^anef  repréaenienl  ,le«  péiaU  qui,  oprèi  It  Oeursiaon,  se  déiirti- 
eolent  de  l'orIGce  du  tube  des  lipals,  mais  dont  la  preaque  tolalîlé  de  l'oDglel 
nite  adhirenia  an  lube. 

(Gg.  37.)  Coupe  longitudinale  d'une  fleur  de  Rniier,  préteDlanl  en  C  dn  nncn- 
Iwenxcarpet*. —S  lube  de*  lépali.  —  P  baia  d'un  péule  (rooqué.  ^G"'(lis- 
Mies,  ei,  *ur  leur*  partiel  lalérales,  de  nombreute*  iUnine*. 
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Enfin  an  quatrième  cas,  qui  complique  surtout  les  fruits  et 

les  a  rendus  si  incompréhensibles,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  su  i«- 

Q  connaître  la  pâture  de  leurs  orgama 

constitutifs,  est  celui  où  les  qualft 
spires  de  la  fleur  sont  adhérentes  ks 
unes  aux  autres  (1),  persistent  très- 
souyent  et  se  déforment  de  manîèie  i 
devenir  méconnaissables ,  si  on  ne 
f.^\c.   '  les  a   pas  suivis  depuis  la   fleanî- 

son. 
Pour  terminer  le  résumé  organographique  de  rétamine,  il 
nous  reste  à  rappeler  quelques  modifications  de  la  base  persis- 
tante des  filets  des  étamines  et  des  onglets  de  quelques  pélab 
que  nous  ayons  nommée  intermède  (2).  Nous  ayons  donné  ce 
nom  à  la  base  charnue  des  pétais  et  des  étamines  adhérente  aux 
sépals  et  souyent  aux  pétais.  Voir  le  complément  de  cet  aiûde 
à  la  page  126  de  mes  Éléments  de  botanique.  Nous  y  reyiendrons 
en  traitant  des  familles,  car  les  caractères  que  Fintermède  pré- 
sente seryent  au  signalement  de  plusieurs  d'entre  elles. 

§  7.  €7a$r§^ei  (Flor.jard.^  fig.  29»  30,  31»  Èlém,  boi,^  pi.  XXIIf  et  XXn}- 

Le  carpel  (3)  est  Torgane  foliacé  qui  occupe  ordinairement 
le  centre  de  la  fleur,  renferme  les  graines,  concourt  à  knr  dê- 

(fig.  28.)  F]eur,d*ane  Andlaeée  dont  tous  les  orgaoet  adhèrent  les  ods  aux 
autres  par  lear  base.  E.  Étamioe.  S.  Sépal.  P.  Pétai.  I.  intennède.  G.  Graines 
pendantes.  G.  Carpel. 

(1)  Épigynes  de  di  Jdssied,  Galiciflores  de  Dbcjlmd. 

(2)  Serimob  et  Guillako,  FocabuL  bou^  p.  67»  et  Sbmug.»  Èlém  bot^  p.  i26. 
C'est  aussi  le  Tonis  (de  Salisbury)»  le  Phyeostéme  (Turpiu)»  le  Disqve  (Richard). 

(3)  Aussi  nommé  Pistil,Ce  mot  est  tellement  vague  qu'il  ne  peut  être  continue. 
1®  Il  a  été  pris  dans  le  sens  qu'on  aurait  dA  lui  laisser,  celui  de  Carpel;  2^  il  est 
appliqué  A  tous  les  carpels  d'une  même  fleur  unis  par  le  bas;  Z9  i  ceoi  dont  les 
carpes  et  les  styles  sont  unis,  et  4^  enfin  aux  carpes,  styles  et  stigmates  oois. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  est  pris  pour  un  seul  ovaire,  un  seul  style  et  on  senlftîg* 
mate.  D'un  antre  celé,  quelques  auteurs  emploient  les  mots  carpel  et  ovmre*  Â 
quoi  bon  ce  double  emploi,  totalement  superflu  et  surtout  inexact? 
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Teloppemeol  et  termiae  le  ramean.  S'il  j  en  a  ptasieufs,  ils 
forment  la  spire  on  les  spires  les  ploe  intérienres  de  l'a^vicil 
Ooral.  Ce  carpel  est  une  modification  de  la  fenille,  repliée  snr 
sa  face  supérieure,  qui  derient  interne,  la  doreale  restant  loa- 


Gg.  39.  Bg.SO.      flg.  SI. 

jours  externe.  Les  lamelles  de  la  feuille,  quoique  trës^pen  d4> 
Teloppées,  forment  celles  du  carpel,  et  leur  face  externe  rap- 
pelle encore  la  face  inférieure  de  la  feuille  par  la  présence  dei 
stomates.  Les  carpels,  dans  leur  état  foliacé,  dégagent,  à  la  In- 
Bùère,  de  Toxygëne  et  de  l'eau,  comme  la  fenille.  Le  carpd  des 
PapllloD«c6ca  rappelle  la  feuille  simple.  Les  rapports  exté- 
rienrs  entre  la  feuille  et  le  carpel  ont  conduit  à  regarder  ces 
denx  organes  comme  essentiellement  identiques,  Cette  idée  a 


(ïg.  99.)  Carpel  ouvert  groui,  de  atlate  manireiteiMiil  folUcje.  Lm  1  lamei 
wat  Irèi-disiÎDCte*,  l»  dorMle  prolongie  fonne  le  itjle,  te  lommat  ut  renBi  at 
unii  (ons^  Ib  tUgntle.  —-  C*  Carpe.  C"  Sljle.  G"*  iligintle. 

(fig.SO.]  Carpel  de  ceriuer,  tel  qu'on  l'obterre  dam  le*  Heurt  qui  froetifient, 
amiigntà.  —  C'CBrpe.C"Stjle.  C"'Slîgi>iite. 

(Gg.  31.)  Carpel  de  ceriiier  Eroiii,  coupé  toDgilndinileneiit,  pour  nontrer,  - 
dam  le  *tjle,  le  canal  qui  le  pLircourt  dtiu  toute  la  loogueur  et  vient  ^ouTTtf 
dau  la  ranlé  da  carpe,  oà  k  troure  anc  jeune  graioe  pendante.  —  G  Gninet. 
Fan.  FBDÏcDlef.  1 

Ton  1.  21 
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été  confirmée  depuis  par  les  obserrations  microscopiques  de 
M.  GuiLLARD  (1836),  et  vérifiée  par  MM.  db  Mirbel^  db  Jrs- 
siBu,  qui  ont  trouvé  que  le  carpel  des  PmpiUoïïkmeéem  est 
d'dbord  une  très-petite  feuille,  dont  les  bords  sont  écartés,  et 
que  plus  tard  ils  s^unissent  Tun  i  l'autre.  Dans  les  carpels  de 
la  même  spire,  dans  les  genres  Jncolie^  Aconit^  HéUAare^  les 
bords  écartés  forment  d'abord  une  cavité  commune^  mais  bieih 
tôt  chaque  carpel  se  ferme,  comme  celui  des  PapliloBacées. 
Ainsi  le  mode  de  formation  du  carpel  prouve  bien  que  cet 
organe  n'est  qu'une  feuiUe  modifiée.  Cette  identité  est  en- 
core confirmée  par  l'apparence  que  prennent  plusieurs  carpeb, 
tels  que  celui  du  SkrcuUer  (Élém.  bot.,  pi.  XXIII,  fig.  1,  3, 3, 
et  XXIY,  fig.  1,2),  dont  les  carpels  portés  sur  l'axe  de  la  Heor^ 
prolongé  entre  les  sépals  et  les  étamines,  sont  clos  et  unis  au  mo- 
ment de  l'épanouissement  floral  (Élém.  6of«,  pL  XXin,  fig.  1, 2). 
Ils  grandissent  beaucoup  ensuite,  s'écartent  peu  à  peu  les  uns 
des  autres  {Élém.  boL,  pi.  XXIII,  fig.  3,  et  pi.  XXIY,  fig.  1), 
s'ouvrent  par  désunion  des  bords  carpellaires  (ou  qui  portent 
les  graines)  (Élém.  boL^  pi.  XXIY^  fig.  20).  Les  graines  lesle&t 
fixées  a  ces  deux  bords,  et  alors  chaque  carpe  a  toute  l'ajqpareooe 
d'une  feuille  pétiolée.  Leur  ensemble  est  d'un  aspect  trës^^égaat 
Quelques  Cerisien  à  fleurs  doubles,  qui,  au  lieu  d^un  caipel, 
en  présentent  plusieurs  à  demi-transformés  en  feuilles  (Flar. 
jard.,  fig.  29),  olTrcnt  des  preuves  nombreuses  de  cette  trans- 
formation* 

On  a  d'assez  fréquents  exemples  du  retour  du  carpel  en 
feuille.  La  Ge$$e  des  bois  {Élém.  bot.,  pi.  XXIY,  fig.  3  c.  et  3^, 
aiuH  que  le  Dictamne  fraxinelle,  les  Géraniums,  VHtllèbqn,  k 
Diplotaxis,  etc.,  présentent  parfois  ces  métamorphoses. 

Le  carpel  se  compose  de  trois  parties  ordinairement  bien 
distinctes  :  1^  le  gabpe  ou  fruit  proprement  dit,  c'est  la  po^ 
tion  plus  ou  moins  renflée,  qui  occupe  le  fond  de  la  fleur  et  où 
les  graines  naissent  et  mûrissent  (fig.  31  C)  ;  2®  le  style,  qui 
s'élève  au-dessus  du  carpe,  rarement  sur  son  côté,  et  qui  se 
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trouve  au  milieu  d'une  fleur  complète  (fig.  31  C")  ;  et  enfin 
3^  le  STiGHATE,  masse  â'utricnles  unies  qui  termine  ou  borde 
le  style  (fig.  31  G'")*  ^^  ^^^  parties  constituantes  du  carpel 
existent  toujours^  elles  sont  plus  ou  moins  visibles  ;  le  style 
cependant  est  quelquefois  si  court  qu'on  le  regarde  comme  nul, 
et  qu'on  dit  alors  le  stigmate  ussile.  Deux  de  ces  parties  ne 
persistent  pas  après  la  fleuraison,  le  carpe  seul  prend  du  déve- 
loppement, tandis  que  le  style  et  le  stigmate  se  dessèchent  ordi- 
nairement et  tombent. 

Le  stigmate  est  Torifice  d'un  canal  qui  communique  dans  le 
carpe,  par  le  moyen  du  style.  Les  utricules  qui  le  forment,  et 
que  Ton  nommepopt'/fe^,  sont  extrêmement  délicates  et  humec-> 
tées;  elles  se  continuent  dans  le  style  et  suintent  un  suc  visqueux. 

La  consistance  du  carpe  est  généralement  en  rapport  avec  la 
présence  ou  l'absence  des  stomates.  Lorsqu'il  est  de  nature  fo- 
liacée, comme  dans  le  Pm>,  on  y  retrouve  ces  organes  éva- 
poratoîres,  tandis  que  dans  ceux  où  ils  sont  manifestement 
charnus,  comme  dans  les  jtmygdalacée*,  les  stomates  man- 
quent complètement. 

Le  carpe  se  compose  de  trois  enveloppes  souvent  très-distinc- 
tes. L'exocabpe  (1)^  membrane  extérieure  entièrement  utrih 
cnleuse  et  qui  est,  A  proprement  parler,  la  cuticule,  dont  sont 
revêtus  les  organes  des  végétaux  :  la  Prune,  la  Pêche  en  offrent 
an  exemple  ;  c'est  cette  pellicule  qu'on  détache  facilement  de 
dessus  la  chair  de  ces  fruits.  Dans  le  Pois,  au  contraire,  elle  y 
est  fortement  adhérente.  Le  mésogaupe  (2)  est  le  tissu  essen- 
tiellnnent  ntriculeux  qui  se  trouve  au-dessous  ;  il  est  trè^-épais 
dans  la  Pêehe  de  nos  espaliers,  plus  mince  et  moins  succulent 

(1)  Èpicarpe  (L.  C.RicHàRD).  Ce  mot  semble  indiquer  une  membrane  indé- 
pendante  qai  enveloppe  ie  carpe  et  qui  lui  est  étrangère,  tandia  que  le  mot 
Exocarpe  indique  qu'il  est  la  partie  extérieure  du  carpe. 

(S)  Sarcocarpe  (L.  G.  Richà&d).  Un  mot  qui  n*exprime  pas  Tétat  de  la  portion 
de  l'organe  est  préférable.  Ainsi  le  mésocarpe  de  la  Pèche  mériterait  bien  cette 
dénomination,  tandis  qu'il  le  caractériserait  trés-mal  dans  le  Baguenaudier. 
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dans  no»  Pêches  de  vigne^  assez  dur  dans  rjmandier,  et  oonmie 
nul  dans  le  Baguenaudier.  Dans  le  Pais  â  grand  fruii^  il  oibe 
une  certaine  épaisseur  et  il  devient  mangeaUe  par  la  oocdon. 
L'endocarpe  (1)  enfin  forme  les  parois  intérieures  du  carpe,  M 
est  le  plus  Yoisin  de  la  graine.  Sa  consistance  ne  yarie  pas 
moins  que  celle  du  mésocarpe.  *Ges  trois  parties  paraissent 
presque  semblables  entre  elles  peu  de  temps  après  la  fleuraisoB; 
elles  ne  sont  distinctes,  qtie  pour  TobserTateur  très^ttenlif.  Qd 
coupe  alors  un  carpe  du  Pécher ^  de  V Abricotier,  de  VJmaniitT^ 
sans  éprouver  plus  de  résistance  à  quelque  profondeur  que  pénè- 
tre un  instrumen  ttranchant,  mais  pendant  la  maturation  lems 
différences  deyiennent  de  jour  en  jour  plus  tranchées.  Dans  les 
jimygdalacées  il  constitue  le  noyau  ;  dans  la  Pédie  il  est 
extrêmement  dur,  ainsi  que  dans  VJmandier  commun  ;  mais 
dans  la  variété  dite  à  caque  molle,  on  peut  Técraser  fadlement. 
Dans  le  Poids  d  écosser,  il  est  tellement  parcheminé  que  noas 
ne  pouvons  en  manger  la  gousse  (carpe),  tandis  que  dans  le 
Pais  à  grande  gausse  il  est  plus  utriculeux  et  mangeaUe.  Si 
nous  comparons  actuellement  le  carpe  du  Baguenaudier  aux 
fruits  cités,  nous  avons  de  la  peine  à  nous  figurer  que  ces  trois 
parties  se  trouvent  dans  une  paroi  de  fruit  aussi  mince. 

Ces  trois  parties  constitutives  du  carpe  sont  ordinairement 
très-adhérentes  entre  elles  jusqu'à  la  maturité  ;  mais  plus  tard 
Tadhérence  varie  beaucoup ,  même  entre  les  espèces  ou  les 
variétés.  Dans  la  plupart  des  Pèches  Texocarpe  (pelure)  se  dé- 
tache facilement  du  mésocarpe  (chair),  et  très-mal  dans  la 
Cerise.  Le  mésocarpe  adhère  fortement  i  Tendocarpe  (noya») 
dans  la  Cerise,  la  Prune  ;  très-peu,  au  contraire,  dans  la  plu- 
part des  Pêches.  Dans  la  Nigelle  de  Damas,  Tendocarpe  mem- 
braneux, très-mince  et  transparent,  entoure  presque  immé- 
diatement les  graines,  tandis  que  le  méso  et  Texocarpe,  qui 

(f  )  Ce  mol,  proposé  par  L.  C.^Ricbard,  doit  être  eonserré.  li  correspond  lo 
mot  noyau  (des  Amyipilalacées],  coquille  et  coque  des  Amandes,  des  Noix, 
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prennent  nn  grand  développement,  s^écartent  ensemble  sans  se 
décoller,  et  laissent  un  grand  yide^  qui  présente  Tapparence  de 
fausses  loges.  En  suivant  le  développement  des  carpes  après  la 
fleoraison,  on  peut  facilement  observer  ce  décollement  successif 
dans  cette  plante. 

La  triple  paroi  carpellaire  (souvent  en  apparence  unique)  varie 
beaaconp  de  consistance,  d'épaisseur  et  d'aspect,  quelque- 
fois entre  les  espèces,  et  surtout  les  genres.  C'est  à  la  maturité 
qu'on  peut  bien  les  apprécier.  Un  carpel  unique  présente  ordi-* 
nairement  une  seule  cavité  ;  cependant,  dans  le  carpe  de  quel- 
ques Faplltonacée»,  on  aperçoit  deux  loges  longitudinales. 
Oies  sont  produites  non  par  l'adossement  de  deux  carpes,  mais 
par  la  plicatnre  de  la  dorsale,  qui  s'avance  dans  la  cavité  vers 
les  graines.  Rarement  cette  dorsale  se  soude  au  bord  car- 
pellaire, cependant  te  genre  datube  en  offre  an  exemple  dans 
les  trois-quarts  du  capitel  (1),  qui,  formé  de  deux  carpels  unis^ 
no  présente  que  deux  loges  ou  cavités  vers  son  sommet,  et 
quatre  dans  la  plus  grande  étendue. 

L'endocarpe  est  ordinairement  lisse  et  tapisse  le  mésocarpe 
(PùiSyPêd^)  sans  présenter  de  plis  transversaux.  Dans  le  genre 
Fève,  au  contraire,  au  lieu  d'être  lisse  et  glabre,  l'endocarpe 
est  couvert  de  poils  très-nombreux  qui  lui  donnent  l'aspect  du 
▼elours.  Ce  caractère  seul  aurait  pu  motiver  la  séparation  de  ce 
genre  de  celui  des  l^esceSj  auquel  Linné  l'avait  rapporté  ;  parfois 
cette  partie,  presque  fongueuse  d'abord,  prend  un  grand  déve- 
loppement, s'interpose  entre  les  graines  et  forme  des  cloisons 
transversales,  c'est  ce  qui  arrive  au  genre  Cesse ^  Gkditsckta, 
Tamarin,  etc.  Dans  le  genre  Oranger,  l'endocarpe  est  tapissé 
de  grandes  utricules  oblongues,  qui  renferment  un  liquide  acide 
dans  l'espèce  nommée  Citronier  (  limon  des  Italiens  ),  tan- 
dis qu'il  est  sucré  et  à  peine  acide  dans  l'orange  douce.  Ces 


(1)  Tête  de  carpeU  libres  ou  anU»  adbéreots  ou  non»  qui  protiennenl  de  la 
même  fleur. 
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longues  aUicules  remplissent  tout  rintérieor  da  carpe  (1), 
Quelquefois  la  partie  des  carpes,  située  entre  les  grain»,  se 
développe  moins  que  celle  c(ui  est  autour  d^elles,  et  al<Mrs  le 
carpe  présente  des  rétrécissements  et  même  des  articulations 
très-prononcées,  comme  dans  les  Sophûres,  les  CoroniUes  {ÉUm. 
boLj  pL  XXYII,  fig.  1)«  Alors  on  voit  le  carpe  se  rompre  eatt 
chacune  d'elles  qui  se  trouve  entièrement  enveloppée.  Les  car- 
pes, ou  même  les  capitels,  se  trouvent  relevés  d'ailes,  comme 
dans  le  Tétraganolobe^  les  Erables,  les  Ormes^  ce  qfà  conamenoe 
à  compliquer  le  fruit. 

•  Ck>mme  pour  la  feuille,  nous  avons  nommé  lamelles  les  deax 
parties  foliacées  qui  bordent  la  dorsale.  Les  bords  de  ces  la- 
melles ont  leurs  fibres  unies  par  beaucoup  d'utricules  tendues 
et  gonflées.  C'est  de  ces  bords  que  naissent  les  FnncrLES  oo 
supports  des  graines,  nommés  aussi  cordons  alimeniairei»  Dans 
beaucoup  de  fruits  parfaitement  simples,  comme  le  sont  ceux 
des  Patêi  des  Haricots,  on  reconnaît  fort  bien  les  bords  qui 
produisent  les  graines  de  la  dorsale,  mais  dans  d'anires  ces 
Ugnes  sont  forts  peu  distinctes.  Dans  la  Pée/U,  VJbricot  Taf- 
fleurement  des  bords  d'où  naissent  les  graines  est  si  parbit  et 
le  fruit  si  charnu  que  ces  parties  sont  peu  distinctes.  Il  serait 
trop  long  d'indiquer  ici  les  innombrables  modifications  des  car 
pels,  les  unions  et  les  adhérences  qui  compliquent  le  fruit; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  connaître  ks 
plus  importants  et  surtout  deux  états  remarquables  qui  ont, 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  les  deux  bords  portant  les 
graines  écartés  l'un  de  l'autre,  état  que  nous  avons  nommé 
ABLAUBLLAIBE  (  FioUtUs ,  et  ÉUm.  hot. ,  pi.  XXY ,  fig. 
de  12  à  20),  tandis  que  la  majorité  d'entre  eux  présente  ces 
mêmes  bords  ai&eurés  et  unis,  au  moins  pendant  la  matura- 
tion ;  nous  les  avons  nommés  gollauellaibes  (  Pois ,  Ki- 

(1)  Les  carpes,  clroitement  appliqués  les  uos  contre  les  autres,  coDSiîlaeiil  ce 
que  nous  nommons  faniilièrcmeot  les  quartiers  d'uno  orange. 
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gettê,  et  Élém.  bot.,  fl  XXIU,  XXV),  lotsqae  les  deux  bords 
du  même  earpel  sont  ai&earés  et  unis  Tud  à  l'autre. 

Le  carpe  collamellaire  (1)  peut  être  uniipiey  puisqu'il  est  iné^ 
fiCablement  clos.  S'il  y  eo  a  plusieurs,  Tmiion  des  deux  boids 
de  ebacun  d'eux  n'entrai  ue  pas  nécessairement  celle  des  carpes 
entre  eux.  Ainsi,  ils  sont  libres  et  eonséquemment  collamellai- 
res  dans  les  RenoncalacéMi,  excepté  dans  les  genre  Nigelk 
et  Garidelte.  Les  carpes  ablamellaires  étant  ourerts,  ne  sau^^ 
raient  exister  seuls,  car  alors  pendant  la  fleuraison  les  graines, 
ne  se  tronvant  plus  dans  un  milieu  couyenablement  bumide,  se 
dessédieraient  et  mourraient  bientôt.  Le  carpe  ablamellaire  est 
donc  inévitablement  uni  à  un  ou  plusieurs  autres  oi^anes  de 
même  nature  dans  une  fleur,  (Élém.j  pi.  XXY,  fig.  de  12  à  20). 
Les  bords  carpellaires  des  ablamellaires ^  quoique  modifiés,  sont 
souvent  distincts  jusque  dans  les  stigmates.  Ainsi  dans  le  capi- 
tel  des  Pavots^  les  rayons  qui  le  couronnent,  sont  formés  eba- 
cun de  deux  demi-stigmates,  appartenant  à  deux  deipi-carpels, 
et  le  mode  de  débiscence  vient  encore  confirmer  cette  opinion. 
La  valve  (ou  battant)  carpellaire  se  détacbe  entre  deux  de  ces 
rayons  et  non  devant  l'un  d'eux  (jÉUm.y  pi.  XXIY,  fig.  9). 

Axe  é»  la  fleur. 

Il  semble  qu'il  soit  inutile  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
un  mot  très-employé  dans  notre  langue,  cependant,  comme  il 
peut  être  confondu  avec  Vintermède  et  avec  le  réceptacle,  quel- 
ques explications  ne  seront  pas  superflues. 

L'axe  d'une  fleur  est  la  fin  d'un  rameau  épuisé  après  avoir 
donné  naissance  aux  organes  de  la  fleur  et  au  fruit.  Tant  qu'il 
est  court,  aminci,  et  qu'il  est  diflicilement  aperçu,  on  n'en  fait 
aucune  mention.  Les  organes  qu'il  portait  meurent  et  lui-même 

(1)  Le  mot  ABLAMiLLAiBB  Signifie,  qui  a  les  lamelles  éeartées,  taadîs  qoe  Vtx- 
prenîoB  de  coi»LA]iM.LAiftB  indique  raffleuremenC  et  l'miioo  d^  deui  bords  du 
méffle  carpe. 
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hientAt  se  desséche  et  tombe,  il  ne  reste  plus,  an  pea  pins  bas, 
qae  des  branches  latérales  qui  n^ont  pas  encore  fractifië. 

Mais  cet  axe,  nommé  aussi  par  quelques  botanistes  récqptade 
(des  organes  floraux),  s^aDongè  au  point,  comme  nous  rayons 
déjà  dit,  que  quelques  portions  de  ^  longueur  ne  sont  pas  i 
découvert,  comme  dans  quelques  CapparlMicées,  quelques 
mMnacées^  etc.,  on  dit  alors  que  Taxe  est  prolongé  entre 
tel  ou  tel  organe. 

Dans  d'autres  cas ,  cet  axe  est  d'une  nature  très -diffé- 
rente à  son  sommet.  Dans  le  genre  Fraisier,  la  partie  que  nous 
mangeons,  sous  le  nom  de  Fraise,  n'en  est  que  Taxe,  derenu 
fdbgueux.  n  porte  les  carpek,  que  beaucoup  de  personnes  re- 
gardent comme  les  graines,  mais  ce  sont  réellement  des  carpeh 
nombreux,  secs,  indéhiscents  (non  ouvrants),  et  qui  ne  renfer- 
ment chacun  qu'une  graine.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  que 
chacun  de  ces  petits  corps  irrégulièrement  lenticulaire  porte  un 
style  et  un  stigmate,  organes  constituants  du  carpel  et  nulle- 
ment de  la  graine.  Une  autre  particularité  propre  i  ce  genre, 
est  la  désarticulation  de  cet  axe  fongueux  entre  les  carpds  et 
les  antres  organes  de  la  fleur,  et  sa  saveur  le  plus  souvent  dé- 
licieuse. 

Réeepteele  de  fleurs  ev  de  ft*Blte« 

Une  autre  partie  de  la  plante,  en  rapport  direct  avec  les  fleurs, 
est  ce  raccourcissement  brusque  d'un  rameau  composé,  qui 
tantôt  est  tronqué,  d'autres  fois  plus  ou  moins  conique,  et  plus 
rarement  excavé;  c'est  ce  que  les  botanistes  nomment  récep- 
tacle dans  les  fleurs  dites  composées  ou  MynaBtiM^rac^es  et 
dans  les  Dlpmmeéem.  Cette  manière  d'être  de  ce  capitule  de 
fleur  ne  tient  qu'au  raccourcissement  plus  ou  moins  brpsqoe 
de  la  fin  de  rameaux  nombreux  très-entassés.  Nous  nous  en 
occuperons  spécialement  à  l'article  inflorescence.  Ce  groupe- 
ment de  fleurs  a  quelques  ressemblance  avec  celui  que  l'on  a 
désigné  sous  la  dénomination  d'^t .  Un  certain  allongement  de 
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Taxe  commiin  les  difiërencie  réellement.  Ce  qui  le  prouve,  c^est 
que  dans  les  cas  que  nous  Tenons  dedter,  Tépanoaissementdes 
fleurs  se  fait  de  la  base  au  sommet  de  Tépi,  comme  dans  le  ca- 
pitule. Il  est  yrai  que  le  réceptacle  (commun)  de  quelques 
Bjmmmthérm€€mm  (Jrtichaudj  etc.,)  est  charnu  lorsqu'on  le 
prend  jeune,  mais  par  la  maturation  il  s'épuise  aussi.  Ainsi  ce 
que  les  botanistes  nomment  fkepiach  (de  fleurs)  n'est  dû  qu'à 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  rameaux  excessirement 
courts  et  qui  ne  portent  chacun  qu'une  fleur;  celle-ci  est  souvent 
accompagnée  d'une  bractéole  plus  oh  moins  réduite,  que  la  plu- 
part des  botanistes  nomment  pailkUe. 

Ce  réceptacle  est  bien  plus  surprenant  dans  la  Doniénie^  où 
il  est  un  peu  charnu,  évasé  et  plat,  et  porte  un  grand  nombre 
de  très-petites  fleurs.  La  Figue  est  encore  un  exemple  plus  ex- 
traordinaire de  ce  réceptacle,  ici  il  est  creusé  en  vase,  en  forme 
de  toupie,  et  tapissé  en  dedans  d'un  nombre  infini  de  petites 
fleujrs  carpellées  ou  anthérées. 

S  %.  Cmpitel.  (1)  (ScRiiro.  Êlem.  bot,  p.  138,  pi.  XXIII,  XXIV,  XXV  et 

XXYI»6g.  3t6,7»9.(l841}. 

Le  capitel,  mot  que  nous  avons  senti  le  besoin  d'introduire 
dans  la  science,  est  un  ensemble  de  carpels,  qui  proviennent  de 
la  même  fleur;  ces  organes  peuvent  être  libres  (RenonctUeê) , 
unis  (Nigelk)^  on  adhérents  (Pomacées).  Le  capitel,  qui  est 
rarement  réduit  à  un  seul  carpel  dans  les  Paplilonacées,  les 

»,  en  offre  aussi  quelquefois  deux.  Il  est  com- 


(t)  Petite  tête.  Cette  expression,  qai  ne  s'applique  qu'aux  carpels  proTenaot 
cTune  même  fleur,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  capitule,  qui  est  une  agglo- 
jnération  de  plusieurs  fleurs,  comme  dans  la  Dent-de-lion,  le  SoMlf  la  Marpterîte. 
Ces  fleurs  sont  portées  sur  un  réceptacle  commun  à  un  grand  nombre  d'entre 
elles.  Ainsi»  ce  qu'on  nomme  ordinairement  une  fleur  de  Dahèia  est  un*assera- 
Uage  d'enTÎroD  une  centaine  de  fleurs»  présentant  chacune  ses  sépals,  ses  pétais, 
Murent  set  étamines  et  son  carpel. 
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posé  le  plus^  soayent  d'une  oa  de  plusieurs  spires,  el  dans  ee 
dernier  cas  elles  sont  superposées.  Ces  spires  sont  ordinairemail 
très-faciles  à  apercevoir.  Tant  que  les  capitels  ne  sont  pas  très- 
pressés  les  uns  contre  les  antres,  ils  n'éprouvent  pas  de  défor- 
mation très^narquée,  mais  aussitôt  qu'ils  se  touchent  ils  s*étioleiit 
et  s'amincissent  dans  les  parties  cpmpriâiées,  et  souvent  même 
s'oblitèrent ,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent  dans  ie^ 
«Uénacées,  et  les  Prlmalacée».  Tout  porte  à  croire  qoe 
A  les  carpes  (quartiers)  de  l'orange  étaient  complètement  isolés, 
toute  leur  surface  serait  recouverte  de  cette  peau  tuméfiée  et 
glanduleuse  qui  a  été  prise  pour  un  tams  (1).  Les  Oranges  ditiu  à 
cornes  en  sont  la  preuve.   Dans  les  Oranges  ordinaires^  les 
carpes  sont  tellement  pressés  les  uns  contre  les  antres  que  la 
peau  glanduleuse  et  tuméfiée  qui  les  recouvrirait  est  presque 
complètement  épuisée  à  force  de  pression.  Cette  portion  du  carpe 
s'atrophie  et  est  réduite  alors  à  une  pellicule  mince  et blanébe  qui 
seule  limite  les  carpes  et  les  empêche  d'adhérer.  La  partie  de  la 
circonférence  des  carpes  qui  n'est  pas  comprimée,  conserve  la 
tuméfaction  naturelle  et  les  glandes  ;  ce  que  présage  Vépaisseur 
et  la  glandulation  de  tous  les  organes  foliacés  de  ces  plantes.  Ce 
qui  prouve  encore  mieux  que  c'est  la  pression  qui  empêche  le 
mésocarpe  de  se  développer,  c'est  que  dans  les  oranges  dites  itn»- 
bles  on  triples,  l'orange  extérieure  est  recouverte  seule  de  la 
peau  aromatique  que  nous  lui  connaissons ,  tandis  que  l'o- 
range intérieure ,  on  les  deux  intérieures ,  ne  présentent 
nullement  cette  partie  orangée ,  toutes  leurs  parties  étant 
comprimées,  doivent  être  nécessairement  semblables  aux  pa- 
rois rayonnantes  des  carpes.  Dans  les  silënacées  (2),  non 
seulement  il  y  a  pression  des  parties  rentrantes  des  carpes, 
mais  encore  celles  qui  sont  fortement  comprimées  se  rétractent, 
abandonnent  les  bords  seminifères,  qu'elles  laissent  en  colonne 

(i)  Mot  qui,  dans  d'autres  cas,  est,  pour  nous,  synonyme  de  notre  inlemèife. 
(2)  Partie  des  ancienues  Cajjophjrllées  dont  les  sépats  sont  unis  en  tube,  de» 
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piufl  OU  moins  renflée,  oa  d'autres  fois  canelée  aa  centre  du  capi- 
tel.  On  comprendra  facilement  que  le  nombre  des  loges  est 
presque  toojoars  Tindice  du  nombre  des  carpels  constituant  le 
cafûtel  ;  nous  disons  presque  toujours,  car  quelquefois  les  dor- 
sales se  prolongent  en  dedans,  comme  dans  les  Linsj  et  forment 
de  fausses  loges.  Le  nombre  des  styles  et  celui  des  stigmates 
peut  souyent  servir  à  reconnaître  le  nombre  des  carpels  unis  pour 
former  un  capitel,  cependant  un  style  peut  être  bifurqué.  Nous 
aurons  occasion  d'étudier  plus  spécialement  toutes  ces  modifi- 
cations carpellaires  dans  les  parties  descriptives  de  cette  Flore. 

Adhérence  des  carpels. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  organes  floraux  qui  en- 
tourent le  carpe  unique  ou  le  capitel,  tombent  ayant  la  matu- 
rité, mais  dans  certaines  familles,  au  contraire,  ils  persistent 
sans  s'accrottre,  et  alors  il  n'y  a  pas  de  complication;  mais  » 
les  capitels  adhérent  aux  organes,  et  que  ceux-ci  se  dénaturent 
encore  en  s'accroissant,  alors  ils  ont  souvent  été  méconnus. 
Ainsi  ou  a  nommé  un  fruit  de  rosier  un  ovaire  (1),  mais  il  est 
évident  que  les  carpels  du  Rosier  (ou  ses  ovaires)  ne  sont  visibles 
que  quand  on  a  fendu  le  tube  des  sépals  tapissés  de  Tinterméde. 
Ses  carpels  sont  nombreux  et  ont  été  nommés  graines.  Nous 
étudierons  à  l'article  fbuit  de  très-nombreuses  modifications 
que  subissent  les  carpes  et  les  organes  floraux. 

Bractée  et  Bractéole.  (Êlém.  ^or.,  pi.  XUT). 

On  désigne  sous  le  nom  de  bractée  (2)  une  feuille  plus  ou 
moins  altérée  dans  sa  forme,  sa  denture,  sa  couleur,  sa  cousis- 

(1)  Ce  root,  que  oous  otoos  été  forcé  d'abandonner,  va  la  multîplicilé  de  ses 
acceplîoDs,  a  été  employé  tantôt  dans  le  sens  de  notre  carpe,  d'autres  fois  îl  a  été 
appliqué  aux  carpes  réunis  ;  on  a  aussi  nommé  ovaire  le  tube  des  sépals  du  Rosier 
avec  tout  ce  qu'il  renferme,  et  graines  ses  véritables  carpels. 

(S)  Feuille  florale,  écaille  (quand  il  est  appliqué  aux  fleurs),  involucrc,  cole- 
relte  générale.  Spatlie. 
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tance,  etc.,  qui  porte  à  son  aiselle  un  rameau  de  phsîeur» 
jQeurs.  Si  l*on  ne  regardait  comme  bractées  que  celles  qm  sont 
d^une  forme  spéciale  et  diversement  colorées^  et  qui  entourent 
certaines  fleurs,  on  serait  tenté  de  croire  que  ce  sont  des  organes 
tout-à-fait  différents  des  feuilles.  Mais  en  considérant  placeurs 
espèces  et  l'ensemble  de  la  plante^  on  peut  facilement  aperce' 
Toir  le  passage  graduel  de  la  feuille  à  la  bractée.  A  mesure  qos 
les  feuilles  s'élèvent  sur  la  tige,  elles  deviennent  plus  étroit», 
leur  pétiole  se  raccourcit ,  leur  lame  prend  une  teinte  cokxrèe, 
autrement  qu'en  vert,  et  se  réduit  à  une  forme  souvent  d'écaillé. 

L'analogie  de  la  bractée  et  de  la  feuille  est  démontrée  : 
1^  par  l'identité  de  leur  position  à  l'égard  de  la  tige  on  de  ses 
ramificafions,  puisque  l'une  et  l'autre  ont  à  leur  aisselle  on  ra- 
meau ;  2^  par  les  plantes  qui  offrent  un  passage  gradué  des 
feuilles  parfaites  aux  bractées  proprement  dites,  par  une  suc- 
cession de  feuilles  de  plus  en  plus  altérées. 

Les  bractées  sont  généralement  plus  petites  que  les  feuilles  et 
souvent  de  la  même  couleur  qu'elles.  L'altération  des  fenîlies 
dans  le  voisinage  des  fleurs  est  facile  à  expliquer.  Lorsque 
celles-ci  se  développent  en  grand  nombre,  les  bractées  sont  à 
peine  visibles  (OmbellacéM^  Jacinthes).  Quelqnefob  elles 
manquent  complètement,  comme  dans  presque  toutes  les  Cra* 
dacéev.  Dans  le  genre  y^il.  Iris,  Narcisse,  etc.,  au  contraire, 
une  seule  bractée,  très-grande,  enveloppe  d'abord  tontes  les 
fleurs.  D'un  autre  c6té,  lorsque  les  fleurs  ne  peuvent  se  déve* 
lopper,  les  bractées  qui,  dans  l'état  ordinaire,  prendraient  un 
faible  accroissement,  grandissent  beaucoup.  Ce  fait  a  déjà  été 
signalé  précédemment  à  l'occasion  des  bourgeons,  des  rameaux 
et  des  feuilles.  Les  bractées  n'étant  que  des  feuilles  modifiées, 
en  affectent  ordinairement  les  formes  variées.  Quelquefois  oo 
ne  peut  les  distioguer  des  feuilles  :  c'est  ce  qu'on  observe  fc 
plus  souvent  dans  les  lialilacée*.  Dans  quelques  plantes  dks 
sont  colorées  comme  la  fleur  (Sauge  éclatante).  Elles  sont  Manches 
et  presque  charnues  dans  les  CaHa^  demi-membraneuses  dans 
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les  JnoM  on  Pted-de^eaUy  membraneuses  dans  les  Ognans,  les 
Pmraux^  les  Narcisses. 

Elles  sont  tellement  nombreuses  et  agglomérées  autour  des 
capitules  de  fleurs  des  Synantliéracées,  qu'on  a  cru  devoir 
donner  â  cette  réunion  le  nom  de coleretkjd'inoolucre.  Jfons  au- 
rons Toccasion  d'étudier  ces  diverses  modifications  en  traitant 
de  cette  grande  famille.  Ce  n'est  pas  toujours  la  feuille  entière 
et  diminuée  de  yolume  qui  forme  les  bractées.  Dans  les  Roses  les 
seules  stipules  qui  sont  dilatées*  à  cause  du  non  déreloppement 
des  folioles,  forment  la  bractée.  Il  en  est  de  même  dans  les 
FiokUes  sans  tige  aérienne. 

On  nomme  bragtéole  (1)  la  petite  bractée  qui  natt  sous  le 
pédicelle  ou  sur  lui-péme  (Jacinthes).  Par  exception  cette  brac- 
tée, consistant  en  une  seule  stipule,  est  latérale  au  pédicelle  dans 
ksHélianihèmes.  Lesbractéoles  des  Groseillers  sont  ordinairement 
trè»-petites,  membraneuses  ou  foliacées.  Elles  sont,  ainsi  que  les 
bractées,  le  plus  souvent  uniques  et  par  conséquent  solitaires  ; 
mais,  dans  quelques  familles,  elles  sont  au  nombre  de  deux  à 
cinq,  libres  ;  le  genre  Œilkt  en  offre  quatre,  opposées-croisées, 
entourant  étroitement  la  base  du  tube  des  sépals.  Elles  ont  alors 
un  certaine  importance  dans  ce  cas,  puisque  leur  présence  est 
Tun  des  caractères  qui  distinguent  les  Œilkts  des  Silènes.  Dans 
quelques  cas,  elles  sont  unies  comme  dans  les  Mal^aeée*  et 
les  DlfMaoëes,  où  on  les  prend  d'abord  pour  un  tube  de  sépals. 
On  trouvera  dans  la  partie  descriptive  des  détails  qu'il  serait 
superflu  d'indiquer  ici. 

IVeetalre* 

Nous  n'admettons  pas  ce  mot,  car  il  ne  peut  réellement  s'ap- 
pliquer qu'aux  organes  glanduleux  qui  sécrètent  un  liquide. 

(1)  loTolncelle  des  OmhtUMm/tê^  eideé  IMpMMsée*;  paillettes  des  Synsm- 
tliéimeétts.  Dans  cette  famille,  elles  sont  réduites»  quaod  elles  existent»  à  de 
petites  lamea  étroîtet»  mioces  et  parcheminées. 
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D'ailleurs  cette  dénomiaation  a  été  employée  si  yagnemeiit,  qa*il 
est  impossible  de  définir  des  modifications  organiques  qui  tan- 
tôt se  rapportent  aux  sépals,  tantôt  anx  pétais,  le  plus  soaTent 
aux  glandes.  Nous  en  parlerons  à  Farticle  obganes  cÉirKBAUX. 
Pour  terminer  l'appareil  floral,  il  nous  resterait  à  parler  des 
fruits,  des  graines  et  de  la  fiructification  ;  mais,  après  avoir  dé- 
crit les  organes  isolés,  occupons-nous  d'abord  de  TenseniUe 
du  brillant  appareil  floral.  Nous  en  trouyerons  les  détails  dans 
la  partie  descriptive  de  cette  Flore. 

AppareU  floral  en  général  et  «es  dUenem  dii^Mltloni. 


Dans  le  cas  le  plus  simple  les  fleurs  sont  sotitairea  aux  aissel- 
les des  feuilles  ou  des  bractées  (1),  chaque  rameau  axiilaire  ne 
s'est  point  divisé,  il  a  été  épuisé  par  le  développement  d'une 
seule  fleur.  Si,  au  contraire,  ce  rameau  floral  se  drnae  une 
seule  fois,  il  se  forme  une  grappe  simple  CGroseilhr  rouge); 
s'il  se  divise  plusieurs  fois,  il  forme  la  grappe  composée. 

Ces  feuilles  transformées  en  organes  floraux  ne  difièrent  pas 
moins  par  leurs  fonctions  que  par  leur  apparence.  C'est  ce  qui 
avait  engagé  les  anciens  botanistes  à  les  considérer  comme  des 
organes  diflërents  ;  mais,  aune  époque  plus  voisine  de  nous,  on  a 
eu  occasion  de  reconnaître  cette  modification,  soit  en  étudiant 
plus  attentivement  les  modifications  de  la  fleur,  soit  surtout  en 
nous  éclairant  par  l'étude  des  défonnations  (monstruosîte). 

L'ensemble  de  la  fleur  a  reçu  diverses  dénominations  qu'il 
faut  connaître.  On  nomme  : 

Fleur  réiroltére  celle  dont  tous  les  organes  de  même  nature 
sont  semblables  (ou  à  peu  près)  les  uns  aux  autres.  La  RentmcuU^ 
le  Lys ,  la  Rose  (2)  peuvent  servir  d'exemple,  ainsi  que  la 
Pétunie  Belk-de-nuit,  le  Tabac^  l'Œillet  simple. 

(1)  Feuille  plusoa  moius  déformée,  à  Taisselle  de  laqaelle  naît  uoe  ou  plu- 
sieurs fleurs. 

(S)  Les  sépals  sont  cepeodaut  souvcot  un  peu  dissemblables  dans  cette  fleur. 
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menr  Inëgvllère,  celle  dont  les  organes  de  même  nature 
sont  pareib  entre  eux  ;  tels  qae  la  f^iolHte^  le  Muflier,  la  Ca- 
pucine. La  régularité  ou  rirrégolarité  ne  sont  cependant  souvent 
appu jées  qae  sur  les  organes  les  plus  apparents  :  les  sépals  et 
surtout  les  pétais. 

Fienr  eovipléle,  celle  qui  présente  tous  les  organes  qni 
composent  ordinairement  le  plus  grand  nombre  des  fleurs. 
Ainsi)  la  Roee  a  ses  sépals,  ses  pétais,  ses  étamines  et  ses  carpels 
(les  Fiolelke^  les  Tulipes^  les  Iris). 

Ptoar  inrampléte^  celle  à  laquelle  il  manque  une  ou  plu- 
sieurs spires  d'organes  (fiaUhe  populage,  Saules^  Chanvre). 
Quand  une  fleur  est  incomplète,  elle  manque  le  plus  souvent  de 
deux  rangs  ou  spires  d'organes.  Le  Callhe  en  a  trois  (sépals, 
étamines,  carpels)  ;  le  Chanvre  n'en  a  que  deux.  Alors  l'un  des 
organes  du  centre  manque  toujours.  Si  une  fleur  est  mu- 
nie de  carpels  et  d'étamines ,  elle  est  alors  dite  Carpan- 
tÊÈéréem  (Rose,  Tulipe)^  ou  bien  elle  a  des  étamines  seidement, 
on  la  nomme  alors  Antuérée,  d'autres  fois  e)le  n'oSre  que  des 
carpels,  on  la  désigne  alors  sous  la  dénomination  de  Carpellée. 
Avec  la  moindre  attention,  ces  mots  seront  facil(»nent  compris 
de  tout  le  monde.  Ces  deux  dernières  modifications  de  la  fleur 
peuvent  exister  sur  le  même  individu  (monoïque)  (Aoyer,  iVbi- 
setier)j  ou  bien  se  trouver  sur  des  pieds  diflërents  (dioïque) 
{Chcmvre,  Saules). 

Plettr  fertile,  celle  dont  le  carpel  a  été  fructifié.  Cepen- 
dant si,  au  moment  de  la  fleuraison,  le  pollen  ne  peut  être 
transporté  sur  le  stigmate  ou  que  la  plaie  ait  entraîné  ce  pollen, 
que  les  antbères  ou  le  stigmate  aient  souflért,  par  la  cbaleur  ou 
le  froid,  alors  les  jeunes  graines  périssent  et  la  plante  reste  siè^ 
rile,  les  graines  rudimentaires  que  renferme  le  carpel  ne 
peuvent  se  développer.  Il  s'entend  de  soi-même  que  la  fleur 
anlhérée,  ou  autrement  dit,  qui  n'a  que  des  étamines,  reste 

stérile. 
Pleur  double.  Nous  avons  déjà  vu  que  nous  donnons  le 
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nom  de  fkwr  double  à  celle  dont  les  étamineB  sont  tramaComite 
en  pétais.  Ceux-ci  sont  oïdinairement  pins  petits  et  {h» 
flexueux  que  les  p^als  normaux,  étant  pressés  les  ans  contre 
les  antres.  Quand  la  fleur  reçoit  une  grande  quantité  de  socs  le 
nombre  de  spires  d'étamines  est  augmenté,  et  elle  devient 
encore  plus  double.  Alors  les  carpels  eux-mêmes  tendent  à  se 
métamorphoser  en  pétais  ou  à  redevenir  feuilles.  Mais  on  trouve 
cependant  des  fleurs  doubles  dont  tous  les  organes  ne  sont  pas 
déformés  et  qui  sont  frudifiées  soit  par  le  peu  d'étanûiies  restées 
à  Tétat  parfait,  soit  par  le  pollen  des  fleurs  vdsines.  De  là  ks 
fruits  que  produisent  quelquefois  les  plantes  à  fleurs  doubles. 
Nous  avons  déjà  expliqué  le  mode  de  duplicatnre  des  Mymmmr 
tbéraeéen  ou  Composées.  Nous  y  reviendrons  en  carvcléri- 

sant  cette  fanuUe. 

Nous  ignorons  presque  complètement  quelle  est  la  cause  pré- 
disposante qui  détermine,  dans  les  plantes,  la  transfonnatioa 
des  organes  foliacés  en  fleur  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  rap- 
porter quelques  faits  sur  la  fleuraison,  relativement  1*  à  l'âge 
de  la  plante  ;  2**  à  l'époque  de  la  fleuraison  ;  ^  à  rheore  de  la 
journée  à  laquelle  eUe  a  lieu  ;  4^  enfin,  à  quelques  agents  at- 
mosphériques. 

*  1.  Flenralson  relatltemeat  à  l'ftffe  de  U  piuito. 

Il  n'y  a  rien  de  fixe  sur  Tàge  auquel  les  plantes  fleurissent  ; 
on  sait  seulement  que  la  chaleur  influe  d'une  manière  marquée 
sur  elles.  Ainsi  une  même  espèce  fleurit  plus  jeune  dans  les 
pays  chauds  que  dans  les  contrées  froides.  Cette  première  kH, 
di^  A.  P.  Decandolle,  est  souvent  combinée  avec  une  autre 
t[ui  la  combat  quelquefois  :  c'est  que,  comme  nous  l'avons  dqà 
dit  ailleurs,  les  plantes  trop  arrosées  tendent  à  pousser  en  bois  et 
en  feuilles  et  ne  fleurissent  que  tard.  Ce  fait,  sans  être  univer- 
sel, est  assez  fréquent  pour  qu'on  puisse  le  regarder  comme 
inhérent  à  la  texture>égétale.  C'est  que  dans  les  années  trop 
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kanddes,  ou  dans  les  terrains  trop  fertiles,  on  voit  souyent  les 
arbres  fruitiers  pousser  en  branches  et  ne  donner  que  pea  ou 
pmnt  de  fruits.  C'est  par  la  même  cause  que  nos  arbres  fruitiers 
et  nos  lëgumes ,  transportés  sous  les  tropiques  ,  portent  des 
feuilles  en  abondance,  mais  dilBBcilenicnt  des  fruits.  C'est  pro* 
bablement  par  la  même  cause  que  les  boutures  tendent  à  fleurir 
plus  tôt,  que  si  les  rameaux  étaient  encore  fixés  à  la  plante  enra-^ 
dnée.  Nous  avons  vu  aussi  que  les  jardiniers  forcent  la  fleu^ 
raison  des  arbres  en  supprimant  quelques-unes  de  leurs  ra- 
cines. Dans  les  Indes-Orientales,  on  déchausse  les  racines  des 
arbres  fruitiers  pendant  la  grande  chaleur  lorsqu'on  veut  les 
faire  fructifier*  Les  plantes  que  Ton  a  transportées  des  pays 
cbauds  fleurissent  aussi  mieux,  ou  seulement  la  première  année 
de  leur  arrivée,  que  les  autres.  Tout  porte  à  croire  que  c'est  la 
diminution  de  nourriture  aqueuse  qui  en  est  la  cause. 

*  8.  FleiiimlMm  reLàtlTement  à.  l'épo4«e  d«  PaiiMéc. 

Lorsqu'une  plante,  dont  la  vie  dure  un  certain  nombre  d'an-* 
nées^  commence  à  fleurir,  elle  continue  annuellement  à  dévelop* 
per  ses  fleurs^  si  la  fructification  est  assez  précoce  pour  lui  laisser 
le  temps  de  préparer  les  produits  de  l'année  suivante.  Mais 
nous  avons  déjà  vu  à  l'article  taille  que  lorsqu'un  arbre  a  porté 
beaucoup  de  fruits,  ou  qu'ils  ont  été  tardifs,  il  arrive  presque 
toujours  qu'il  sera  stérile  l'année'suivante,  ou  qu'il  portera  très- 
peu  de  fruits.  Car,  pendant  le  peu  de  temps  écoulé  entre  la  ré- 
colle et  la  fleuraison  suivante,  il  n'a  pu  accumuler  les  matières 
alimentaires  propres  à  la  transformation  des  très-jeunes  bour- 
geons. On  sait  que,  dans  le  nord  de  l'Europe,  la  récolte  des 
Olictê  se  fait  tard^  que  les  arbres  ne  produisent  que  des  ra^ 
meaux  à  feuilles  l'année  suivante,  et  que  la  récolte  se  trouve 
ainn  bisannuelle.  Les  Pommiers  et  les  Poiriers  sont  à  peu  près 
dans  le  même  cas  ;  tandis  que  les  Cerisiers  et  les  GroseiUers^ 
dont  les  fruits  se  récoMoat  de  bonne  heure,  en  produisent  près- 
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que  ôgalemeDl  chaque  année.  Pour  que  la  fleoraîson  poisse 
avoir  lieu,  il  doit  y  aroir  une  certaine  quantité  de  matièie  mi- 
Iritive  accumulée,  ce  ipi  exige  un  temps  assex  considéraUe.  La 
plante  ne  refleurit  pas,  quoique  exposée  à  une  températme 
supéiieure  à  celle  qui  détermine  ordinairement  sa  flennisoo. 
II  est  cependant  des  cas  où  cette  illeuraison  a  lieu  d^ix  fob  dans 
une  année  ;  mais  on  ne  Tobserve  que  dans  les  années  chaudes 
et  pluvieuses  et  dans  lesquelles  la  belle  saison  dure  longtemps. 
On  est  sûr  alors  d'avoir  une  fleuraison  très-peu  abondante 
Tannée  qui  la  suit.  Les  mûriers  effeuillés  de  bonne  heure  pré- 
sentent quelquefois  une  seconde  fleuraison. 

La  température  est  Tune  des  causes  bien  connues  de  h 
Iranrformation  des  jeunes  bourgeons  à  feoilles  en  bour- 
geons à  fleurs  ;  car  la  fleuraison  se  montre  plus  M  dans  les 
années  chaudes  ;  les  plantes  mises  en  serre  y  fleorissent  plus 
tôt  qu'en  plein  air  ;  portées  dans  un  climat  plus  chaud,  leur 
fleuraison  en  est  encore  accélérée.  M.  Auguste  saint-Hilaixe 
a  vu,  le  1*'  avril  1819,  les  Pêchers  encore  sans  fleurs  â 
Brest;  le  8  ils  étaient  entièrement  fleuris  à  Lisbonne;  le  25 
les  pèches  étaient  formées  à  Madère  ;  le  29  à  Ténériffe  dks 
étaient  milHres.  M.  Schubler  a  constaté  un  fait  semblable  sur 
VJmanditfy  qui  fleurit  dans  la  première  moitié  de  fôvrier  à 
Smjrne,  dans  la  seconde  moitié  d'avril  en  Allemagne,  et  à 
Ghristiana  dans  les  premiers  jours  de  jnin.  Il  est  probable  aussi 
qu'un  certain  état  électrique  de  l'atmosphère  inflae  puissam- 
ment sur  la  fleuraison. 

Lors  même  qu'on  supposerait  connues  toutes  les  causes  mé- 
téorologiques qui  modifient  l'apparition  des  fleurs,  il  fiiudrait 
encore  tenir  compte  de  la  nature  propre  des  individus,  laquelle 
n'est  point  étrangère  à  l'accomplissement  de  ce  phénomène. 
Ainsi  des  Marronnien  d*Inde  se  feuiUent  et  fleurissent  régnliè- 
rement  chaque  année  quinze  jours  avant  d'antres.  Celle  dispo- 
sition se  perpétue  par  les  divers  modes  de  multiplication  arti- 
flcielle.    L'horticulteur  d<nt  donc  utiliser  cette  tarfvité  ou 
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celte  précocité  pour  éviter  Tépoque  des  gelées  pendant  la 
flearaisoa* 

'  Parmi  les  causes  inhérentes  aux  espèces,  et  qui  peuvent 

^  modifier  Tépoque  des  fleuraisons,  il  faut,  surtout  pour  les  végé* 
^'  taux  cultivés,  compter  la  durée  et  Tabondancc  plus  ou  moins 
*  grande  des  fruits  sur  Tarbre.  Tant  qu'ils  y  restent  ils  attirent  la 
^  sèyej  et  les  bourgeons  des  fleurs  iiitures  sont  mal  nourris.  C'est 
par  ce  motif  qu'on  détermine  la  fleuraison  plus  abondante  des 
Rosiers^  en  coupant  les  jeunes  fruits  aussitôt  après  la  fleurai* 
son.  Comme  il  s'établit  chaque  année  une  certaine  moyenne  dé 
température  pour  chaque  mois  de  l'année  dans  tous  les  lieux, 
il  en  résulte  qu'en  général  chaque  espèce  fleurit  à  une  époque 
assez  déterminée. 

L'époque  de  la  fleuraison,  relativement  à  l'heure  de  la  jour* 
née,  présente  des  phénomènes* variés  et  dignes  d'attention.  Jji 
plus  grand  nombre  des  végétaux  fleurissent  âtoute heure  ;  la  lu-* 
mièreet  ta  chaleur  hâtent  la  fleuraison  ;  mais  cependant  des  plan- 
tes, appartenant  â  des  familles  diflerentes,  sont  évidemment 
Soumises  à  quelque  influence  diurne  :  c'est  ce  que  Liinria  nommé 
Vhorloge  de  Flore.  Ces  phénomènes,  compliqués  par  ceux  de  la 
dnrée  de  la  fleuraison,  ont  fait  distinguer  les  végétaux  à  fleurai- 
son périodique  en  deux  classes.  On  a  nommé  : 

Flears  ^pbéiiiére»  celles  qui  s'ouvrent  à  une  heure  déter- 
minée^ et  dont  les  pétais  tombent  ou  se  ferment  pour  toujours 
à  une  heure  à  peu  près  fixe.  Il  est  des  ÉPHiMÊRBS  diurnes, 
telles  que  les  Cistes,  lés  Hélianihèmes,  les  ZiW,  dont  les  fleurs 
s'épanouissent  le  matin  vers  cinq  ou  six  heures  et  périssent 
avant  midi,  ef  les  Éphémébes  noctububs,  telles  que  le  Cierge  à 
grandes  fleurs^  les  Onagres^  quelques  Nicotianes^  qui  se  fer^ 
ment,  la  première  à  six  ou  sept  heures  do  soir,  les  autres  après 
le  lever  du  soleil. 
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Les  n«am  •«•■■•xlaleft  sont  celles  qui  s^oaTreni  à  tme 
heure  déterminée  et  se  ferment  le  même  jour  à  une  heure  fiie, 
puis  se  réouvrent  et  se  ferment  le  lendemain^  et  quelquefcMs  plu- 
sieurs jours  de  suite  aux  mêmes  heures.  Il  j  a,  comme  dans  k 
cas  précédent,  des  Équhcoxiales  diceites  qui  s*ouTrent  pla- 
sieurs  jours  de  suite,  enTÎron  à  onze  heures  du  matin  (OmiAo- 
gale  en  ombelk),  et  ne  se  referment  que  vers  trois  heures  de 
l'après-midi,  et  des  Équinoxiales  noctcbives,  qui  s'ouYieDl 
plusieurs  jomrs  de  suite,  à  sept  heures  du  soir,  et  ne  se  re- 
ferment que  yers  six  ou  sept  heures  du  matin. 

Les  fleurs,  soit  éphémères,  soit  équinoxiales,  s^ouTrent  sous 
Teau  aux  mêmes  heures  qu'à  Tair.  Leur  épanouissement  a  éga- 
lement lieu  à  Pair  Uhre  et  dans  les  serres.  Ainsi  ni  la  température, 
ni  le  milieu  aériforme  ou  aqueux,  ne  déterminent  ce  phé- 
nomène. Des  BeUeê-de-imxij  placées  dans  un  lieu  èdaiié  la  nuit 
et  dans  Tobscurité  pendant  le  jour,  ont  présenté  d'abord  une 
fleuraison  très-irrégulière,  puis  elles  se  sont  accoutumées  et  ont 
fini  par  s'épanouir  le  matin,  qui;  pour  elles,  commençait  alors 
la  nuit,  et  par  se  fermer  le  soir,  au  moment  où  elles  reoeyaient 
les  premiers  rayons  de  lumière  artifid^. 

M.  DuTRocHET  a  fait  plusieurs  expériences,  appujées  sor 
des  observations  microscopiques,  qui  n'ont  pas  encore  édaird 
la  question.  {Élém.  hoi.^  p.  93.) 

*  êd  nrarftiion  ireUitTemeiit  aux  dtTen  états  de  l^taioqpMre. 

On  nomme  météobiques  les  plantes  dont  la  fleuraison  est 
modifiée  par  l'état  de  l'atmosphère.  Ainsi  le  Lattnm  de  Sibérie 
ne  se  ferme  pas  le  soir,  dit-on,  quand  il  doit  pleuvoir  le  lende- 
main. Le  Souci  pluviaiil  se  ferme  à  l'approche  de  la  pluie, 
mais  la  diminution  de  l'intensité  de  la  lumière  en  est  probable- 
ment la  cause.  Les  Hélianthémes  conservent  leurs  pétais  plas 
longtemps  fermés  quand  le  ciel  est  couvert.  La  position  que 
quelques  fleurs  prennent  pendant  la  nuit  parait  appartenir  aux 
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mêmes  causes^  liées  à  la  fois  à  la  lamière  et  à  l'hunidilé.  Pla* 
sieurs  ■aivacée*  coarbent  leurs  pédicdles  et  penchent  leurs 
fleurs  pendant  la  nuit.  Plusieurs  SynantuérAcées  (1)  pen- 
chent leur  capitules  (2)  de  fleurs  pendant  la  nuit  La  Âaba- 
mine  ne  me  tauchez-poê  cache  ses  fleurs  sous  ses  feuiUes  pendant 
robscuriié  ;  V Hélianthe  annuel  ou  eoleil  penche  son  capitule  yers 
Torient  le  matin,  vers  le  sud  à  midi,  yers  Foccident  le  soir.  Il  est 
probahie  que  cette  directiou  variée  est  due  au  raccourcissement 
des  fibres  desséchées  parla  lumière.  Ainsi  le  moment  de  Tépa* 
nomssement  des  fleurs  et  la  fleuraison  elle-même  yarient  suivant 
des  conditions  trës-diyerses  et  qui  sans  doute  n*ont  pas  été  bien 
appréciées. 

Après  avoir  donné  sur  l'appareil  floral  et  ses  modifications 
un  aperça  rapide,  qu'on  pourra  facilement  compléter  au  moyen 
des  Éléments  de  boUmiquej  passons  à  la  disposition  des  fleurs 
sur  la  plante.  Cette  disposition  a  déjà  beaucoup  été  étudiée,  et 
cependant  elle  n'est  pas  encore  bien  comprise. 

On  entend  par  inflorescence  Tordre  dans  lequel  les  fleurs  s'é- 
panouissent, et  la  forme  que  prennent  les  diverses  aggloméra- 
tions qu'elles  aflectent. 

Nous  avons  vu  que  deux  manières  d'être  très-distinctes  se 
présentent  dans  la  disposition  des  feuilles.  Les  ramifications 
d'ane  plante,  qui  naissent  de  leur  aisselle,  offrent  nécessai- 
rement la  même  disposition,  à  moins  qu'il  n'j  ait  développe- 
ment accidentel  de  bourgeons  adventifs  ou  anormaux.  Nous 
savons  aussi  que  l'axe  des  Dycotllédonés,  et  chacune  de 
leurs  nombreuses  ramifications  latérales,  se  développent  néces- 

(1)  Aoiti  oomméet  coaroflÉtt.  Celte  grande  famille  à  laquelle  appartienneot  les 
CkardonSf  la  Chicorée. 
{%)  Réunion  de  fleun  en  léte,  comme  le  sont  celles  de  loutea  les  ftynanthé- 
et  par  exteniion  let  Plp— céee: 
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sairement  «Tant  les  ramificatfolis  qui  en  partmit.  Ce  mode  d*«iii-' 
branchement  ne  peut  changer  dans  oehn  qne  présentent  les 
flenrs  ;  et  comme  nons  Tenons  de  Toir  que  la  branche  prenûère 
natt  avant  les  latérales,  les  flenrs  doivent  suivre  la  même  ki. 
Nons  pensons  donc  qne,  malgré  l'apparence,  tous  les  groupes 
floraux  rentrent  dans  ce  que  les  auteurs  ont  désigné  sous  la  dé- 
nomination dUnflarescenee  définie. 

En  conséquence,  nous  croyons  devoir  commencer  Texposi- 
tion  de  l'inflorescence,  non  comme  on  le  fait  ordinaiiement, 
mais  comme  il  nous  parait  plus  naturel,  plus  simple,  plus  nai, 
par  les  plantes  dont  les  rameaux  et  par  conséquent  les  feoiUes 
sont  opposés. 

Dans  les  cas  simples,  comme  dans  ceux  qui  sont  trèfrfea 
composés,  et  même  très*composés,  c'est  le  rameau  fermioaJ  gui 
fleurit  le  premier,  à  moins,  comme  nous  l'avons  vu  i  l'article 
taiUe^  qu'on  ne  détruise  les  rameaux  terminaux  pour  faîie  déve- 
lopper plus  vite  les  latéraux.  Dans  les  Millepertuis  {Hypericum); 
qui  portent  peu  de  fleurs  {Élém.  iot.,  pi.  XVI,  6g.  1),  c'est 
bien  évidemment  la  fleur  terminale  qui  s'ouvre  avant  les  deux 
latérales.  Ces  trois  fleurs  épuisent  complètement  cette  tige. 
Dans  les  Miiénacées  (1)^  surtout  dans  les  genres  Cém$k^ 
Œillets f  ainsi  que  dans  les  aasmlMacécs,  la  fleur  terminale 
s'ouvre  la  première,  puis  les  latérales  en  même  temps  l'une 
que  l'autre,  et  encore  dans  ces  latérales  nous  voyons,  non  pas 
une  ramification  aussi  simple  que  celles  qui  sont  diées,  mais 
les  deux  ramifications  latérales,  au  lieu  d'être  simples,  sont  tri- 
iurquées  (à  trois  rameaux)  et  suivent  le  même  ordre  successif 
de  développement  (Élém.  lot.  y  pi.  XYT,  fig.  2,  3). 

L'ordre  est  quelquefois  dérangé  dans  les  Siléoaeées;  ainsi, 
dans  les  Œillets^  la  fleur  terminale  s'ouvre  bien  toujours  la 
première,  plus  tard  les  deux  latérales  en  même  temps,  mais  il 


(t)  Section  Ucs  ancieaucs  Carjopliyllé«i,  duiaées  ocUielIeuisiit  en  «liui 
familles, 
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ne  se  déreloppe  sonrenl  que  cdie  de  droite  oo  de  gavcbe.  Il  en 
est  sottTent  de  même  ilans  les  Bablaoées  A  grandes  sti- 
pules (1).  Malgré  cette  anomalie  fréquente^  la  loi  de  dévebppe- 
ment  n'en  reste  pas  moins  la  même.  La  plante  figurée  dans  les 
ÉkmetUê  de  botanique  (pi,  XYI,  fig.  6),  dont  nous  n'avons  pas 

m 

le  sommet,  présente  au  moins  latéralement  encore  un  exemple 
Irès«mp1e  de  la  fleur  terminale  s'oevrant  la  première,  tandis 
que  les  deux  latérales^  nécessairement  fias  tardives,  s'ouvrent 
ou  ensemble  ou  à  très  peu  de  temps  de  distance  l'une  de  l'autre 
(la  figure  dtée  offre  ce  double  cas).  Mais  il  en  présente  encore 
un  autre,  c'est  celui  d'aisselles  de  feuilles  donnant  naissance  A 
des  fleurs  ;  tandis  que  les  autres  n'ont  aucune  ramification,  les 
bourgeons  qui  auraient  pu  en  naître  ayant  manqué* 

Voyons  actuellement  un  cas  plus  compliqué  encore  :  les 
lÀlas  et  les  Marronnien  d'Inde  nous  l'othriront.  Nous  trouvons 
souvent  au  sommet  de  leurs  rameaux,  soit  le  terminal,  soit  les 
latéraux,  trois  bourgeons,  un  terminal  A  flenr^  et  deux  laté- 
raux ft  feuiOes.  Quand  le  terminal  a  dévebppé  ses  nombreuses 
fleurs  et  souvent  ses  firuils,  les  rameaux  latéraux  s'allongent 
ordinair^nent  et  ne  portent  que  des  feuilles.  Celui  du  centre 
meurt  et  se  désarticule.  Au  lieu  de  trouver  une  brancbe  trifui^ 
quée  ou  A  trois  pointes^  nous  ne  trouvons  que  les  deux  em^- 
brancbements  latéraux,  le  terminal  on  supérieur  étant  épuisé. 
Enfin,  dans  le  lÀlas  surtout,  nous  trouvons  souvent  les  trois 
bourgeons  développés  en  belles  panicules  de  fleurs,  et  ces  trois 
rameaux  périssent  après  la  maturation  ou  même  souvent  après 
la  fleuraison. 

(l)  Kous  «enroiis  plut  tard  que  les  Bttbiaaées  de  nos  ceoStéci  oui  réelle- 
meot  des  feuilles  opposées  et  non  Tert  ici  tiers.  Tous  les  organes  CoKacés  autres  que 
ceux  à  Taisselle  desquels  naissent  les  rameaux  opposés  (alternes  par  suite  du  noo 
développement  de  Tun  d'eux),  ne  sont  que  des  stipules  profondëmeot  laciniées, 
mais  qui,  ressemblant  chàcimeè  nne  'ft^uifle,  sont  de  véritables  stipulci.  Ainsi 
les  RnblBcées  d'Europe,  qui  ont  été  dites  à  reiiillcs  ▼crlicilléef,  sont  réelle- 
ment à  feuilles  opposées-croisées. 
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Noos  ayons  beaucoup  insisté  sur  ces  faiis^  ils  TOnt  wm» 
servir  pour  prouver  que  la  même  loi  domine  dans  l» 
plantes  à  feuilles  et  rameaux  alternes,  quoique  les  antears  Tsient 
présentée  comme  opposée 

La  fleuraison  des  iianiacëes  suit  réellement  la  même  mar- 
che, quoique  paraissant  d'abord  trës-diflérente.  Lorsqu'une 
tige  se  ramifie,  elle  présente  un  rameau  central  qui  fleurit  k 
premier.  S'il  n'y  a  point  de  ramification,  la  fleuraison  ne  com- 
mence pas  par  le  bout,  mais  révolution  est  latérale.  Noos  re- 
viendrons sur  ce  point  en  parlant  des  ramifications  alternes. 

Dans  les  plantes  à  feuilles  alternes  nous  ne  pouYons  trouver 
la  même  disposition,  tous  les  rameaux  ne  peuTent  être  qu'al- 
ternes; ainsi  nous  ne  pouvons  j  rencontrer  de  vraies  IncotD* 
mies.  Prenons  aussi  pour  exemple  un  -  cas  assex  simple  pour 
être  compris,  celui  des  SoiAB«c«e«^  et  surtout  des  espèces  du 
genre  Daturé  (1).  Nous  voyons  une  fleur  dans  une  espèce 
d'enfourchement  inégal  ;  cette  fleur  est  le  yrai  rameau  tenninal  ; 
il  est  accompagné  latéralement  d'une  feuille,  et  celle-d  devrait 
porter  et  porte  souvent  à  son  aisselle  un  rameau  qui  prolonge 
latiraiemeht  la  tige,  mais  qui  n'est  nuDement  l'axe  commun.  Ce 
rameau  peut  manquer,  c'est  ce  qui  arrive  souvent.  Vis^vis, 
ou  peu  au-dessus,  on  voit  un  rameau  latéral  qui  semble  conti- 
nuer la  tige,  mais  ce  n'est  encore  qu'une  simple  apparence  :  k 
rameau  terminal  a  réellement  fourni  sa  carrière  ;  il  y  a  eu  fleu- 
raison, et  par  conséquent  destruction  de  la  portion  de  l'individu 
très-composé  d'êtres  semblables,  comme  grefiés  sur  un  tronc 
commun.  Après  la  première,  la  deuxième.oula  troisième  (emUe, 
le  rameau  va  s'épuiser  encore  en  fleurissant  et  fructifiaiit;  mais 
latéralement  encore  se  développe  une  feuille,  et  le  plus  souvent 
à  sa  base,  du  côté  interne,  apparaît  un  rameau  qui  continuent 
ainsi  à  se  développer  si  la  mauvaise  saison  ou  toute  autre  cir- 
constance ne  vient  arrêter  on  déranger  l'ordre  ordiaaire  des 

(f  )  Pommc-épiDeiise  oa  pâtura, 
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cboses.  Dans  une  grappe  en  crosse,  le  rameaa  latéral,  au  lieu  de 
sedévelopper  en  un  rameau  à  feuilles,  est  transTormé  en  rameau 
à  fleurs,  ramification  qui  continue  ainsi  pendant  longtemps. 

Tout  le  monde  connaît,  au  moins  superficiellement,  ce  qu'on 
nomme  communément  une  grappe  de  Groseilh  ordinaire.  Les 
botanistes  ont  nommé  cette  inflorescence  une  gbappb  simple^ 
et  ont  dit  que  Pinflorescence  était  indéfinie.  Gela  n'est  vrai  que 
parce  qu'on  réunit  à  Taxe  central  tous  les  axes  respectifs  qui, 
après  ayoir  épuisé  chacun  son  axe  par  une  fleur  et  un  fruit, 
donnent  une  ramification  latérale  qui  continue  ainsi  à  s'em- 
brancher latéralement  d'un  seul  côté,  et  la  plante  continue  en- 
core tant  que  la  yégétation  peut  se  faire  assez  activement.  Ainsi, 
dans  nue  grappe  simple  de  groseille,  la  première  fleur  qui  pa- 
rait à  la  base  de  Taxe  commun  termine  le  premier  individu. 
Un  autre  naît  latéralement  pour  s'épuiser  aussitôt  et  fournir  un 
rameau  latéral  très-court  qui  va  s'épuiser  encore.  Ainsi  une 
grappe  simple  (Élém.  boê.,  pi.  XV,  fig.  1)  est  un  exemple  à 
oflrir  pour  ce  cas.  La  grappe  scorpioïde ,  ou  en  crosse^ 
n'en  diOTère  que  peu  :  seulement  l'axe  se  bifurque.,  mais  les 
deux  rameaux  sont  réellement  inégaux  d'âge,  ils  ont  toutes 
leurs  fleurs  portées  du  côté  convexe  de  l'arcuation.  Il  est  pro- 
bable qu'une  pins  grande  abondance  de  sève  se  porte  aux  fleurs 
et  rend  le  demi-cylindre  supérieur  de  l'axe  plus  lâche  que  la 
concavité.  Un  ChaUm,  un  C&ne,  un  Capitule  de  SynaiitM^  • 
r«céc0,  de  iMpsac^ca,  est  encore  une  grappe  excessivement 
contractée.  Il  en  est  de  même  des  épis  de  Plantains^  de  ceux 
des  Trèfles  j  etc.  La  miéme  explication  a  lieu  pour  l'ombelle  sim- 
ple ou  composée  ;  tantôt  les  bractées  et  bractéoles  n'éprouvent 
probablement  pas  trop  de  gène  et  se  développent  ;  d'autres  fois^ 
au  contraire,  la  gène  est  trop  grande  et  leur  développement 
impossible. 

La  même  série  d'évolutions  se  présente  dans  les  cas  de  fleurs 
rassemblées  en  panicule  ou  grappe  composée  :  seulement  il  faut 
étudier  les  nombreuses  petites  grappes  simples,  qui  concourent 
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à  la  formation  de  la  grappe  composée  pour  bien  la  oomprendre. 
Tout  porte  à  croire  que  lorsque  cette  théorie  aura  été  coafir* 
mée  par  de  plus  nombreuses  recherches,  ce  grand  échafimdage 
d'inflorescences  deviendra  plus  clair,  et  ne  sera  pas  en  contra- 
diction ayec  révolution  organique.  Nous  espérons  pouvoir 
confirmer  dans  un  travail  spécial  ce  que  nous  ne  faiscHis  qula- 
diquer  id. 

La  nécessité  seule  d^asstgner  des  dénominations  aox  £vcrses 
manières,  purement  apparentes,  de  se  grouper  des  fleurs,  m^oal 
engagé  à  adopter  un  certain  nombre  de  désignations  établies 
par  les  auteurs,  mais  en  repoussant  les  trois  divisions  sous  les- 
quelles ils  les  ont  rangées,  et  qu'ils  ont  nommées  n^lon^em» 
indéfinie  ou  extrone^  infkresoence  définie  ou  intronef  et  enfia 
infloreêcence  mixte,  que  nous  avons  adoptées  dans  nos  ÉlémetUt 
de  botanifue.  Il  faut  bien  que  Ton  sache  que  ce  oe  sont  que  des 
apparences  et  non  des  réaliiés.  Ces  dénomioations  ne  peuvent 
que  nuire  à  Tétnde  approfondie  du  végétal,  et  empêcher  de  sai- 
sir les  lois  simples  de  la  végétation  que  nous  ne  cherchons  pas 
assez  à  pénétrer* 

■nflorcweBee  des  nonlliewtioiis  oppoaécai 

La  CIME  (1)  des  botanistes,  et  leurs  prétendus  VEatiautES, 
rentrent  seuls  dans  cette  inflorescence. 

Nous  entendrons  donc  par  cime  Tinflorescence  dont  Vane  se 
termine  par  une  fleur  ou  un  fruit,  et  dont  les  deux  rameaux  oppo- 
sés se  triforquent  successivement,  en  présentant  au  moins  un 
meau  fleur  au  centre  (  les  Céraistes,  et  en  générai  les 
pUfUéem  des  auteurs,  lors  même  qu'un  des  rameaux  lalérauK 
ne  se  serait  pas  développé  ).  Dans  le  cas  où  celte  infloresceace 
serait  irrégulière  et  difficile  à  reconnaître,  Topposition  on  Tal- 
ternance  des  fouilles,  ou  celte  des  rameaux,  lèverait  les  doales 

(I)  Une  faut  pas  écrire  cpne,  mais  bien  cmB. 
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(Élim.  boi.,  pi.  XYI,  fig.  1,  2,  3,  £).  Voir  à  Tartlcle  infl.  d 
rameaux  àUemes. 

Les  botanistes  ont  appliqué  le  mot  de  veetigille  à  une  mo- 
dification delà  cime  qu'on  pourrait  regarder,  ainsi  que  la  pre- 
mière, comme  indéfinie,  car  quelquefois  les  ramifications  laté- 
rales se  multiplient  (quelques  Thyms).  Dans  la  famille  de^ 
i«aMaci$««,  les  feuilles  sont  constamment  opposées,  jamais 
yerticillées,  conséquemment  les  fleurs  ne  peuvent  réellement 
pas  être  disposées  en  anneau  ou  vcrticille.  Ce  sont  de  véritables 
cimes  latérales^  au  lieu  d'être  |:tenninales..  Mais  reprenons  la 
chose  de  plus  loin.  Dans  les  cas  les  plus  simples,  les  liAtolacées 
ont  une  seule  fleur  à  TaisscUe  de  chaque  feuille  bractée^  et  alors 
les  deuiL  fleurs  de  ces  deuiL  feuilles  opposées  s'ouvrent  en 
même  temps  (Bugk  PetiU^Civette)  ;  rien  n'annonce  un  yerticille  ; 
Si  leurs  fleurs  sont  plus  nombreuses,  alors  celles-ci  naissent 
trois  ensemble  sur  le  même  rang.  La  fleur  centrale  s'ouTre  la 
première  dans  les  deux  aisselles,  puis  les  autres  de  chaque  c6té. 
Déjà  la  forme  yerticillaire  se  fait  mieux  sentir.  S'il  s'en  déve- 
loppe cinq  dans  chaque  aisselle,  c'est  toujours  la  centrale  (de  cha^ 
que  aisselle)^  qui  s'épanouit  la  première,  puis  les  deux  qui 
les  touchent^  et  enfin  les  deux  plus  éloignées.  Alors  dix  fleurs 
naissant  sur  le  même  plan  horizontal  paraissent  yerticillées, 
étant  plus  ou  moins  bien  placées  les  unes  à  côté  des  autres,  mais 
elles  ne  naissent  réellement  pas  tout  autour  de  la  tige,  ce  qui 
leur  mériterait  réellement  l'épithète  de  yerticillées.  Elles  for- 
ment une  yéritable  cime  très-contractée.  C'est  ce  dont  on  peut 
s'assurer  dans  le  Thym  calamentj  le  Thym  népéta^  etc.^  où  toutes 
les  fleurs  sont  pédicellées,  au  lieu  d'être  presque  sessiles.  Je 
nommerai  donc  : 

Claie  terminale  celle  des  CéraisieSy  des  Gentianeêy  biea 
distincte  aussi  dans  la  Chironte  ou  Petite  Centaurée. 

CiBie  latérale,  celle  des  Lablacëes,  car  le  double  axe  laté- 
ral uni,  qui  semble  central,  continue  à  s'allonger  en  déyeloppant 
des  fleurs.  Nous  disons  le  double  axe  central,  deyant  considérer  la 
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disposition  opposée  des  feuilles  comme  formée  de  deux  spires 
unies  qui  se  développent  ordinairement  avec  la  même  force, 
car  il  est  rare  que  les  feuilles  ne  naissent  pas  toujours  opposées. 
Ces  deux  modiûcations  de  la  cime  seront  ou  simples  ou  com- 
poséeSj  ou  surcomposées.  Elles  pourront  aussi  être  complel»!  itt- 
complètes  eitmilatérales,  etc.  La  cime  pourra  donc  être  pyram- 
.dalCf  comme  dans  le  Marronnier  d'Inde j  et  pourra  être  en  om- 
belle ^  comme  dans  le  Sureau ^  lâche  ou  contractée^  etc.,  etc. 


Inâoresceiice  des  ramJUleatiom  altei 


Quant  à  Tinflorescence  que  fournissent  les  rameaux  allemes, 
elle  nous  offrira  aussi  différentes  modifications.  Nous  aroos  tu 
que  Taxe  semble  s^allonger  presque  indéfiniment,  Candis  qu'en 
réalité  il  s'anéantit  en  donnant,  le  plus  souvent,  une  seule  fleur, 
pendant  que  les  rameaux  latéraux  se  métamorphosent  inces- 
samment en  une  fleur. 

Le  cas  le  plus  simple  est  celui  de  la  Véronique  des  chau^s^ 
où  un  axe  se  termine  à  Taisselle  d'une  feuille  bractée,  tandis 
que  latéralement  un  rameau  nouveau  ne  nait  que  pour  pro- 
duire une  feuille  et  une  fleur^  et  continue  à  s'allonger  de  bi 
même  manière. 

On  est  convenu  de  nommer  cette  disposition  de  fleurs  pédi- 
cellées  une  grappe;  ainsi  la  Groseillelne  diffère  de  Tinflores- 
ccnce  de  la  Véronique  dtée,  qu'en  ce  que  chaque  feuille  est  di- 
minuée en  bractée.  Dans  les  grappes  des  Orac&acées  ces 
mêmes  bractées  ne  se  développent  que  très-rarement.  Dans  ces 
divers  cas  on  dira  que  la  grappe  est  feuillée  ;  dans  le  second, 
qu'elle  est  bractéée,  et  dans  le  troisième,  qu'elle  est  nae.  Dans 
quelques  cas  cette  grappe  sera  ou  ombelUforme  (Jhéride),  lâche 
(Capselle  Bourse  à  pasteur) ^  etc.,  etc. 

Dans  la  Cirappe  compoaée  les  ramifications  se  multiplie- 
ront, mais  elles  pourront  être  aussi  bractées,  nues^  etc.  ;  eom- 
pacteSj  lâcheSf  etc. 
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L^Ombelle  ne  différera  réellenient  de  la  grappe  qae  par  la 
contraction  extrême  de  Taxe  des  flenrs.  Elle  sera  simple  dans 
les  JsiranceSj  composée  dans  les  Carottes^  alors  les  petites  om- 
belles, qoi  ne  sont  que  de  secondes  ramifications^  seront  nues 
on  bractées,  etc.,  etc.,  ordinairement  pédonculées,  beaucoup 
plus  rarement  sessiles^  comme  dans  le  Panicaud,  (Eryngium). 

L'Api  rentrera  parfaitement  aussi  dans  ce  second  grand 
groupe  des  inflorescences  à  rameaux  alternes.  II  ne  se  distingue 
réellement  de  ta  grappe  que  par  Fabsence  presque  complète 
des  pédicelles.  floraux.  Rarement  on  trouvera  des  épis  sim" 
pksj  il  faudrait  qu'on  se  figure  la  grappe  simple  sans  pédi- 
celles ;  mais  cet  épi  sera  souvent  composé,  comme  Test  celui  du 
Froment^  qui  a  un  axe  commun,  de  courts  axes  latéraux  sur 
lesquels  sont  des  fleurs  plus  ou  moins  sessiles,  dont  le  dévelop- 
pement s'opère  de  la  base  de  Tépiet  à  son  sommet.  Il  est  bon 
de  rappeler  encore  que  la  première  fleur  de  chaque  épiet  ter- 
mine ce  second  axe^  que  la  deuxième  fleur  en  termine  un  au- 
tre, puis  an  troisième,  et  plus  rarement  un  quatrième  ;  et  dans 
les  Froments  dits  à  épis  rameux,  les  ramifications  se  multiplient. 

L'inflorescence,  que  l'on  désigne  ordinairement  sous  la 
dénomination  de  ChaUm  ,  n'est  réellement  qu'une  grappe 
ou  un  épi  très-simple.  Ceux  à  étamines  sont  caducs  après  la 
fleuraison,  tandis  que  par  les  épithètes  de  persistants,  marces- 
cents,  dressés^  pendants*,  etc.,  etc.,  on  peut  désigner  les  autres. 

Nous  en  dirons  autant  du  Cane  ;  c'est  un  véritable  épi  qui  ne 
difl^re  que  par  la  forme,  la  consistance  de  ses  bractées,  etc.,  il 
ne  mérite  donc  pas  une  dénomination  particulière,  c'est  un 
vrai  épi  à  bractées  coriaces,  et  absolument  rien  de  plus.  On  lui 
appliquera  d'ailleurs  tous  les  adjectifs  que  l'on  croira  convena- 
bles pour  le  distinguer. 

Quoique  le  Capitule  (1)  ne  soit  réellement  qu'un  épi  dont 

(I)  On  le  rappellera  qui;  uous  employons  le  mot  capiiel  (non  capitnle)  pour 
les  carpels,  libres  oa  unis,  provenant  d*uiie  seule  fleur  et  formant  une  espèce 
de  léle. 
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Taxe  est  le  plas  souvent  très-court ,  on  pourra  cepeDdant 
conserver  Tusage.  II  s'applique  spécialement  aux  SyMai 
racées  et  aux  Otpsacéea.  Il  faudra  rapporter  à  Féfn  rinflo- 
rescence  plus  on  moins  allongée  des  Trèfles^  de  la  Luzerne,  elc., 
dont  cependant  les  fleurs  sont  très*rarement  sessîles. 

La  panicule  (des  plantes  à  ramification  alterne)  n*^t  réelle- 
ment qu'une  grappe  dont  les  ramifications  yarieront  tellement 
de  longueur  que,  pour  les  personnes  qui  ne  laissent  pas  une  cei^ 
taine  élasticité  à  ces  expressions,  elles  la  méconnaîtront  dans  le 
Milkt  des  oiseaux,  où  la  grappe  très-rameuse  est  en  méaie 
temps  très-<>ontractée.  Alors  on  la  désignera  sous  le  nom  de 
panicule  contractée,  panicuk  spiciforme  ou  en  forme  d*épi  (1). 

Nousavons  vu  l'appareil  floral  et  ses  principales  modiiScations; 
nous  savons  qu'une  fleur  est  un  rameau  de  feuilles  dés  longtemps 
modifié;  que  cette  fleur  est  ordinairement  porVéesor  un  sup- 
port nu,  que  nous  nommons  j)^({tceUe,  qui  naît  le  plus  souvent  é 
l'aisselle  d'une  bractéole  ou  d'une  feuille  bractée;  que  l'or- 
gane extérieur,  le  plus  souvent  vert^  en  est  les  sépak;  que 
ceux  qu'ils  enveloppent  immédiatement  en  sont  les  pétais; 
qu'une  ou  plusieurs  spires  d'organes  plus  intérieurs  en  sont  les 
étamines,  et  qu'enfin  au  centre  se  trouve  le  ou  les  carpek  ;  ce 
dernier  organe  devient  essentiellement  (  pour  le  botaniste  )  le 


(1)  Puisque  nous  en  sommes  sur  le  chapitre  des  mou  techniques  inatilef,  np- 
pelons  ici  ce  que  quelques  andens  botanistes  ont  nommé  hampe,  et  que  l'on 
voit  successÎTement  disparaître  du  langage  botanique.  Ne  peut-on  pas  dire  que  U 
pédoDcuIe  part  d'une  tige  souterraine  dans  la  Dent-de-lioni  la  petite  MargmrUef 
sans  employer  un  mot  pour  indiquer  une  simple  modification  organîqae.  Hearea- 
sèment  qu'on  tend  tous  les  jours  à  diminuer  ce  labyrinthe  de  mois  tediniqaes 
(presque  toujours  complètement  inutiles)  dans  lequel  se  plaisent  à  se  perdre  ea- 
core  quelques-uns  de  nos  contemporains.  Ils  font  croire  à  des  organes  noaveaBi« 
tandis  que  ce  ne  sont  que  de  simples  modifications  qui  ne  méritent  que  la  lome 
adjective.  Je  ne  saurais  trop  redire  qu'ils  repoussent  tous  les  jours  les  disciples 
d'une  science  aimable,  en  présentant  des  idées  aussi  rélrécies.  Mais,  malgré  eu • 
le  langage  botanique  se  simplifie. 
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nviT.  Dans  la  partie  inférieure  du  carpel  se  trouvent  les  grai- 
nes. Mais,  avant  de  les  étudier  en  détail,  expliquons  la  fonction 
de  la  fructification. 

Frnetllleatton* 

On  entend  par  fructification  Faction  qu'eiterce  le  pollen  des 
étamines  sur  les  graines  mdimentaires  que  contient  le  carpel, 
action  indispensable  pour  que  ces  graines  puissent  se  dévelop- 
per et  venir  à  maturité.  Sans  cet  acte  nous  pourrions  bien, 
dans  les  fruits  très-^compliqués,  avoir  dés  substances  mangea- 
bles, comme  dans  toute  la  famille  des  Pomacée»,  où  nous  ne 
nous  nourrissons  pas  avec  le  carpel,  mais  bien  avec  des  orga- 
nes accessoires  au  véritable  fruit  botanique  (au  carpe).  Ainsi 
quelquefois  des  Pommer  ont  bien  leurs  carpes  parcheminés,  et 
la  partie  charnue  que  nous  recherchons  dans  ce  capitel^  ou  tète 
de  fruits^  mais  cependant  les  graines  sont  restées  à  Tétat  rudi- 
mentaire.  Le  grain  de  raisin  manque  souvent  de  ses  graines 
(non  développées),  et  il  n'en  est  que  plus  agréable  comme  ali-^ 
ment  ;  mais  alors  nous  ne  pourrions  multiplier  la  plante  par  ce 
moyen. 

Les  anciens  avaient  une  faible  idée  de  la  fructification.  Dans 
le  mojen-âgë,  dit  le  savant  AuG.  Saint-Hilaire,  on  ne^songea 
pas  aux  sciences  d'observation  ;  à  la  renaissance  des  lettres  on  ne 
vit  que  des  médicaments  dans  les  plantes,  et  personne  ne  s'oc. 
capait  de  l'action  dès  organes  des  végétaux.  A  la  fin  du  XVF 
Mède,  Prospek  Alpin,  Clusius,  Cbsalpin  et  Adam  Zaluzian 
avaient  déjà  quelques  idées  de  la  fructification.  A  la  fin  du  XVIF 
lors  de  l'invention  des  loupes  et  du  microscope,  quelques  An* 
glais  commencèrent  à  faire  des  observations  qui  devinrent  les 
rudiments  de  la  physiologie  végétale.  Millingtoi?,  Gbew,  Bo- 
BABT,  le  célèbre  Rat,  et  Gamékarius  comprirent  cette  fonction. 

Plus  tard^  Buscard,  Samuel  Morlam>,  Geoppoy  et  Sêbas- 
TiER  Vaillant  embrassèrent  cette  idée  nouvelle.  L'illustre 
TouRKEPOiiT  se  contenta  de  considérer  les  étamines  comme  des 
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^wganes  CEcréleure,  sans  admettre  leurs  fonctimiis.  Lnofc,  en 
1735,  oommença  à  appayer  la  doctrine  de  la  firacdficalioik  de 
tonte  la  force  de  son  paissant  génie.  Aux  obserratioiis  de  se» 
devanciers  il  joignit  celles  qu'il  avait  faites  ;  et,  par  son  stjk 
poétique  et  concis,  il  rendit  cette  idée  d'autant  plus  populaire, 
qu'il  appuya  son  ingénieuse  classification  sur  les  organes  iaiEs- 
pensaUes  à  la  fructification.  Depuis  cette  époque  quelques  au- 
teurs anciens,  et  même  un  petit  nombre  de  modernes,  repoussè- 
rent cette  idée.  Parmi  les  auteurs  qui  combattirent  l'opinion  de 
LiNifÉ^  il  faut  citer  Spallanzani  (1788).  Ce  sayant  éleya  dsK 
une  serre  chaude,  au  milieu  de  l'hiver^  des  PaHêçues.  On  sait 
que  les  CamMtacëcn  ont  sur  la  même  plante  des  fiaon 
carpelléeê  (à  fruit)  et  d'autres  anthéréei^  et  que  cdles-ci,  man- 
quant de  carpels,  ne  peuvent  porter  fruit,  puisque  ce  dernier 
oi|;ane  peut  seul  persister  après  la  fleuraison  et  devenir  fruit. 
L'exactitude  des  observations  n'était  pas  portée  assez  \om  pour 
faire  apercevoir  quelques  fleurs  carpanthérées,  qui  souvent  se 
trouvent  sur  les  mêmes  individus.  Des  cas  à  peu  près  sembla- 
bles s'observent  encore  dans  les  plantes  qui  ordinairement  n'ont 
que  des  étamines  et  d'autres  des  carpels.  Malgré  cette  régula- 
rité et  cette  fixité  apparente,  on  trouve  souvent  des  exceptions. 
Ainsi,  dans  le  Chanvre^  il  n'est  pas  très-rare  de  trouva  sur  I^ 
dividu  à  carpels  d'autres  fleurs  à  étamines,  ou  même  sur  l'un 
ou  l'autre  individu  des  fleurs  carpanthérées.  D'ailleurs,  il  n'y  a 
pas  besoin  que  les  étamines  soient  dans  la  même  fleur  pour 
qu'il  y  ait  fructification  ;  car  un  certain  nombre  d'espèces,  de 
genres  ou  de  familles  même,  ont  les  deux  indiridus  éloignés 
l'un  de  l'autre^  et,  à  moins  que  la  distance  ne  soit  énorme  et 
que  les  vents  ne  puissent  absolument  porter  le  pollen  sur  des 
fleurs  carpellées,  la  fiructification  peut  avoir  lieu. 

CoNBAB  Splengel  a  encore  appuyé  l'idée  de  la  fiructifica- 
tion par  les  persévérantes  observations  qu'il  a  faites  relativement 
aux  insectes.  Il  épiait  l'instant  où  l'insecte  se  posait  sur  la  fienr 
pour  y  puiser  le  nectar  (espèce  de  miel  végétal),  et  où  en  même 
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temps  il  dispersait  les  grains  de  pollen  sor  le  stigmate.' Cet  ob- 
servatenr  a  indiqué  une  foule  de  faits  curieux  qui  contribuent 
à  proayer  que  dans  la  nature  tout  est  encfaainement  et  bar- 
moBÎe. 

Une  idée  toute  différente  fut  émhe,  en  1812,  pai^  Scheltcr. 
Il  prétendit  que  le  pollen  exerçait  sur  le  stigmate  une  action 
délétère,  en  faisant  refluer  vers  lès  graines  à  Tétàt  rucUmen- 
taire,  des  sucs  qui  auraient  pu  prendre  une  autre  route.  Enfin 
TuRPHf,  botaniste  babile,  après  avoir  développé  d'une  manière 
ingénieuse  une  foule  de  vérités  neuves,  ajoute,  dans  son  Icaruh- 
graphie j  que  le  carpel  n'est  qu'un  bourgeon  entièrement  ana- 
logue à  celui  qui  se  montre  à  Taisselle  des  feuilles,  que  Téta-^ 
mine  n'est  que  le  rudiment  d'une  nouvelle  graine.  Depuis  cette 
époque  Mirbèi.,  Robert  Bnoifm,  Brongniart  fils  et  Âiiict  ont 
publié  leurs  savantes  recherches  sur    le  développement  du 
pollen. 

L'expérience  acquise  par  les  agriculteurs  européens  et  les 
pratiques  en  usage  parmi  ceux  de  quelques  contrées  éloignées, 
sont  Tenues  confirmer  les  observations  des  naturalistes.  Dès 
longtemps  les  Orientaux  suspendent  des  fleurs  antbérées  de 
Daitiers  et  dé  Pistachiers  aux  individus  carpelles.  Mais  en  1800, 
la  guerre  des  Français  contre  les  Muisumans,  empêchant  les 
cnltivatenrs  de  la  Haute-Égjpte  d'aller  chercher  des  fleur?  an- 
thérées  dans  les  déserts,  les  individus  à  carpcis,  cultivés  autour 
des  habitations^  pour  leur  feuillage  et  leur  fruits,  n'ajrant  pu 
être  fructifies,  né  purent  produire.  Des  jardiniers  ignorante, 
voyant  que  le  Melon  et  lé  Conccmtre  produisaient  des  fleurs  à 
étamines  ne  portant  pas  dé  frtiits,  se  sont  imaginés  de  retran- 
cher les  premières^  et  oiit  été  complètement  privés  de  récoltes. 
Tous  les  vignerons  savent  ^ue  la  vigne  né  prioduit  point  de 
fruit  lorsqu'il  pleut  trop  abondamment  pendant  qu'elle  fleurit. 
Les  agriculteurs  ont  fait  la  même  remarque  podr  les  froments. 
Le  poUen  est  entraîné  ou  éclate  ailleurs  que  sur  les  stigmates, 
on  bien  la  gelée  détruit  les  organes;  Il  en  est  de  même  si  Von 
Tome  1.  23 
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ne  plante  près  des  Caroubiers  carpelles  qudques  indÎTÎdiis  an- 
(bérés.  M.  âug.  be  Saint-Hilaibe  cite  anssi  un  terrain  de  la 
Nouvelle-Galles  da  sud,  mis  en  culture  pour  la  première  fois  et 
qui  avait  été  semé  en  MeUm  et  en  Gourde.  Ces  graines  germtent, 
mais  elles  ne  produisirent  que  des  fleurs  carpellées^  qui  ne  por- 
tèrent aucun  fruit. 

Quand  on  connut  bien  les  fonctions  des  organes  de  la  fleor, 
rhomine  put  empêcher  ou  faciliter  la  fructification.  Marti  e( 
Sérafino  Yolta  (quUl  ne  faut  pas  confondre  avec  le  physicieii), 
ot  plusieurs  autres  physiologistes  avaient  enlevé  des  fleurs  à 
anthères  à  des  individus  monoïques,  et  toutes  les  fleurs  carpel- 
Ices  avaient  été  conservées  sans  obtenir  aucun  fruit  ;  tandis  qne 
Fhistoire  du  Palmier  nain  k  carpels  (de  Berlin),  nous  apprend 
que  Gleditsch  le  fructifia  avec  le  pollen  qu'on  avait  fait  venir 
par  la  poste  du  jardin  de  Carlsruhe.  Des  expériences  seoihlables 
furent  tentées  à  Pise,  elles  eurent  le  même  succès.  L.C.Tbévi- 
B  ANUS  raconte  que  Ion  fructifia  de  la  même  manière  une  bran- 
che isolée  d'un  saule  des  chévbes  ou  marceau,  et  que 
celle-là  produisit  seule  des  graines  susceptibles  de  germer. 

Les  botanistes  ne  se  sont  point  contentés  de  ces  expériienoes  : 
Koelreuter  et  plusieurs  autres  pbjsiolc^tes  ont  répandu  k 
pollen  d'une  espèce  sur  le  stigmate  de  l'autre,  et  il  en  est  résulté 
des  individus  qui  participaient  des  deux  plantes.  C'est  œ  <pie 
l'on  nomme  des  Hybrides  (mulets  ou  métis).  On  produit  des 
bjbrides  en  croisant  de  simples  variétés,  ce  qui  réussît  plus 
facilement  qu'entre  des  individus  de  deux  espèces  et  swtteni  de 
deux  genres.  D'ailleurs,  on  a  souvent  employé  cette  expressk» 
sans  aucun  succès.  Les  Froments  ne  s'hybrident  pas  entre  mx, 
comme  tant  de  personnes  le  répètent,  tandis  que  des  Digùaks^ 
des  MoUneSf  des  Nicotianes^  ete.,  se  croisent,  à  ce  qu'il  paraK, 
très-facilement.  U  faut,  pour  que  l'hybridation  ait  lieu,  que  ror* 
ganisation  du  pdlen  et  celle  des  stigmates  puissent  présenter 
certains  rapports.  Il  faut  donc  pour  qu'elle  ait  lieu  une  réoKon 
de  circonstences  qui  doivent  diiBcilenient  se  rencontrer  d'une 
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manière  fortuite.  Les  plantes  hybrides  ont  ordinairement  lears 
carpels  et  leurs  graines  mal  conformés.  Quelques  Pélargoniwns 
se  sont  prêtés  aux  fructifications  artificielles,  tandis  que  la  plus 
grande  partie  s'y  refuse.  Au  reste,  souvent  on  a  rapporté  A 
rhybridation  des  modifications  d'espèces  dues  au  climat,  au 
terrain,  etc.,  etc. 

Lorsque  la  fructification  s^opère,  les  organes  floraux  pren- 
nent un  accroissement  si  rapide  que  Tceil  pourrait  presque  en 
suivre  les  progrès.  Les  pétais  qui,  dans  le  bouton,  étaient  pâles 
etcbiffonnés,  se  développent,  s'étalent  et  prennent  les  formes  les 
plus  élégantes,  ils  se  parent  de  brillantes  couleurs,  ils  exhalent 
de  suaves  parfiims,  quelquefois  même  une  chaleur  sensible  se 
dégage  ;  les  stigmates  se  -gonflent^  ils  laissent  échapper  une  li- 
queur visqueuse  ;  les  anthères  s'ouvrent,  le  poHen  ^t  porté  sur 
le  stigmate,  et  la  fructification  est  opérée.  A  cette  époque  une 
excitabilité  très-remarquable  s'observe  dans  les  organes  floraux. 
Dans  peu  de  plantes  la  fructification  s'opère  avant  l'épanouis- 
semenC  du  bouton,  les  Campanuks  en  offrent  de  fréquents 
exemples,  ainsi  que  presque  toutes  les  Paptilonacécs  dont 
les  étamines  et  le  carpel  sont  enfermés  dans  les  deux  példl 
infmeurs  (ou  carène). 

L'inégalité  de  longueur  des  organes  flonmxi  leur  écaerle^ 
ment^  la  position  penchée  ou  dressée  des  fleur»  ae  sooA  point  des 
obstacles  à  la  fructification,  puisqu'elle  a  liec;  dam  4e9  arbres 
dont  les  étamines  sont  loin  des  carpds.  Il  «st  difficSe  ^lavM 
une  masse  prodigieuse  de  globules  de  pollen  contenus  dans 
une  seule  anthère,  organe  excessivement  multiplié^  qpvlques 
grains  n'agissent  pas  sur  les  stigmates. 

Quant  aux  plantes  aquatiques^  nous  avons  vu  que  leur  fleu- 
raison  s'opère  hors  de  l'eau,  et  si>  comme  dans  la  FuJUmérie 
les  boutons  à  étamines  sont  sous  l'eau,  ils  se  désarticulent  du 
fond  de  l'eau,  viennent  flotter  à  la  surface  et  s'ouvrent  seule- 
ment alors.  Une  foule  de  faits,  qu'il  serait  superflu  de  citer  ici, 
prouvent  ce  que  disait  HEZfRi  de  Gassini,  que  si  la  fructification 
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dc3  plantes  est  imaginaire,  il  faut  cooTcnir  dn  moins  que  la 
nature  a  toul  fait  pour  que  nous  crussions  à  sa  réalité. 

Avant  qu'on  eût  fait  usage  des  forts  grossissements  du  mi- 
croscope, 00  s'était  imaginé  que  les  grains  de  pollen  passaienl 
du  stigmate  à  travers  le  slyle  jusqu'aux  graines.  Plus  Urd,  on 
crul  que  les  globules  pollioiques  laissaient  échapper  ane  subs- 
tance subtile,  à  laquelle  la  fructification  était  due.  En  1808  ou 
1809,  TinPiM  trouva  que  le  funicule  servait  à  la  natrition  des 
jeunes  graines  et  à  la  fruclific&tion  par  deux  Toîes  différentes.  Il 
indiqua  que  deux  ouvertures  se  remarquaient  souvent  el  peut- 
être  toujours  dans  le  derme  ou  peau  de  la  graine  ;  que  parfois 
elles  se  trouvaient  trés-rapprochécs  l'une  de  l'autre,  d'aolies 
fois  distantes.  Il  désigna  celle  seconde  ouverture  sons  le  Dom 
de  MiCBOPiLE  (petite  porte)  ;  l'autre  ouverture,  presque  tou- 
jours très-visiblcj  est  ce  que  noua  avons  nommé  Hile.  Quc\ques 
années  s'étaient  écoulées  sans  qu'aucune  observation  impor- 
tante eût  éclairé  le  sujet,  lorsque  trois  naturalistes  très-distiii- 
gués,  MM.  Amici,  Ad.  Bbongmakt  el  R.  Bbowm  publièrent 
les  résultats  de  leurs  curieuses  lecher- 
ches  microscopiques.  Ils  avaient  reconnu 
que  les  grains  de  pollen,  en  contact  arec 
te  stigmate,  se  prolongeaient  chacun  ea 
un  long  appendice  appelé  boyau  on  tube 
polUnique.  Que  ces  lubes  s'eofonçaienl 
entre  les  utricules  du  stigmate ,  pour 
ainsi  dire  comme  des  épingles  dans  une 
pebtte  (fig.  32).   On  a  remarqué  que, 
lorsque  cette  membrane  polliniqoe  est 
unique,  c'est  elle  qui  se  prolonge  entre 
les  utricules  ;  tandis  que  ,    si    elle  est 
double,  elle  est  fournie  par  rinlériear. 
Suivant  Adolphe  Bbokgniabt  ,  le  même  grain  de  pollen  ne 
se  prolonge  pas  toujoars  en  un  seul  tube;  mais  il  peut  en 
fournir  plusieurs.  M.  Wtdleb  l'a  vu  À  d'assez  faibles  grossis- 
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sements  dans  la  Pockokie  de  Crète  et  dans  le  MéUlot  des  Indes. 
Brongnurt  et  plusieurs  autres  anatomistes  croient  qu^un  tissu 
particoliery  qu'ils  nomment  conducteur,  porte  la  matière  polli- 
nique  da  sti^ate  à  la  graine,  en  s'insinuant  entre  les  ntricules 
on  méats  interutriculaires.  Suivant  le  môme  auteur^  le  tube, 
après  un  trajet  plus  ou  moins  long,  éclaterait  au  moyen  du  tissu 
conducteur,  et  les  très-petits  granules  contenus  dans  le  grain 
de  pollen  lui-même,  mis  à  nu,  descendraient  jusqu'aux  graines 
rudimcntaires.  Amci,  au  contraire,  pense  que  les  boyaux  tra- 
versent le  tissu  tout  entier^  et  qu'arrivés  jusqu'aux  ovules,  ils 
se  mettent  en  contact  avec  eux.  Ce  qui  paraîtrait  certain,  c'est 
qne  le  grain  de  pollen,  avec  son  prolongement,  ressemble  à 
certaines  graines  de  Honocotylédoné»,  qui  commencent  à 
germer,  et  Agardh  disait  positivement^  il  y  a  déjà  un  certain 
nombre  d'années,  que  les  grains  de  pollen  n'étaient  pas  autre 
chose  que  des  embryons  germant  sur  les  stigmates.  Le  savant 
suédois  était  arrivé  à  cette  idée  par  des  analogies  ingénieuses, 
ScHLEiDEN  a  tâché  récemment  d'en  montrer  la  réalité  par  une 
suite  de  faits  consignés  dans  ses  savantes  recherches.  Suivant 
cet  habile  observateur^   le  tube  pollinique  ne  contient  autres 
chose  qufi  les  éléments  d'un  tissu  utriculaire  qui,  parvenu  à  la 
très-jeune  graine,  traverse  l'ouverture  de  son  sac  membraneux, 
et  son  extrémité  devient  l'embryon.  Lors  même  que  nous  par-^. 
tiendrions  à  obtenir  de  plus  forts  grossissements  au  moyen  des 
perfectionnements  du  microscope,  il  est  probable  que  nous  no 
pourrons  jamais  saisir  le  premier  commencement  des  èlres^  qui 
restera  toujours  pour  nous  un  mystère. 


§  84  JPrMll  {Êlém.  bot.,  p.  152  et  suit.,  et  pi,  XXIU,  XXIV,  XXV,  XXVI) 


•  t 


Une  partie  du  brillant  appareil  floral  se  détruit  bientôt,  les 
sépals  se  désarticulent  le  plus  souvent  à  leur  base,  rarement  ils 
persistent  jusqu'à  la  maturité,  rarement  ils  grandissent.  Les  pé- 
tab  se  fanent  ou,  le  plus  souvent^  tombent.  Il  en  est  de  même 
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des  étamines.  Le  carpe  ,  organe  central ,  qui  est  le  TérMable 
fruit,  persiste  essentiellement  ;  s*il  a  été  fructifié,  il  s*aecrolt 
dans  la  portion  qui  renferme  les  graines,  tandis  que  le  stigmate 
et  le  style  se  bnent  ou  se  désarticulent  ;  rarement  le  dernier 
persiste. 

Si  le  carpel  seul  entrait  dans  la  composition  du  fimit,  on  A 
Ton  ayait  pu  d'abord  se  rendre  compte  des  complications  qu'il 
présente  par  la  persistance  et  surtout  Tadh^^noe  de  quelques- 
unes  des  autres  parties  de  la  fleur,  on  n'aurait  pas  créé  on  si 
grand  nombre  de  dénominations,  et  elles  seraient  encore  insof- 
fisautes  si  Ton  voulait  indiquer  les  innombrables  modifications 
qu'il  présente.  Dans  le  langage  ordinaire,  on  a  trop  restreint 
le  sens  de  ce  mot  en  ne  Tappfiquant  qu'aux  btâts  cbamus, 
tandis  que  les  botanistes  en  ont  étendu  le  sens  outre  mesure  en 
l'appliquant  A  des  oignes  qui  sont  étrangers  au  caryie.  Quand 
nous  emploiions  le  mot  fruit,  nous  entendrons  la  pordon  plus 
on  moins  renflée  du  carpel,  dans  laquelle  naissent  et  màrissent 
les  graines.  Gelles-cly  dès  l'époque  de  la  fleuraison,  at6«nt 
avec  force  tous  les  sucs  de  la  plante  et  grossissent  gradoeBe- 
ment  avec  le  carpe. 

La  nature  du  fruit  est  extrêmement  diiTérenle  ;  lanlM  il  dé- 
tient ligneu]^  (quelques  gousses  de  raplllonaiB^es),  d'antres 
fms  il  s'amineit  et  il  n'est  bientôt  qu'une  légère  membrane 
(Bagumaudier).  Si  le  carpe  renferme  plusieurs  graines,  il  n'a 
pas  été  méconnu  ;  mais  s'il  n'en  contient  qu'une,  et  que  œile-ci 
remplisse  toute  la  cavité  carpellaire  et  s'applique  étroitement 
sur  les  parqis,  cette  graine  se  confond  avec  lui  à  tel  point  qu'on 
méconnaît  ensuite  la  présence  de  ce  carpe.  Le  Prameni  en  est 
un  exemple  :  le  gros  son  en  est  le  carpe.  D'autres  fois  le  carpe 
se  gorge  de  sucs  dans  la  totalité  de  son  épaisseur,  souvent  aussi 
il  prend  à  l'extérieur  une  consistance  charnue,  tandis  qu'à  Utt- 
térieur  il  devient  extrêmement  dur.^  Ordinairement  il  reste  plus 
ou  moins  lisse,  mais  dans  certaines  espèce  on  voit  se  développer 
à  sa  surface  des  pointes,  des  prêtes^  des  ailes.  De  pâle  qu'il  était, 
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ii  devient  vert,  ou  il  finit  par  se  peindre  des  plas  vives  couleors. 
li  ne  s'opère  pas  de  moins  grands  changements  dans  la  graine. 
Le  sac  embryonnaire,  ou  le  derme,  contenait  dans  l'origine  les 
éléments  d'un  tissu  utriculaire.  L'embryon  se  nourrit  de  cette 
substance,  et  l'on  pense  que  la  portion  qui  n'a  pu  être  absorbée 
par  cet  embryon  forme  l'albumen,  corps  charnu,  farineux  ou 
corné  qu'on  trouve  souvent  près  de  lui. 

Des  changements  '  très-marqués  s'opèrent  dans  le  carpe,  et, 
pour  bien  le  comprendre^  il  faut  absolument  le  suivre  dans 
toutes  les  pliases  de  son  développement.  Il  arrive  souvent 
qu'une  ou  plusieurs  jeunes  graines  ne  se  développent  pas,  alors 
la  seule  graine  fructifiée  finit  par  occuper  toute  la  cavité.  Tou- 
tes les  Amyi^dalaoées  ont  leur  carpe  à  plusieurs  graines 
(deux  ou  trois),  et  le  plus  souvent  nous  n'en  trouvons  qu'une 
seule  à  la  maturité  ;  les  deux  autres,  ou  une  seule,  sont  rédui- 
tes à  un  derme  presque  atrophié. 

Nous  ayons  déjà  vu  que  les  parois  du  carpe  sont  formées  de 
couches  de  nature  diverse  et  qu'on  ne  peut  se  refuser  d'y  admet-^ 
tre  trois  parties  qui,  indistinctes  d'abord,  prennent  souvent  une 
consistance  extrêmement  différente.  Nous  citerons  encore  les 
Amy^daiacées.  Dans  la  jeunesse  du  carpe  on  peut  facilement 
le  couper  ;  une  partie  de  la  paroi  ne  résiste  pas  sensiblement 
plus  que  l'autre,  mais  bientôt  l'endocarpe  ou  noyau  devient 
très-dur  ;  le  mésocarpe,  au  contraire^  devient  ordinahremeni 
extiêmement  mou  et  il  est  mangeable,  la  pellicule  qui  le  recou- 
vre en  est  l'exocarpe. 

Nous  avons  vu  le  carpe  (fruit)  sans  aucune  complication  ; 
mais  plusieurs  carpels  de  la  même  fleur,  ce  qui  constitue  pour 
nous  un  capitel  {ÉUm.  bot.  y  pi.  XXIII),  peuvent  être  libres^ 
comme  dans  les  Hellébores^  les  Renoncules,  ou  bien  unis,  comme 
dans  les  Nigelles,  Dans  les  deux  premiers  exemples,  les  mem- 
branes du  carpe  restent  indistinctes,  tandis  que  dans  la  Nigelle 
de  Damas  (ÉUm.  bot.,  pi.  XXVI,  fig.  3,  4,  6),  l'endocarpe  en- 
toure les  graines  et  est  transparent,  tandis  que  le  mésocarpe  et 
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Texocaipe  prennent  an  certain  aocroissanent  et  s'en  éculeùL 
Le  capital  des  Marronniers  d'Inde  est  formé  de  trois  carpekoolb- 
meltaires  unis,  et  conséqaemment  forme  ce  qa'on  nonime  or- 
dinairement on  fmit  à  trois  loges.  Chaque  carpel  a  deux  grai- 
nes :  cependant  on  ne  trouve  an  plus  que  deox  on  trois  graines 
4aDS  un  groupe  où  devraient  s'en  tronver  six.  Les  parob  des 
carpes  sont  d'ailleurs  pe.a  diffîrentea  les  unes  des  autres. 

Dans  les  iraiérlapacées  {Élém.  bot.,  pi.  XXI,  fig.  16) 
une  douUe  ccopplication  se  présente  :  d^abord  les  trois  carpds 
collamellaires  sont  unis,  ils  sont  eu  oa(re  entourés  par  le  lobe 
des  sépals,  qui  leur  adhère  complètement.  Mais,  au  lieo  de 
trouver  au  moins  d^ux  graines  dans  chaque  carpe  ou  loge  du 
çapilel,  deux  se  trouvent  vides,  tandis  que  la  troisième  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  graine.  Nous  avons  vu  que  les  étamines  et 
les  pétais  ne  peuvent  naître  sur  le  carpel,  ni  sur  les  sépals, 
mais  qu'ils  partent  toujours  de  dessous  les  carpeb.  Os  bases 
d'étamines  et  de  pélab,  peU  ou  point  visibles,  concourent  à  l'ad- 
hérence du  tube  des  sépals  aux  çarpels,  et,  si  eUes  deviennent 
charnues,  elles  sont  la  cause,  de  nouvelles  complications;  c'est 
ce  qui  a  lieu  dans  les  Fomacécs  ($lfn^>  bot.,  pi.  XYIII^  fig.  7). 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  toutes  les  modifications  que  pen- 
sent présenter  les  fruits,  mais  on  en  trouvera  les  principales  dans 
les  ÉlémerUs  de  botanique,  p.  132  et  suivantes,  et  pi.  XXIII  à 
XXYI.  Tous  les  détails  sont  renvoyés  à  la  partie  descriptive  de 
cet  ouvrage.  Cependant  nous  devons  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  exprimé  plus  ou  moins  directement  ailleurs^  que  Vaxe  de 
la  fleur  se  termina  sous  les  carpes  en  leur  donnant  naissance, 
mais  qu'il  ne  s'interpose  pas,  comme  quelques  naturalistes  le  di- 
sent, en  une  colonne  à  laquelle  viennent  adhérer  les  carpeb. 
Ce  sont  bien  certainement'  les  bords  des  carpels  portant  les 
graines,  qui  restent,  par  exemple,  dans  les  Oérantacêe»  aprb 
la  maturité,  et  nullement  l'axe  prolongé. 
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4* 

Hatarlté  des  fralto* 

Mais  ayant  d'abandoBner  ce  sujet  important  noos  devons 
encore  dire  qu'on  nomme  maturation  la  série  des  phénomènes 
qui  se  manifestent  dans  le  carpe  d'un  fruit  simple,  ou  dans  les 
carpes  des  fruits  compliqués.  La  maturité  met  un  terme  à  la 
maturation,  c'est  la  dernière  période  de  développement  du 
fruits  après  elle  sa  décomposition  commence. 

Les  fruits,  en  prenant  ce  mot  dans  le  sens  vulgaire,  que  ee 
soit  des  carpes  privés  d'organes  accessoires  comme  les  Pois^ 
ceux  des  Amyi^daiaeëes,  ou  bien  qu'ils  soient  entourés  plas 
ou  moins  étroitement  par  les  sépals  accrus  et  adhérents^  cou* 
servent  longtemps  leur  nature  foliacée,  et  sont  ce  que  Von, 
nomme  verU.  Pendant  cette  longue  période  ils  dégagent  de 
l'oxygène  lorsqu'ils  sont  exposés  à  lalumière,  et  un  peu  d'acide 
carbonique  à  l'obscurité.  Le  dégagement  de  ces  gaz  est  d'autant 
plus  prononcé  que  ces  fruits  sont  plus  éloignés  de  leur  maturité. 
Leur  existence  passe  à  peu  près  par  les  mêmes  phases  que  la 
feuille.  Mais,  arrivés  à  une  certaine  période,  ils  tendent  à  se 
dessécher,  quoique  lentement  ;  le  plus  souvent  ils  se  détachent 
{Prune)  ^  tandis  que  d'autres  fois  ils  persistent  sur  la  plante 
(Cerises^  Pois).  Si  les  fruits  sont  charnus,  le  dégagement  de 
l'oxjgène  et  du  carbone  diminue  à  mesure  qu'ils  approchent  de 
leur  état  parfait.  C'est  par  un  grand  développement  utriculaire 
que  le  fruit  grossit;  les  fibrilles  qui  peuvent  s'y  rencontrer  sont 
rendues  succulentes  elles*mémes  par  l'abondance  de  sève  qui 
arrive  ;  une  partie  de  l'eau  est  évaporée,  l'autre  s'unit  à  divers 
principes  pour  constituer  des  corps  qui  n'étaient  pas  dans  cette 
sèye.  Si  elle  reste  à  l'état  aqueux  (faute  de  chaleur),  le  fruit  s'ac* 
croit  beaucoup,  mais  il  a  peu  de  saveur,  comme  on  le  voi| 
dans  les  années  très-humides^  ainsi  que  sur  les  jeunes  arbres 
ou  sur  ceux  qui  ont  crû  dans  un  sol  trop  arrosé.  La  proportion 
du  ligneux  (quoique  faible  dans  les  fruits)  diminue  aussi  rela- 
tivement au  volume  vers  la  fin  de  la  maturation.  Celle  du  su- 
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cre,  au  contraire,  va  en  augmentant  graduellemeDi.  Oulrereau, 
le  ligneux  et  le  sucre,  on  trouve  dans  les  parties  charnues  des 
organes  floraux  persistants  de  la  gomme,  des  acides  malique, 
citrique,  tartrique.  Ce  dernier  est  toujours  combiné  avec  la 
chaux  et  la  potasse,  et  les  autres  à  des  matières  organiques.  Ou 
y  trouve  encore  de  ralbumiae  végétale  et  enfin  une  substance 
odorante  propre  à  chaque  fruit. 

Le  ligneux  ne  se  rencontre  pas  seulement  dans  les  Ixhs,  les 
racines,  les  feuilles,  on  le  trouve  aussi  dans  les  fruits  secs  ou 
ligneux,  et  même  dans  ceux  qui  sont  succulents;  mais  il  y  est 
en  si  petite  quantité  qu'à  peine  on  en  trouve  des  traces,  cepen- 
dant le  mésocarpe  d'une  pèche  fournirait  encore  une  certaine 
proportion  de  charbon  en  le  brûlant  dans  un  vase  clos.  Ce 
Hgneux,  assez  abondant  dans  les  fruits  jeunes,  diminue  à  me^ 
sure  que  le  fruit  approche  de  sa  maturité.  D'ailleurs  les  cUmis- 
tes  disent  que  Tamidon,  avec  quelques  atomes  d'eau,  devient  du 
sucre  ;  qu'avec  une  petite  proportion  de  carbone  et  d'bydrt^péne 
en  pins,  il  devient  du  ligneux  ;  on  concevra  alors  comment  ce 
dernier  pourra  passer  à  l'état  de  sucre.  La  gomme,  dont  la 
composition  est  voisine  de  celle  de  l'amidon,  peut  subir  encore 
bien  plus  facilement  ce  changement  chimique.  Nous  pouvons 
penser  que  c'est  par  des  changements  analogues  d'une  partie  de 
ces  principes  que  le  fruit  devient  aussi  riche  en  sucre  ;  car  ce* 
lui  qu'il  renferme  ne  peut  lui  parvenir  avec  la  sève,  poisqu'im 
fruit  détaché  de  la  plante,  et  qui  ne  reçoit  plus  de  sève,  continue 
cependant  à  mûrir,  et  augmente  encore  plus  son  principe 
sucré  que  s'il  était  sur  l'arbre.  On  pense  que  ces  change- 
ments s'opèrent  au  moyen  des  acides,  et  nous  ayons  vu  ce& 
corps  en  plus  ou  moins  grande  abondance  dans  les  fruits. 
Leur  action  parait  être  aidée  par  la  chaleur  ,  et  on  sait 
combien  celle-ci  active  la  végétation,  en  voyant  les  soins  que 
prennent  les  jardiniers  au  moyen  des  espaliers.  Cet  eflet  se 
continue  même  lorsqu'on  arrête  la  maturation  au  moyen  de  la 
coction,   qui  augmente  encore  la  formation  du  sucre.  Les 
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principes  alcaBns  qal  arriyent  avec  la  sève  neutralisenC  en  outre 
les  acides  que  le  fruit  peut  contenir.  A.  mesnro  que  le  raisin 
mftrit^  Tadde  tertrique  qui  s'y  trouve  enlère  la  potasse  aux 
combinaisons  arec  lesquelles  cet  alcali  arriye  au  fruit,  et  la  for- 
mation croissante  du  tartrate  de  potasse  coïncide  avec  la  dimi- 
nution de  Tacide,  qui  finit  par  disparaître  entièrement.  Les 
propriétés  pargatiyes  de  certains  fruits  doivent  être  rapportées  à 
la  présence  de  sds  végétaux  accumulés  dans  leur  tissu. 

Il  existe  un  principe  qui  parait  jouer  tm  rôle  important  dans 
la  maturation,  et  que  M.  Frémt  a  plus  particulièrement  étu- 
dié, c'est  celui  qui  forme  ce  que  T.on  nomme  la  gelée  végétale  ou 
acide  pibHque.  Il  est  assez  difficile  de  définir  la  composition 
exacte  de  la  matière  pulpeuse  qui  se  modifie  continuellement 
depuis  le  moment  de  la  fleuraison  jusqu'à  la  maturité  parfaite. 
Si  Ton  isole  cette  matière  et  qu'on  la  traite  par  les  acides,  on 
obtient  une  substance  soinbledans  Teau,  qui  ne  la  dissolvait  pas 
auparavant.  On  la  dit  composée  de  24  atomes  de  carbone,  34 
d'hydrogène,  22  d'oxygène,  plus  1  d'eau.  Cette  Pectine  est  la 
matière  gommo-gélatineuse  que  certains  fitdts,  comme  les 
Pairtê ,  les  Pommes  ,  les  Groeeilks ,  les  Franérùises ,  etc. , 
contiennent  en  assez  grandes  proportions.  Cette  substance 
diange  de  caractères  lorsqu'dle  est  en  contact  avec  l'albumine, 
et  devient  adde  pectique.  Gelui-d  est  insoluble  dans  l'eau, 
mais  il  a  la  faculté  de  l'absorber  et  de  se  transformer  en  gelée. 

La  F^cnle  n'est  qn'en  petite  quantité  dans  les  fruits,  mais 
elle  est  bien  plus  abondante  dans  les  graines  ;  cependant  on  en 
titmve  des  proportions  très-notables  dans  le  fruit  du  Bananier 
et  dans  celui  de  VJrbre  d  pain.  Elle  parait  se  trouver  en  d'au- 
tant plus  grande  quantité  dans  les  fruits,  que  les  graines  sont 
avortées.  Les  carpeis  contiennent  quelquefois  une  certaine 
proportion  d'nnllense,  VOlivier  surtout  en  offre  un  bel 
exemple.  C'est  dans  les  utricales  qu'on  la  trouve.  Les  bulien 
¥olntliefli  y  sont  bien  plus  fréquentes.  C'est  surtout  dans  les 
ulriculcs  de  la  surface  qu'on  les  rencontre  en  a])ondancc.  Mais 
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dans  les  ânes  comme  dans  les  autres,  ainsi  qae  dans  les  femUes, 
c*est  toujours  dans  des  utricules  d'une  forme  particufièie  et 
qui  sont  diversement  groupées ,  qu'elles  s'accumulent.  On 
trouve  un  très-grand  rapport  entre  les  glandes  des  feuilles  et 
celles  des  fruits  de  VOranger^  du  Ctiramer^  de  la  Rue^  de  la 
FraxinelUj  des  uiHiacécs.  Les  carpek  seulement  sont  m«ns 
foliacés. 

L'époque  de  la  ifiaturité  dans  les  carpels  secs  est  facile  à  indi- 
quer ,  ce  moment  est  nettement  tranché  pour  ceux  qui  sont 
déhiscents  (  ouvrants  )  ;  dans  ceux  qui  restent  dos,  la  rupture 
du  funicule  et  la  liberté  des  graines  l'indiquent.  Hais  pour  ceux 
qui  sont  charnus  ou  succulents ,  ce  moment  est  difBcilaà  saisir 
exactemeut.  Ces  combinaisons  opérées  se  maintiennent  sans 
altération  pendant  peu  de  temps.  Quant  aux  fruits  mangeables  y 
on  est  convenu  de  nommer  maturité  le  moment  où  la  combi- 
naison des  divers  principes  sucrés ,  acides  et  autres  est  \el\e , 
qu'il  en  résulte  le  degré  de  saveur  le  plus  agréable.  Cet  état 
parfait  ne  correspond  pas  positivement  au  même  degré,  puisque 
la  poire  molle  commence  à  décroître,  tandis  que  la  nèfle  a 
acquis  alors  son  état  parfait.  Avant  ce  moment,  elle  serait 
tellement  acerbe  qu'on  ne  pourrait  la  manger.  Il  se  passe 
dans  les  fruits  ce  qui  se  remarque  dans  les  autres  oi^ganes , 
lorsqu'ils  sont  abandonnés  par  la  vie.  L'oxygène  de  l'air  s'unit 
au  carbone  de  la  plante ,  il  y  a  dégagement  d'acide  carbonique, 
de  quelques  autres  gaz  carbonés  et  d'eau  ,  ce  qui  annonce  tou- 
jours une  dégénérescence.  Le  carpel  se  ramollit  et  se  déchire  , 
tandis  que  la  graine  profite  de  cet  atmosphère  d'adde  caibonî- 
que  et  d'eau ,  se  consolide  et  se  dégage  de  ses  enveloppes  deve- 
nues complètement  inutiles. 

On  nomme  fruitier  ou  fruiterie  le  local  dans  lequel  on  par- 
vient à  conserver  les  fruits  frais^  afin  qu'ils  puissent  continuer 
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lenr  mainratlon ,  dans  le  cas  où  Ton  est  forcé  de  les  cueillir 
ayant  les  froids ,  on  qa'on  veuille  les  mettre  hors  de  la  portée 
des  insectes,  des  mollusques.  Une  salle  bien  close,  plutôt  obscure 
que  claire ,  que  Ton  puisse  aérer  au  besoin ,  où  la  température 
Tarie  peu  et  où  il  ne  gèle  pas,  est  le  local  qui  convient  le  mieut^ 
Une  chambre  boisée  de  tous  côtés  est  préférable  à  celle  où  les 
murs  sont  nns.  Mais  comme  cette  première  supposition  se  ren- 
contre rarement ,  on  peut  les  revêtir  d'un  treillage  léger  sur 
lequel  on  colle  du  papier  gris  ou  un  papier  de  tenture ,  que 
Ton  peut  avoir  actuellement  à  très-bas  prix.  Il  faut  établir  des 
tableUes  de  50  centimètres  de  largeur  dans  toute  la  circonfé- 
rence de  la  pièce  ,  et  6xer  sur  tout  le  bord  intérieur  un  petit 
liteau  de  4  à  5  centimètres  de  largeur ,  pour  empêcher  les  fruits 
de  tomber.  Au  lieu  de  planches,  il  serait  préférable  et  beaucoup 
moins  dispendieux  d'établir  un  certain  nombre  de  traverses 
Gxées  dans  les  murs,  sur  lesquelles  on  clouerait  de  fortes  lattes  à 
4  centimètres  Tune  de  l'autre ,  ou  bien  qui  seraient  garnies  en 
grillage  de  fil  de  fer.  On  les  couvrirait  en  travers  d'un  lit  de 
paille  neuve ,  fine  et  sans  odeur.  Ce  moyen  offrirait ,  en  outre , 
l'avantage  de  permettre  à  l'air  de  circuler  entre  tous  les  rayons, 
et  les  fruits  qu'on  n'aurait  pas  assez  fréquemment  visités ,  au 
lieu  de  communiquer  l'eau  qu'ils  répandent  en  se  pourrissant , 
seraient  beaucoup  plus  isolés  les  uns  des  autres. 

En  général ,  on  doit  cueillir  les  fruits  avant  leui^  parfaite 
maturité  ,  si  l'on  veut  qu'ils  mûrissent  moins  vite  ;  et  ils 
se  rident  un  peu  plus  rapidement  si  le  fruitier  est  très-aéré. 
Il  faut  les  visiter  chaque  semaine  ,  enlever  avec  beaucoup 
de  précaution  les  fruits  qui  commenceraient  à  se  gAter ,  entre- 
tenir sur  les  planches  ou  les  lattes,  ou  sur  la  paille  une  propreté 
extrême.  La  forme  à  donner  au  fruitier  est  assez  indifférente  ; 
la  disposition  de  ce  conservatoire  doit  être  appropriée  le  plus 
possible  au  local  disponible,  et  surtout  être  commode.  M.  Y.  Pa- 
quet en  a  conseillé  un  dans  son  Almanach  horticole  de  1844 , 
qui  est  commode.  Il  est  circulaire  et  garni  au  milieu  de  tablettes 
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également  circulaires ,  aatour  de  Taxe  desquelles  peut  tonner 
facilement  une  échelle,  pour  vi^l^  les  fruits,  soit  de  la  cqImm 
centrale,  soit  des  tablettes  de  la  circonférence.  On  poomit  wsà 
faire  usage  de  Fingénieux  système  de  claies  mobiles ,  empOés 
les  unes  sur  les  autres,  qu'emploie  avec  tant  d'ayanfage ,  jwar 
les  yers  à  soie,  M.  Yul,  ancien  négociant  lyonnais.  Il  élève  d 
abaisse  à  volonté,  au  moyen  d'un  treuil,  les  six  ou  hait  claîes 
superposées.  Ce  moyen  très-ingénieux,  très^^imple  et  très-pei 
connu  commence  à  se  propager.  Il  offre  plusieurs  avantages: 
d'abord  celui  d'amener  à  sa  portée  les  claies,  et  ensuite  d'élem 
chaque  pile  de  claie  an  plancher,  quand  on  veut  utiliser  la  pîèoe 
dans  un  tout  autre  but. 

Il  ne  suffit  pas  de  placer  les  fruits  dans  un  Uen  ékMJgiié  des 
extrêmes  de  température ,  il  faut  les  cueillir  avec  soin ,  dans  an 
moment  où  l'air  est  sec.  On  les  pose  d'abord  douœmenl  dans 
des  paniers,  et  on  les  place  dans  un  lieu  aéré,  ou  bien  si  Von  y  est 
contraint  on  les  met  de  suite  en  place.  On  est  assex  dans  l'osage 
de  placer  le  sommet  du  fruit  en  bas^  probablement  parce  qu'en 
général  la  plupart  des  fruits  des  iPomacéea  sont  plus  iadles  à 
placer  debout  que  couchés,  et  qu'ils  occupent  moins  de  plai». 

S  9.  éh^mêêêe. 

Nous  sommes  entré  dans  quelques  détails  sur  h  graine  à 
plusieurs  pages  de  ce  travail  ;  nous  avons  donné  de  plus  grands 
développements  dans  nos  ÉlémenU  de  boUmtque,  p..  147^  et 
pi.  XXV,  fig.  de  20  Â  24,  et  pi.  XXVI,  fig.  de  16  à  21.  C'est 
donc  une  simple  récapitulation  que  nous  avons  A  faire,  ûmGs* 
pensable  aux  personnes  qui  n'auraient  pas  cet  ouvrage* 

Nous  avons  dit  que  la  cavité  close  du  ou  des  carpes  I3»ies  on 
unis,  ablamellaires  ou  collamellaires,  contient  un  eu  pinsienn 
sacs  membraneux,  qui  ne  sont  remplis,  jusqu'à  l'époque  de  la 
fleuraison,  que  d'un  liquide  transparent,  visqueux,  qui  proba- 
blement a  déjà  un  commencement  d'organisation.  Ces  sacs 
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sont  nommés  dermes  (ou  peau  de  la  graine).  La  fractificalion 
prodoit  dans  chaqoe  derme  nn  corps,  très-petit  d^abord,  nommé 
embry(m,quif  lors  de  sa  parfaite  organisation,  pourra  produire 
une  plante  semblable  à  celle  dont  il  proyient,  si  les  circonstan- 
ces atmosphériques  farorisent  son  déyeloppement.  Ainsi  le 
dermeetremtbryon  constituent  essentiellement  la  graine.  Celle-ci 
tient  dans  le  carpe  au  moyen  du  funicule  (petite  corde)  formé  de 
denx  ordres  d'utricules  ou  de  fibrilles,  dont  Tnn  a  servi  mo- 
mentanément pour  opérer  la  fructification,  Tautre  pour  con* 
doire  le  sue  nutritif  jusqu'à  la  maturité  parfaite.  Ce  funicule  a 
Tane  de  ses  extrémités  adhérente  à  Tun  des  bords  carpellaires 
{Élém.hoê.,^\.  XXIII,  fig.  6,  7,15, 17),rautreau  bile  ou  petite 
cicatrice  que  l'on  remarque  toujours  plus  ou  moins  distinctement 
sorune  graine  (Élém.boU^'çl.  II,  fig.  1, 2),  si  elle  n'est  pas  enre- 
loppée  de  quelque  organe  accessoire.  Près  de  ce  bile  8*obserye 
souvent  une  très^petite  cicatrice  nommée  micmpile  (petite  porte) 
où  aboutissait  la  fin  du  canal  qui  a  servi  à  la  fructification.  Le 
derme  est  formé  de  trois  membranes  emboîtées  les  unes  dans 
les  autres,  Texterienre  ou  exoderme,  la  moyenne  ou  mésoderme^ 
et  la  plus  interieure  ou  endoderme;  elles  sont  le  plus  souvent  per^ 
pendiculairement  percées  tontes  trois  pour  le  passage  du  liquide 
nutritif;  mais  d'autres  fois  la  suite  du  fnnicule,  après  avoir 
traversé  Texoderme,  parcourt  pendant  quelque  temps  le  tissu 
du  mâM>derme,  soulève  Texoderme  et  perce  ensuite  Pendoderme, 
pour  communiquer  dans  le  sac  embryonnaire.  Cette  ouverture 
ialeme  da  bile  a  été  nommée  ehàlaxe^ 

Ce  funicule  n'offre  pas  toujours  une  forme  allongée  ;  il  est 
parfab  renflé  :  il  est  connu  alors  de  la  plupart  des  botanistes 
sous  le  nom  de  caroncule.  Il  offre  dans  les  Papavéracée*  un 
renflement  notable  ;  dans  les  CterydalIfMicées  il  est  en  forme 
de  eréte  charnue,  ainsi  que  dans  la  ChHidoine  (Élém.  boL, 
pL  XXY,  fig.  22).  Dans  les  NympHéacéM  (L  c,  pi.  XXYI, 
fig.  15),  le  fiinicule  est  creux  et  comme  un  sac  allongé  dos  de 
toute  part  ;  la  graine  serait  à  une  extrémité,  refoulée  dans  ce 
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sac,  et  conséqaemment  chacune  d^elles  plongée  dans  un  ekca* 
vation  ayant  deux  parois  appliquées  Tune  sur  Tautre,  et  k  re- 
bord de  ce  sac  entourerait  la  graine  jusqu'à  son  sommet  oa 
même  plus  haut  (1).  Cette  arille  est  ordinairement  demi- 
transparente  dans  le  Groseillery  le  Grenadier^  les  Passiflores^ 
leâ  Courges ,  etc.  Elle  se  dessèche  facilement  à  Pair  libre, 
s'applique  souTcnt  très-étroitement  sur  la  graine,  et,  dans  les 
Cucarnitacée*^  elle  diminue  tdlement  qu'elle  est  rédmte  â 
une  pellicule  très-transparente  que  l'on  n'aperçoit  qu'à  la  dessic- 
cation de  la  graine. 

L'embryon  prend  bientôt  une  certaine  consistance,  el  oo  y 
découvre  bientôt  la  racine,  le  ou  le6  cotylédons,  qui  tiennent  à 
une  portion  extrêmement  petite  de  la  tige.  Dans  on  grand 
nombre  de  cas,  Tembryon  absorbe  complètemeot  le  suc  nalricif 
▼ersé  dans  le  derme,  et  alors  cet  embryon  s'y  trou'fe  seul.  Si, 
au  contraire,  il  n'utilise  qu'une  partie  de  la  sère,  il  se  fome 
auprès  de  lui,  dans  te  même  sac,  un  dépôt  de  matière  noCriCive, 
ordinairement  blanchâtre,  que  l'on  nomme  idhwnen,  ceiui-d  est 
entouré  par  l'embryon  dans  les  Nfyela^lnac^ea,  tandis  que 
c'est  l'albumen  qui  enveloppe  l'embryon  dans  les  BepuérMA- 
cée«.  Dans  les  csramlnacécs^  au  contraire,  il  est  plaqué  â 
la  base  d'un  grand  albumen; 

Nous  avons  aussi  déjà  vu  qlie  l'embryon  n^a  été  reconnu 
bien  distinctement  que  dans  les  végétaux  fibres,  et  surfont  ceux 
dont  les  organes  floraux  sont  bien  distincts.  Il  est  ordinai- 
rement unique  dans  chaque  derme,  cependant  les  iàiiraatta- 
téem  en  présentent  de  2  à  £•  On  présume,  dans  ce  dernier  cas, 
que  cette  multiplicité  est  due  à  Tunion  de  plusieurs  demes, 
qui,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  auraient  eu  lems  parois 
oblitérées. 

L'embryon  est  droit,  lorsqu'une  ligne  droite  en  unit  la  base 
au  sommet,  comme  dans  les  Cacsmilacéen,  les  Ajmjw^s^ 

(t)  Voir  la  planche  de  la  famille  det 
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,  l«C4(eM,  les  Synanlto«^rar<^«i«  (^Élém.  bol.,  pi.  Il,  fig.  10, 16, 
^  pi.  XX,  fig.  10,  10%  12,  pi.  XXVI,  fig.  18, 19).  Il  est  courbé 
si  la  tige,  quoique  rudimentaire,  présente  un  arc,  qui  se  re- 
coonalt  â  l'inflexion  de  la  racine  vers  les  cotylédons.  Dans 
quelques  genres  cette  flexion  est  si  vive  que  la  racine  s'applique 
sur  TuD  des  bords  des  cotylédons,  tandis  que  d'autres  fois  elle 
toache  Tune  de  leurs  faces.  Il  importe  Wucoup  encore  d'étu- 
dier la  position  de  l'embrjon  relativement  au  hile,  et  consé- 
quemment  de  savoir  si  la  racine  est  dirigée  vers  la  base  de  la 
^aine  ou  vers  son  sommet.  Le  bile  doit  toujours  être  consi- 
déré comme  base,  quelque  forme  qu'ait  cette  graine^  Ainsi  la 
base  du  Haricot  est  à  récbancrure  qu'il  présente,  le  sommet 
(extrêmement  obtus)  en  est  trèfr-près  ;  les  parties  latérales  sont 
assez  écartées  l'une  de  l'autre.  Dans  le  Pois-^hiche^  la  base  de 
la  graine  est  près  de  la  pointe.  La  direction  de  l'embryon  est 
souvent  importante  pour  caractériser  les  genres,  les  familles. 
Dans  les  Anayi^dalacée»,  où  la  graine  est  pendante,  la  ra- 
cine est  dirigée  vers  le  bile.  Dans  les  Paplllonacée»,  dont 
l'embryon  est  courbé,  la  racine  aflecte  la  même  direction.  Dans 
les  liynaDtiiérac€N»«)  où  la  graine  est  dressée^  l'embryon  est 
ascendant  et  la  racine  est  au  bile  ;  tandis  que  dans  les  Olpaaeéea, 
où  la  graine  est  également  dressée,  la  racine  est  en  baut.  Nous 
étudierons  en  détail  cette  direction  en  décrivant  les  familles  et 

les  genres. 

Nous  avons  dit^  à  l'article  graine  (pag.  192  et  Suivantes), 
quelles  étaient  les  précautions  qu'il  fallait  employer  pour  les 
conserver  ;  nous  entrerons  ailleurs  dans  de  plus  grands  détails 
à  cet  égard.  II  suffit  pour  la  petite  culture  de  les  prendre  bien 
mûres,  sur  des  individus  robustes^  de  les  laisser  sécber  lente- 
ment, et,  lorsqu'elles  sont  parfaitement  sècbes,  de  les  conserver 
dans  des  bottes  en  bois,  à  une  température  égale  et  moyenne. 
Il  faut  les  visiter  quelquefois,  pour  voir  si  des  insectes  ne  s'y 
sont  pas  développés. 

TOMB  1.  24 
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Noos  avons  rejeté  à  la  fin  de  la  description  des  organes  œm- 
posés,  des  modifications  de  tissus  qai  ont  reca  des  noms  parti* 
cnUerSy  et  qui  semblent  ne  pouvoir  rentrer  dans  ceux  dont  nous 
nous  sommes  occupé,  quoique  le  plus  souvent  ils  n^en  soient 
que  des  modifications  :  ce  sont  les  glakbes,  les  poils,  les 

AIGUILLONS^  les  ÉPIKBS,  IcS  VRILLES, 

Les  «landes  {Élém.  hoL^  pi.  XXYIII,  fig.  2,  A)  sont  des  or- 
ganes formés  d'utricules  plus  ou  moins  serrées,  et  rarement  de 
fibrilles  très  déliées.  Leur  texture  particulière  est  assez  mal 
appréciée.  On  reconnaît  le  plus  souvent  les  glandes  â  ieur  con- 
tenu. Elles  peuvent  occuper  toutes  les  parties  aériennes  des 
plantes,  et  eUes  paraissent  destinées  à  séparer  de  la  sève  des 
liquides  de  nature  fort  diOérente.  Elles  sécrètent  un  liquide 
acre  et  brûlant  dans  VOrtie  et  les  Malplgliiacée*,  un  sac 
acide  dans  le  Poia^hiehe,  une  buile  aromatique  et  volatile  dans 
les  Orangers^  les  Myrtes^  etc.  Voyez  page  169  des  Élém.  hoî. 
les  diverses  modifications  que  présentent  ces  organes. 

Ces  glandes  sont  parfois  disséminées  dans  diverses  mo£fica- 
tiens  de  tissus  ;  outre  celles  qui  occupent  les  surfaces,  on  en 
observe  d'autres  qui  donnent  une  telle  demi-transparence  aui 
feuilles  qu'on  dit  ces  feuilles  trouées.  Des  amas  particuliers  do 
granulations  verruqueuses  ont  aussi  été  nommés  des  glandes, 
et  celles  que  Ton  dit  exister  sur  le  pétiole  des  Pi^siflores  pa- 
raissent  plutôt  de  petites  protubérances  foliacées  que  glandu- 
leuses. Souvent  des  poils  extrêmement  courts  sont  pris  pour 
des  glandes. 

.  Quand  les  glandes  sont  petites,  on  dit  la  surface  poncloéo  ; 
elles  peuvent  être  colorées  en  ronge,  en  jaune,  en  noir,  suivant  la 
nuance  du  liquide  qui  est  interposé  dans  le  tissu.  Elles  se  trouvent 
quelquefois  dispersées  sur  le  bord  des  feuilles  ce  qui  les  fait  parai- 
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Ire  dentées.  Elles  se  trouyent  aussi  réparties  en  grand  nombre  sur 

les  filets  des  Bi»ta<9éc«  et  sur  tous  les  autres  organes  floraux. 

On  nomme  souvent  glande  des  étamines  dont  le  filet  est  à 

peine  déreloppé,  comme  cela  se  présente  dans  les  Màmhàneémm* 

Poils. 

On  nomme  Poli»  (Élém.  bot. ,  p.  168,  pi.  XXVIII/fig.  1 , 3) 
des  prolongements  utriculeux  plus  ou  moins  filiformes  et  ordi- 
nairement mous,  qui  se  remarquent  assez  souvent  sur  les  or- 
ganes extérieurs  des  plantes,  et  fort  rarement  à  leur  intérieur 
(.WynpBœacécs).  Ib  sont  formés  d'une  ou  de  plusieurs  utri- 
cales  didongues  qui  dépassent  la  surfade.  Us  ont  quelquefois 
pour  base  plusieurs  autres  utdcules  placées  les  unes  à  côté  des 
antres.  Ik  sont  lé  plus  souvent  simples,  d'autres  fois  rameux^ 
épars  ou  iaacieiilés.  Cette  dernière  modification  est  assez  fré- 
quente dans  les  Haivacéeii.  Ils  se  rencontrent  souvent  sur  la 
face  inférieure  des  feuilles,  sur  leurs  fibres,  ainsi  que  sur  les 
antres  parties  de  la  plante.  Ils  semblent  destinés  à  défendre  les 
organes  des  impressions  atmosphériques  et  à  empêcher  une 
transpiration  trop  abondante.  Ils  revêtent  de  préférence  les  or- 
ganes les  plus  tendres.  Déjà  ils  ont  atteint  toute  leur  croissance 
lorsque  les  parties  qu'ils  recouvrent  comniencent  à  grandir  ;  ils 
se  trouvent  écartés  les  uns  des  autres  par  l'extension  de  l'or- 
gane qu'ils  revêtent  ;  ils  ne  sont  pas  moins  nombreux  alor^, 
mais  ils  se  trouvent  répandus  sur  une  plus  grande  surface. 

Il  est  pi*obable  qu'il  existe  de  grands  rapports  entre  les  poils, 
l'atmosphère  et  la  lumière,  car  les  parties  exposées  &  Tair  sont 
celles  qui  sont  le  plus  velues,  et  les  poils  s'observent  moins  com- 
munément sur  les  plantes  qui  végètent  à  l'obscurité.  On  les 
voit  tomber  de  dessus  œlles  qu'(m  étiole ,  tandia  que  les 
mêmes  plantes  en  sont  couvertes  lorscpi'elk»  sont  dm»  des 
lieux  secs,  aérés  et  trè^-éd^iréA.  lU  dîsporalssieot  eati^ement 
des  individus  étiolés. 

Les  poils  les  plus  simples  sont  formés  d'une  seule  utricule 
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allongée,  dont  la  base  est  engagée  dans  d'antres  utricules  ieb 
cuSe  Uur  sommet,  en  général,  s'amincit  en  pomte.  Sc- 
"n  cepidant  ils  sont  cylindriques,  et  d'autresfojs  ,1s  se  «. 
ient  vm  le  baut,  de  manière  à  présenter  la  for^^^ 
laie  Ils  peuvent  décrire  divers  angles,  suivant  qa.b  sont 
r  •  t*.,n?rscendants,  descendants  ou  appliqués  sur  1.  sar- 
tTqunr^Tlls  s;nt  simples  ou  indivis  ou  bien  oo  ^ 
ruve  p  rfol  rameux.  iSi  le  poU  est  f-^^'^^f^^''.^^ 
cX  cdles^i  peuvent  être  placées  bout  à  bout,  de  -«n^  » 
cules,  <=""^    r  __  bien  latéralement,  et  alors  elles  prodm- 


L   forment  un^  Spéce  de  plaque   membraneuse.   Ou   ^ 
tLve  Isi  unis  dans  la  famille  des  P«.ypo-.«cée«.  Les  uto- 

dans  son  mUieu,  amincie  à  ses  extremi les.  _ .    ,  .    ^  ^^ 

On  nomme  j,o.te  glandukux  ceux  qui  sontrenOes  a  leur  ex- 
tré^ité  libre.'où  une  certaine  quantité  d'uUicul^  sont  a^ 
mulées  et  suinte  un  liquide  visqueux  ou  résineux.  On  décrit 
alors  la  forme  que  présente  cette  extrémité  renflée. 
1  Ion  M .  An'  deLsieh  les  poils  des  OrUes  sont  tout  au^ 
ment  conformés  qu'on  ne  le  pensait.  On  avait  supposé  le  hqm& 
^1  dans  un'Tmas  glanduleux  d'utricules.  ca^é  ««»  U 
cuticule    et  que  du  milieu  de  cet  amas  partait  le  poil,  dont  R 
I       vait  U'é^oulement  du  suc  acre  qui  - --^^-J,; 
blessure,  absolument  comme  le  crocbet  de  U  yr^,  V^  ^  « 
canal  en  communication  avec  une  glande  située  à  la  basede  U 
dent  Mais  les  poils  des  Orties,  des  l^mes,  de  quelques  Jatro^ 
!^;   Is  égdement  formés  par  une  seule  utncule  comque. 
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longue  e(  raide^  dilatée  en  bulbe  à  sa  base,  et  terminée  à  son 
sommet,  soit  directement^  soit  un  peu  de  côté,  par  un  petit 
bouton  ;  c'est  dans  cette  extrémité  que  se  trouve  le  suc  brûlant, 
et  lorsqu'elle  s'enfonce  dans  la  peau,  elle  se  casse  et  y  laisse 
son  extrémité  retenue  par  le  petit  bouton  ou  renflement  termi- 
nal. De  là  une  double  cause  d'irritation  :  la  présence  d'un  corps 
étranger  et  la  propriété  particulière  de  son  contenu.  On  plaçait 
aussi  les  poils  en  na?ette  de  quelques  Malpighies  (  M.  brûlante  , 
M.  fardée)  parmi  les  urticants,  mais  ils  ne  blessent  qu'en  laissant 
l'extrémité  de  leur  pointe  dans  la  plaie,  car  dès  qu'elle  en  est 
retirée  la  douleur  cesse. 

.  Les  poils  naissent  ordinairement  sur  les  parties  fibreuses  des 
plantes  ;  cependant  on  en  voit  sur  la  pellicule  (exocarpe)  de  la 
Péchcy  de  l'^brtco^  Ils  servent  à  protéger  du  froid  les  organes 
délicats.  On  en  trouve  souvent  sur  les  écailles  des  bourgeons  ou 
a  lear  face  interne.  Aussitôt  que  l'organe  est  assez  fort  pour  résis- 
ter aux  intempéries,  les  poils  tombent.  Ik  servent  aussi  d'abri 
contre  Fbumidité,  car  H  est  souvent  difficile  de  mouiller  les  sur- 
faces velues  ;  il  reste  entre  les  poils  une  couche  d'air  captif  qui 
empêche  l'eau  de  pénétrer  (^  Framboisier j  Saule  des  chèvres ^ 
Abricots^  etc.).  Il  parait  dope  que  les  fonctions  des  poils,  dans 
les  plantes  comme  dans  les  animaux,  sont  de  protéger  les  sur- 
faces sur  lesquelles  ils  se  développent  contre  les  excès  de  la 
température,  peut-être  aussi  contre  les  insectes.  Nous  présen- 
terons ici  les  diverses  dénominations  botaniques  qu*on  leur  a 
données. 

L'absence  des  poils  sur  la  totalité  ou  sur  quelques  parties  du 
végétal,  ou  leur  présente,  a  nécessité  différentes  dénominations 
qu'il  faut  comprendre  pour  bien  distinguer  souvent  des  espèces 
entre  elles.  Quoiqu'il  ne  faille  pas  négliger  le  caractère  de  la 
présence  ou  de  l'absence  de  ces  organes  et  leur  disposition,  il 
ne  faut  cependant  pas  y  attacher  une  aussi  grande  important  o 
que  beaucoup  d'auteurs  croient  devoir  le  faire  ;  on  doit  abso  • 
lument  avoir  recours  à  des  caractères  plus  fixes.  On  nomme  : 
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i^  Surfaces  non  poilues  cm  cfiOMteM» 

LissB,  une  snrùioe  sans  inégalités  et  conséquemmefit  déponnue  de 
poils,  de  protobéranoes,  de  saillîes,  de  dépressiens  marquées  (LUas). 

Luisautb,  Torgane  comme  recoorert  d'na  Tenis  (  Lcvrier-ccrof , 
JaeinihtSt  Jonquilles). 

Chauve  ou  Glabre,  sans  aocun  poil  (Ltlas).  D'après  ces  trois  défini- 
tions on  pense  bien  qu'on  peut  appliquer  plusieurs  de  ces  adjectifs  i  ud< 
même  surface.  Ainsi,  une  feuille,  une  tige,  etc.,  peut  ôCre  en  même 
temps  chauve  ou  glabre,  lisse  et  luisante. 

Gladccscsntr  ou  GLAUQUE»  recouvcfte  d'âne  etsodatîon  cireuse  qoc 
Ton  nomme  le  glauque^  et  que  l'on  observe  sur  les  Prunes^  le  Jlatsta,  Je 
Jttda,  la  Cigut  grande^  le  fruit  da  Cirier  de  la  Lomtsiane  (l),  etc.  On  em- 
ploie quelquefois  la  même  dénomination  pour  une  surface  d*an  vert-gris, 
comme  le  sont  les  feuilles  des  Œillets^  lors  même  qu'on  en  a  enlevé  le 
glauque  en  passant  les  doigts  snr  la  tige  et  sur  les  feuilles. 

Colorée.  On  se  sert  de  cette  expression  en  botamqne  pour  èènfner 
vaguement  une  ooRlenr  autre  que  le  vert. 

Tachetée,  présentant  de  petites  taches  diversemenl  colorées.  On  em- 
ploie aussi  l'expression  de  granitée  lorsque  les  points  colorés  sont  petits 
.  et  nombreux. 

Panachée,  bigarrée  de  couleurs  inégalement  élendnes  et  en  plaques 
assez  larges.  Ces  panachures  sont  ordinairement  dues  i  un  état  maladif 
de  la  plante.  On  peut  conserver  cet  élat  accidentel  da  Sicreffu,  do  Chèfft- 
feuille^  etc.,  par  la  greffe,  la  bootore  on  la  marcotte. 

ROBANNÉE,  peinte  de  lignes  diversement  colorées  et  kmgîtiidinaVes. 
Cet  état  ne  s*observe  que  dans  les  lionoeotylédo»és,  dont  les  fibres  sont 
presque  toujours  parallèles. 

Yerruqdeuse,  lorsqu'une  surface  est  relevée  de  saillies  plus  ou  moins 
grosses,  surmontées  elles-mêmes  d'autres  inégalités  plus  petites  et  sem- 
blables à  des  verrues  {Euphorbe  à  verrues). 

Ponctuée,  garnie  de  petits  points  saillaou  on  déprimé^j.  Il  estoèoes- 
satre  d'indiqner  si  c'est  en  relief  que  sont  les  poncCuations  ou  en  creux. 

Glanduleuse,  portant  des  glandes  soit  à  la  surface,  soit  enfoncées 
dans  le  tissu.  Ces  glandes  peuvent  être  sessiles,  comme  dans  qoelqoes 

(t)  C'est  de  cette  plante  {Myrica  cerifera)  qu'on  retirait,  par  rûnnienioii 
des  fruits  dans  Tenu  chaude,  le  glmujue  dont  on  faisait  la  cire  verte  du  ce»- 
merce,  qui,  blanchie,  remplaçait  souvent  la  cire  des  abeilles. 
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lAbiacécs.  ou  pédicellées,  comme  dans  beaucoHp  de  Rosiers  ;  dans  ce 
dernier  cas,  celle  dénomination  est  synonyme  de  poils  capiiés  ou  glandu- 
leux. La  forme  de  ces  glandes  doit  éfre  décrite  avec  exaclilude. 

yiSQOBUSB,  couverte  d^me  exsudation  gluante,  comme  dans  le  Roftiuwr 
visquewc,  quelques  Silènes.  Celte  viscosité  est  <loc  è  des  glandes  placées 
près  de  la  surface  de  Torgane. 

9P  Svtfaees  poilues.    . 

Veloctée,  couverte  de  petits  poîls  courts,  faisant  angle  droit  avecla 
surface  qui  les  porte,  et  en  môme  temps  doux  au  toucher  et  sans  éclat. 

Velob,  parsemée  de  poils  écartés  d'une  longueur  modérée.  C'est  une 
expression  généralement  employée  dans  le  sens  opposé  dechauve  ou  glahre. 

SoïEVSE,  présentant  des  poils  fins,  serrés,  brillanis  cl  appliqués  iSmle, 
Osier-vert  ou  Salix  viminalis). 

Ikcanb,  coi^verle  de  poils  ordinairement  courts,  fins,  blancs  et  mats 
(Saule  incane  ou  des  rivages). 

CotOMNSUSB  ou  TOuvsTsoiBE,  recouverte  de  potW  longs  plus  eu  moins 
laineux  et  entrelacés  (  Saule  marceau  ou  des  chèvres).  Quelquefois  ces 
poils  CDtonneax  tombent  à  un  certain  âge  de  la  plante  (  Molèite  pulvé" 
ruiente  ). 

Laijvedsb,  à  poils  longs>  gros  et  plus  ou  moins  entrelacés,  comme  dans 
la  Molène  houillon-hlane. 

Barbue,  garnie  de  longs  poils  assez  raîdeset  gros,  mais  peu  nombreux. 

Ciliée,  ponant  des  poils  sur  les  bords.  Ce  cas  se  présente  souvent  au 
bord  des  parties  foliacées  ou  pélaloîdes. 

FoBFDRAGÉB,  revôtnede  lamesplates,  écailleases,  transparentest  sèches, 
comme  dans  quelques  Polypodiaeéea. 

HispiDB,  garnie  de  poils  raides,  minces,  fermes  et  un  peu  piquants, 
comme  cela  se  rencontre  souvent  dans  les  Borrag^lnacées^  et  entre 
antres  dans  la  Bourrache  officinale. 

AiGUiLLONÉfe,  hérissée  d'appendices  piquants,  droits  ou  crochus,  qui, 
en  se  détachant,  laissent  une  cicatrice  sur  la  surface  qu'ils  occupaient. 
Voir  d'ailleurs  le  mot  aiguillon^ 

Epineuse,  hérissée  de  piquants  qui  font  corps  avec  la  partie  qui  les 
porte  (cette  expression  n'est  ici  que  comme  comparaison). 

On  nomme  Aiguillons  (Élétn.  fcl.,  p.  171,  et  pi.  XXVI, 
fig-  6,  et  pi.  XX VIII,  fig.  7)  des  appendices  ordiuairemeut  fer- 
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mes  et  aigus  qai  s'obserrent  sur  Técorce  de  quelques  parties 
aériennes  de$  végétaux,  comme  dans  les  Rosiers,  les  Ronus^lsÂ 
JralieSy  etc.,  et  qui  ne  sont  pas  une  conlinuité  du  bois.  Ik  ne 
sont  formés  que  d*utricules  endurcies,  et  ils  paraissent  dosi 
l'union  et  à  Tcndurcissement  des  poils.  A  une  certaine  époque 
de  leur  existence  ils  se  détachent  spontanément  des  utricules 
sous-jacentes,  et  laissent  une  cicatrice  qui  conserve  longtemps 
la  forme  de  leur  base. 

Les  épines  (ÉUm.  bot.,  pi.  XXYIII,  fig.  6,  8,  9,)sedKtîn- 
guent  des  aiguillons  en  ce  qu'elles  font,  corps  avec  la  partie  qui 
les  porte,  au  moyen  de  la  prolongation  des  fibres  de  la  plante. 
EUçs  ne  tombent  jamais  seules  et  ne  peuvent  disparaître  sans 
décomposition  ou  sans  rupture.  Presque  tous  fes  wganes  sont 
susceptibles  de  se  terminer  en  épines,  en  exceptant  toutefois  ks 
racines  et  les  graines.  Les  tiges  de  quelques  arbres^  ou  leurs 
ramifications,  finissent  en  épines  par  Tavortement  constant  de 
quelques  bourgeons,  comme  cela  arrive  dans  le  Poirier  et  le 
Néflier  sauvages.  Mais,  transportés  dans  ^n  terrain  plus  con* 
venable  à  la  végétation,  les  nouveaux  rameaux,  mieux  nourris, 
se  terminent  par  des  bourgeons,  qui  donnent  ensuite  d'autres 
branches  non  épineuses.  Les  épines  anciennes  se  décomposent 
successivement  et  disparaissent  au  bout  de  quelques  années. 
Les  Gledilschias  (ovifécier  d^ Amérique)^  ces  arbres  si  épineux, 
produisent,  dans  Tétat  habituel,  des  rameaux  qui  naissent  d'a- 
bord à  l'aisselle  de  la  feuille  ;  mais,  comme  la  force  végétative 
est  très-active,  la  portion  de  rameau  principal  s'albngc  entre  la 
feuille  et  la  jeune  pousse  de  l'aisselle,  et  il  semble  alors  naître 
Sors  de  cette  aisselle.  D'autres  fois  le  rameau  ne  porte  pas  de 
/euilles  ou  très-peu,  mais  il  ne  s'en  ramifie  pas  moins.  Arrifiisi 
à  un  âge  avancé,  ces  arbres  donnent  souvent  naissance  à  des 
rameaux  non  épineux.  Les  rameaux  aplatis  du  Petit-Houx^ 
que  beaucoup  de  personnes  regardent  comme  des  feuilles  , 
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parce  qu'ils  en  ont  la  forme,  se  présentent  tonjoors  épineux  dans 
l'état  spontané.  Quelques  personnes  disent  cependant  que  ces 
expansions  en  forme  de  feuilles  peuyent  apparaître  sans  épines, 
en  fumant  fortement  Icsol. 

Les  feuilles  simples  présentent  souvent  leurs  bords  épineux, 
comme  le  HfMX,  les  Chardons^  le  FineUier.  On  voit,  lorsque  la 
tige  de  ce  dernier  est  coupée  très-près  de  terre,  reparaître  de 
nouveaux  jets  dont  les  feuilles  sont  très-peu  épineuses.  Les 
fibres  principales,  dans  cette  dernière  plante,  ainsi  que  dans  le 
Groseilkr  épineux^  ne  se  ramifient  pas,  les  premières  s'écartent 
et  il  ne  s'interpose  entre  elles  aucune  utricule.  Les  fibres  prin- 
cipales seules  se  réduisent  donc  en  épines.  Dans  les  Datures , 
les  carpels  sont  ordinairement  couverts  de  véritables  épines 
qu'on  ne  doit  pas  prendre  pour  des  aiguillons.  On  s'en  assure 
facilement  par  la  macération.  Les  feuilles  des  Yw:ca  sont  aussi 
terminées  en  épine.  Les  pétioles  des  feuilles  composées  persis- 
tent dans  quelques  Astragales  ligneuses,  et  deviennent  ensuite 
complètement  épineuses.  Les  bractées  et  les  bractéoles  des 
Jrtichaudsj  des  CarlineSj  des  Cardons,  de  quelques  Centaurées, 
deviennent  de  véritables  épines.  Les  pédicelles  de  VMysse  épi- 
neust,  les  sépals  des  Epiaires,  des  Léonures,  ceux  des  BiderUs,  les 
pétais  des  Cuviera,  lesétamines  de  quelques  Bytiuêrlacéev, 
deviennent  assez  fermes  pour  qu'on  leur  donne  le  nom  d^épines. 
Les  styles  eux-mêmes  persistent  quelquefois  et  deviennent 
épineux. 

VrtUes. 

On  nomme  Frilles  des  prolongements  filiformes  qui  s'en- 
roulent autour  des  corps  qu'ils  rencontrent.  Presque  tous  les 
organes  que  nous  avons  signalés  dans  les  plantes  peuvent  so 
transformer  en  vrilles.  Les  racines  mêmes,  quoique  très-rare  - 
ment,  affectent  accidentellement  cette  singulière  disposition.  La 
spiralité  peut  avoir  lieu  de  deux  manières  ;  Fenroulement  se 
fait  à  platy  ou  autrement  dit  en  crosse^  pu  bien  il  a  lieu  on  tire- 
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iotfcAofi,  et  alors  il  affecte  la  f<Hriiie  cjliadriqae.  La  dispoeilioa 
à  plat  s'observe  dans  les  rameaux-feuilles  desPoiypodlaeées, 
dans  les  pédoncules  des  Drosera  ,  les  rameaux  fleuris  des 
Borraginacées.  La  spire  est  cylindrique  dans  les  pédicelles 
stériles  des  Paanlflaracées,  des  Ampélopstoarée*,  de  la 
FaUimérie^  dans  la  tige  de  beaucoup  de  Gonvolvsiao^esy 
<lu  Houblon^  dans  les  pétioles  et  les  pétiolules  des  CUmatites. 
Les  dorsales  des  feuîUes  simples  des  Mutisia  {ÉUm*  hot.^ 
pi.  XXYIIT,  fig«  14),  la  foliole  terminale  des  genres  Fesce,  Poisj 
Gesse j  etc.,  réduites  â  la  dorsale,  ou  même  les  latérales,  se  pro- 
longent constamment  en  vrille.  La  feuille  tout  entière,  dans  la 
jGesse  aphaque,  est  réduite  en  une  vrille^  les  stipules  exceptées, 
qui  remplissent  alors  les  fonctions  de  feuilles.  Les  stipules  de 
quelques  5int2aa;  prennent  aussi  la  direction  spiraléc.  II  en  est  de 
même  de  plusieurs  autres  organes  floraux.  Voir  les  Élém.  boi.  » 
pi.  XXVIH. 

Enfin,  on  nomme  Suçoirs  des  renflements  utriculeux  placés 
ça  et  là  sur  la  tige  du  Lierre  en  arbre,  des  Cuscutes^  etc.,  et  au 
moyen  desquels  ces  plantes  se  fixent  sur  d'autres  et  en  absor- 
bent le  suc.  On  connaît  beaucoup  trop  les  dommages  que  pro- 
duisent ces  dernières  sur  la  plupart  des  plantes,  surtout  sur  la 
Luzerne  cultivée,  les  Trèfles,  môme  sur  la  Figne^  Ces  parasites 
ne  peuvent  guère  être  détruites  qu'en  brûlant  ou  fauchant  les 
plantes  qui  en  sont  attaquées^  ou,  dit-on,  en  les  couvrant  d^UD* 
peu  de  la  tannée  qui  a  servi  à  préparer  les  peaux  et  qui  ensuite 
a  peu  de  valeur.  On  assure  qu'elle  agit  sur  la  Cuscute  sans 
nuire  aux  prairiales.  Il  est  d'ailleurs  préférable  de  prendre 
cette  tannée  à  sa  sortie  des  fosses,  que  d'attendre  sa  décomposi- 
tion^ qui  est  extrêmement  lente, 
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g  I  i.  JteMMMe  «tir  i0#  m§*00mÊ(Bm  ff0«  ré^tmm^  et 

Les  plantes  sont  des  corps  organisés,  poisqae  leurs  molécu* 
les  ne  sont  pas  urnes  par  Tattraction  et  souBiises  aux  Ms  mé« 
caniqueS)  mais  qu'elles  sont  groupées  en  organes  qui  exercent 
des  fonctioBS.  Elles  croissent  par  Tintassusccption  et  Tassimi- 
lation  des  molécules  extérieures  ;  elles  périssent  dès  que  Torga- 
nisDie  cesse.  En  oeia  elles  ressemblent  aux  animaux,  dont  elles  se 
distinguent  parce  qu'elles  n'ont  ni  sensibilité,  ni  locomotilité. 

Les  organes  élémentaires  des  plantes  sont  les  utricules  et  les 
fibrilles.  Quelques  végétaux  sont  formés  de  ces  deux  séries 
d'organes  con)l>inés  entre  eux;  ce  sont  les  VÉGÉTAUX  FI- 
BRES, les  autres  n'ont  que  des  utricules,  ce  qui  les  a  fait  nom*- 
mer  VÉGÉTAUX  UTRICULES.  Les  premiers  se  divisent  en 
deux  sections  :  la  plus  nombreuse  renferme  ceux  dont  les 
feuilles  ont  des  fibres  qui  se  séparent  en  formant  des  angles  bien 
prononcés ,  et  dont  les  tiges  ligneuses  présentent  chaque  année  une 
nouvelle  couche  ligneuse  et  une  corticale,  ce  sont  les  Dicof  y- 
i4Mioiiés.  Les  autres  ont  les  fibres  de  leurs  feuilles  parallèles 
et  leur  tronc  sans  couches  concentriques,  ni  écorce  proprement 
dite,  ce  sont  les  HonoeoCylédoiiés. 

Les  organes  composés  sont  d'abord  la  racine  et  la  tige,  qui 
forment  l'axe  végétal.  Les  feuilles  et  leurs  diverses  modifications 
(telles  que  Bractées,  Sépals,  Pétais,  Étamines,  Garpels  et  Grai- 
nes) sont  les  appendices  de  cet  axe.  La  partie  descendante  de 
l'axe  végétal  constitué  la  racine,  qui  recueille  par  ses  extrémi- 
tés (sans  cesse  renouvelées)  les  substances  liquides  environ- 
nantes, et  commence  l'élaboration  de  la  sève.  La  partie  ascen- 
dante de  l'axe  ou  la  tige  offre  deux  dispositions  essentielletnent 
distinctes  :  l'une,  avons-nous  dit,  propre  aux  IMcotylédotté», 
et  l'autre  qui  concourt  à  caractériser  les  MoiiocotyliHionés. 
Dans  les  premiers  la  tige  est  composée  de  deux  zones  différen- 
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tes  :  Fane  extérieure,  dont  raccroissement  a  liea  à  sa  face  in- 
terne^ c'est  Técorce  ;  Faatre  centrale,  beaucoup  plus  épaisse  qae 
la  première,  et  qui  augmente  par  sa  surface,  c'est  le  bois.  Ce 
double  accroissement,  qui  communique  au  moyen  de  prolon- 
gements ou  rayons  utriculaires,  s'opère  chaque  année  par  zones 
concentriques^  dans  toute  l'étendue  de  la  tige,  jusqu'à  Textré- 
mîté  de  ses  branches^  et  leur  impose  la  forme  conique.  Dans 
les  Monocotyledonêii,  au  contraire,  l'accroissement  a  tieu 
principalement  par  l'extrémité  des  ûbres,  qui  sont  disposées 
dans  une  masse  considérable  d'utricules,  en  sorte  que  leur 
forme  générale  est  cylindrique. 

Les  feuilles  naissent  en  spires  superposées  simples  ou  multi- 
ples. Elles  présentent  ordinairement  deux  faces^  l'aoe  édairée 
par  les  rayons  directs  du  soleil,  l'autre  conslamment  dans 
l'ombre.  De  leur  aisselle  partent  des  bourgeons,  rudiments  de 
branches  nouvelles. 

L'assimilation  s'opère  au  moyen  de  ces  trois  grandes  séries 
d'organes  fondamentaux  ou  composés,  les  racines,  les  tiges  et 
les  feuilles.  Les  racines  absorbent  sans  choix,  par  leurs  der- 
nières extrémités,  l'eau,  les  gaz,  ainsi  que  les  autres  corps 
qu'elle  tient  en  dissolution.  La  sève  parcourt  incessamment  tous 
les  organes  en  passant  entre  leurs  utricules  et  leurs  fibres,  et  à 
travers  leurs  membranes  très-fines  et  perméables.  Dans  ce  tra- 
jet elle  se  charge  d'une  partie  des  substances  nutritives  déposées 
dès  le  commencement  de  l'organisation  de  Tindivida.  Parvenue 
aux  feuilles,  la  sève  subit  une  grande  évaporation  :  une  grande 
partie  de  l'eau  se  dissipe,  la  lumière  décompose  le  gaz  acide 
carbonique  qui  s'y  trouvait  contenu,  l'oxygène  s'en  dégage, 
tandis  que  le  carbone  se  fixe  et  concourt  à  la  coloration  et  à  la 
solidification  du  végétal.  Ainsi  modifiée,  la  sève  épaissie  redes- 
cend par  l'écorce  vers  les  racines,  surtout  de  nuit,  tandis  que 
les  feuilles  absorbent  en  même  temps  l'humidité  et  les  gaz  at- 
mosphériques. Dans  les  plantes  herbacées^  les  bourgeons,  à 
peine  formes,  se  développent  incessamment  en  branches,  jus- 
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qu'à  ce  que  le  froid  arrête  la  végétation.  Les  bourgeons-  des 
arbres  se  déyeloppent  principalement  à  deux  époques  de  Tannée^ 
au  printemps  et  en  août. 

Quand  la  plante  a  acquis  une  certaine  consistance,  qu'elle  a 
Gxé  dans  les  divers  organes  des  dépôts  suffisants  de  matières 
nutritives,  quelques  bourgeons  qui,  par  des  années  humides, 
auraient  produit  des  branches  à  feuilles,  se  transforment  en 
appareils  floraux.  Cette  admirable  métamorphose  des  rameaux 
foliacés  nous  présente  la  plante  dans  toute  sa  splendeur.  Alors 
s'épanouissent  les  sépals  et  les  pétais  protecteurs.  Ils  rappellent 
la  spîralité  des  feuilles,  quelquefois  ils  s'unissent  ou  bien  adhè- 
rent d'une  spire  à  l'autre.  Les  anthères  s'ouvrent,  le  liquide 
contenu  dans  le  pollen  est  conduit  entre  les  utricules  du  stigmate 
et  du  style  jusque  dans  le  sac  embryonaire  ;  Tembryon  s'y 
forme;  la  plupart  des  organes  floraux  devenus  inutiles  se  des- 
sèchent et  tombent.  La  graine  mùrit^  protégée  par  le  carpe  ; 
enfin  elle  se  dissémine.  La  partie  aérienne  du  végétal  qui  a 
porté  graine  meurt  en  totalité  si  la  plante  est  annuelle,  ses 
racines  et  une  très-petite  portion  de  la  tige  persistent  si  elle  est 
vivace.  Si  elle  est  ligneuse,  la  plante  ne  fructifie  qu'après  plu^ 
sieurs  années,  et  la  portion  de  rameau  qui  a  produit  le  fruit 
meurt.  Enfin  si  la  graine  se  trouve  dans  des  circonstances  favo- 
rables, quant  au  sol  et  à  l'atmosphère,  l'embryon  germe  et  le 
végétal  se  perpétue.  ^ 

Ainsi  se  reproduisent  chaque  année  les  mêmes  merveilles  de 
régularité,  de  symétrie  ;  ainsi,  aux  yeux  de  l'observateur  atten- 
tif, se  déploient  jusque  dans  les  moindres  détails  la  perfection  et 
la  magnificence  qui  caractérisent  les  œuvres  divines. 

Nous  nous  sommes  borné  jusqu'à  présent  à  étudier  les  mo^ 
difications  des  organes,  nous  avons  cherché  à  comprendre  leurs 
fonctions.  Voyons. actuellement  comment  nous  pour!:ons  utili- 
ser ces  connaissances  pour  grouper  les  végétaux.  On  entend 
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par  classification  tout  arrangement  qu'on  peut  établir  entre  on 
certain  nombre  de  corps,  soit  qu'on  ait  ponr  but  de  retrouver 
arbitrairement  cbacun  d'eux  au  milieu  des  autres  (classification 
artificielle),  soit  qu'on  yeuiile  faire  ressortir  les  rapports  éi  les 
différences  qu'ils  peuvent  présenter  (classification  naturelle  on 
familles). 

Jutsméthodeson  les  classifications  artiûeielles  peuvent  être  frè»- 
nombreuses,  car  dans  tous  les  êtres  vivants  chaque  organe  pent 
fournir,  des  divisions.  Mais  s'il  s'agit  de  faire  ressortir  les  res- 
semblance et  les  différences  que  les  êtres  peuvent  offrir^  il  n'j 
a  plus  qu'un  seul  mode  d'arrangement  possible,  la  comparaison 
devra  nécessairement  porter  sur  le  plus  grand  nombre  de 
points.  Cette  disposition  se  perfectionnera  à  mesure  ga'oo  sai- 
sira l'importance  des  divers  rapports  et  ceux  que  /V)a  devra 
négliger  par  leur  peu  d'importance.  C'est  donc  à  la  méthode 
naturelle  qu'il  faut  s'arrêter,  elle  qui  procède  toujours  par  rap- 
ports et  par  différences  et  dont  le  but  est  de  coordonner  rigou- 
reusement les  résultats  des  recherches  auxquelles  tant  d'hom- 
mes célèbres  se  sont  livrés  ;  tandis  que  la  méthode  artificieJle 
présente  toujours  un  arrangement  arbitraire  au  moyen  duquel 

les  objets  les  plus  dissemblables  se  trouvent  souvent  les  plus 
rapprochés. 

Toute  classification  comporte  des  divisions  et  des  subdivi- 
sions ,  au  moyen  desquelles  on  arrive  successivement  de  la 
collection  totale  ou  groupe  de  premier  ordre  à  des  groupes 
subalternes.  La  méthode  naturelle  présente  donc  d'abord  quel- 
ques grandes  coupes,  fondées  sur  des  rapports  entre  un  grand 
nombre  de  corps  ;  puis  dans  chacune  d'elles  on  cherche 
d'autres  rapports  d'une  importance  moins  générale  et  con- 
séquemment  subordonnée  ,  qui  conviennent  successivement 
à  un  plus  petit  nombre  d'entre  eux,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on 
arrive  à  l'individu,  c'est-à-dire  à  un  être  dont  il  peut  bien  exis- 
ter plusieurs  exemplaires,  mais  entre  lesquels  il  est  impoffiible 
d'assigner  des  différenceSé 
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Cesl  par  oiie  marche  inverse  qae  les  classifications  ont  pu 
être  établies.  On  a  rapprocîhé  les  individus;  plusieurs  d'entre 
eux,  offrant  quelques  différences,  ont  constitué  des  variations  ; 
un  groupe  d'entre  elles  a  formé  des^  variétés  ;  des  caractères 
plus  élevés  ont  servi  à  établir  l'espèce,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'aux divisions  les  plus  importantes  et  conséquemment 
supérieures*  On  définit  l'Espèce  :  un  ensemble  d'indivi- 
dus, ou  bien  l'ensemble  des  individus  qui  ont  entre  eux  plus 
d'analogies  qu'ils  n'en  ont  avec  tous  les  autres.  Le  Genre,  la 
réunion  des  espèces,  qui  ont  entre  elles  de  plus  grands  rapports 
de  toute  nature  qu'elles  n'en  ont  avec  toutes  les  autres.  Les 
Famille»  sont  de  môme  une  réunion  de  genres,  qui  ont  entre 
eux  plus  d'ianalogies  qu'ils  n'en  ont  avec  tous  les  autres. 

En  conséquence  de  ce  qui  vient  d'être  exposé^  les  caractères 
qui  nous  ont  paru  les  plus  généraux  et  les  plus  importants 
étant  la  présence  ou  l'absence  dçs  fibres,  nous  en  avons  formé  les 
deux  groupes  que  nous  avons  nommés  divisions,  ce  sont  : 

10  les  VÉGÉTAUX  FIBRO-UTRICUlilS, 
2»  les  VÉGÉTAUX  UTBICULÉS. 

Un  second  groupe^  à  caractères  un  peu  moins  importants, 
appuyé  sur  l'état  de  l'embryon,  et  surtout  sur  celui  des  cotylé- 
dons, a  servi  à  appuyer  nos  classes  : 

1.  IIICOniiÉDOMËS  (2  cotylédons  ou  plus). 

2.  MONOCOTiniËDOMËS   (1  seul  cotylédon). 
â.  CRTPTOCOTYIiÊliOlVÊS  (cotyl.  cachés). 

Mais  l'embryon  étant  le  plus  rarement  présent  lorsque  le  bota- 
niste a  l'occasion  d'étudier  la  plante,  nous  avons  joint  à  ce  ca- 
ractère, celui  du  mode  de  fibration  des  feuilles,  lequel  offre  des 
embranchements  divcrsenient  anguleux^  ce  qui  caractérise  aussi 
les  MeoCjliNlonës,  tandis  que  ta  fibration  des  Uonoeotylé- 
denés  est  parallèle,  et,  en  cas  que  ce  caractère  présente  quel- 
que incertitude,  ou  bien  dans  l'intention  de  le  confirmer,  nou^ 


mémecarpel.  De  là  les 
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pouvons  nous  servir  du  nombre  des  organes  floraax.  Aiisi  6 
ou  4  sépals,  autant  de  pétais,  pareil  nombre  d'étamines  on  Veor 
nombre  multiple,  caractérisent  un  Olrot  jl^dooé  ;  tandis  cpie 
le  nombre  ternaire  des  mêmes  organes  floraux  annonce  mi 
Honocolylëdoni^. 

La  troisième  série  de  groupes,  ou  les  «ovs-riaMies,  est  carac- 
térisée par  Técartement  ou  TafOeurement  des  deux  bords  d*iin 

COIXAHEE.LAIRES. 

La  première  de  ces  sous-classes  entraîne  nécessairement  IV 
nion  des  carpels  d'une  fleur,  la  tête  de  fruits  ou  capilel  qu'ils 
forment  ne  présente  nécessairement  qu'une  seule  1(^,  et  les 
graines  ne  peuvent  en  occuper  le  centre  (^FioleUes,  GroseUks). 

La  quatrième  série  se  nomme  Ordres.  Geux-<a  soat  basés 
sur  la  liberté,  l'union  et  les  diverses  adhérences  des  ètanûnesi 
Ainsi  nous  avons  : 

1^  les  FILETS-LIBQEd, 

S""  les  FILETS-UNI8, 

3"^  les  FILBTS-SÉPALS, 

4""  les  FILETS-GARPOSÉPALS, 

5^  les  FILETS-PÉTALOGARPOSEPALS, 

6""  les  FILET84»]ÉTAL8. 

Cette  manière  de  considérer  l'état  des  filets  desétaminés  est  vraie, 
tandis  que  les  mots  depérigyne^  ^pigyne,  etc.,  sont  complètement 
faux  ;  car,  pour  être  justes,  il  faudrait  que  les  étamines  naquis- 
sent réellement  de  dessus  les  carpels,  autour  d'eux,  etc.  Ce 
n'est  qu'une  apparence  (fausse)  qui  est  prise  pour  le  fait.  Il  est 
important  de  ne  pas  donner  aux  élèves  des  idées  qu'ils  ont 
ensuite  une  peine  infinie  à  abandonner. 

La  cinquième  série,  ou  SOUS-ordres,  que  je  n'ai  établie  que 
dans  l'intention  d'avoir  un  moins  grand  nombre  de  familles 
dans  chaque  ordre,  est  d'une  beaucoup  moins  grande  impor- 
tance que  les  séries  précédentes  et  surtout  que  la  suivante.  Elle 
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» 

n'a  été  proposée  que  pour  faire  parvenir  plus  promptement  aux 
familles.  Cette  cinquième  série  est  réellement  si  artificielle 
qu'elle  pourrait  être  supprimée^  elle  n'est  donc  que  commode  ; 
elle  a  pour  caractère  la  présence  ou  l'absence  des  pétais,  leur 
ressemblance  ou  leur  irrégularité. 

La  sixième  série  de  groupes,enfin,porte  le  nom  de  FAMILLES. 
Celles-ci  sont  le  but  essentiel  de  toutes  les  rechercbes  ;  là  sont 
réunis  les  plus  nombreux  caractères.  Quoique  les  cinq  séries 
précédentes  soient  très-naturelles,  elles  ne  servent  réellement 
que  de  JSl  conducteur  pour  arriver  aux  familles  ;  car  le  titre  de 
famille  doit  présenter  à  l'esprit,  non  seulement  l'emploi  des 
caractères  qui  ont  servi  à  établir  les  groupes  antérieurs^  mais 
encore  un  bien  plus  grand  nombre  de  modifications  organiques. 

Les  familles  peuvent  être  divisées  en  sous-familles  ou  tribus 
{RenonculéeSy  Helléborées,  etc.). 

Les  familles  ou  sous-famillés  en  Genres  {Rose,  Renon^ 
culcj  HelléborCj  Ancolie). 

Les  genres  ou  sous-^enres  en  espèce»  {Rose  à^erU-feuiUes, 
R.  des  MpeSy  R.  Banks)» 

Les  espèces  en  yariétés  (Rose  à-cent-feuilUs pompon)^ 

Les  variétés  en  Tariations  (R.  àrcerU-feuilles  pomponrblanc). 

Ces  divisions  sont  plus  facilement  saisies  par  les  commençants 
que  celles  établies  jusqu'à  ce  jour,  et  l'importance  des  caractè- 
res est  plus  régulièrement  décroissante.  Les  expressions  em- 
ployées seront,  avec  bien  peu  de  travail,  facilement  comprises  par 
la  personne  qui  aura  voulu  prendre  la  moindre  peine  pour  se 
faire  une  idée  nette  et  simple  des  organes  des  plantes.  On  évite 
de  cette  manière  de  forcer  l'élève  à  apprendre  un  grand  nombre 
d'expressions  extrêmement  repoussantes,  soit  par  leur  multi- 
plicité ,  soit  par  la  difficulté  de  les  comprendre.  Elles  sont 
d'autant  plus  malheureuses  qu'en  outre  elles  donnent  souvent 
des  idées  complètement  fausses.  L'immortel  Cuvier  avait  bien 
raison  de  se  féliciter  d'avoir  été  sobre  dans  l'emploi  des  termes 
techniques  et  d'avoir  rendu  ses  idées  sans  tout  cet  appareil  bar- 
Tons  i.  25 


i  I 
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bare  de  noms  factices  qui  rebutent  le  lecteur  dans  les  onyrages 
de  tant  de  naturalistes  modernes. 

Dans  la  classification  proposée,  un  certain  nombre  de  groupes 
de  familles  seront  approuvés  ;  d'autres,  dans  lesquels  on  n'est  pas 
accoutumé  de  Yoir  figurer  telle  ou  telle  famille,  paraîtront  ha- 
sardés ;  peut-être  pourra-t-on  mieux  faire  par  la  suite. 

Les  caractères,  qui  ont  une  certaine  importance,  ont  néces- 
sité de  couper  un  bien  petit  nombre  de  familles  ;  les  Fuma- 
rlarées,  les  Aspamg^acées,  etc.,  se  sont  trouvées  dans  ce  cas. 
Les  Cor  j-dallsacëes  ont  été  retirées  des  premières,  à  cause 
de  leur  carpels  ablamellaires,  et  les  Convallarfiac^^es  oo(  été 
étabUes  sut  Tunion  et  l'adhérence  de  leurs  sépals,  pétais  et  éta- 
mines  ;  tandis  que  dans  les  vraies  Asparagac^es  ces  trois  sé- 
ries d'organes  sont  complètement  libres.  Quelques  antres  néces- 
sités semblables  se  sont  présentées.  Les  Corydallsacées  se 
trouvent,  par  leurs  caractères  d'ablamellarité  des  carpels,  assez 
éloignées  des  Famarlacéea  ;  mais  ce  n'est  pas  là  le  seul 
exemple  de  familles  assez  éloignées  les  unes  des  autres,  quoique 
présentant  de  grands  rapprochements  sous  quelques  autres 
points  de  vue. 

La  désinence  des  familles  a  été  régularisée  ;  nous  n'avons 
fait  que  suivre  en  cela  l'exemple  de  plusieurs  de  nos  prédéces- 
seurs ,  et  quoique  quelques  personnes  pourront  ridiculiser 
quelques-unes  de  nos  terminaisons  (  et  que  ne  ridicufise-t-on- 
pas?),  d'autres  sentiront  le  besoin  de  s'entendre  au  moyen  des 
finales  quand  on  voudra  désigner  les  familles  ou  les  sous- 
familles,  ces  dernières  ayant  bien  moins  d'importance. 

Ceci  posé,  occupons-nous  actuellement  àelai  Flore  des  jardins 
proprement  dite,  et  assignons  les  caractères  des  divers  groupes. 
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i)ËS  GRANDES  GULTURESi 


<0j;.  33.)  Direction  dei  Gbre*  dti  MoDOCOtjlédoDdi. 
{(<%.  3i.)  1.  Ulricule*.  —  3   Fibre* dau*  iMmoDoel  Ici dicoljIMonéi. 
(iig.  3S.)  S.  SloDUie*  de  la  calicule.  —  H.  Licanc  entre  )ei   atricalo».  — 
K.  Dtriculei. 
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GRANDES  CULTURES. 


PREMIÈRE  DIVISION. 


VEGETAUX  FIBRO-UTRICULÉS 

(SERING.). 

Plantes  à  organes  visibles  à  Toeil  nu^  constituées 
par  des  lUbrllle»  réunies  en  libres  au  moyen  des 
mnenles  ;  surfaces  vertes^  et  surtout  feuilles^ 
munies  de  stomates  ou  pores  évaporatoires  ;  or- 
ganes floraux  bien  distincts. 

Synon.  —  Monocotylédonés  et  Dicotylédones , 
A.  L.  de  Juss.  Gen.  plant.,  p.  2\  et  70  (4789).— 
Plantée  ^asculares  seu  cotyledoneœ .  A.  P.  Decand. 
Syst.  veg.,  \,  p.  \2\  (4848).  Prodr.  4,  p.  4  (4824). 
—  f^egetabilia  vascularia,  BartL  Ord.  nat.,  p.  45 
(4850).  —  Végétaux  fibres .  Sering.,  Élém,  bot., 
p.  424  (4844).  Pet.  Agricult.,  p.  406(4844).  —  Vé- 
gétaux fihrO'Utrkulés .  Sering.,  Tabl.  méth.  (4845). 
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Les  végétaux  de  cette  division  sont  répartis  en 
deux  classes  : 

j  DICOTYLÉDONES  ou  Dicotylés, 
*      i  MONOCOTYLÉDONÉS  ou  Momcotylés. 

CLASSE  i''.  —  I>ICOTTIJBDOM£S.  (Juss.) 

Plantes  présentant  deax  eoiyléd^iM  (4)  nais- 
sant autour  de  la  tige  sur  un  même  plan  horizontal. 
—  Tlses  formées  d'une  eoaclie  cTéeoree^  et  en 
dedans  d'une  CMmclie  lIsneiiAe.  —  cooclie  eor- 

ileale  formée  en  dehors  des  utricules  seules,  tandis 
que  la  couche  ligneuse  a  les  siennes  au  centre  ;  ces 
utricules  centrales  se  nommen^  moeUe.  Ces  deux 
zones  sont  séparées  Tannée  suivante^  quand  la  tige 
est  ligneuse^  par  une  nouvelle  couche  corticale  à  la 
faee  interne  de  Técorce^  et  pap  une  couche  ligneose 
à  la  face  externe  de  la  première  couche  ligneuse  ;  et 
ainsi  de  suite^  chaque  année  ;  ces  zones  comnnmî- 
quent  au  moyen  des  rmyonm  oa  prolon^eaieBia 
médallalres.  —  Feallles  à  fibres  s'écariant  an- 
gulairement  et  se  ramifiant  de  manière  à  montrer 
enfin  un  réseau  souvent  très-élégant^  dont  les  mailles 
sont  remplies  d'utricules  nombreuses.  —  Organes 
floraux  distincts^  disposés  en  spire»  le  plus  sou- 
vent très-contractées;  chacune  d'elles  formée  d'un 
nombre  quinaire  ou  quaternaire,  rarement  binaire. 

(I)  Les  plantes  sans  feuilles  sont  aussi  privées  de  cotylédons. 


&S-  3S. 

({î|-  S6.)  1.  CniicuLe  qui  Tciél  presque  lous  Ici  orginea  pour  Tes  iioler  ihi 
coulacl  Irop  immédial  île  l'air.  —  3.  Ecarce,  [ormêe  en  dehors  J'utrtcules  ri  en 
(leJauj  de  fibrei  (liber).  —  3.  Fibres  ligneuses  et  rayons  ulriculaim  au  médul- 
laireidubois.  —  4.  Tinu  ulriculeui  ccalral  de  la  cauclie  ligaeuie  ou  moelle. 

(lîg.  ST.]  Gerininaliou  d'une  Ciait,  pour  monlrer  les  deux  eolylédona  oppotél 
El  la  >jsléiDe  de  Ilbralion  dam  les  ft^uillea  Je*  Dicoly  lé  doués. 

(ig,  3S.]  E.  élaminea  tibrei.  —  P.  Pelais  librei.  —  S.  Si-pala.  —  C".  Sljles 
libres. —  C  Carpes  nnii.  —  A.  Aie  de  la  Ucur. 

(6g.  S9.)  Fibre*  lougItuJiDalci  cl,  aux  deux  bords  laléraui,  ulrlculeg.  Ce) 
deoi  s£r!ei  d'organes  étémenlairei  aonl  coup6s  en  [rareri  par  des  utricule*  qni 
•OBI  Domméea  rayonnaulea  ou  prolongeoieats  médullaire*,  ce  loot  elles  qu'on  ruii 
•wiienl  CD  pUqiiea  laiaante*  sur  U  coupe  lottgiluiiinale  de*  DicoIjUdooâ, 
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Synon.  —  DICOTYLÉDONES.  A.  L.  Jus»., 
Gen.,  p.  70  (4789).  Lamk.  et  A.  ?•  Decand.,  Flor. 
franc.,  5,  p.  269  (4805).  Sering.,  Élém.  bot,  25, 
pi.  IV  (4844).  —  Dicotylédonées  ou  Exogènes. 
A.  P.  Decand.,  ïhéor.  élém.,  éd.  2,  p.  64  (4849). 
Syst.  vég„  4,  p.  425  (4848).  Prodr.  4,  p.  4  (4824). 
—  Végétaux  dicotylédones.  Sering.,  Elém.  bot., 
pi.  rV  (4844).  —  Dicotylédones.  Adr.  de  Juss.,  Cours 
élém.  bot.,  2,  p.  ?J86(4844). 

SOUS-CLASSE  1.  —  ABIiAHBEXAIRBli.  (Serctg.  et 

Gotll.) 

earpes  (4  )  de  la  même  fleur  à  bords  écartés  Vun 
de  Fautre,  mais  toujours  unis  avec  les  deux  bords 

voisins  des  carpels  placés  immédiate- 
!g  ment  près  d'eux,   de  manière  à  for- 
"  mer  une  cavité  commune  au  capital  (2), 
mais  quelquefois  présentant  de  fausses 
*^'«'"-        loges. 

Synon.    —    Ahlamellaires.    Sering.    et  Guill., 

(1)  Sering.,  Élém.  bot.,  p.  132,  pi.  XXIV,  ftg.  %  4.  —  Organe  de  mUik 
foliacée  qui  renferme  la  graine.  C'est  Toraire  des  auteurs  pris  isolément 
(PaplUonacées) . 

(2)  Sering.,  Élém.  bot.,  p.  138,  pi.  XXV,  fig.  10, 17.  —  Ensemble  de  carpe 
ou  de  carpels  provenant  d'une  même  fleur,  qu'ils  soient  libres  ou  adhérents  i 
quelqu'autre  organe  qui  lui  serait  extérieur.  —  Les  Crueiaeées  paraissent,  ai 
premier  aspect,  présenter  une  exception  qui  n'est  qu'apparente,  el  le  capitddes 
carpels  n'est  &  deux  loges  que  par  les  prolongements  membraneux  que  préseoleot 
les  bords  carpellaires,  qui  ont  réellement  la  disposition  normale  des  ablamellsires. 

(fig.  40.)  Coupe  transTorsale  d*un  capitel  ablamellaire  de  Dicoljlédoné.  -" 
G  Graine.  —  *  Dorsale.  —  **  Bord  carpcUaire. 
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Form:  bot.^  p.  55  (^836).  Sering.^  Elém.  bot.^ 
p.  ^79,  pL  XXI,  fig.  de  ^2  à  2^.  —  Graines  pa^ 
rietaies  des  auteurs. 

ORDRE  1.  —  nuSTS  LIBRES.  (Serirg.) 

Filets  sans  aucune  union  entre  eux,  ni  aucune 
adhérence  avec  les  autres  rangées  d'organes  exté- 
rieurs ou  intérieurs.  Feuilles  le  plus  souvent  simples. 

Synon.  —  Dicotylédones  polypétales  hypogynes 
(en  partie).  Juss.,  Gen.  228  (1789).  —  Thalami^ 
flores  (en  partie).  Decand.,  Syst.  1,  125  (1818). 

—  Dicotylédones  filets  libres.  Sering.,  Petit  agric, 
108(1841). 

SOUS-ORDRE  1 .  —   FI.EVBS  PÉTALÉES. 

Fleurs  munies  de  tous  leurs  organes. 
FAMILLE  VIOLACÉES.  —  VIOLACEiE.  (Lamk.  et  Decand.) 

Flor.jard,,  pi.  YL 

Racines  fibreuses.  —  Tiges  et  Rameaux  ligneux  ou 
bien  cbarnus,  coucbéssurla  terre  et  s'y  enracinant,  exis- 
tant un  certain  nombre  d'années,  ou  bien  s*élevant  dans 
Tair  et  alors,  le  plus  souvent,  périssant  en  partie  chaque 
année,  ou  enfin ,  et  plus  rarement,  plantes  annuelles. 

—  Feuilles  alternes;  lame  à  Jibres  palmées ^  souvent  fes- 
tonnée, roulée  en  dessus  dans  sa  jeunesse.  Stipules  à 
peine  adhérentes  au  pétiole*,  membraneuses  dans  les 
espèces  dont  les  rameaux  sont  étalés  sur  terre,  ou  bien 
foliacées  entières  ou  découpées  dans  les  espèces  à  ra- 
meaux ascendants.  —  Fleurs  irrégulières  y  tantôt  à  grands 
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péislSf  et  souvent  alors  stëriles,  ou  bien  sans  pétais 
et  fertiles  ;  solitcUres  aux  aisselles  des  feuilles.  —  Pédi- 
celle  allongé,  anguleux,  portant,  plus  ou  moinshaut,  deux 
bractéoles  (1)  oblouguesj  placées  souvent  l'une  à  côté 
de  l'autre. — Sépals  5  libres,  /lerj/V/^/z/^  sans  s'accroître 
sensiblement,  verts;  3  extérieurs  (le  supérieur  et  1^ 
inférieurs),  et  2  intérieurs;  tous  prolonges  au-dessous  de 
leur  point  de  départ  en  appendices  foliacés  irréguliers^ 
souvent  denticulés,  et  formant  ensemble  une  maDchelte 
interrompue  au  sommet  du  pédicelle  (2).  «—  Pétais 
5  libres  y  alternes  avec  les  sépals,  irrégulièrement  bord  sur 
bord,  le  plus  large  intérieur  recouvrant  les  3  iaterauz, 
et  ceux*ci  recouverts  par  les  2  supérieurs  sie  fanant  sur 
place  (3)  :  de  ces  5  pétais,  2  sont  supérieurs,  2  autres 
latéraux,  le  plus  souvent  poilus  à  la  base  de  leur  lame, 
et  enfin  1  inférieur  plus  grande  prolonge' en  éperon  creux^ 
dans  le  fond  duquel  est  une  glande  d'où  suinte  un  suc 
mielleux,  et  qui  écarte  les  deux  sépals  inférieurs.  —  Éta- 
mines  5  devant  les.  sépals,  à  filets  très-courts;  anthères 
bord  à  bord  et  semblant  unies ^  larges  et  surmontées  efune 
dorsale  élargie  et  brunâtre,  et  enfin  s^ ouvrant  en  dedans 
par  deux  fentes  longitudinales  et  parallèles  ;  hase  des 
deux  anthères  inférieures  prolongée  en  appendices^  en 
éperons  engagés  dans  celui  du  pétai  inférieur.  — 
Pollen  globuleux,  devenant  cubique  par  la  dessiccation. 
—  Carpels  3  ablamell aires  unis  complètement  par  leur 
carpe,  leur  style  et  leur  stigmate.  —  Capital  spbérique, 

(1)  Elles  sout  du«;s  à  la  feuille  réduite  &  ses  deux  stipules. 

(2)  Non  prolongés  dans  la  Yiotette  du  Canada  et  dans  la  F.  btflore. 

(3)  C'est  la  position  apparente  de  la  fleur  ;  car,  en  réalité^  c'est  le  pélal  épe- 
ronné  qui  deyrail  être  regardé  comice  le  supérieur. 
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ovale  ou  triangulaire,  pendant  d*abord,  puis  se  redres- 
sant, souvent  termine  par  les  styles  unis,  s'ouvrant  en 
long  sur  les  dorsales^  de  manière  que  cluique  valide  porte 
sur  son  milieu  deux  ou  trois  lignes  parallèles  de  graines 
appartenant  à  deux  carpels  (Sering.,  Élém.  bot.,  tab. 
25,  fîg.  21).  —  Graines  obovéesj  horizontales ^  lisses, 
luisantes,  à  funicule  renflé  se  continuant  dans  la  moi- 
tié du  derme,  dont  il  soulève  Texoderme,  et  va  traverser 
l'endoderme  au  sommet  de  la  graine.  — »  Albumen  pres- 
que coméy  enfermant  un  embryon  droit  à  racine  dirigée 
vers  le  hile.  —  Cotylédons  ovales  et  foliacés  lors  de  la 
germination,  =  Lorsque  cette  famille,  très'diffîcile  quant 
aux  espèces,  aura  été  fondamentalement  étudiée,  qu'on 
aura  bien  examiné  et  surtout  figuré  les  stigmates  et  les 
capitels  de  chacune  d'elles,  ainsi  que  leurs  anthères 
éperonnées,  on  pourra  limiter  les  espèces  qui  pré^ 
sentent  encore  quelque  incertitude.  =?  Les  plantes  indi- 
gènes ou  exotiques  qui  entrent  dans  cette  famille  pos- 
sèdenty  à  un  degré  plus  ou  moins  haut,  des  propriétés 
purgatives  et  émétiques  (surtout  leurs  tiges).  Les  fleurs 
sont  calmantes,  antispasmodiques  et  pectorales. 

Syit. — /^/b/aceej.Lamk.etDec.,Flor.  franc.,  49p*  801 
(1805).  De  Ging.,  Slém.  viol.,  dans  les  Mém.  de  la  Soc. 
phys.  ethist.  nat.  gen.,  2,  p,  1,  tab.  1  (1823).  —  Cistes. 
A.  L.  de  Juss.,  Gen.  plant.  294  (1789),  moins  les  genres 
Gste  et  Hélianthème.  —  Fiolariées^  i  ) .  Decand. ,  Prodr.  I , 
p.  287  (1824).  Endl.  gen.,  p.  908  (1839),  moins  les 
Saui^agesiées .  —  Violeœ.  R.  Brown  Congo  440  (1818). 

(1)  Le  nom  de  Violacées  doit  être  conservé,  comme  le  plus  aociea  et  présen- 
tant la  termioaisca  acées  qui  est  consacrée  pour  les  fumilleSy  tandis  que  les 
soua-famillea  doiTent  être  terminées  eu  ées. 
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Explication  de  la  planche  FL 

VIOLACÉES.  *-  Ttolette   à-|^nuides-fle«i«. 


It  Germination  présentant  la  jeune  racine  et  U  tige  mdîmentaire  portant  dcn 
cotylédons  opposés  el  obovaies. 

3.  Germination  plus  avancée,  dans  laquelle  les  cotjlédons  ont  pris  du  dévdop- 
pemenl,  et  où  l'on  voit  les  deux  feuilles  suivantes.  Tune  complélemeat  dére- 
loppce  et  l'autre  présentant  encore  ses  lamelles  roulées  en  dessus. 

3.  Rameau  fleuri  présentant  desjeuillcs  (F)  et  leurs  stipules,  ainsi  qu*iui  iMMilei 
et  une  fleur  vue  en  avant, 

4.  Une  stipule  dont  le  bord  répondant  au  pétiole  est  moins  lobé. 

5.  Fleurs  de  grandeur  naturelle,  vue  en  dessous,  présentant  ses  sépak  (S)  et  ses 
5  pétais  (P)  dont  Tinférieur  est  prolongé  en  éperon. 

S*.  Coupe  transversale  d'une  fleur,  pour  montrer  ses  5  sépals  libres  en  S;  5  péfab 
également  libres  alternes  avec  ceux-ci  (P);  5  étamines devant  lessépab,  dont 
les  deux  inférieures  éperonnées,  et  au  centre  trois  carp^  ablamellaires  dont 
les  dorsales  commencent  à  se  désunir. 

0.  Sépals.  a  sépals  inférieur  et  son  appendice,  b  sépal  latéral  avec  son  appen- 
dice vu  de  côté,  c  sépal  super,  et  son  appendice. 

t>*.  Trois  pétais  isolés  des  flenrs  3  et  5.  a  pétai  sopérienr.  h  pélal  latérsl. 
e  pétai  inférieur  ou  éperonné. 

7.  Fleur  grandie  dont  on  a  enlevé  une  partie  des  sépals  et  le  pétais  pourmoatrer 
en  E  les  étamines  et  en  C  les  carpels  unis. . 

8.  Étamines  éperonnées  vues  dans  diverses  positions,  a  dorsale  proloogéeen 
appendice  au-dessus  des  loges,  b  anthère  ouverte. 

9.  Deux  Etamines  sans  éperon  :  celle  de  gauche  vue  en  dehors,  l'autre  vne  ea 
dedans,  face  par  laquelle  elle  s'ouvre  au  moyen  de  deux  fentes  loi^fadÎBsles. 
Q  dorsale  prolongée  en  appendice,  b  anthère,  c  filet  (trés-coun). 

f  0.  Carpels  unis,  présentant  (en  Péd.)le  sommet  du  pédicelle,  eu  S  sépals  troaqnés. 

C  les  carpes.  G"  les  styles.  Ç*"  les  stigmates  unis  et  ne  formant  qu'un  corps. 
il.  Gapitel  de  carpels  presque  à  maturité,  entouré  (en S)  dessépaU  penistanls. 

12.  Le  même  capitel  vu  par  dessous,  de  manière  à  montrer  les  appendices  des 
sépals  étalés.  (Cap.)  capitel.  (S)  sépals. 

13.  Capitel  de  fruits  commen^nt  à  s'ouvrir  aux  dorsales,  entouré  des  sépals  (S). 
i4.  Capitel  de  carpels  ouverts  aux  dorsales,  tandis  que  les  deux  bords  séaiai- 

fères  appartenant  à  deux  demi-carpels  restent  unis  et  forment  trois  valves  an 
milieu  desquelles  sont  disposées  des  rangées  de  graines. 
1{S.  Coupe  grossie  d'une  portion  de  paroi  de  carpe  (en  C)  hérissé  de  poils,  por- 
tant à  sa  face  coucave  une  graine  (en  G)  tenant  par  un  court  funicule  (Faa.). 

16.  Graine  grossie. 

17.  Coupe  longitudinale  d'une  graine  fortement  grossie,  présentant  son  biisee 
haut,  un  embryon  droit  dont  la  racine  (en  R)  est  dirigée  au  bile.  Albonca 
très-grand.  Derme  présentant  ses  trois  membranes  constitutives  (Esodenae, 
Mésoderme.  Endoderme),  le  bile  interne,  placé  au  sommet  de  la  graine  et  coe- 
maniquaotau  hile  externe  au  moyen  d'un  long  canal  placé  danaleméacNlenne. 


ÎFflt  t'^f.J^ 


Véûle/t€  il  grandes  ^^urs       (  V/W^t  yra/u/^nij 


VIOLACEES.  —  VIOLETTE- 


397 


Genre  1.  Violette.  —  Tlolâ«  (Tourn.) 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  les  mêmes  qoe  ceux  de  la 
famille,  surtout  en  la  réduisant  aux  espèces  européennes. 

Synon.  —  Fiola.  Tourn. ,  Inst.  rei  herb.,  419,  t.  236 
(1719).  Lînn.,  Gen.  plant.,  n**  1364  (1791).  De  Ging.,  Mém. 
cité,  p.  2,  tab.  1,  et  dans  Decand.,  Prodr.  \,  p.  287  (  1824). 
—  Fiola,  Mnemion,  ChryHon,  Laphton^  Spach  suit,  à  Buff.^ 
phan.  5,  p.  603  (1836). 

Tableau  des  espèces  de  FioUttes^ 


♦i. 

Tiget  et  rameaox  cou- 
diés  Mir  terre.—  FeoîUcs 
et  fleurs  scmblaot  naître 
de  la  racine.  «-■  Sti- 
pules membraneuses  étio- 
lées. 

i.  Violette odoraoto. 
S.       — »     des  collines. 

3.  — -     hérissée. 

4.  —     capuchoDoée. 

5.  —     palmée. 


»♦ 


S. 


Tiges  sonterraÎDet  ▼!• 
TBces,  mais  ramificaiions 
aériennes  annuelles  as- 
cendantes y  desquelles 
partent  les  fleurs.  — - 
Stipules  foliacées. 

6.  Violette  sjlvestre. 

7.  —    du  Canada. 

8.  —    bi  flore. 


««-• 


3. 


Tiges  à  rameaux  as* 

cendauts  ou  étalés.  -* 
Stipules  grandes,  folia- 
cées, souvent  lobées. 


9. 

Violette  tricolore. 

10. 

—    hispide. 

il. 

—     allaîque. 

12. 

—     à  grandes  fleurs 

13. 

-^     à  long  éperon. 

14. 

—     de  montagne. 

15. 

—     de  Palma. 

16. 

—    à  corne» 

*  1.  Tige  et  rameaux  couches  sur  terre  et  vivaces.  —  Feuilles  et  fleurs  sem- 
blant naître  de  la  racine.  —  Stipules  membraneuses  étiolées. 

i.  Tioletto  odoranie  (F.  de  mars).  —  Vioia  ocforato.  (Linn.) 

Tl|^  et  nam<»ax  courls,  épais,  donnant  souvent  naissance  à 
des  racines  adyentives.  *^  Feaillen  réniformes,  crénelées,  un  peu 
épaisses,  wnssani  avec  les  fleurs  et  non  persistanles,  à  peine  poi- 
lues.—  .<Vfipnles  membraneuses,  linéaires,  aiguës,  denticulées. 
Fle«ra  violettes,  rougeAtres  ou  bleu&lres,  s'élevant  à  la  hauteur 
des  feuilles,  les  fertiles  beaucoup  plus  courtes.  —  Bmctéolev 
oblongues  aiguës,  occupant  le  tiers  supérieur  du  pédicelle.  — 
Sépala  oblongs  obtus.  Eperon  du  Péinl  inférieur  lilacé  très- 
obtus.  —  lityle  commun,  renflé  et  courbé  en  bec  près  du  som- 
met, nu  et  terminé  par  un  stigmate  très-petit.  -—  Capltel  sphé* 
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rique,  velouté.  —  «mineu  grosses,  blanchâtres,  =  ^  Habile  le^ 
pelouses,  les  bords  des  bois,  les  haies.  Fleurit  en  mars  el  aYiil, 
souvent  en  novembre.  Cultivée  en  bordures  et  dans  les  inaanls. 
La  précocité  et  la  suavité  de  ses  fleurs  Ta  fait  remarquer  dés 
longtemps.  Aussi  sa  culture  fréquente  enf  a  produit  beaucoip 
de  variations  :  1®  à  fleurs  blanches,  S**  à  fl.  roses,  3®  à  fl.  demi- 
doubles  et  trés-pâles  (V.  de  Parme),  4"^  à  fl.  demi-doubles,  dont 
le  deuxième  rang  de  pétais  est  rougeâire,  5®  à  fl.  doubles 
bleues,  6"*  à  fl.  doubles  blanches,  7^  à  fl.  doubles  rouge-vineus, 
8®  à  fl.  violettes  panachées  de  blanc,  0®  à  fl.  tardives.  =^  Les  fleurs 
de  cette  espèce  sont  employées  comme  pectorales  et  servent  à 
préparer  le  sirop  de  violettes.  =  ^  La  plante  est  cultivée  ea 
grand  à  Nice,  pour  Tusage  médicinal. 

Synon.  —  V.  odorata.  Lion.  spec.  1S24  (1764).  Smith,  Engl. 
bot.,  tab.  619.  Flor.  dan.,  tab.  309.  Beichenb.  icon.  flor.  germ. 
cent.  S,  tab.  YIII,  fig.  4498.  —  V.  suavis.  Bieb.  suppL  ÎSiPet 

Reichenb.p  icon.  flor.  germ.,  cent.  3,  tab.  YIII,  fig.  4495 

V.  martia.  Schimp  et  Spenn.,  flor.  frib.,  p.  1036.  —  Variel.  À. 
vdorata.  Kirschl.,  nat  viol.  Rhin,  dans  Mém.  Soc.  hist.  nat. 
Strasb.  3,  p.  6  (18^0).  (V.  V.  et  S.S.) 

2.  TloleUe  des  colline».  —  riofa  coflisMi.  (Besser.) 

Vf  sre  et  Rameaux  plus  allongés  que  dans  la  F.  odorante,  et  se 
garnissant  de  racines  adventives.—  Fenllles  cordiformes  allon- 
gées, très-poilues,  sèches,  se  conservant  tout  l'hiver  et  exis- 
tant encore  lorsque  les  nouvelles  se  développent  —  Stipules 
linéaires  lancéolées,  finement  denliculé-ciliées.  —  wUmn  de  la 
grandeur  et  de  la  forme  de  celles  de  la  r.  odoranie,  mais  m 
peu  moins  parfumées  ;  ordinairement  blanches,  et  rarement 
d'un  violet  pâle.  —  {iépals  obtus.  —  PéciiœUw  allongés,  porUnt 
leurs  bractéoles  au  milii^u  de  leur  longueur.  —  Capiieu  spbè- 
riques,  mais  un  peu  moins  que  dans  la  F.  odoranie,  et 
velus.  =  V  Habite  les  lieux  secs  et  un  peu  éclairés.  £Ue  s'étale 
davantage  que  la  F.  odorante  ;  la  longueur  de  la  iame  de  ses 
feuilles  dépasse  sa  largeur,  et  elle  est  plus  sèche  et  plus 
{>oilue. 

Symoh,  —  V,  collina.  Besser,  Enum.  plant,  volh.,  p.  10,  n*  21». 
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—  V.  odaratoaI6a.  De  Giog.dms  Decand.,  Prodr«  l,p.  29^(1824). 

—  V.  hirlaumbrosa.  Mulel,  Flor.  franc,  i,  p.  19  (18^4).  —  V. 
umbrosa.  Hopp.  bot.  zeit.  13.  2.  521.  non  Pries  Reichenb.  icon. 
4493  et  4497.  —  F.  mariia  B.  intermedia.  Kirscbleg.  Not.  viol. 
Rhin,  dans  Mém.  Soc.  hist.  nat.  Slrasb.  3.  p.  6  (1840),  avec  une 
partie  de  sa  variété  G  (coUina  Bess.  et  umbrosa  Hopp.)  —  V. 
hirta.  Reichenb.  fig.  4498,  tab.  VI.  Icon.  flor.  germ.  fig.  de  gau- 
che. (V.  V.  et  S.S.) 

8.  Tloleite  liërissëe.  *-  Flofis  MrUt.  (Linn.) 

Tige  et  Rfimisaiix  trés-courts,  ce  qui  rend  la  plante  Irés-gazon- 
nanle.  —  F«ailles  en  cœur,  pointues,  mollement  poilues,  cen- 
drées, en  touffe  serrée,  plus  petites,  plus  pointues  et  plus  allon- 
gées que  celles  de  la  F.  odorante;  beaucoup  plus  petites  que 
celles  de  la  V.  des  collines^  mais  de  même  forme.  —  Pciioles 
garnis  de  longs  poils  serrés.  —  KUpules  linéaires  aiguës,  à  peine 
denlîculées.  —  Fieurti  nombreuses,  un  peu  plus  grandes  que 
celles  des  deux  précédentes  et  dépassant  les  feuilles,  d'un  bleu 
paie  et  cendré,  inodores,  mais  très-jolies.  —  Bmctéolei  naissant 
an-dessous  de  la  moitié  du  pédicelle.  —  SépaU  oblongs,  obtus^ 
ciliés.  —  PétoU  latéraux  un  peu  poilus  à  la  base  de  leur  lame. 
— Eperon  fresque  conique. —  Sll|pnate  crochu,  aigu. -«-•  CaptteU 
gros,  sphéroîdaux,  très-velus.  —  CimineM  grosses,  brunes.  = 
%  Habile  les  prés,  les  haies,  et  égaie  au  printemps  les  gazons  de 
nos  jardins  paysagers. 
Sykon.  —  V,  hirta.  Linn.  spec.  1334.  Smith,  engl.  bot.  t.  891. 

Flor.  dan.  t.  618.  Sturm,  Flor.  germ.  11,  1. 12 F.  martia  Cw 

hhrta.  Kirschleg.  not.  viol.  Rhin,  dansMém.  Soc.  hist.  nat.  Strasb. 
S*  p.  6  (1840),  (en  excluant  les  Y.  coUina  Bess.  et  Y.  umbrosa 
Hopp.  etc.)  —  £lle  offre  une  variété  à  fleurs  blanches,  une 
autre,  plus  rare,  à  plusieurs  éperons.  (Y.  Y.  et  S.S.) 

4.  Violette  capaelionnée.  —  Flofa  ctsetiftota.  (Ait.} 

ng%  et  Bam^aux  réduits  à  une  souche  souterraine  et  charnue  : 
""  Plaines  en  cœur  quelquefois  un  peu  acuminées,  obtuses,  à 
dents  obtuses  et  couchées,  longuement  pétiolées,  les  infé- 
'î^res  très-arrondies.  -^  Fieani  longuement  pédicellées,  in- 
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odores,  dépassant  les  feuilles  ;  bractioles  linéaires  aignës,  mem- 
braneuseS)  distantes  Tune  de  Taotre,  naissant  vers  le  tiers 
inférieur  du  pédicelle.  —  SépaU  oblongs,  obtus,  membraneux, 
appendices  arrondis,  entiers  et  peu  prolongés  au*dessousde 
leur  base.  —  Pctabi  oboval-spatulés,  une  fois  plus  longs  que  les 
sépaby  souvent  panachés  de  blanc;  éperon  gros,  irès-obtos, 
dépassant  à  peine  les  appendices  des  sépab.  —  Eii&miiie*  à  an- 
thères étroites,  ainsi  que  leur  appendice.  —  fitiicmate  triangu» 
laire  bordé.  =^  ^  Habite  les  'prés  humides  de  l'Amérique-Bo- 
réale,  et  transportée  dans  nos  jardins  en  1772, où  elle  forme  d'élé- 
gantes touifes  de  feuilles  surmontées  de  fleurs  d'un  violet  clair. 
Synon.  —  Viola  cucullata»  Ait.  hort.  kew.  éd.  1  •  1789,  éd.  3^ 
vol.  3,  p.  288  (1811).  Ëiliot  sket  1,  p.  298  (1816).  DeGing.  dans 
Decand.  Prodr.  1,  p.  292  (1824).  Sweet  brit  flow.  gart.  série  3, 
lab.  298.  Sims  bot.  mag.  tab.  1795.  Spach  suit,  k  Buff.  phan.  5, 
p.  508  (1856).  —  V.  obliqua  »  Lew.  amer,  journ.  sec.  et  art.  5« 
n""  1.  Pio  diss.  p.  16,  Ub.  3,  fig.  1  (1813).  —  F.  cordata.  Walt. 
carol.  p.  219? —   y.resupinaia.  Mœnch,  Meth.  plant  p.  230 
(1794).  —  F.  papilionacea,  Pursh.  —  V.  eongener.  Le  Cont  Ann. 
lyc.  New-York,  2.  p.  147.  —  F.  sororia.  Willd.  Hort.  ber.  Ub. 
72.  —  V.  reniformis.  Torr.  et  tir.  Flor.  nord.  amer.  1,  p.  137. 
(V.V.etS.C.) 

5.  Violette  palmée.  —  Wioia  jg^mifÊêaUê.  (Lînn.) 

Vlire  et  Kami^fiiiv  souv6nt  trés-courts,  gros,  écailleuz  (par  la 
persistance  de  la  base  des  feuilles). — FealUe«  nombreuses,  à  lame 
eardtforme^  triangulaire  très-inégalement  laciniée,  â  fibres pédalées, 

—  Péiioie  demi-cylindrique,  largement  canaiiculé, —  Stipule* 
charnues,  peu  dUtinctes,  se  confondant  avec  le  pétiole. — Fi««r9 
inodores,  cachées  par  les  feuilles,  courtement  pédicellées,  sur- 
tout les  fertiles,  qui  manquent  de  pétais.  —  Bract«>oie4  très-pe- 
tites naissant  au-dessous  de  la  moitié  du  pédicelle.  —  Sép^b 
oblongs-lancéolés,  ciliés,  à  petn«  prolongés  au-dessous  de  leur  base. 

—  l*étali  obovales,  violet-rougeàtres,  éperon  large  et  très-court 

—  «lyio  évasé  en  massue,  tronqué,  ovale  et  terminé  latéralement 
en  un  très-petit  stigmate.  —  Capitol  triangulaire  obtus,  comme 
dans  la  Violette  des  bois  (F.  Sylvestris),  et  strié  sur  les  faces.  ^ 
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«raines  ponctuées  de  gris.  —  ^  Plante  introduite  de  rAmérique- 
Boréale  dans  nos  jardins,  en  1752.  —  Fleurit  en  mai  et  juin.  — 
Se  molliplie  facilement  en  déchirant  les  touffes,  que  l'on  re- 
plante en  automne. 

Synow.-—  y.  palmata.  Linn.  spec.  1523  (1764).  Sims,  bot.  mag. 
tab.  535.  De  Ging.  mém.  viol,  dans  mém.  soc.  j^hys.  genév.  2. 
tab.  i>  fig.  30.  Reichenb.  plant.  criL  cent.  1.  t.  41,  fig.  86  (re- 
présente notre  plante»  mais  plus  petite  qu'elle  n'est  ordinaire* 
ment  dans  nos  jardins).  —  V^,  heterophylla,  Lecont.  ann;  lyc. 
New-Tork  2, 147.—  F.  ranuncuioïdes.  Poir.  enc.  méth.  8.  p.  626? 
et  dans  Dëeand.  prodr.  1,  p.  292  (1824).  (V.V.  et  S  C.j 

**2.  Tiges  soutemines  TÎTaces,  mais  ramifications  aériennes  annnelles,  ascen- 
danlesy  lesquelles  portent  les  feuilles  et  les  flears  ;  stipules  foliacé. 

6.  Wloletto  SylvMfre.  —    Ftofa  aytoMCrlâ.  (Lamk.) 

^m%fc^  souterraine  vivace^  rameaux  aériens^  annuels  triangulaires, 
presque  éUlés.  —  Fe«Ules  cordiformes,  marcescentes,  à  dents 
obtuses  couchées,  naissant  avant  les  fleurs.  —  iSilpnlea  oblong- 
linéaires  minces,  mais  fermes,  bordées  de  dents  tris-étroites  et 
aiguës.  —  Flrar»  grandes,  nombreuses.  —  SépaU  dblong-linéai- 
res  aigus,  à  appendice  denticulé.  —  PéiaU  grands,  trds-étalés, 
d'un  beau  violet  légèrement  pourpré  ;  éperon  arrondi,  com- 
primé, obtus  presque  bilobé,  à  peine  vioJâtre.  —  IStylM  unis 
en  une  colonne  renflée  graduellement  jusque  près  du  sommet, 
présentent  une  houppe  papilleuse  dans  la  partie  convexe,  et 
terminés  par  un  point  stigmatique  au  bout  du  bec.  —  CapitoU 
Iriangulair-oblongs  pointus ,  dépassant  beaucoup  les  sépals, 
chaque  face  creusée  de  3  sillons  longitudinaux,  tandis  que  les 

points  de  jonction  des  carpels  forment  des  angles  obtus. 

CSraines  pyriformes  brunes.  —  *^  Cette  plante,  très-rustique,  fait 
l'ornement  de  nos  bois,  au  printemps,  et  doit  faire  celui  de  nos 
jardins  paysagers.  Elle  ne  demande  qu'un  peu  de  fraîcheur  et 
d'ombre  ;  elle  réussit  très-bien  dans  des  rocailles  de  tuf.  Elle 
fleurit  en  mai  et  juin. 

Synon. —  V.  sylvestris.  Lamk  flor.  franc,  éd.  2.  vol.  2.  p.  680 
(1793).  Mutel,  flor.  franc.  1.   p.  120.  tab.  8,  %•  46  et  46  bis. 
TouE  1.  26 
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ReicheDb.  planl.  crii.  t.  601,  fig.  822,  et  t.  94  (bîeo),  îcon.ilor. 
germ.  ceal.  3.  lab.  12,  fig.  4503.  Mulel,  flor.  franc.  1.  p.  \Î0. 
tal^.  8., fig.  46  (1834).  —  V.  canina.  Lion.  herb.  nanspec.  pUal. 
De  Glng.  dans  Decand.  prodr.  1.  p.  298.  var.  1.  Spach^suU.  4 
Buff.  phan.  5.  p  505  (1836).  engl.  bot.  t.  620.  flor.  daa.  1 14S3. 

La  TariatioQ  à  fleurs  plus  grandes  a  été  élevée  par  Keîchea- 

baçb  (cent.  1,  fig  202,  203,  el  cent.  7,  fig.  821)  au  rang  d'es- 
pèce.— V.  riviniana.  Reichenb.  plant,  cril.  lab.  601,  fig.  821, 
et  lab.  95,  fig  202  (bien),  ic.  flor.  germ.  cent  3.  tab.  i^  fig. 
4502.  —  Mutel,  flor.  franc.  1.  p.  120.  Ub.  8.  fig.  45  bis  (1834),  a 
partagé  cette  opinion.  —  F.  inodora  major.  Rivin.  irr.  3.  tab. 
116.  (Y.  V.  et  S  S.) 

7.  violelte  da  Canada.  ^  Ffoto  Vamm^eÊUim.  (Uim.) 


Tige  vivace.  Rameaux  annuels  flexueux. —  FealUes  cordi/dr- 
mes  ocumm^es  régulière  ment,  crénelées,  poilues,  surtout  en  des- 
sous, les  inférieures  longuement  péliolées. —  .^ilpnles lancéolées, 
allongées,  aiguës.  —  Pleura  attei^^nanlla  longueur  des  feuilles, 
d'un  blanc  ^iolÂlre,  de  grandeur  moyenne,  inodores.  —  Brua- 
téolM  allongées,  aiguës,  naissant  plus  haut  Tune  que  raulreà!/3 
au-dessous  du  sommet.  —  USépaU  linéaires-lancéolés  aigus,  ciliés» 
relevés  de  3  fibres  parallèles  et  non  appendiculés.  —  Pétai  épe- 
ronné  rayé  de  brun^  éperon  gros,  court,  et  dépassant  à  peine  les 
appendices  des  sépals.  —  Colonne  des  styles  mince,  courbée  inté- 
rieurement,  grossissant  jusqu'à  son  sommet  arrondi  en  tète  non 
papilleuse,  et  terminée  latéralement  par  un  très-petit  point 
stigmatique.-*  Capttels  oblongs  obtus ^  à  trois  faces  peu  prononcées. 
—  Ciraine*  presque  rondes^  brunes.  —  'if.  Plante  de  rAmèrique- 
Boréale,  introduite  en  Europe  en  1783,  et  qui  orne  trës-biea  les 
rocailles  fratches  de  nos  jardins  d'agrément. 

SraoN-  ~  V.  Canadensis,  Linn.  spec.  1326  (1^64).  De  Gîng. 
mém.  viol.  1.  c.  tab.  1.  fig.  28.  Reichenb.  plant,  crit.  tab.  LTV. 
fig.  112  (bonne,  mais  un  peu  plus  petite  que  la  plante  de  nos 
jardins.)  Sweet,  brit.  flow.  gard.  ser.  2.  vol.  1. 1.  62.  —  Lophm 
canadense.  Spach,  suit.  àBuflf.  phan.  6.  p.  517(1836).  Reichenb. 
pi.  crit.  tab.  113.  (V.  V.  et  S.S.) 
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8.  Violette  blIKore,  —  Vi^ht  Mfiorm.  (Linn.) 

VI9M  soutttrf  aÎB«8,  épaiises,  jaunâtres,  icaiiku$es^  par  la  persis- 
tance de  la  basis  des  ancieDiies  feuilles  ;  Ramemnx  aériens  angn- 
leui,  ebatnreSf  ainsi  que  presque  toule  la  planter  —  FevUlcs 
réniformes  très^biuses,  à  dents  distantes  et  très-coueliées,  ciKées, 
les  ii^lérieiires  longuement  pétiolées  ;  pétiole  largement  cana- 
ticulé^  demiM^ylindrîque,  les  êupérieures  sessiles,  —  .<Nlpitl«s  irré- 
gulièrement ovales,  appliquées,  entières.  —  Wheam  petites,  d'un 
jaune  vif,  fibrées  de  brun^  réunîeaau  sommet  des  rameaint.  — 
BépmU  oblongs-linéaires,  roulés  en  crosse  et  non  prolongés 
par  Umr  base,  non  fibres,  ciliés.  —  PéteU;  latéraux  chauves^ 
l'intérieur  prolongé  en  éperon,  comme  tronqué  obliquement. 
—  Colooae  des  styles  dilatée  au  sommet,  comme  tronquée  obli- 
quement et  triangulaire,  présentant  à  son  milieu  un  stigmate 
commuin  très-petit. —  Capitol*  triangulaires,  creusés  de  3  stries 
longitudinales  sur  chaque  face.  —  CSraiiie«  presque  rondes^ 
brunes  et  obscurément  ponctuées.  ^^  !i^  Jolie  petite  plante  des 
Alpes  et  de  l'Amérique^  à  placer  dans  des  rocailles  tufacées^  un 
peu  hamides,  où  elle  produit  un  fort  joli  aspect,  et  où  elle 
réussit  parfaitement. 

Synow.  —  V.  biflora.  Linn.  spcc.  1326  (1764).  De  Gîng.  mém; 
viol.  1.  c.  tab.  1.  fig.  29.  flor.  dan.  t.  46.  Reîchenb.  icon.  flor. 
germ.  cent.  3.  tab.  50.  flor.  dan.  t.  46.  bot.  mag.  t.  282.  Sturm. 
deutschl.  Flor.  fasc.  46.  —  Ckrysion  biflorum.  Spach,  suit.  & 
Buff.  phanér.  5.  p.  5iO  (1836).  —  F.  tnartîa  luiea.  J.  Bauh. 
hist.  3.  p.  545  (fig.  bonne).  (Y.  Y.  et  S;  S.) 

*^3.  Tige  à  rameaux  ascendaDU  ou  étalés.  Stipules  foliacées,  grandes,  souYeni 
peonatilobées. 

9.  VMIeMe  Peasée.  --  Ftete  frilcsfcr;  (Linn.) 

Annuelle  ou  bisannuelle.  -^  Ti|pe  irrégulièrement  triangu- 
laire, portant  quelques  poils  courts  et  réfléchis.  —  Peullles 
Dblongues,  souvent  plus  courtes  que  les  entrenœuds,  à  lamé 
Ovale  ou  oblongue,  festonnée  et  de  la  longueur  du  pétiole.  — 
'  Stipules  grandes,  foliacées,  pennatilobées^  les  inférieures  quel 
que  rois  entières,  à  lobes  oblongs,  ciliés^  obtus,  le  terminal  bien 
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plus  grand  que  les  latéraux .  —  pédicelles  dépassant  les  feuilles, 
à  4  faces  irrégulières.  —  Bractéoles  courtes,  membraneuses, 
entières,  naissant  près  du  somn^et  du  pédicelle,  Tune  an  peu 
plus  haut  que  Taulre.  —  Fleara  très  -yariables  de  coulenr  et  de 
grandeur.  -^  MpaU  lancéolés,  oblongs,  presque  linéaires  et 
aigus.  —  Pétal«tous  plus  grands  que  les  sépals,  et  d'autres  fois 
plus  courts,  presque  toujours  de  trois  couleurs  différeotes; 
éperon  dépassant  à  peine  les  appendices  des  sépals. — Golonoe  des 
styles  courbée  et  renflée  en  tête  sphérique  papilleuse  et  creuse, 
présentant  une  large  ouyertare  circulaire.  =  ®  ou  @  Plante 
de  nos  plaines,  extrêmement  variable  de  grandeur  et  d'aspect, 
mais  qui,  d'après  les  recherches  de  M.  Gat  (aim.  scienc.  nat. 
1832.  vol.  26,  p.  23S),  ne  peut  être  réunie  ni  à  la  Y.  i  grandet 
flents^  ni  à  la  F.  aUaïque^  ni  enfin  à  la  F.  épenmnée.  Des 
semis  continués  depuis  longtemps  ont  produit  des  variations  à 
très-grandes  fleurs,  très-nombreuses  et  à  panachores  extrême- 
ment bizarres. 

Snioii.  —  F",  iricolor.  Linn.  spec.  p.  1326  (1764).  Ging.  dans 
Decand.  prodr.  1,  p.  303,  au  moins  pour  les  variétés  1,  2,  10, 
11, 12, 15,  16,  et  d'après  Gay  (ann.  scienc.  nat.  1832.  vol.  26, 
p.  233),  les  F.  parviflora  Kitaib.  et  F.  kiiaibeliana.  Rtem.  et 
Schult.  syst.  V,  p.  883  (stipules  entières).  (Y.  Y.  et  S.  S.) 

10.  Tlolelie  blsplde.  —  Ffofo  Miplitai.  (Lamk.) 

Yivace,  entièrement  couverte  de  poib  gros  et  flexueax  qui 
lui  donnent  un  aspect  grisâtre.  —  Tige  k  rameaux  nombreux, 
étalés,  anguleux.  —  Ventiles  ovales,  les  inférieures  presque  ea 
cœur,  très-iapprochées.  —  Stipnles^de  médiocre  grandeur,  pen- 
liatîfîdes,  à  lobes  oblongs,  obtus,  entiers  et  presque  égaux.  — 
Pédieélles  dépassant  les  feuilles,  presque  chauves. —  Bniclé«lei 
oblongues,  alternes.  —  n««ra  grandes,  assez  semblables  à  celles 
de  la  Violette-pensée  —  Sépals  lancéolés ,  oblongs ,  aigus,  chau- 
ves, appendices  écartés.  —  PétaU  bleu-pâle,  plus  longs  que  les 
sépals,  à  éperon  oblongs  un  peu  courbé  au  sommet^  et  dépassant 
les  appendices  des  sépals  ;  éperons  des  AHmbES  filiformes.  — 
CSraines  oblongues,  obovales.  —  y.  d'après  MM.  Germain  etCos- 
son;  ©P  d'après  M.  Gay.  Plante  spontanée  sur  les   rochers 
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crétacés  des  environs  de  Rouen,  et  transportée  dans  les  terrains 
sablonneux  et  secs  de  nos  jardins,  où  elle  forme  de  jolies  touffes 
longtemps  fleuries. 

Stnon.  —  F.  hispida.  Lamk.  flor.  franc,  éd.  3.  v.  2.  p.  679 
(179^) —  V,  rotkomagenm.  Desf.  cat  hort.  par.  éd.  1.  p.  153 
(1804).  éd.  2.  p.  178  (1815).  Lamk.  et  Decand.  flor.  franc.  4. 
p.  809  (1805).  bot.  mag.  1. 1498.  —  V.  tricolor,  var.  h'spida,  Gay, 
ann.  scienc.  nat.  1832.  y.  2G.  p.  233.  —  Mnemion  hirsutum^ 
Spacb,  suit  à  Buff.  pban.  5.  p.  514  (1836).  (Y.  Y.  et  S.) 

11.  Tloletle  alfalvne»-*  VMfa  mnatem.  (Pall.) 

Plante  glabre  d'un  vert  foncé*.  —  nir»  triangulaire  épaisse. 
-^  VeatUes  épaisses,  presque  charnues,  ovales,  largement  fes- 
tonnées; lame  delà  longueur  du  pétiole. —  stipules  foliacées, 
pennalifides,  à  lobes  aigus,  le  supérieur  oblong,  entier,  très- 
grand.  —  pétitcellcs  dépassant  les  feuilles,  accompagné,  à  peu 
de  distance  des  sépals,  de  2  bracléoles  de  hauteur  inégale^  demi- 
membraneuses  larges  et  pennaiifides.  —  liépa!»  oblongs- lancéolés, 
obscurément  dentés,  et  bordés  d^une  ligne  cartilagineuse  trans:- 
parente,  prolongés  en  appendices  larges  et  faiblement  dentés. 
—  Pé^nls  ovales,  presque  circulaires,  ordinairement  d'un  beau 
violet  foncé  velouté,  rarement  blancs,  portant  une  tache  jaune 
prés  de  l'onglet,  '  et  peints  de  raies  violettes  divergentes.  — 
Éperon  dépassant  à  peine  les  appendices  dentés  des  sépals,  un 
peu  courbé  au  sommet  et  à  peine  dilaté.  —  Colonne  des  styles 
courbée  en  S.  —  Un  petit  nombre)  de  caractères  séparent  cette 
espèce  de  la  V.  iperonnée,  qui  paratt  en  être  très-distincte  par 
ses  bracléoles  pennatifides  et  ses  feuilles  épaisses,  bordées  d'une 
ligne  cartilagineuse,  etc.  Peut-être  la  plante,  mieux  étudiée, 
offrira-t-elle  quelques  caractères  dans  ses  graines,  etc.  D'ail- 
leurs,  la  V.  éperonnèe  ^   dont  elle  est  très-voiaine,  que  j'ai 
essayée  dans  une  terre  de  bruyère  et  dans  des  tufs,  y  vit  depuis 
plusieurs  années  sans  fleurir.  —  M.  Raqonot  Godbfroy  paratt 
avoir  obtenu  des  individus  dont  la  fleur  était  pins  grande  qu'une 
pièce  de   cinq  francs.  Cette  espèce  doit  être  semée  vers  le 
15  juillet,  dans  un  mélange  d'un  tiers  de  terre  franche,  un 
tiers  de  terreau  et  un  tif^rs  de  terre  de  bruyère.  On  replantç 
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eo  autoniDe;  on  coupe  la  première  Heur  qui  s'é^noxAi^  «fia  de 
faire  acquérir  une  plu9  grande  dimension  aux  aulres  Après  les 
avoir  mises  en  planches,  on  les  recouvre  d'un  peu  de  paille 
hachée.  Ce>i  le  prinLemps  qu'on  doit  choisir  pour  la  divisloa 
des  pieds.  On  peut  aussi  employer  les  boutures  élouffées  pour 
leur  multiplication.  =  7f  Habile  les  confias  des  monts  Allaïj 
voisins  de  la  Chine,  d'où  elle  a  été  introduite  en  1805. 

Synon.  —  V.  allaïca,  Pall.  herb.  Lamb,  Edw.  bot  reg.  U  S4. 
bot.  mag.  lab.  1776.  de  Ging.  dans  Decand.  prodr.  i,  302.  Ledeb* 
ilor.  ait.  1,  262.  Rœm.  et  Schult.  syst.  5.  p.  383.  —  Mnemion 
grandiflorum,  Spach,  suit,  h  BulT.  phan.  5.  p.  514.  —  T.  Pallasii 
fiBch.  et  y.  fpecioBa  Schrad.  selon  Spach,  1.  c.  -^  Pensée  anglaise 
des  jardiniers.  (V.  V.  et  S.  C.) 

JFlor,  jard.,  pi.  "VI. 

liffe  rameuse,  mince,  Bliformei  nue  dans  le  bas. —  VenfUe» 
distantes,  surtout  vers  le  bas  de  la  plante,  ovales  ou  lancéolées, 
obscurément  festonnées,  presque  çhauyei^.  —  Stipules  pennalifi- 
iesy  k  lobes  oblongs,  obtus,  ciliés,  le  terminal  plus  grand  que  lej 
autres  (le  bord  intérieur  de  la  stipule  à  un  seul  lobe,  tandis  que 
l'extérieur  en  présente  S  à  5).  •-*  pédieelle  une  fois  plus  long 
que  la  feuille.  —  Bnic(rol4»«  oblongues,  membraneoses,  ob- 
tuses, peu  éloignées  du  sommet  et  presque  géminées.  *—  mépmim 
oblong^lancéolés,  pointus,  chauves,  à  appendices  garnis  de 
quelques  dents.  —  PétsU  grands,  bleus  ou  jaunes^  éperon 
oblong,  obtus,  droit,  dépassant  les  appendices  des  sépals.  — 
«rallies  obovales  chamois  pâJe.  =  if.  Habite  les  pâturages  sous- 
alpins  (non  les  Alpes,  ni  les  Pyrénées)  dans  les  prés  herbeux. 
Cultivée  dans  les  jardins,  elle  a  toujours  des  tiges  allongées  et 
nombreuses. 

Synon.  (établie  d'après  Gay,  ann.  scienc  nat  1832.  y.  26. 
p.  236). —  F.  grandiflora.  Linn.  mant  prim.  p.  120.YilLdaapli. 
2.  p.  668.  et  cat.  strasb.  p.  288.  tab.  6.  Lamk.  et  Decand.  ilor. 
franc.  6.  p.  620.  Gaud.  flor.  helv.  2.  p.  212.  —  F.  luiea.  Lamk. 
et  Decand.  flor.  franc.  5.  p.  619.  Hert.  et  Koch,  deutschl.  flor.  2. 
p.  272.  —  r.  hispida.  Lapeyr.  abrég.  p.  123.  non  Lamk.  — 
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y.  calaminaria.  Lejeun.  flor.  spa,  revue,  p.  69.  —  V.  sudetica. 
Wind.  enum.  suppl  p.  12.  Gîng.  dans  Decand.  prodr.  1.  p.  302. 

—  V,  VïUarsiana.  Rœra.  el  Schult.  syst  veg.  5.  p.  388. —  F.  lu- 
tea grandiflara.  Reicbenb.  plant  crit.  1 171.—  V,  triaolor.  Balb. 
ÛOT.  lyon.  1.  p.  8  (planle  de  Pilât).  —  V.  iricolor  alpetris.  Ging. 
dans  Decand.  prodr.  1.  p.  303  (1834). . —  F.  oreades.  Bieb.  flor. 
taur.  cauc.  suppl.  p.  167,  et  Ging.  dans  Decand.  prodr.  1.  p.  302. 

—  V.  declinata.  Gaud.  flor.  helv.  2.  p.  208.  —  F.  iricolor  decli- 
nata.  Ging.  dans  Decand.  prodr.  1,  p.  303. — F,  cenisia\aT  Lapeyr, 
abrég.  p.  122  (pour  les  échantillons  de  Peyresourde).  —  F.  cor- 
nuta,  Lapeyr.  abrég.  p.  124  (pour  les  échantillons  venant  de  la 
Solana  de  la  Martra).  —  F.  calcarata  decipiens.  Ging.  dans 
Decand.  prodr.  1.  p.  303.  —  Mnemionelegans.  Spach^  suit,  à  Bdff. 
phan.  5.  p,  512  (1836).  (Y.  V.  et  S  ) 

i3»Tloletle  àF-lons-^pevom.  —  Ftoto  caiearttfa.  (Lian. 

Vt^es  couchées,  gazonnantes  et  beaucoup  plus  basses  que  dans 
la  F.â^ran(fe5/létirs.— Pe«ille«oblongues,spalulées,  festonnées, 
rapprochées  au  sommet  de  la  tige  (  et  non  écartées  comme 
celles  de  la  F.  à  grandes  fleurs  et  de  la  V.  Pensée  ).  «^  iliHpiile«i 
pennatifides  à  lobes  entiers  et  oblongs,  le  terminal  de  la  même 
forme  et  de  la  même  largeur  que  les  latéraux,  ne  présentant 
qu'un  seul  lobe  du  cdlé  du  pétiole.  — •  pé<lice11<M  dépase 
saut  les  feuilles.—^  Bractéoles  ovales,  membraneuses,  alternes. 

—  SépaU  oblongs  à  trois  fibres  parallèles  peu  visibles.  — 
Péfals  très-grands ,  violets,  Jaunes  ou  blancs,  jamais  plusieurs 
couleurs  réunies  sur  le  même  pétai  ;  éperon  mince  ,  pointu, 
droit  y  aussi  long  que  les  sépals  et  dépassant  de  beaucoup  leurs 
appendices  (de  la  longueur  des  appendices  dans  la  F.  à  grandes 
fleurs).  —  «Sraflnes...  —  V-  Plante  alpine  (tandis  que  F.  à 
grandes  fleurs  est  subalpine)  ,  elle  est  aussi  plus  basse  ,  mémo 
dans  nos  jardins  où  elle  fleurit  très  difficilement.  On  la  trouve 
presque  sur  toutes  les  Alpes  ,  à  fleurs  d'un  bleu  assez  intense  , 
rarement  à  fleurs  blanches  et  enfin  à  fleurs  jaunes,  (f.  Zoysii). 

SvHON..—  V.  calcarata.  Linn.  spec.  1326.(1764).  Ging.  dans 
Decand.  prodr.  !•  p.  302.  (en  excluant  la  dernière  variété). 

—  V.  Zoysii.  Wulf  in.  Jacq.  coll.  4  p.  297  t.  11.  fig.  1.  —  Viola 
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n.  566.  Hall.  hist.  lab.  17.  fig.  1.  (bonoe).  ~  V.  BertoIoniL  Pic?, 
dîssi.  84.  t.  3.  f.  2.  —  Unemion  calcaratum.  Spach,  suit  à  BoK. 
phan.y.  5.  p.  612.(1836).  (V.  V.  el  S.) 


ii.  Tlolette  «le  moniai^ne.  —   Wim9m  mnmnfmnm   (Linn.^ 

Plante  vivace  ,  très-yariable  dans  son  aspect  aux  diverses 
époques  de  fleuraison  et  de  fructification.  — Tige  anguleuse  se 
divisant  d'abord  dès  la  base  en  rameaux  raîdement  ascendants 
et  le  plus  souvent  simples,  alors  elle  porte  quelques  grandes 
fleurs  stérilei ,  à  pétais  d'un  violet  très-pâle ,  puis  se  divisant 
çux-mèmes  beaucoup  du  sommet  en  rameaux  étalés»  alors  ces 
dernières  ramiûcatious  donnent  de  petites  feuilles  cordiformes, 
de  Taisselle  de  cbacune  desquelles  partentautant  de  petites  fleurs 
sanspétals  et  fertiles. —  Feailles  lancéolées,  oblongues,  souvent 
écbancrées  à  leur  base,  à  dents  couchées.  —  .^itpalM  oblongues^ 
foliacées,  plus  ou  moins  profondément  dentées  surtout  à  leur 
base,  mais  non  pennatiCdes  et  dépassant  la  longueur  du  pétiole. 
Klemrs  à  grands  pétab ,  longuement  pédicellés,  dépassant  sou- 
vent les  feuilles  9   et  stériles.  —  Braetéolex  linéaires  9  aiguës , 
membraneuses,  plus  grc^ndes  que  dans  aucune  autre  espèce, 
—fiépplsoblongs»  triangulaires,  très-aigus,  peu  prolongés  à  leur 
base.  —  PétaLi  d*un  lilas  pâle  ;  grands  ;  éperon  dépassant  à 
peine  l'appendice  des  sépals.  —  Aiitlièr«s  inférieures,  portant 
deux  épais  éperons  courts ,  larges  et  arqués.  —  StiipBAte»  ea 
forme  de  tète  d'oiseau.  —  ^  Habite  les  bois-taillis  clairs  des 
bords  des  rivières ,  dans  plusieurs  parties  de  la  France.  Son 
extrême  diversité  de  forme  et  la  difficulté  de  saisir  les  rappro- 
chements des  descriptîQus  et  même  des  diverses  figures,  qui  re- 
présentent souvent  des  états  très-différents ,  ont  été  cause  du 
grand  nombre  de  prétendues  espèces  qu'ont  établies  les  auteurs 
et  du  désordre  qui  règne  à  cet  égard.  D'abord  elle  se  présente 
comme  une  plante  humble ,  courte  et  à  feuilles  larges.  Les 
rameaux  qui  partent  de  la  terre  sont  raides  et  ascendants  ;  bien- 
tôtil  en  naît  de  nouveaux,  minces,  divergents,  garnis  de  très- 
petites  fleurs  sans  pétais,  mais  donnant  naissance  à  un  grand 
nombre  de  petits  capitels  triangulaires.  —  Non-seulemeot  il 
faut  réduire  les  espèces  des  auteurs ,  mais  il  est  presque  îm- 
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possible  de  les  disposer  ea  varié  lés ,  car  les  variétés  qu'on  éta- 
blirait offriraient  les  mômes  inconvénients  que  les  espèces  , 
puisque  les  unes  ou  les  autres  n'auraient  que  des  caractères 
illusoires,  et  passant  continuellement  d'un  état  à  un  autre | 
selon  qu'on  observe  la  plante  plus  ou  moins  âgée.  Les  pre- 
mières feuilles  sont  ordinairement  cordiformes^  à  stipules 
plus  courtes  que  les  pétioles  ;  les  suivantes  sont  oblongues , 
lancéolées,  plus  ou  moins  échancrées  à  leur  base  ;  leurs  stipules 
sout  graades,  dentées  plus  ou  moins  vers  leur  base  ou  entières, 
et  plus  longues  que  les  pétioles  ;  enfin,  les  feuilles  qui  accom- 
pagnent les  fleurs  fertiles  et  nombreuses  sont  courtes  et  en 
cœur. 

Sthon.  -«  F.  moniana.  Linn.  spec.  éd.  1.  p.  935.  (1753).  éd. 
2.  p.  1325.  (1764)  (1).  Lamk.  flor.  franc,  éd.  2.  vol.  2.  p.  677. 
n**  VIII.  (1793).  Mœncb,  meth.  230.  (1794)  Lamk.  et  Decand. 
flor.  franc.  4.  p.  807.  n^  4466.  (1805).  Lamk.  et  Decand.  syn. 
plant,  p.  400.  (1806).  Wahlenb.  flor.  lap.  213  (1812).  Decand. 
cl  Duby,  bot.gall.  1.  p.  64.  (1828).  Gaud.  flor.  helv.  2.  p.  204. 
(1828).  Lor.  et  Dur.  flor.  Côte-d'Or.  éd.  1.  p.  110.  (1831).  Mon- 
nard.  syn.  flor.  helv.  p.  195.  (1836).  Rœm.  et  Schult.  syst.  5. 
p.  370.  (1819).  Sims,  bot.  mag.tab.  1595.  Hornem.  flor.  dan. 
tab.  1329  (feuilles  plus  larges  que  dans  nos  exemplaires  et 
plus  courtes,  mais  répondant  asses  bien  k  la  description  don- 
née ci-dessus).  Willd.  spec.  plant.  1.  p.  1164  (1797).  enum. 
plant,  p.  264  (1809).  Pers.  encbir.  1.  p.  254.  (1805).  Spreng. 
syst.  veg.  1.  p.  800  (1825).  -^  V.  mantana  stricia,  Ging.  dans  De- 
cand. prodr.  1.  p.  299.  (1824)?  (2).—  V.  stricta.  Hornem.  hort. 
reg.  havn.  2.  p.  958.  flor.  dan.  tab.  (1812).  Rock  syn.  flor. 

(1)  Je  DO  Tois  pas  pourquoi  plosteurs  auteurs  refusent  de  reconnaître  l'espèce 
de  Linoéy  qui  cite  Mon».  Hist.  i,  p.  475,  sept.  5,  labl.  7,  fig.  7.  La  description 
et  la  6gure  qu'eu  donne  cet  auteur  ne  me  paraissent  devoir  laisser  ^ucuo  doute  ; 
quelque  exagérées  que  soient  les  bractéoles  figurées,  elles  sont  trés-caractérisii- 
ques  dans  l'espèce.  Celte  figure,  qui  date  de  1715,  est  très-bonne  pour  l'époque. 

(2)  Il  est  très-probable  que  la  F,  de  RuppUu,  AU.  flor.  ped.  2,  n®  1646, 
t.  2G,  fig.  5,  doit  être  rapportée  ici,  maisTexemplaire  est  jeune  et  la  description 
trop  iocoroplèle  pour  l'affirmer. 
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gcrm.  éd.  3.  1.  p.  93.  (IS43).   —  V.  pralensis.  MerU  et  Koch. 
deuUchl.  flor.  2.  p.  267.  Boreau,  flor.  cenlr.  éd.  2.  p.  77.  (1840). 
Kochfl^syn.  flor.  germ.  éd.  2.  p.  98.  (1843). —  V ,  Homemannians, 
Rœm.   et  Schult.    syst.  veg.  5.  p.  370.  (1819).  —  V.  elaiiar. 
Frics  nov.  flor.  suce.  éd.  2.  p.  277.  Roch,  syn.  flor.  germ.  éd.  2. 
p.  93.  (1843).  —  y.  perticifolia.  Roth,  flor.  germ.  éd.l.  p.  lOS. 
(1788).  éd.  2.  p.  271*.  (1789).  Spreng.  syst.  veg.  éd.  1.  p.  806. 
(1825)Mutel,  flor.  franc,  éd.  1.  p.  121.  lab.  9 .fig.  50  plaole 
jeune,    (183â).  Reichenb.  cent.    1.  fig.  209  (plante  jeone  à 
grandes  fleurs  et  feuilles  oblongues).  fig.  210  (plante  en  fruits 
et  feuilles  en  cœur)  très-bonnes,  icon.  flor.  germ.  pi.  XYIL  n^ 
4508.    —   F.  fleaniosa.   Morelt.  (  selon  Spreng.  syst.  ?eg.    1. 
p.  800  (1825).  —  y.  litaralis,  Spreng.  nov.  pro.  hort.  haleos. 
et  beroi.  p.  48.  (1816).  et  Rœm.  et  Schult.  syst.  veg.  5.  p.  370; 
(1819).  (1).— '  F-  canina  monlcma,  Hornem.  nomencl.  flor.  dan. 
p.  61.  n°  1329.(1823).— F.lflnrt/bha.Thore  (d'après  Horoeoi.  flor. 
dan.  tab.  1812.   —  F.  ruppii.  Reichenb.  icon.  flor.  germ.  tab. 
XIV  et  n«  4605.  tab.  97.  n-^  205  et  206.  —  K  $yhatica  fursi- 
cifolia  elaiior.  Kirschel.  not.  viol.  rhin.  dans  mém.  soc.  strasb. 
3.  livr.    1  p.   13.  tab.  3.  fig.  14.   (et  probablement  beaucoup 
d'autres  figures).  — -  V.  erecia  flore  ccsruleo  et  albo,  Moris.  bîst. 
oxon,  1.  p.  475  sect.  5.  tab.  7.  fig.  7.  (1715). —  V.  jaceatricolor 
iurrectis  cauUbtts  quibusdam  arborea  dicta.  J.  Bauh.  bîst  planU 
3.    p.   547.  fig.   (lrès-bonne.)(16*l).  —  F.martia  arborescent 
purpuna  et  V.  martia  arborescens  flore  ex  cyanœo  albesccnle , 
Tourn.  inst.  1.  p.  420  (1719).  (V.  V.  et  S.) 

15.  Tiolette  de  Palma.  —  Flofo  JPofmMMto.  (B.  Webb.} 

Couverte  sur  toutes  ses  parties  vertes  d*ua  duvet  velouté 
très  fin  et  étalé,  qui  donne  un  aspect  grisâtre  à  toute  la  plante. 
—  Tipre  anguleuse. —  Feuilles  inférieures  oblongues,  obtuses , 
bordées  de  quelques  dents  très-courtes  ,  larges  et  portant  un 
renflement  glanduleux  dans  chaque  échancrure  ;  les  supé- 
rieures oblongues,  spatulées,  presque  entières.  JPéiioles  presque 


(l)  Comme  Sprengel  ne  fait  aucune  mention  de  celle  espèce  dans  son  SrSLve^, 
(^828),  il  est  probable  qu'il  l'aura  abanJonuée. 
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triangulaire;  ilUpmlM  penDalifidcs;  lobea  peu  nombreux,  li« 
néaîres, obtus. — Pétllcelle  plus  long  que  les  feuilles,  demi-cylin- 
drique, plat  en  dessus,  porlaut  deux  très-petites  bractéoles 
lancéolées,  appliquées,  alternes  et  peu  éloignées  de  la  fleur. — 
liépAls  oblong-lriangulaires ,  aigus ,  ascendants ,  prolongés  en 
grands  appe^ndices,  étalés,  inégaux,  dijaliculés. —  Pétais  lilas- 
pâle  9  inodores ,  les  deux  supérieurs  grands ,  Tinférieur  seul 
taché  de  jaune  à  la  base  :  éperon  cylindrique-conique  très- 
long.  —  Capitelii  ovoïdes,  surmontés  de  la  colonne  genouillée 
des  styles  réunis ,  renflés  ensuite  en  poire  ,  stigmate  commun 
latéral.  1=  ^  Habite  les  Canaries  ;  cultivée  dans  quelques  jardins 
pour  son  élégance. 

Sym.  K  falmensxB.  B.  Webb  selou  Walpers ,  repert  bot.  1. 
p.  214.  n''  7.  (184^).  —  Unemion  palmense.  B.  Webb  et  Bert. 
phyt  canar.  112.  lab.  14.  Reçue  eniS44  du  Jardin  du  Musée 
de  Paris  ,  sous  Le  nom  de  F,  calcarata ,  et  de  M.  Pépin  sous 
celui  de  V.  palmaris  (probablement  pour  palmengisj.  Plante 
élégante  nouvellement  introduite  dans  nos  jardins  et  qui 
ornera  les  massifs  de  rocailles  un  peu  ombragés  (Y.  Y.  et  S. 
G.  communiqué  par  M.  Pépin). 

le,  Ttolette  4-conie.  — «  Ti&im  e^mmim.  (Lina.) 

Plante  se  ramifiant  dés  la  bas.  —  Vigw  asses  minces,  striées 
(sur  le  sec^y  chauves.  —  Fealllet  ovales^  presque  en  cceur^  ob- 
tuses^ à  bords  festonnés,  et  ciliés  ;  fibres  ascendantes,  à  peine 
arquées^  assez  nombreuses.  —  J9iipnles  lancéolées^  larges  à  leur 
hasey  à  dents  peu  nombreuses j  mais  bien  marquées,  obtuses  ou  un 
peu  pointues,  plus  manifestement  ciliées  que  les  feuilles,  souvent 
plus  longues  que  le  pétiole.  —  PMIeelle  mince,  plus  d'une  fois 
plus  long  que  la  feuille-bractée ,  portant  vers  ses  trois-quarts  su- 
périeurs deux  bractéoles  un  peu  alternes,  —  Sépal*  linéaires 
très-éiroitSy  plus  courts  que  les  pétais,  aigusy  dont  les  appendices 
se  prolongent  peu  au-dessous  de  leur  point  de  départ.  —  PéiaU 
bleuâtres,  obovales-spatulés,  presque  égaux,  excepté  {inférieur, 
très-large,  et  dont  téperon  atteint  presque  la  longueur  de  la  lame 

des  pétais.  —  Capitok —  OratiiM =  "if  Cette  jolie  espèce, 

spontanée  dans  les  prés  des  Pyrénées,  est  extrêmement  dis- 
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lîncte;  elle  peut  orner  les  rocailles  fraîches  et  un  peu  ombra* 
gécs  de  nos  jardins  paysagers. 

SrifON  ^  Fiola  comuta,  Linn.  spec.  1325.  Lamk.  et  Decand. 
ilor.  franc.  4,  p.  412  (5805).  Reichenb.  pi.  crit  t.  267,  fig,  459. 
îcon.  flor.  germ.  t.  20,  fig.  4514.  —M.  Steudel,  nom.  bot.  éd. 2» 
p.  770,  y  rapporte  encore  la  F,  alpina^  Ténor.;  V.  Beriolonii, 
Pio  ;  V.  decumbens,  Mœoch  (je  ne  puis  trouver  ce  nom)  ;  V.gra- 
cilisj  Bivona;  V.  grandlflora,  Hengentschw;  V.  heterophylla, 
Berlol;  V.  hispida^  Lapeyr,  Sims,  bot.  mag.  t.  791.  (V.  S  S) 

FAMILLE  2  CISTACÉES.  —  CISTACEiE.  (Linbl.) 

Plantes  très-rarement  herbacées.  —  Racine  sèche  , 
fibreuse*  —  Feuilles  opposées,  au  moins  ies  lofé- 
rieureSy  presque  toujours  entières,  à  bords  roulés  en 
dessous  et  face  à  face  dans  le  bouton,  ou  bien  crépues, 
ondulées  et  pliées  sur  la.  dorsale  dans  leur  jeunesse, 
toujours  à  fibres  pennées.  Stipules  linéaires  (nulles  dans 
le  genre  Ciste).  —  Fleurs  en  grappes  simples,  rarement 
réduites  à  une  ou  deux,  souvent  déjetées  d'un  seul  côté, 
pendantes  avant  la  fleuraison,  ascendantes  ensuite  et  se 
réfléchissant  pendant  la  maturation,  d'autres  fois  cons- 
tamment dressées.  —  Bractée  unique  sous  chaque  fleur 
(dans  les  Cistes),  mais  placée  un  peu  de  côté  (dans  les 
Hélianthèmes),  l'autre  stipule  et  la  feuille-bractée  man- 
quant toujours.  C'est  tantôt  la  stipule  de  droite  et  d'au- 
tres fois  celle  de  gauche  qui  fournit  la  bractée.  — 
Pédicelle  cylindrique,  souvent  un  peu  renflé  au  som- 
met. —  Sépals  5  presque  égaux  (Cistes),  ou  3  laides  et 
2  étroits  (1)   {Hélianthèmes)  y    libres,   irrégulièrement 

(I  )  Ce  «ont  ou  deux  stipules  de  deux  des  renilles  transformées  en  sépals,  oa 
bien  plutôt  deui  stipules  de  deux  feuilles  non  développées. 
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bord  sur  bord,  concaves,  persistants  et  diversement 
fibres,  suivant  la  pression  qu'ils  éprouvent  latéralement. 
—  Pétais  5  libres,  semblables,  chiffonnés  dans  le  bou- 
ton, comme  dans  les  Papavéiucées,  très-caducs,  irré- 
gulièrement alternes  avec  les  sépals,  légulièrementbord 
sur  bord,  à  onglet  court.  —  Ëtamines  nombreuses, 
dressées,  persistantes,  naissant  d'un  léger  renflement 
charnu  de  l'axe  ;  anthères  presque  sphériques  s'ouvrant 
en  long  en  dedans,  et  sans  prolongation  de  la  dorsale 
au-dessus  d'elles.  —  Garpels  ablamellaires  3  à  5,  plus 
pu  moins  infléchis,  unis  dans  toute  leur  longueur  et 
placés  devant  les  grands  sépals  (H^lianthèmes).  —  Ca- 
pitel  sphérique-triangulaire,  à  1  seule  loge,  mais  parais- 
sant à  3  ou  5  loges  incomplètes,  suivant  la  plus  ou 
moins  grande  inflexion  de  leurs  bords,  (dans  les  Cistes) 
ouvrant  aux  dorsales.  —  Graines  irrégulièrement  ovoï- 
des; funicule  mince,  traversant  presque  de  suite  les  trois 
membranes  du  derme,  —  Embryon  courbé,  renfermé 
dans  l'albumen  farineux  ou  cartilagineux.  =  Les  Cîsta- 
cées  ont  de  grands  rapports,  par  l'orgauisation  de  leurs 
fruits,  avec  les  Violacées,  auxquelles  A.  L.  de  Jussieu 
les  avait  réunies,  mais  tous  les  botanistes  admettent 
actuellement  les  deux  familles  ,  dont  les  caractères 
tranchés  se  trouvent  pag.  415. 

Sïiroir.  —  Cistacées.  Lindl.,  introd.,  éd.  2,  p.  Si. 
Spach.,  ann.  scienc.  nat.,  2*  série  bot.  6,  p.  257  (1836). 
suit.  Buff.,  6,  p.  1  (1838).  —  Cisti.  Adans.,  fam.  2, 
p.  434,  en  n'y  comprenant  que  les  deux  premiers  jg[enres 
de  la  seconde  section  (1763).  A.  L.  de  Juss.,  gen.  294 
(1789),  eh  n'y  comprenant  que  les  genres  Ciste  et  Hé- 
lianthème.  —  Cistoïdées.  Vent.  tab.  reg.  veg.  3^  p.  219 
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Explication  de  la  planche  FïL 
cistac£es. 


{.  Rameau  dVéliaAitlièiiM  oommuA   à  covlear  chan^Muite.  — 

SlipuL  stipules.  BtxLci,  bracléole  latérale. 
!2.  Feuille  vue  i  plat,  pour  montrer  sa  (ibratron  pcunce. 
5.  Portîeu  de  pédoncule  portant  la  base  arquée  an  pédicelle,  et  jk  sa  çaaebe  une 

bracléole  doe  à  Tune  des  stipules  (lautre  stipule  et  la  feuille  ne  s'éiaai  p» 

déycloppées). 
4. ,  La  même,  dont  raccrolsscment  du  pédoncule  s'est  opéré  rapidement,  ce  qoi 

est  la  cause  de  l'élotgnement  du  pédicelle  de  sa  bractéole. 

5.  Fleur  de  grandeur  naturelle  Tue  en  dossos»  — *  P  5  pétais.  E  étamioeB  très- 
nombreuses.  C  carpels  unis  dans  toute  leur  longueur. 

6.  Fleur  de  grandeur  naturelle  vue  en  dessous.  —  S  3  grands  sépale.  S*  S  petits 
sépals. 

7.  Elamine  Tue  par  sa  (ace  interne,  où  elle  s^oavrc  par  2  fentes  lougitodinales. 
&.  Ëtomine  Tue  de  côté,  pour  montrer  le  point  dans  lequel  l'engage  le  fi\etdans 

la  dorsale  de  l'anthère. 
9.  Capilel  de  earpels  unis  4ans  toute  leur  longueur.  —  P£d.  sommet  du  pédicdle. 

S  sépals.  G  carpes  unis.  C"  styles  unis.  C"  stigmates  unis. 
10k  Capîtel  de  3  carpels  ouverts  sur  leur  dorsale,  et  chaque  ralve  (ou  battant), 

formé  de  2  demi-carpes,  portant  2  rangées  de  graines.  —  S  sépals  pexaslanUi. 

S*  petits  sépals.  G  graines. 
i\.  Graine  grossie. 
1  S.  Graine  tenant  encore  à  une  portion  de  son  carpe,  au  moyen  de  son  faBicul», 

et  coupée  longitudinalement  pour  montrer  soii  ombryon  courbé. —  R  racine. 

CoT.  cotylédons.  Fou.  foniculc. 
\  3.  Coupe  transversale  de  la  fleur,  pour  montrer  la  position  relative  de  ses 

organes.  —  S.  sépals  irrégulièrement  bord  sur  bord.  P.  5  pétais  rcgulièfcment 

bord  sur  bord.  E.  élamines  en  trés^grand  nombre.  G.  trois  carpes  ablamâbÔRS 

à  peine  courbés,  «'ouvrant  aux  dorsales  qui  sont  signalées  par  leur  écariement. 
1*.  S.  5  sépals  persistants ,  irrégulièrement  bord  sur  bord ,  appartenant  an 

Cinte  à  f(eiilUM  de  S»«9e  (ainsi  que  les  iîg.  suivantes). 
S^.  Capitel  des  5  carpels. 
o*.  S.  stigmates  à  peine  unis. 
4*.  Coupa  transversale  du  capitel,  pour  montrer  les  B  carjfels  courbes;  ï  boidi 

rentrants  (  paraissant  d'abord  coUamellaines  ] ,  mais  ne  préseMint  toojoors 

qu'une  seule  loge  commune  k  tous  les  carpels. 
î»*.  Graine  grossie. 
6*.  Embr/on  roulé  en  crosse. 


(  y^i^frff-f 


Pm-j.^m  m 


(ùu  à/m///f.f  t/f  Sau^e  •  fffhanfÂemf    ec'iwun 
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(1799),  —  Cistes.  Lamk.  el  Decand.,  Flor.  franc.  4, 
p.  811  (1805).  —  Cistinées.  Duoal  dans  Decand., 
prodr.  l,p.  2G3(IS24). 


FeuilU»  alieroes  «lipulée«.  * 

Fleurs  irrégulières. 

^PaIb  se  prolongeant  au-dessous  de 

leur  base. 
P^teli  5  dissemblables  «  se  fanant 

sur  place. 
StmiMUie*  5,  anthères  presque  ses- 

sîles,  surmontées  d'uo  appendice. 
€*iiwls  3  manifestement  ablameU 

laires  et  unis  en  un  capitel  à  une 

loge. 
I}rmiii«a  à  funicule  reoflét  >e  pro- 
longeant daas  le  derme. 
Embryon  droit  dans  uo  albumen 

corné. 


FenilleB  ordinairement  opposées, 

souTeut  stipulées. 
Fleura  régulières. 
.  ftépala   non    prolongés   au-dessous 

de  leur  base. 
Pélalfl  5  semblables,  très-caducs. 

Blfamimea  nombreuses,  à  long  Clet, 

sans  appendice. 
Carpela  S  à  5  réellement  ablameU 

laires,  mais  sauvent  prolongés  en 

dedans  en  fausses  loges. 
CbniiAA  A  ^aicule  mince  traversant  le 

plussoùvent  de  suite  les  men^brancs. 
Embryon  courbé  dans  un  albumen 

farineux. 


Genre  1.  ClSte.  -—  ClAtas*  (Toubn.) 

Feoilleft  crépaes,  pliées  sur  la  dorsale,  demi-entourantes  ; 
pétiole  élargi  à  la  base  et  sans  stipules.  —  Flear»  solitaires 
OQ  norabreoses  terminant  les  rameaux  »  dressées  à  tontes  les 
époques  de  leur  déreloppement.  —  Sépato  6  presque  égaux^ 
persistants.  —  Pelais  grands,  caducs.  —  Btamti^ea  persis- 
tantes, atteignant  à  peine  le  sommet  des  sépals  et  se  fanant  sur 
place.  —  Carpes  infliécibis  et  formant  des  loges  incomplètes 
dans  la  cavité  du  capitel.  —  Embryon  roulé  en  spirale.  == 
Arbrisseaux  élégants  des  bords  de  1a  Méditerrannée,  rares  dans 
rAmérique  et  TAfrique  boréales.  —  On  cultiye  ordinairementles 
Cbtes  en  pot,  dans  Torangerie,  mais  ils.  peuvent  très-bien 
supporter  la  pleine  terre,  dans  une  bonne  exposition  et  en  les 
abritant  convenablement,  comme  nous  Tavons  déjà  indiqué. 


416  DICOTYLÉDONES.    —  ABLAMBLIAIRES. 

Il  faat  esseatiellement  les  préserver  d^une  basse  température 
(ils  supportent  3  à  4  degrés  centigrades  sous  0)  et  surUml  de 
Vhumidité.  On  doit  les  dépoter  tous  les  ans,  au  printemps»  et 
employer  une  terre  sablonneuse.  On  les  multiplie  de  graiocs 
semées  en  avrils  en  pots  ou  en  terrines,  sur  couche.  Quand  les 
Cistes  ont  £  à  6  feuilles,  on  les  replante  isolément  dans  aatint 
de  petits  pots  que  Ton  place  d^abord  à  Tombre,  ou  mieux  dans 
une  couche  ombragée.  On  les  propage  aussi  facilement  de  bou- 
ture en  été  ;  elles  ont  poussé  des  racines  dans  quelques  semai- 
nes. Les  marcottes  ont  mal  réussi  jusqu'à  présent.  D'aîllems, 
les  deux  autres  moyens  indiqués  sont  si  faciles  qu'il  est 
presque  inutile  de  faire  de  nonyelles  tentatives.  Il  est  dommage 
que  leurs  belles  et  grandes  fleurs  soient  de  si  peu  de  dorée, 
mais  elles  sont  quelquefois  extrêmement  abondantes  et  produi- 
sent un  bel  effet.  On  soupçonne  que  quelqiles-nnes  des  espèces 
sont  des  hybrides  les  unes  des  autres.  Les  capitels,  quoique 
déjà  mieux  étudiés  par  M.  Spagh,  et  les  graines  oSiiroiit  pro- 
bablement de  bons  caractères,  que  les  botanistes  do  Hidî  de- 
vraient étudier  scrupuleusement.  Ce  beau  genre  mériterait  bien 
une  révision.  Nous  les  cultivons  de  graines,  ou  en  transphn- 
tant  en  temps  convenables  de  jeunes  pieds.  Quelques  espèces 
passent  l'hiver  dehors  en  les  couvrant  de  feuilles  ou  de  paille. 
Elles  fleurissent  en  mai. 

SvîfON.  —  Cistus.  Toum.,  inst*  p.  269,  tah.  136  (1719). 
Gaertn.,  fruct.  1^  p.  370,  t.  76  (1788).  Lamk.  et  Decand., 
flor.  fr&nç.  4,  p.  811  (1805).  Dunal  dans  Decaiïid.,  prodr,  1, 
p.  263  (1824).  Colla,  herb.  ped.  I,  p.  240  (1833).  Morîs, 
flor.  sard.  1,  p.  194  (1837).  -^  Ladmier.  Spach,  suit.  Buff. 
6,  p.  64.  —  Lédonia.  1.  c,  p.  71.  —  Stéphan/oearpe.  1. 1., 
p.  81.  —  Cisk.  1.  c,  p.  84.  —  Bhodoeiste.  I.  c,  p.  92  (1836 
et  1838). 
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TabUau  des  espèces  de  Cistes, 


4 

^1.    FLBUM  BOUGES. 

♦3. 

FLEOBS  BLA2ICBBS  OU  JACIIU* 

i. 

Ci»(c 

\  pourpre. 

8. 

Ciste  à  feuilles  de  Sauge. 

s. 

— 

iooauc.                            * 

9. 

— 

des  Corbières. 

3. 

— 

crépu. 

10. 

— 

à  feuilles  de  Peuplier. 

4. 

— 

blanchÂlrc. 

il. 

— 

à  feuilles  longues. 

5. 

— 

contoude. 

12. 

-^ 

à  feuilles  de  Laurier. 

tt. 

— 

Tel  a. 

13. 

•» 

de  Chypre. 

•     4 

— 

hétérophylle: 

14. 

— 

ladanifére. 

15. 

-^ 

lédon. 

16. 

-i.- 

hérissé. 

17. 

— 

à  fleurs  lAches. 

18. 

— 

de  Montpellier. 

n. 

Fleurs  roiiges. 

• 

i.  Ciste  pourpre.  —  CfoiM»  jtMtytfr^tM.  (Lamk.) 


irès-rameux,  d'environ  un  mètre  de  haut  — « 
Rameaux  cylindriques  peu  poilus.  —  Feaillet  d'un  vert  obscur^ 
oblongues,  en  coin  à  leur  base  et  dilatées  en  pétiole^  entourant 
le  rameau  et  très- poilues  sur  leurs  faces  ;  sommet  terminé  en  une 
pointe  courte  ;  lamé  épaisse^  crépue,  ondulée,  relevée  en  des- 
sous de  trois  grossos  fibres  couvertes,  ainsi  que  toule  leui*  rami- 
fication, de  groupes  de  poils  très- courts;  réticulation  line,  à 
mailles  circulaires.  —  Fleurs  2à  3  à  Teïtrémité  des  rameaux. 
—  Pédlcelle  court,  garni  de  gros  poils. —  Mih^s  fermés,  ovales, 
acuminés,  garnis  de  petites  moucbétures  de  poils  courts.  — 
Pétais  presque  circulaires,  ondulés,  deux  fois  plus  grands  que 
les  sépals,  pourpres,  tachés  vers  leur  base  d'une  plaque  do 
même  couleur ,  mais  plus  foncée ,  auréolés  en  jaune.  -^ 
Ciamiite4  jauues,  plus  courtes  que  les  sépals.  =:  On  croit  ce 
Joli  arbrisseau  originaire  du  Levant.  Il  est  cultivé  pour  ]< 
beauté  de  ses  fleurs  pourpres. 

Stmom.  —  Cisius  purpureus.  Lamk  ,  encycl.  méth.  bot.  2,  p.  14, 
n^  3  (1786).  Sweet,  cist.  17.  bot.  reg  ,  t.  408.  Spach  ,  suit.  Buff.  G, 
p.  91,  sect.  Rhodopsis  (1838).  (Y.  S.  C  ) 

Tom  1.  27 
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2.  Ciste  Inoane  —  C7l«f«i«  iêêeammm.  (Lion.) 

jtrbrisMan  de  40  à  60  cenlimèlres  de  hauteur.  —  Fe«lIlM 
spalulées  rugueuses,  presque  lomenleuses,  ua  peu  ondulées,  les 
supérieures  aiguës  et  plus  étroiles,  éCun  vert  blanchâtre^  sou?eat 
unies  à  leur  base,  où  elles  forment  une  courte  gaine,  présen- 
tant, surtout  en  dessous,  comme  Sans  le  C^  blanchâtre,  S  fibres 
assez  marquées,  dont  les  latérales  s'évanouissent  avant  d'arri- 
ver au  sommet.  —  FlearN  k  pétais  ichancrés  et  pourpres.  — 
iiépaU  et  Pédicellc  garnis  de  poils  blancs.  =:  Plante  spontanée 
en  Espagne  et  dans  la  France  méridionale.  Cette  espèce,  admise 
par  les  auteurs,  me  paraît  être  très  incertaine;  ce  n'est  proba- 
blement qu'une  variété  du  Ciste  blanchâtre,  dont  cependant  il 
semblerait  se  distinguer  par  l'échancrure  des  pétais.  Si  noire 
exemplaire,  venant  de  Provence,  appartient  bien  à  cette  es- 
pèce, les  feuilles  ont  une  réliculation  toute  spéciale.  Les  mailles 
sont  très-petites  et  semblent  disposées  en  plusieurs  coucbes. 

Synon.  —  C.  incanus.  Linn.,  spec.  737  (1764).  Sweet,  cist  1 14. 
bot.  mag.  t  43.  —  C  communis  incantu*  Spach.  suit.  Boff.  6, 
p.  88.  ~  Cistus  mas.  IL  Clus.  hist.  1,  p.  69.  (Y.  S.  S.) 

5.  Ciste  crépu.  —  dHmm  erl#jttf««  (Linn.) 

Petit  arbrisseau  à  tige  et  rameaux  étalés,  laineux,  attei- 
gnant jusqu'à  50  centimètres;  poils  longs  et  étalés.  —  FealUes 
nombreuses,  serrées,  sessiles,  lancéolées,  ridées,  onduleuses, 
rudes,  à  3  ou  5  fibres  peu  écartées  et  presque  parallèles,  les  la- 
térales n'atteignant  jpas  ordinairement  le  sommet.  —  Flem-H 
2  à  4,  presque  sessiles  dans  les  feuilles  supérieures,  pourpres. 
—  ft^épals  oblongs  aigus.  —  PétaU  légèrement  écbancrés, 
pourpres.  =  Arbuste  spontané  autour  de  Narbonne,  Mice  et 
Montpellier.  La  plante  sèche  répand  une  odeur  résineuse. 

Synon.  —  C.  crispus.  Linn.  spec.  738  (1764).  Cay.  icon.  2, 
pi.  174.  Sweet,  cist.  pi.  22.  —  C.  vulgaris  (var.  5**)  crispus.  Spach, 
suit.  Buff.  6,  p.  88  (1838).  (V. S.  S) 

4.  Ciste  HlaneliAtre.  —  etoftM  «IMiiaa#.  (Linn.} 

ArbriMean  haut  de  1  à  2  mètres,  d'un  blanc  grisâtre  sur 
toutes  ses  parties  foliacées,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  triste. 


I 
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Cet  aspect  <|e  vieillesse  est  dû  à  de  très-nombreux  poils  courts 
et  étoiles,  souvent  si  serrés  qu'on  ne  peut  plus  apercevoir  les 
divers  tubercules  qui  leur  donnent  naissance.  *—  Feuilles  elKp» 
tiques  ou  ovales,  épaisses,  peu  ondulées,  iris-sessileSf  entières,  à 
large  réticulaton  irrégulière ,  visible  par  transparence ,  si  la 
feuille  n'est  pas  trop  épaisse  et  petite.  —  Pèdâcelle«  à  1  ou  2 
fleurs,  courts.  Fleurs  à    Péialfi  grands,  purpurins  ou  roses 
non  échancrés,  —   Sépals    non  entourés  de    longs  poils.  — 
Capitel  dur,  sphérique-pentagone,  couvert,  comme  le  reste  de 
la  plante,  de  poils  très-nombreux  et  très- courts.  —  CSnilnes 
brunâtres,  très-inégalement  cubiques  ou  pyramidales  et  rele- 
vées de  rides  imilanl  un  réseau,  non  formées  par  la  dessiccation, 
mais  par  Tampleur  du  derme.  =  Ai'brisseau  d'un  aspect  som- 
bre, qui  offre  un  singulier  contraste  avec  ses  très-belles  fleurs 
rouges. 

Synon.  —  C.  atbidus.  Linn.,  spec.  737  (17G4).  Dunal ,  dans 
Decand.,  prodr.  1,  264.  Sweet,  cist.  t.  81.  Moris,  flor.  sard.  1, 
p.  196.  icon.  taur.  16,  pi.  105.  ^^  C,  canescens.  Sweet,  cist.  t.  45. 

—  C»  vulgaris  sessilifolius.  Spach,  suit.  Buff.  6,  p.  88  (1838).  — 
Cistus  mas  I.  Glus,  bist  1,  p.  68,  fig.  bonne.  —  CisU  mas  IV ^ 
monsp.  folio  oblongo  aîbido.  J.  Bauh.  bist.  2,  p.  3,  fig.  bonne. 
(V.V.  et  S.  S.) 

1^  €l0to  coBiwade.  ^  Ciêimè  &yH^hyHf&9i     .  (Lindl.) 

Avbuate  de  1  à  deux  mètres  de  haut,  couvert  de  quelques 
longs  poils  blancs  et  de  beaucoup  d'autres  courts  et  souvent 
glanduleux,  qui  exsudent  un  suc  gluant  et  aromatique.  — 
reniiies  de  3  à  10  centim.  de  long  sur  2  à  3  de  large,  ellipti- 
ques, lancéolées,  d'un  yert  foncé  et  crépues  en  dessus,  à  réti- 
culation  épaissie  par  les  poils  courts  et  droits  qui  la  recouvrent. 

—  Pétiole  court,  dilaté  et  uni  à  celui  qui  lui  est  opposé,  dé 
manière  à  former  une  longue  gatne.  —  Fleam  larges  de  3  à 
5  centimètres.  —  Bniciéoles  ovales  ou  ovale-lancéoléés,  acu- 
minées,  rouge&tres.  —  Pédlcelles  disposés  en  panicule  de  4  à 
9  fleurs  grandes.  -—  Sépalà  extérieurs  bien  plus  petits  que  les 
intérieurs,  ovale-lancéoles,  acuminés,  tombants  à  la  maturité. 

—  F4tuU  en  cœur  renversé,  d'un  beau  rose.  —  isitfiiitties  ait 
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moins  aussi  longues  que  les  sépals.  —  Capitok  luisaoU,  bru- 
nâtres, ovoïdes  ou  globuleux,  velus  au  sommet  (en  enUerdauU 
variété),  terminés  par  5  denU  avant  la  maturité,  se  fendant 
ensuite  en  5  parties  (formées  chacune  de  2  demi-carpeb)  <knt 
la  cloison  n'atteint  pas  le  centre  du  capitel.  —  Ciraiaei  noires, 
un  peu  plus  grosses  que  celles  du  Pavot  somnifère  et  finemoit 
ponctuées.  =  Arbuste  indigène  des  Canaries ,  d'où  il  a  élé 
introduit,  en  1817,  dans  nos  jardins,  dans  lesquels  U  est 
fréquemment  cultivé  en  orangerie,  à  cause  de  son  élégance. 

SraOK.  —  CUiu*  symphytifolim.  Lamk.,  encycl.  méth.  bol.  ', 
page  15,  n»  9  (1786).  ~  C.  vaginatui.  Ait.,  hort.  kew.  3.  p.  304 
(1789,  éd.  1).  Jacq.,  hort.  schœnbr.  3,  t.  382.  bot.  reg.  t.  325. 
Sweel,  cist  t.  9.  —  Rhoiocislus  Berlhelolianus.  Spach,  ano.  se. 
nat  2«  sér.  vol.  6,  p.  3G7,  t  17,  fig.  S,  6,  fruit  (1836;,  et  suit  4 
Buff.  6,  p.  98,  1«  variété  (1838). 

Var.  Candide.— c.  JSTuphTttfoUm  ouidMladaM. 

F«alUe8  et  jeunes  Bameam  couverU  d'un  duvet  blancbilre 
très-serré.  —  (.apitel  cotonneux. 

Synon.  —  C  candidistimus.  Dunal,  dans  Decand.  prodr.  I 
p.  264,  n-  11  (1824).  Sweet,  cist.  pi.  3.  —  RhodocUlm  Berlhelo- 
ttanus.  Spach,  suit.  Buff.  6,  p.  93,  2*  variété  (1838). 

6.  date  Yola.  -   €'<•#•»  vIIXbmm.  (Umk.) 

Élégant  arbri—a.  d'environ  1  mètre  60  ceoUm.  de  bauteur, 
je  couvrant  de  fleurs  d'un  beau  rose  et  de  2  i  3  centimètres  de 
largeur.  —  Ramea.,  cylindriques,  garnis  de  longs  poils.  - 
re-lUe.  grandes,  \nge8,ovales-arrondfes,  tnanifetlemaU  pHwUes, 
oaAMes  ridées  et  comme  huilées,  d  un  vert  foncé,  JTgamkt 
en  desim  de  houppes  de  poils  étoiles  distantes  ;  face  inférieure  re- 
levée de  grosses  fibres  hérissées  et  blanchâtres,  couvertes  de 
*^^ppesde  poib  semblables  à  celUs  de  la  face  supérieure,  mais 

«^e«L„7"'ï'"''.!r«'  P°''*  '=*'*""  avec  l'âge;  réUculatioQ 
méd3~  '  ''.""««"  ^«"-A^'  -  P*dl«Ue,  d'une  longueur 
médiocre,  garnis,  ainsi  que  les  sépals.  de  longs  poils  «  veu 
soyeur  (de  là  le  nom  d-Eriophore  q„e  lui  avait  éoSyiZ^. 
-  BUmm  grandes,  de  3  à  4  cenUmètres,  nombreuses,  d'un  beau 
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rouge.  —  SépaU  ovales-lancéolés,  acumînés,  garnis  de  longs 
poils  droîU  en  dessous,  et  de  poils  éloilés  par  faisceaux,  comme 
sur  la  face  supérieure  des  feuilles,  =  Croit  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Corse  (Requien),  sur  l'Atlas  (Desf.). 

Synon.  —  C.villosus.  Lamk.,  encycl.  méth.  bot.  2,  p.  12,  n**l 
(1786).  Dun.  dans  Decand.,  prodr.  1,  p.  264  (1824).  Decand.  et 
Duby,bot.  gall.  2,  p.  1024  (1830).  Moris,  flor.  sard.  1,  p.  195 
(1837).  Sweet,  cist.  tab.  35.  ^  C.  rotundffolius.  1.  c.  tab.  75. 

—  Grand  Ciste  à  feuilles  rondes.  Duham.,  arbr.  éd.  1755, 1,  p.  167, 
ei  Ciste  n*  1,  même  volume,  p.  170%  p\.  64.  —  C.  corsicus. 
Loisel.,  flor.gall.  éd.  II,  vol.  1,  p.  380.—  C.  cupanianus.  Presl.,symb. 
bot.  p.  33,  pi.  XXII,  d'après  Moris,  flor.  sard  1,  p.  195  (1837). 

—  ^.  mopA(?riM.  Viv.  cors.  1,  p.  8.  —  C.  pilosus.  Linn.,  spec. 
736,  non  744  (1764).  —  C.  vulgaris  villosus.  Spach,  suit.  Buff.  6, 
p.  87  (1838),  en  excluant  les  autres  variétés  (Y.S.  comm.  par 

RHQOIEN  et  AODraBRT.) 

7.  Ciste  bétéropliylle  (i)  —  CT,  HeËew^pHyWtu9.  (Desf.) 
ArbrlMHeau  d'un  port  élégant,  de  6  décim.  debaut,,à  rameaux 
peu  serrés,  cylindriques,  velus  et  incanes.  —  Feuille»  ellipti- 
ques» lancéolées,  aiguës,  souvent  trés-obtuses  dans  la  partie 
inférieqre,  de  13  à  18  millim.  de  long  sur  7  à  9  de  large,  pres- 
que lisses  en  dessus,  pâles  en  dessous  et  portant  des  poils  courts, 
abords  recourbés;  fibres  pennées  sur  la  dorsale.  —  Fleur» 
1  à  4,  pédirellées,  lâches,  s'élevant  élégamment  au-dessus  des 
feuilles,  boutons  ovoïdes.  —  «épais  velus,  persistants,  ovales- 
oblongs.  —  PétaU  grands,  roses,  obovales. —  Capitel  presque 
spb^rique,  velu. 

Synon.  —  C,  heterophyllus.  Desf.,  flor.  atl.  1,  p.  411,  t.  104 
(1798).  Sweet,  cist.  t.  6.  —  C,  vutgaris  helerophyllus.  Spacb, 
suit.  Buff.  6,  p.  89  (1838). 

*2  Fleurs  blanches  ou  jaunes. 

8.  Ciste  A  fénilIes-de-Saoge*  —  C  9a9piœ/Mh§ê.  (Linn.) 

ArbriMean  trés-rapieux,  d'environ  50  centimètres  de  haut>  à 
écorce  brunâtre  çt  poilue,  tandis  que.  les  jeunes  pousses  sont 

(l)  Feuilles  dissemblables. 
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blaDchftlres  et  cotonneuses.  —  FewilU»  de  formes  trës-Taria* 
blés,  lancéolées  obtuses,  oblongues  ou  obovales  sur  le  même 
rameau,  crépues  et  ressemblant  assez  à  la  Germandrëe  San^ 
des  bois  (  Teucrium  Scorodonla)  ;  garnies,  surtout  en  dessous,  de 
houppes  de  poils  étoiles.  —  Pédl«eUes  solitaires,  allongés,  arti- 
culés vers  le  tiers  supérieur,  poilus.  —  flép»!*  grands,  ovales- 
cordiformesy  acuminés,  couverts  de  protubérances  porUnt  des 
touffes  de  poils  étoiles,  courU,  qui  tombent  souvent  en  partie  à 
la  maturité.  —  PétaU  grands,  obovales,  blancs,  passant  bienlét 
au  jaune.  —  S(i|piiate>i  presque  sessiles  sur  la  colonne  des  sty- 
les, mais  distincU.  —  Capitel  spbérique,  presque  penUgooe, 
poilu.  —  firmines  concaves  d'un  côté  et  convexes  de  l'autre,  à 
derme  creusé  d'une  multitude  de  petites  alvéoles  très-régo- 
liérés  ,  apçrcevables  seulement  à  iine  trésr-forte  loupe.  = 
Plante  spontanée  dans  tout  le  midi  de  FËurope,  et  gai  se  re- 
trouve encore  sur  plusieurs  collines  sécbes  des  bords  du  Rb6oe. 
==  A  cultiver  dans  les  rocailles  sèches  des  jardins  paifsagen. 

Synor.  —  C.  salviœfoliui.  ?-inn.,  spec.  738  (1764).  flor.  jard. 
pi.  Vn,  de  1*  à  6'.  Dunal,  dans  Decand.,  prodr.  1,  p.  265  (tSU). 
Cav.  icoa.,  t.  137.  Sibth.  et  Smith,  flor.  grsec.,  t  497,  icon. 
taur.  18,  t.  80.  Jacq.,  coll.  2,  pi.  8.  Sweet,  cist  tab.  54.  Moris, 
flor.  sard.  1,  p.  197'  (1837).  —  Cistus  fœmina.  Clus.,  hisl.  1, 
p.  70,fig.  (très-bonne,  cependant  les  fleurs  sont  un  peu  petites). 
—  Ledonia  peduncuîaris.  Spach,  ann.  scienc.  nat,  2*  série,  6, 
p.  369  (1836).  suit.  Buff.  6,  p.  73  (1838).  var.  1,  Sabiafolia. 
(V.V.  etS.  S.  etc.) 

9.  Clsle  ÛBM  Cornières.  --  Ctoiif •  e^iH^mtfiemmim.  (Poorr.) 

Ce  Ciste  a  des  caractères  des  deux  espèces  entre  lesquelles 
nous  le  plaçons  :  il  a  les  sépals  duC.  à  feuilles  de  Peuplier,  sans 
protubérances  portant  des  poils  étoiles,  et  la  face  inférieure 
des  feuilles  présente  la  grosse  fibrationà  poils  épars  de  ce  même 
Ciste  ;  tandis  que  le  C.  à  feuilles  de  Sauge  a  la  face  inférieure 
des  feuilles  et  des  sépals  couverte  de  nombreuses  protubérances 
qui  portent  des  poils  étoiles,  que  nous  n'avons  pas  vues  dans  le 
C.  à  feuilles  de  Peuplier.  D'ailleurs,  dans  le  peu  d'exemplaires 
du  C.  des  Corbières  que  je  possède^  je  n'ai  pu  voir  les  bractées 
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si  remarquables  qu'offre  pendant  la  fleuraison  le  €,  à  feuilles  de 
Peuplier  (ce  que  je  n'ai  pas  non  plus  rencontré  dans  le  €.  à 
fiuilles  de  Sauge).  La  foliation  de  ces  deux  dernières  espèces, 
abstraction  faite  de  leur  grandeur,  parait  aussi  assez  tranchée; 
dans  ce  dernier,  la  forme  des  feuilles  est  vraiment  très-yarîable 
sur  le  même  rameau  (voir  la  description);  dans  les  deux  autres 
espèces,  elle  me  paraît  très-fiie  :  les  lames  sont  toujours  mani- 
festement  en  cœur  dans  le  C.  à  feuilles  de  Peuplier^  et  constam- 
ment ovales  et  de  la  grandeur  de  celles  de  la  Brunelle  com- 
mune dans  le  C.  à  feuilles  de  Sauge.  D'ailleurs,  on  a  probablement 
dans  les  herbiers  deux  espèces  différentes  sous  le  même  nom. 
Ainsi  nous  possédons  un  échantillon  du  C.  corbariensis  Lapbtr. 
(selon  Walk.  ABNpTx)[que -AaiioTr  rapporte  avec  justesse  au 
C,  à  feuilles  de  Sauge^  et  un  autre  également  sous  le  nom  de 
C,  corbiensis,  reconnu  par  ce  savant  pour  le  vrai  C.  des  Corhière$ 
PocRRET.  Dans  ce  cas,  si  vraiment  ce  dernier  s'y  rapporte  réel- 
lement, ce  que  je  peuse,  on  comprendrait  facilement  Fidée 
émise  par  G.  Bbnthaii,  que  cette  plante  est  une  pousse  d'automne 
du  C*  à  feuilles  de  Peuplier^  dont  il  se  distinguerait  cependant 
encore  par  la  petitesse  des  feuilles,  leur  forme  et  l'absence  de 
bractées.  De  nouvelles  recherches  sont  encore  à  faire  à  cet 
égard,  mais  je  pencherais  ou  à  la  laisser  exister  comme  espèce, 
ou  à  l'unir  (avec  Bantham)  au  C.  à  feuilles  de  Peuplier,  maïs  non 
à  la  rapprocher  de  celui  à  feuilles  de  Sauge, 

Stnom.  —  C,  Corbariensis.  Pourr.,  dans  Therb.  Decand.  et 
Dunal,  dans  Decand.,  prodr.,  1^  p.  265  (1824).  Sweet,  cist. 
pi.  8.  —  C.  salviœfolius.  var.  Lamk.  et  Decand.,  flor.  franc.  4i 
p.  813  (1805).  —  C,  liybrldus.  Pourr.,  chlor.  narb.  p.  36.  — 
Ledonia  peduncularis  var.  cordifolia.  Spacb,  suit.  Buff.  6,  p.  73 
(1838). 

10.  Ciste  A  fteallle-de-|ieap1ler.  —  el#l«f#  papwU- 

fattuMA  (Limi.) 

ArbriMca.li  rameux,  de  1  mètre  à  1  mètre  50  centim.,  à 
écorce  brune,  unie  et  presque  chauve,  cassant.  Jeunes  pousses, 
pétioles  et  pédoncules  garnis  de  longs  poils  écartés  qui  tombent 
aussi  après  la  fructification.  ^  FenlUes  en  cœur,  pointues, 
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très-grandes  ou  peu  crépues,  relevées  en  dessous  de  grosses 
fibres  presque  chauves,  qui  se  terminent  successivement  en 
plus  petites  mailles  fines  et  complètes,  mais  en  dessus  forte- 
ment déprimées. — Fleum  de  3  à  5,  disposées  en  petites  grappes 
simples,  courtes,  terminant  les  rameaux,  accompagnées  à  leur 
base,  dans  leur  jeunesse,  de  larges  bractées  obovales  très-ob- 
tuses, couvertes  en  dessus  de  poils  fins  et  couchés,  et  finement 
relevées  (sur  le  sec)  de  fibres  nombreuses,  presque  parallèles^ 
à  peine  réticulées  k  la  fin  de  leur  ramification,  et  qui  accooi- 
pagnent  une  dorsale  très-prononcée.  —  SépaU  grands,  ovales, 
ondulés  sur  les  bords,  demi-membraneux,  et  devenant,  à  h 
maturité  complète,  finement  fibres  et  réticulés.  =  CeCee  belle 
espèce,  originaire  de  l'Europe  méridionale,  a  des  feuilles  sou- 
vent aussi  grandes  que  celles  du  Lilas.  Elle  a  de  grands  rapports 
avec  le  C,  à  feuilles  de  Sauge  quoiqu'elle  en  soit  bien  dtsUacte. 

Syhon.  —  C.  papuUfoUus.  Linn.  spec  738  (1764).  Cav.  icon.  3, 
t.  215.  Sweet,  cist.  t.  53.  et  t.  70.—  C.  latifolius  Sweet,  cisl. 
t.  15.  —  C.  ctipantanta(Presl.)-  —  C.  aculifolius?  Sweet,  cist^ 
t.  78.  —  Ledonia  populifolia  cordifolia.  Spach,  suit.  Buff.6,  p.  75 
(1838).  —  Ledan  II  latifolium  minus.  Cius.  hist.  1,  p.  78?(fig. 
médiocre). 

11.  Ctele  A-fea|llM-loBffne«.  -r  CT-  fesa^f^tHaaf.  (LamkJ 

ArbrUflean  de  80  cenlira.  à  1  mètre,  à  rameaux  hérissés  de 
poils  l&ches.  —  FcaïUiM  opposées,  oblongucs,  d'un  vert  sombre, 
pointues,  garnies  de  quelques  lonp  poils,  les  inférieures  obtuses, 
terminées  en  pétiole  dilaté,  lisses  en  dessus,  relevées  en  dessous 
d'un  gros  réseau  fibreux.  —  Fleum  disposées  en  grappes  4e  3 
i  5.  —  Pédieelles  assez  courls,  garnis  de  longs  poils.  —  sépale 
ovales,  pointus,  aussi  hérissés.  =  Plante  spontanée  à  Footfroide, 
prèsNarbonne,  d'où  elle  m'a  été  communiquée  par  M.  WâLKs»- 
Arrott.  m.  g.  Benteau  le  soupçonne  un  hybride  du  C.  de  Mont- 
pellier et  de  celui  à  feuilles  de  Peuplier. 

^Synon.  —  C.  longifolius.  Lamk.  encycl.  méth.  bot  3,  p.  16, 
n*  12  (1786).   —   C.  nigricans.  Pourr.   açt    toul.  3,  p.  3U. 
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fS.Clftie  A  féalUe«Hle7liaiirler«— C  MmmrifaHm9.  (Liiui.) 

Élégant  arbidMean  de  1  à  2  mèlres,  à  écoree  d'un  brun  rou- 
geàlro  et  garnie  de  poils  couchés  sur  les  tiges  et  les  organes 
foliacés.  —  Fenllles  lancéolées,  très-pointues,  grandes  ;  pétiole 
moitié  moins  long  que  la  lame,  canaliculé,  poilu,  dilaté  à  la 
base  et  uni  à  celui  qui  est  opposé,  avec  lequel  il  forme  une 
cavilé;  lame  entière,  épaisse,  portant  3  fibres  longitudinales- 
presque  parallèles ;- face  supérieure  plane,  verte,  un  peu 
gluanle,  blanchâtre  et  cotonneuse  en  dessous,  à  réticulation 
très-fine  et  peu  apparente,  même  par  transparence.  —  FlenrM 
en  grappes  très-lâches,  presque  verticiliées  par  étages,  lon- 
guement pédonculées.  —  Mppl»  lancéolés,  oblongs,  très  poin- 
tus^ fortement  ciliés.  — *  PétaU  blancs,  tachés  de  violet  à  leur 
base  et  devenant  ensuite  jaunâtres.  =  Spontané  dans  la  France 
méridionale  et  en  Espagne,  d'où  cette  belle  plante  a  été  trans- 
portée dans  nos  cultures. 

Syhon.  —  C,  laurifolitts,  Lînn.  spec.  736  (176A).  Sweet,  cist. 
pi.  52.  —  Ledan  latifolium  II  majus.  Glus.  hist.  1,  p.  78?  (fig. 
médiocre).  —  Ladanium  laurifolium.  Spach,  ann.  scienc.  nat. 
2*  série,  6,  p.  367,  pi.  17,  f.  1,2,  Iruit  (1836),  et  suit.  Buflf.  6, 
p.  66  (1838). 

13.  i^imte  d0  Clijpre.  —  Viëiw^  exprima.  (Lamk.) 

ArbrlMean  de  1  mètre  à  1  mètre  50  centim  ,  à  écoree  brune, 
et  qui,  dans  les  temps  chauds,  transsude,  ainsi  que  les  autres 
parties  aériennes  de  la  plante,  une  humeur  visqueuse  moins 
abondante^que  dans  les  espèces  voisines. -^RRmean^  jeunes  cy- 
lindroides.  —  Feuilles  très-coriaces,  grandes,  lancéolées,  pétio- 
lées,  pointues  aux  deux  extrémités,  d'un  vert  foncé  en  dessus  ; 
chauves,  finement  cotonoeuses  en  dessous,  blanches  et  à  trois 
fibres  principales,  réticulées  en  dessous»  à  longs  pétioles  unis 
et  engainant.  — *  Pédonenles  nus,  longs  de  9  à  12  centimètres, 
portant  à  leur  sommet  3^4  Plenni  blanches,  tachées  de  violet 
près  do  leur  onglet.  —  Bractées  obovales-^lliptîques,  longue- 
ment acuminées,  épaisses,  roussâtres,  striées,  cotonneuses  sur 
les  bords.  —  Pèdone«le«  et  Pédlcellé»^  cotonneux,  épais.  — 
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SépaU  presque  circulaires,  courleroent  acuminés,  coaea?e5, 
couverts  de  longf  poils  couchés  et  garnis  de  quelques  points 
comme  verruquA.  —  Pé<aU  très-grands,  un  peu  échancrb 
au  sommet,  d'un  blanc  pur,  et  portant  près  de  Tonglet  une 
grande  tache  triangulaire  jaune  à  sa  base  et  pourpre  foncé 
au-dessus.  —  Capital  sphéroïde  déprimé,  légèrement  penta- 
gone. =  Cette  plante.  Tune  des  plus  belles  de  la  famille,  offre 
de  grands  rapports  avec  le  C,  à  feuilles  de  lauri^  et  le  C,  lada- 
nifére,  — Spontanée  dans  File  de  Chypre,  où  l'on  en  retire  aussi 
le  Ladanum.  Il  diffère  du  premier  par  ses  feuilles  étroites,  et 
du  dernier  par  ses  pédoncules  à  3  ou  4  fleurs.  . 

Synon.  —  C.  cyprius.  Lamk.»  enc.  méth.  bot.  2,  p.  1^,  o^  J4. 
Sweet,  cist.  pi.  39.  —  C.  ladani férus,  bot.  mag.  pi.  112?  non 
Linn.  —  Ladanium  cyprium.  Spach,  suit.  Buff.  6,  p.  68  (i&3S). 

u,  ciste  ladanlfère.  —  €fMws9  iaamwsifetrmm.  (Linn.) 

Grand  arbrisMan  de  2  mètres  de  haut.  —  Baiacaax  d'un 
brun  noirâtre,  presque  chauves.  —  Feuilles  oblongues,  lancéo- 
lées, aiguës,  planes,  d'un  vert  foncé  en  dessus  ;  blanchâtres  et 
couvertes  de  poils  très-courts  en  dessous,  ce  qui  rend  (e  réseau 
fibreux  très-épais;  pétiole  court,  canaliculé,  et  soudé  &  sa  base 
avec  celui  qui  est  vis-à-vis.  —  Fleura  de  7  à  8  centimètres  de 
diamètre,  portées  sur  des  pédicelles  presque  chauves,  mais 
garnis  de  nombreuses  bractées  opposées  et  unies  et  cependant 
très-caduques  (on  n'en  trouve  plus  ordinairement  que  les  cica- 
trices). -—  MpaU  grands,  ovales,  concaves,  acuminés,  couverts 
de  houppes  de  poils  irès-courts  et  comme  brisés.  —  Pétab  les 
plus  grands  du  genre,  d'abord  blancs,  tachés  de  pourpre,  vio- 
lets près  de  leur  base,  mais  jaunissant  ensuite.  —  Capital    to- 
ruleuz,  s'ouvranl  à  10  valves.  ==  Très-belle  espèce,  trop  peu 
répandue  dans  nos  jardins.  Croît  dans  la  France  méridionale  et 
en  Espagne.  Elle  se  dislingue  par  ses  magnifiques  fleurs  blan- 
ches maculées  de  pourpre  à  la  base  des  pétais,  qui  passent 
ensuite  au  jaune.  C'est  d'elle  et  des  C.  de  Chypre,  C.  à  feuilles 
de  laurievj  C.  de  Montpellier^  etc.,  que  se  relire,  surtout  dans 
l'île  de  Candie,  ie  Ladanum  du  commerce.  On  l'obtient  en  pro- 
menant des  cordes  ou  des  lanières  de  cuir  sur  les  plantes,  au 
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luomeal  où  elles  transsudent  cette  gomme-résine ,  et  en  les 
plongeant  ensuite»  ainsi  que  les  sommités  des  rameaux,  dans 
l'eau  chaude. 

Strom.  —  C,  ladaniferus.  Linn.  spec.  737  (176A).  S^eei,  cist. 
pi.  1.  pétais  maculés  et  84  pétais  immaculés,  bot.  mag.  pi.  112. 

—  C.  ledon  I  anguslifoUus,  Clus.  hist.  1,  p.  77  (ûg.  assez  bonne). 

—  Ladanium  officinarum.  Spach,  suit.  Buff.  6,  69.  ann.  scienc. 
nat.  2*  série,  6,  p.  367,  pi.  17,  fig.  1  (1836),  et  suit.  Buff.  6; 
p.  69.  (Y.y.  dans  le  jardin  de  M.  Nérard  aîné,  à  Lyon,  et  S.) 

i5.  Ciste  liédon.  —  ViHu9  JÊJedan.  (Laoïk.) 


Peut  arbriMefta  de  40  à  60  centimètres,  à  écorce  brune  et 
poilue  sur  les  jeunes  rameaux.  —  Feuilles  oblongues-obtuses, 
insensiblement  rétrécies  en  pétioles  unis  deux  à  deux  à  leur 
base,  chauves,  presque  planes  et  d'un  vert  foncé  en  dessus, 
présentant  en  dessous  une  grosse  réliculation  à  mailles  serrées. 
— '  Pétioles  se  dilatant  dans  les  feuilles  supérieures,  tandis  que 
la  lame  disparaît  enfin.  —  péiiicelle*  et  SépaU  très-poilus, 
ces  derniers  oblongs,  très-pointus.  —  PétaU  blancs,  jaunes  aux 
onglets,  moins  grands  que  dans  l'espèce  précédente.  =  Cette 
plante,  des  Pyrénées  et  des  environs  de  Montpellier,  a  beau- 
coup de  rapports  avec  le  C.  ladanifère^  mais  ses  feuilles  sont 
oblongues  et  obtuses  (lancéolées,  oblongues  et  aiguës  dans  le 
C  ladanifèré);  les  sépals  sont  couverts  de  très-longs  poils  cou- 
chés (poils  en  faisceaux  et  fragiles  dans  le  C.  ladanifére). 
M.  6.  BsirmàM  le  soupçonne  un  hybride  du  C.  de  Montpellier  et 
de  celui  à  feuilles  de  Laurier. 

Synon.  —  C.  Ledon.  Lamk ,  encycl.  mélh.  bot.  2,  p.  17,  n*^  16 
(1789).  —  Ciste  n»  7.  Duham.  trait,  arbr.  1,  p.  170***,  pi.  66 
(médiocre et?).  (Y. S.  comm.  par  les  fhèdes  Aodibert  ) 

46.  Ciste  bérlMé.  —  eiëiU9  Mr9Uiu9.  (Unik.) 


ArbrlMeaa  de  40  à  60  centim.  de  haut,  à  rameaux  nombreux, 
velus  et  d'un  vert  gris&tra.  —  FeiilUes  oblongues,  obtuses,  quel- 
quefois spatulées,  planes^  sessiles,  d'un  vert  sombre,  un  peu 
velues,  à  réliculation  visible  par  transparence,  mais  peu  en 
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relief,  et  à  mailles  larges  et  inégales.  —  PédoMemlea  peu  m- 
raeux,  couverts  de  poils  étalés,  ainsi  que  leurs  courts  pédicelles. 
—  «épais  grands,  ovales,  cordiformes,  aigus,  derai-aienibra- 
neux,  finement  réticulés^  poilus,  surtout  sur  les  bords.  —  PéiaN 
une  fois  plus  grands  que  les  sépals,  obovales,  obtus,  blancs  — 
C  apitel  petit,  ovoïde,  lisse,  ouvrant  à  5  valves  ou  battants,  en- 
fermé dans  les  grands  sépals,  convergents,  accrus  et  ciliée 
denticulés. 

Synon.  —  C,  hirsuius.  Lamk.  encycl.  mélh.  bot.  2,  p.  17, 
uo  17  (1789).  Sweet,  cist.  pi.  19.  —  C.  platypelalus.  Sweet,  cisl. 
pi.  47.—  C.  psilosepalus,  Sweet,  pi.  33.  —  Ledon  IV,  Clus,  hist.  /, 
p.  78  (fig.  bonne).  —  Ledonia  hirsuia.  Spach,  suit.  Buff.  6,  p.  79 
(1828).  (Y.  S.  du  jardin  de  Genève,  et  V.  de  celui  de  Lyon.) 

17.  Ciste  A  fleon  lâches.  —  CiHmm  imœum.  CAif.) 
CSrand  arbrlsseaa  à  rameaux  poilus,  termines  par  un  grand 
nombre  de  belles  fleurs  blanches. -r-  Fcalilet  lancéolées,  oblon- 
gués,  très-grandes,  à  peine  pointues,  dpnticulées-cilîées,  cour- 
tenient  péliolées;  face  supérieure  un  peu  ridée,  d'un  verlfoncé; 
jaunàtres  en  dessous,  à  fibres  pennées;  dorsale  se  ramifiant  au- 
dessus  de  la  base  de  la  lame  en  2  branches  qui  se  perdent 
bientôt.  Toutes  les  fibres  s'évanouissent  ensuite  en  une  rélicu- 
lation  régulière  qui  n'est  plus  visible  que  par  transparence.  — 
Bractées  ovales,  lancéolées,  longuement  acuminées.  —  U^pmU 
grands,  cordiformes,  acuminés,  demi-membraneux  et  Irès- 
poilus.  —  lapHei  couvert  de  poils  courts  et  irès-oombreux.  = 
La  forme,  la  péliolation,  la  grandeur  considérable  des  feuilles, 
leur  réiiculation,  le  grand  nombre  de  rameaux  fleuris  accu- 
mulés au  sommet  des  branches,  me  paraissent  Irès-bîen  carac- 
tériser celle  magnifique  espèce.  =:  Celte  plante  est  spontanée 
en  Espagne  et  en  Portugal. 

Synon.  —  C.  laxus.  Ait.  hort.  kew.  3,  p  3o3  (en  excluant  la 
synonymie).  Sweet,  cisl.  pi.  J2.  (V.Y.  au  jard.  de  Genève,  elS.) 

18.  Claie  de  Montpellier.— e.MioiMiMrtofMfo.  (Linn.) 
ArbriflMaa  d'environ  1  mètre  de  haut,  très-rameux,  h  écorce 
brune,  chauve  sur  les  vieilles  pousses,  poilue  sur  les  nouvelles. 
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—  FenillM  nombreuses,  oblongnes-linéaires,  obtuses,  sessîles, 
crépues,  roulées  en  dessous  (à  peine  roulées  dans  la  variété), 
d'un  vert  brun  ou  noirâtre,  souvent  un  peu  luisantes  en  dessus, 
k  réticulation  relevée  de  poils  très-courts,  ce  qui  la  rend  très, 
saillante.  —  Fleurs  en  grappes,  presque  tournées  d'un  seul 
côté  et  portant  de  longs  poils  couchés.  —  fiépâU  oblongs,  aigus, 
réticulés.—*  PétaU  blancs,  de  grandeur  moyenne.  —  iapitel 
sphéroïde,  à  5  angles  obtus,  brun,  garni  au  sommet  de  quelques 
touffes  de  poils  courts.  =  Espèce  assez  commune  dans  la  France 
méridionale,  surtout  dans  les  environs  de  Montpellier  et  en 
Espagne,  remar(|uable  par  ses  fleurs  nombreuses. 

Synom.  —  C.àJonspelicnsis,  Linn.  spec.  i'M  (1704).  Dunaldans 
Decand.  prodr.  i,  p.  265  (IS'24).  Jacq.  coll.  2,  pi.  8.  Siblh.  et 
Smith,  flor.  graîc.  t.  4Q3.  Sweet,  cisl.  pi.  27.  icon.  taur.  17, 
t.  9  ).  d'après  Moris,  lier.  sard.  1,  p.  199  (1837).  -  Stephano- 
carpus  monspeliensis,  Spach,  ann.  scienc.  nat.  2*  sér.  6,  p.  272, 
pi.  17,  fig.  7  (1836),  et  suit.  Buff.  6,  p.  82  (1838).  —  Ledon  V. 
dus.  hist.  1,  p.  79  (fig.  passable).  —  Cistus  ladanifera^  sive 
Ledum  monsp.  anguslo  folio^  nigricans,  G.  fiauh.  hist.  2,  p.  10, 
(fig.  passable).^  (V.  S.  S.) 

Var.   Florentine.  —  G.  monÉpellensis  lloreniina««  (Sering.) 

Feuilles  plus  allongées,  à  bords  h  peine  roulés  en  dessous; 
rameaux  floraux  plus  élevés,  moins  garnis  de  fleurs  (2  à  3).  — 
M.  G.  Bentham  le  soupçonne  un  hybride  du  G.  de  Monipellier 
et  du  G.  à  feuilles  de  Sauge.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  supposer 
une  hybridité  plutôt  qu'une  simple  variété  du  G.  de  Montpel- 
lier^  avec  lequel,  sur  le  sec,  il  a  les  plus  grands  rapports. 

Synoiv.  —  C.  florenlinus.  Lamk.  encycl.  méih.  bot  2,  p.  17 
(1789).  Sweet,  cist.  pi.  59.  —  Slephanocarpus  monspeliensis. 
Spach,  suit.  Buff.  6,  p.  82  (1838).  (V.S.  provenant  de  laGranata, 
au-delà  de  Girone,  route  de  Barcelone.  MM.  G.  Bbntham  et 
Walk.  Ahnott.) 
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Genre  2.  Héllanllièiiie*—  HellantlieiiiiiiB  (Tons.  ) 

Flor.jard,,  pi.  VU. 

Fealil^*  convexes,  face  à  face  dans  le  boargeon,  roulées 
en  dessous  sur  les  bords  et  munies  de  stipules  liaéaires.  — 
Meurs  disposées  en  grappe  simple,  ascendantes  pendant  Ii 
fleuraison,  pendantes  à  Tétat  de  bouton  et  de  fructification.  ~ 
têépaitm  6,  dani  2  très-petits  (1),  persitants.  —  Pétais  caducs* 
—  Etamines  persistant  et  se  fanant  sur  place.  —  Carpei  à 
peine  fléchis  et  formant  un    Capitel  à  une  seule  loge,  sans 
saillie  notable  des  bords«  —    Baclno  courbée  sur  les  cotylé- 
dons. =  Plantes  herbacées  ou,  plus  souvent,  très-petits  arbris- 
seaux européens,  d*un  port  si  particulier,  d'une  inflorescence 
si  extraordinaire  par   leurs  bractéoles  latérales,  le  mode  d'ap- 
plications de  leurs  feuilles  dans  le  bouton,  la  plicatuie  de  leur 
embryon,  qu'on  pourrait  les  séparer  des  Gistacébs,  dont  elles 
diflérent  autant  que  beaucoup  d'autres  genres  que  l'on  a  élevés 
au  rang  de  famille.    Quelques  espèces  ligneuses,  dont  la  flen- 
raison  dure  longtemps,  peuvent  former    des  bordures  très- 
élégantes,  garnir  sur  les  bords  des  clairières  de  massifs  d'arbres^ 
et  servir  avantageusement  à  décorer  des  rocailles  exposées  au 
midi^  sur  lesquelles  il  est  souvent  diflScile    d'établir  quelques 
végétaux.  Elles  ne  demandent  aucun  soin. 

Synon.  —  Helianthemum.  Tourn.,  inst.  p.  248,  l.  128 
(1719).  Gaertn.,  fruct.  1,  p.  371,  t.  76  (1788).  Dunal,  dans 
Decand.  prodr.  1,  p.  266  (en  exceptant  lascct.  YII  fumana). 
— Helianthéme^  Rhodace^  Tuberaria.  Spach,  suit.  BuflT.  6,  p.  1& 
et  45. 

(I)  Dos  probablement  chacun  à  la  persîsiance  d'une  éiîpule. 
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Tableau  des  espèces  et  des  variétés. 


i .  Iléliaoïhème  commun. 
Var.  loin  eut  eux. 
monojère. 

à  couleur  chaDgeante. 
2.  Hclianlhéme  d'OEIaod. 
Yar.  poUue. 


Uéliaiith.  d'OEl.  var.  ebauVe. 

grise. 

en  pinceau. 
S.lléliaiithéme  des  Apennins. 

Var.  à-fleurs-blauclies. 

à-fleurs  rouges. 


1.  Héllamiidiiie  conunan.  ^  JSf.  rtf l'ifare.  (Gaerln.) 

Arbuste  bas  et  irès-élalé.  —  FeaUle*  oyales,  persistantes» 
vertes  stir  les  deux  faces  ou  blanchâtres  en  dessous^  presque 
planes«  garnies  en  dessus  de  longs  poils  solitaires  ou  géminés. 
-  Sllpnlcs  oblongues^  plus  longues  que  le  pétiolei  —  Fleurs  de 
la  grandeur  de  celles  du  Fraisiei^  commun,  jaunes.  —  Bnictéole« 
linéaires-oblongues,  atteignant  à  peine  la  moitié  de  la  longuenr 
des  pédicelles.  —  SépaU  membraneux  ,  relevés  de  grosses 
fibres.  —  Pétais  oboyales-arrondis,  une  fois  plus  longs  que  les 
sépals.  —  Capltols  pendants,  entourés  dés  sépals,  arrondiS| 
chauves.  —  GraineN  roussâtres,  garnies  (à  la  loupe)  d'écaillés 
tréS'petites  qui  ressemblent  et  des  poils  très-courts.  =  Très, 
petit  arbuste  de  la  plaine  et  des  montagnes,  très-variable  dans 
son  aspect.  Il  réussit  parfaitement  dans  les  rocailies  sèches  des 
jardins,  qu'il  égayé  de  ses  jolies  fleurs  jaunes  (rarement  blan- 
ches ou  rouges  )  qui  se  succèdent  pendant  très-longtemps. 

Synon.  —  Helianthemum  vutgare,  Gaertn.  fruct.  1,  p.  371^ 
t.  76.  —  Le  reste  de  la  synonymie  est  rapporté  aux  variétés. 

Var.  tomentenset  —  n^vnlgare  toiaentosiim*  (Beuth.) 

Penllles  oblongues-linéaires^  vertes  en  dessus  et  poilues, 
blanches  et  cotonneuses  eu  dessous.  —  Pleurs  de  moyenne 
grandeur,  jaunes.  =  Fréquent  sur  les  collines  sèches,  surtout 
aux  environs  de  Lyon. 

Synon.  —  H.  vulgare  iomenlosum.  Benth.,  cat.  pi.  pyr.  p.  88 
(1U6).  —  H.  vulgare.  Lamk.  et  Decand.  flor.  franc.  4,  p.  821. 
Dan.  dans  Decand.  prodr.  i,  p.  280^  n^85.  —  H,  tamentosum* 
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DuQ.  dans  Decand.  prodr.  1,  p.  279,  n**  81.  —  H»  acvmàaimm. 
Pers.  ench.  2,  p.  79.  Dun.  dans  Decand.  prodr.  i,  p.  280,  ii*83. 
—  H,  vulgare.  Pers.  ench.  2,  p.  79,  n""  69  (1805).  —  Citim  ta- 
mentosus.  Smilh,  engl.  bol.  t.  2208.  —  C»  helianlhenuan.  Lâoo. 
spec.  744  (1764)  ,  et  probablement  beaucoup  d'anlres  syno- 
nymes qui  paraissent  moins  sûrs. 


Var.  MoBoyèr««  —  H.  Tnl|riM«  nnmwmlariwaa.  (Beotb.) 

Arbuste  couvert  de  longs  poils  distants.  —  Feallles  obloo- 
gues-ovales,  obtuses,  rarement. oblongues-linéaires,  verditres 
sur  les  deux  faces,  poilues  et  ciliées.  —  Fleura  ordinairement 
plus  grandes  dans  toutes  leurs  parties  que  dans  la  Tariété  pré- 
cédente. ==  La  variation  à  larges  feuilles  et  à  grandes  fleurs  ne 
se  trouve  que  sur  les  Alpes  de  hauteur  moyenne  ;  mais  i  me- 
sure qu'on  l'observe  plus  bas,  on  voit  les  feuilles  et  les  fleurs 
diminuer  d.e  grandeur  et  de  largeur. 

SïNON.  —  H.  vulgare  nummularium.  Ben  th.  cal.  pyr.  p.  S8 
(1826).  —  H.  nummularium.  Mill.  dict.  n""!!.  Dun.  dans  Decand. 
prodr.  1,  p.  280  n^'^O-  —  H,  grandiflorUm.  Lamk.  et '.Decand. 
flor.  franc.  4,  p.  821  (1805).  Dun.  dans  Decand.  prodr.  l,p.  280, 
n°  88  (1824).  —  H.  obscurum  grandi florum.  Pers.  ench.  2,  p.  79, 
n®  70.  —  H,  hyssopifolium.  Ténor,  cat.  hort.  neap.  1819,  p.  48, 
et  Dun.  dans  Decand.  prodr.  1,  p.  28Zi,  n**  118  (ISU).  — 
H.  obscurum.  Pers.  ench.  2,  p.  79,  var.  i  (1805).  —  Cisltugran- 
diflorus  Scop.  flor.  carn.  éd.  2,  n**  648,  pi.  25  fl772).  — 
C.  helianlhemum^  var.  2.  Willd.  spec;  2,  p.  1209(1799). 

Var.  à  couleur  chani^eante*  —  Bt.  Tulgmre  Tersicolor.  (Bentb.) 

Fentlle«  oblongues-linéairès ,  vertes  et  poilues  en  dessus, 
blanches  et  cotonneuses  en  dessous*  —  Fleurs  de  moyenne 
grandeur,  blanches  ou  rose-cerise.  =  Cette  yariélé,  dont  la 
fleuraison  est  très-prolongée,  est  remarquable  par  ses  élégants 
pétais  blancs  ou  roses-foncés.  Elle  forme  de  jolies  bordures  et 
de  gracieuses  touffîes  dans  les  rocailies  sèches.  Il  est  probable  que 
plusieurs  espèces  (des  auteurs),  à  fleurs  blanches  ou  rouges, 
devront  encore  rentrer  dans  cette  variélé* 
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Synon.  —  H,ro$eum^'vsLT.  1  etS.Laink.  et Decand.  flor.  franc. 4, 
p.  422  (1805),  et  Dua.  dans  Decand.  prodr.  1,  p.  283,  n""  108 
(1824). —  Cistusroseus.  AU.  flor.  pedem.  2,  p.  105,  pi.  45,  fig.  4. 
11  est  probable  que  les  n""'  104, 106  et  109  du  prodr.  dé  Decand., 
vol.  1,  p.  282  et  283,  sont  encore  à  rapporter  à  celte  variété. 
(V.V.  etS.  C.) 

2.  Héllanméme  d*€Eland.  —  MW.  WEMoÊêai^tutn.  (Pers.) 

Arbuste  très-petit,  à  rameaux  très-étalés,  à  tiges  d'un  rouge- 

l^ruQ. Feuilles  oblongues-elliptiqaes^  obtuses  ou  très-arron- 

dies,  coriaces»  persistantes ,  garnies  de  longs  poils  épars,  ou  plus 
ou  moins  incanes  en  dessous  ou  sur  les  deux  faces.  —  Stipules 

nulles. Fleurs  jaunes  plus  ou  moins  foncées,  moitié  moins 

(grandes  que  celles  de  VHéUanihhne  commun.  -—  Bractcole»  ai- 
guës et  étroites,  moitié  moins  longues  que  le  pédicelle.  — 
iPétuiji  obovaleSj  à  peine  échancrés  au  sommet.  —  Capitels 
dressés,  entourés  des  sépals  persistants,  un  peu  raboteux  et  plus 
ou  moins  garnis  de  poils  étoiles,  zz  Arbrisseau  des  Alpes,  à 
feuilles  persistantes,  qui  réussit  bien  dans  les  rocaiUes  agrestes 
de  nos  jardins,  dont  elle  égaie  les  excavations  par  ses  jolies 
petites  fleurs  jaunes,  qui  se  succèdent  longtemps. 

Synon.  —  fT.  œhtàidicum  Pers.  encb.  2,  p.  77  (1805).  Lamk. 
et  Decand.  flor.  franc.  4,  p.  817  (1806).  Wahlenb.  flor.  suec. 
p.  333  (1826).  Kocb.,  syn.  flor.  germ.  1,  p.  86  (1843). 

Var.  pollue,  ^  H-  Œlandlenm  lif rtum.  (Koch.} 

Feuilles  vertes  sur  leurs  deux  faces,  garnies  de  quelques 
poils  longs  et  dbtants. 

Symon.  —  //.  œlandicum,  Lamk.  et  Decand.!  flor.  franc.  4, 
p.  817,  et  Dun,  dans  Decand.  prodr.  1,  p.  276,  n**  61.  —  H.  al- 
pestre, Dun.  dans  Decand.  prodr.  1,  p.  276,  n^  62.  Mut.  flor. 
franc.  1,  p.  112. —  H, œlandicum hirlum.Koch. syn. flor.germ.l, 
p.  86  (t 84d).  —  H  alpestre.  Reichenb.  icon.  1. 1,  f.  2.  —  IJ, œlan- 
dicum^ yar.  1.  Gaud.  flor.  helv.  S,  p.  446  (1828).  —  Ctstus  alpes- 
tris.  Wahlenb.,  veget.  helv.  p.  103(1813). 

TOMR  1.  28 
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Var.  chauve*  —  H*  Klaiidlaim  grlakraai.  (Kocb.) 

FealllM  obovales-oblongues,  obtuses,  très-épaisses,  plus  pe  - 
ti Les  que  dans  la  variété  précédenle,  poilues  seulement  sur  le 
pétiole.  =  La  plante  envoyée  d'QEland,  par  MM.  EoaNZMAHH 
el  ÂGARDH,  à  DegandoleiB  (herbier)  est  parfaitement  la  même, 
trouvée  par  moi  sur  la  Gemmi,  au  pied  de  l'AlteU. 

Synon.  —  H.  alandicum  glabrum.  Koch,  syn.  flor.  germ.  1, 
p.  86  (1833).  —  H.  alpestre  glabratum,  Dun.  dans  Decand. 
prodr.  1,  p.  277(1824).  Sering.  plant,  sélect,  n""  B81  et  méi- 
bot.  2,  p.  ^6 1.-^  CUtw  œlandicus.  Lion.  spec.  741  <1764)  —  HeUan- 
themum  œlandicum.  Decand.  1  berb»,  Mut.  flor.  franc,  i,  p.  113» 
pi.  YI,  fig.  36  et  35  (sous  le  nom  à'Mpetire).  Reichenb.  Icoo.  1, 
f.  l.  —  ChamacUtus  IL  Ous.  hiat.  p.  73^%  2*  (V-Y.  et  S.  S.  clC.) 

Var.  irrlse.  —  H.  Œlanillciuii  eaneMess.  (Wahleab.) 

Fenlllec  obovales  obtuses,  garnies  de  poils  longs  el  droits  en 
dessus,  couvertes  en  dessous  de  poils  nombreux,  entrelacés,  qui 
donnent  à  cette  surface  un  aspect  gris&tre  et  laineux.  =  Spon- 
tané au  pied  des  montagnes  exposées  au  soIeiL 

Synom.  —  H.  œlandicum  canescem.  Wahlenb.  Qor.  suec.  33$ 
(1826).  —  H.  œlandicum  iomentosum.  Kocb,  syn.  flor.  germ.  p.8d 
(1843).  —  CUiu$  canuê.  Linn.  spec.  740  (1764).  —  Cistus  rî- 
nealis.  Willd.  spec.  2,  p.  1195  (1799).  —  Helianthemum  canum. 
Dunal,  dans  Decand.  prodr.  1,  p.  277,  n**  67  (1824).  —  H.  vineaU. 
Pers.  encb.  2,  p.  77  (1805).  —  CisL  anglictu.  Linn.  mant.  245. 
—  C,  piloselloidet,  Lapcyr.  abr.  p.  30H  et  Dunal  dans  Decand. 
prodr.  1,  p.  284,  n'  121  (1824).  —  Cislus  marifolim.  Smîlh, 
flor.  brit.  572.  —  C.  hirsuïus.  Huds.  -—  Chamœcistui  IIL  Qus. 
liist.  p.  74(1601).   (V.V.etS.) 


Tar.  en  ptnceaa.  ~  H.  <Elaiiilicam  pentcellatnat.  (Bentb.) 

VeaiUes  oblongues-linéaires,  garnies  de  longs  poils  en  dessus, 
chauves  inférieuremeat,  excepté  sur  la  dorsale.  —  SiépaU  trèi»- 
garnis  de  poils  imitant  un  pinpeaàv  —  Fleurs  plus  petites  que 
dans  les  variétés  précédentes.  =1  Spontané  dans  la  France  méri- 
dionale. 
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SimoN.  —  Ciêiuê  eekiûldeê.  Lainkv  eocycL  inelh.  bot  2,  p.  21^ 
n^  34.  —  BeVanlhemum  penicellaium.  Tbib,  selon  Dua.I  dans 
Decand.  prodr.  !«  p.  277,  n^  63.  Bentb.I  cat  pyr.  66.  —  B,  obo- 
vaium.  DuQ.  dans  D«caad.  prodr.  1,  p.  277,  n^  64.  *«  H.  aipaire 
caruiceru.  Dun.  dans  Decaod  prodr.  1,  p.  277  (1824).  (Y.  S.  S.) 


I.  ■éltantli.  «M  ApeaslMi.  —  M.  iijMititlMMM.  (Sering,) 

Arhwito  blancbAtre  trè«*élalé,  couvert  de  poUf  gritAiref 
irèt-nombreux  lorsqu'il  croU  daos  les  collioes  sècboi.  — 
rcaïUes  obloogoès  lioéaires,  forlemeot  roulées  eo  dessous,  où 
elles  sont  couvertes  de  poils  très-courts  et  entrelacés  ;  et  en 
dessus  plus  on  moins  garnies  de  poils  disposés  en  éloile.  — 
iS(i9«lc«  linéaires  oblongues,  obtuses,  une  fois  plus  longues 
que  le  pétiole.  —  mrmeù»len  à  peine  aussi  longues  que  le  pé* 
dicelle.  —  Séyals  finement  veloutés,  cendrés.  —  r4<»u  blancs, 
trè»-élégants.  — >  Cayiidb  très*velus,  plus  pettls  que  dans  VH. 
commun.  =  UHélianihhne  de$  Apennins  et  VH.  jmlviruUnt  ne 
constituent,  pour  moi»  qu'une  seule  espèce.  Il  est  commun 
dans  les  pentes  sèches  et  exposées  au  midi  des  contrées  méri- 
dionales, en  commençant  par  Lyon,  où  il  est  en  abondance, 
toujours  à  fleurs  blanches.  —  Transporté  dans  des  expositions 
moins  chaudes,  il  y  croit  beaucoup  moins^lanchAtre,  mais  on 
y  retrouve  toujours  tieê  poils  étoiles,  qui  alors  sont  moins  serrés. 
Cette  Jolie  plante  produit  un  charmant  effet  dans  les  rocallles 
sèches  des  jardin^  paysagers.  «—  M.  Bintsam  indique  une  variété 
à  fleurs  rouges  qui  n'a  pas  encore  été  trouvée  dans  les  environs 
de  Lyon. 

Var,   à*n««rs-bl»Bekes« 

Symos.  —  Cistuê  Apenninui.  Linn.  spcc.  744  (1764).  — 
Helianlhemum  mantanum  poliifolio  incano  flore  candido.  Dill. 
hort  elh.  i,  fig.  172  (bonne).  —  C.  virgatus.  Desf.  flor.  atl.  1, 
p.  432.  —  C.  pulvertdenHts.  Thuii.  —  C.  poliifolius.  Lton.  spec. 
74»  (1764).  —  C.  piloêus.  Ail.  flor.  ped.  pi.  45,  f.  1,  2  (1785).  — 
C\  jmlveruknlut.  Pourr.  act.  tout.  3,  p.  511.  —  Helianthemuiik 
Apenninum.  Lamk.  et  Decand.  flor.  franc.  4,  p.  804.  Dun.  dans 
Decand.  prodr.  1,  p.  282,  n*  101.  Benth.  cat.  pyr.  p.  87.  — 
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//.  virgatum,  Pers.  ench.  2,  p.  79,  n''  65  (1805).  Duq.  du» 
Decand.  prodr.  1,  p.  282.  n»  100.  —  H.  polifolium.  Lamk.  e( 
Decand.  flor.  franc.  4,  p. 823(1805).  Dun.  dans  Decand.  prodr.  1, 
p.  283,  n^  105.  —  fi.  variabile  polifolium.  Spach,  suil.  Buff.  6, 
p.' 28  (1838)  (en  excluant  beaucoup  de  synonymes).  —  £f.  pi- 
losum,  Pers.  ench.  2,  p.  79,  n^  60.  Dun.  dans  Decand.  prodr.  1, 
p.  282,  n«  98  (1824).  Benth.!  cat.  pyr.  p.  87  (1826).  (Voir  dans 
ce  dernier  ouvrage  le  reste  de  la  synonymie.)  —  H,  pulverulai' 
tum.  Lamk.  et  Decand.  flor.  franc.  4,  p.  803  (1805),  et  Don. 
dans  Decand.  prodr.  1,  p.  282,  no  103.  (Y.  Y.  S.  S.) 

Helianthemum  rhodanihum.    Dun.    dans  Decand.   prodr.  1, 
p.  282.  n*"  104  (1824). 

FAHiLLB  3.  BÉSÉDACÉES.  —  RESEDACDEiE.  (Decaub.) 

Flor.  jard,,  pi.  VIII. 

• 

Plantes  herbacées  ou  rarement  ligneuses ,  à  suc 
aqueux .  —  Tige  ordinairement  cylindroïde*  —  Fenifles 
alternes  simples,  »iruvent  entières,  rarement  pennalilo- 
bëes  (pi.  VIII,  fig.  1^  F.),  accompagnées  quelquefois  à 
leur  base  de  deux  petites  saillies  presque  épineuses  qu'on 
a  regardées  comme  des  stipules.  —  Fleurs  carpanlbé* 
rées,  presque  toujours  irrégulières,  disposées  en  grappes 
simples  (pi.  VIII,  fig.  1  ),  parlant  de  Taisselle  de  Brac- 
téoles  peu  apparentes.  —  Sépals  4^6,  presque  sem- 
blables, foliacés,  persistants  (pi.  VIII,  fig.  3, 4>  5|  10, S.). 
—  Pétais  en  nombre  égal  aux  sépals,  presque  toujours 
dissemblables,  à  onglets  toujours  larges  et  à  lames,  divi- 
sés en  lanières  étroites^  spatulées,  symétriques  ou  non 
Ipl.  VIII,  fig.  3,  4,  7,  10  P.  et  8).  —  Intermède  formé 
d'un  bourrelet  épais,  n'occupant  le  plus  souvent  que  la 
moitié  supérieure  de  la  fieur  entre  les  pétais  et  les  éta- 
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mines^  persistant  même  lors  de  la  maturité  des  graioes 
(pi.  Vni,  fig.  5et7. 1.).  —  Staminés  ordinairement  nom- 
breusesy  filets  filiformes^  à  peine  unis  à  leur  base,  qui 
parait  libre.  Anthères  ouvrant  en  dedans  par  deux  fentes 
longitudinales  (pi.  VllI,  fig.  3,  4,  5,  £  et  9).  —  Gapitel 
presque  membraneux  à  sa  maturité^  formé  de  3  à  4 
carpels  ablamellaires,  unis  avec  les  bords  de  leurs  car- 
pes voisins,  et  ombrant  seulement  par  le  sommet  aidant  la 
maturité,  surmonté  de  styles  et  de  stigmates  à  peine 
visibles  et  formés  chacun  par  2  demi-carpels  (pi.  YIII, 
fig.  7  f ,  3  c,  5  Cap.  et  10).  —  Graines  irrégulièrement 
réniformes  (pi.  YlII,  fig.  12, 13, 14),  souvent  rugueuses; 
albumen  nul,  embryon  courbé,  racine  dirigée  vers  l'une 
des  faces  des  cotylédons  (pi.  VIII,  fig.  15),  qui  sont 
ovalesà  la  germination  (pl.  VIII,  fig.  1).  =  Cette  famille 
a  de  grands  rapport  avec  les  Capparidaeées,  dont  le 
genre  Réséda  a  été  retiré  par  A.  P.  Decaivdolle,  poun 
en  constituer  sa  famille  des  Résédacées.  Mais  avant  que 
Linné  eut  établi  son  genre  Réséda ,  Tournefort  avait 
senti  la  nécessité  de  créer  trois  groupes,  dont  Tauteur 
suédois  avait  cru  devoir  ne  former  qu'un  seul.  Aux 
genres  Reseduj  Luteola  et  Sesamoïdes  de  Tournefort, 
M.  Spach  en  a  ajouté  un  quatrième  qu'il  novaxxxeiEresda. 
De  sorte  que  celte  famille,  qui  semblait  ne  devoir  ren- 
fermer qu'un  seul  genre,  s'en  trouve  actuellement  cinq 
ou  six.  Ils  contiennent  chacun  quelques  espèces  qui 
sont  méditerranéennes;  mais  peu  d'entre  elles  servent  à 
décorer  les  jardins,  une  autre  est  tinctoriale. 

Stnon,  —  Résédacées.  A.  P.  Decand.  théor.  élém. 
éd.  1,  p.  216  (1813).  A.  Sàint-H  laire,  dans  ann.  soc. 
roy.  d'Orléans,  vol.  13,  et  2*  mém.  montpell.  (^1837^, 
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Explication  de  la  planche  FIIL 
RÉsÉDAGÉES  (  Réséda  ocforant). 

1.  GenDÎnatîon.  —  a  2  cotylédons  otaIcs;  b  les  mêmes  «Tec  des  feailles  spitu- 
1ée9  et  entières  qui  se  sont  développées  ensuite. 

2.  Rmieau  de  feuilles  et  de  fleurs  de  grandeur  naturelle.  — »  F.  Feuilles,  l'une 
entière,  spatulée»  Tanlre  (au-dessus)  irrégulièrement  trilobée,  à  lobes  ender». 

3.  Fleur  grandie  (ainsi  que  toutes  les  autres  figures,  en  exceptant  celles  des 
no«  7  et  10).  —  S.  sépals,  P.  pétaU  diversement  frangés,  E.  et  aminés, 
G.  carpels. 

4.  La  flcéme  vue  par  dessous.  —  S.  sépals,  P.  pétais. 

5.  Fleur  dont  on  a  enlevé  les  pétais,  pour  mieux  faire  comprendre,  en  E,  les 
étamines,  en  Cap.  le  capitel,  et  en  Gl.  la  glande,  ou  intermède,  p/os  large 
devant  les  2  sépals  sopérienrs. 

6.  Coupe  transversale  d'une  fleur.  —  Les  lignes  du  cercle  extérienr  représen- 
tent les  sépals;  celles  du  deuxième  cercle,  plus  minoes,  rappef/ent  les  pelais  ; 
le  demi-cercle  qui  occupe  la  moitié  supérieure  de  la  fleur  en  est  l'inlermède 
(ou  glande  aplatie).  On  observe  ensuite  trois  rangs  d'ovales  qui  figurent  les 
trois  rangs  incomplets  d'étamioes.  An  centre  enfin  sont  les  3  carpels,  0  un* 
gées  de  graines,  et  entre  deux  leurs  dorsales. 

7.  Fleur  de  grandeur  naturelle  dont  on  a  supprimé  les  pétais  et  les  éianines, 
pour  laisser  en  S.  les  sépals,  en  GI.  la  glande  demi-circulaire  ou  ialemède, 
et  en  C.  le  capitel  des  trois  carpets  unis. 

8.  Les  2  pétais  supérieurs,  vus  par  leurs  2  faces  ah.-'Cxak  péf  al  latéral  qui  ne 
présente  plus  qu'environ  la  moitié  de  ses  rayons,  tandis  que  les  2  îoférieois 
(en  d)  ne  présentent  plus  que  Tooglet,  toujours  trés-4arg.e,  et  ensuite  la  lame, 
réduite  dans  ce  cas  k  une  seule  lanière. 

9.  Trois  étamines  grossies.  -—  a  éUmine  vue  par  sa  face  interne;  fr  sa  face 
externe,  pour  indiquer  le  point  où  s'engage  le  filet  pour  aller  former  la  dor- 
sale de  Taothère,  et  en  c  une  étamine  vue  par  sa  Eace  interne  et  dont  l'anthère 
est  ouverte. 

iO.  Un  capitel  à  sa  maturité.  Les  sépals  seuls  persistent  à  sa  base. 

11.  Capitel  coupé  transversalement,  pour  montrer  les  points  d'union  descarpeli 
entre  eux,  qui  sont  ceux  d'où  partent  les  graines. 

12.  Les  bords  de  deux  carpels  différents,  adhérents  Tun  à  l'autre  et  donnant 
naissance  aux  graines. 

15  et  14.  Graines  grossies,  vue  de  cètc  (no  13),  et  vue  de  face  (n^  14),  poor 

montrer  le  hile. 
15.  Une  autre  graine  très-grossie,  pour  montrer  la  forme  de  l'embryon  dont  la 

racinç  est  fléchie  vers  la  face  Ae  Tun  des  cotylédons. 


(S^^.*r-ri^ 


Kr  "^  w  a  (cl) 


JiévMa    ûd4fmm         f&é^fih  ûde/^nj 
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Spach,  suit.  Buiï.  7,  p.  93  (1839).  EdiI.  gen.  p.  895 
(1839).  —  Reseda^  Linn.  genre  voisin  de  la  famille  des 
Gapparidées.  A.  L.  de  Juss.  gen.  p.  245  (1789).  — 
Reseda^  Luteolà  et  Sesamoldes.  Tourn.  inst.  p.  ft23  et 
424,  pi.  238  (1719). 

Tableau  des  genres  et  des  espèces  de  la  famille  des  Béséûacées. 

• 

Genre  t.  Réséda  odorant.  Genre  3.  Eretda  blanc. 

—  jaune.  —      3.  Lutéole  tinctoriale. 

—  raiponce.  —      glauque  (1). 

Genre  1.  Réséda*  —  Beseda.  (Touret.) 

ttépAls  6  y  doDt  1  supérieur,  1  inférieur  et  4  latéraux  (deux 
à  deux.  —  Pétai*  6  irréguUers  :  2  supèriefts»  à  lame  régu- 
lièrement rayonnante  (pi.  YII,  fig.  %j  a,h)\  2  latéraux,  qui 
n^ont  qu'environ  la  moitié  des  rayons  (pi.  YIII,  fig.  8^  c),  tandis 
que  les  2  inférieurs  sont  réduits  à  une  seule  lanière  (pi.  YIIT, 
fig.  8^  d),  —  Blamlnea  à  anthères  ovales,  légèrement  écban- 
crées  aux  extrémités.  —  Gapitel  ovoïde  oblong,  sommet  des 
3  demi-carpels  réunis  deux  à  deux,  ascendants  ou  à  peine  éta- 
lés. —  csralnea  irrégulièrement  réniformes,  rugueuses  (lisses 
cependant  dans  le  A.  jaune). 

Bésëda  odorlinf.  —  Mie»eéim  9éfotraim.  (Linn.) 

Hor.  jard,,  pi.  VIII. 

Plante  annuelle  dans  nos  jardins,  où  elle  s^ëtend  sur  le  sol, 
mais  s'élevant  en  arbuste  d'un  mètre  de  haut  dans  nos  serres, 
en  taillant  successivement  la  plante  et  en  Tempêchant  de  fleu- 
rir jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  une  certaine  hauteur;  alors  les 
grappes  de  fleurs  sont  beaucoup  moins  longues.  —  Fcollle* 
spatulées  ou  inégalement  à  2  ou  ^  lobes,  ondulées  et  entières, 
d'un  -vert  gai.  — ^  Pédioellen  de  la  longueur  des  sépals  pendant 

(1)  Les  autres  genres  ou  espèces  n'offrent  aucun  intérêt  sous  le  point  de  vuo 
de  rborticulture  ou  de  Tagriculture. 
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la  fleuraison,  anguleux  ainsi  que  le  pédoncule.  —  SéiMila  spa- 
tules. —  Péinls  supérieurs  à  lame  régulièi^ement  rayonnante. 

—  Intermède  glanduleux  entourant  Taxe  de  la  fleur,  mais  se 
prolongeant  beaucoup  plus  vers  les  pétais  supérieurs.  — 
Anthères  jaune-chamois  avant  leur  épanouissemenL— Ca^itek 
infléchis  pendant  la  maturation.  —  Cirsinea  d'un  jaune  verdà- 
tre,  ternes,  trés-rugueuses.  =  Plante  originaire  de  l'Afrique 
septentrionale,  et  cultivée,  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier, 
dans  tous  nos  jardins,  pour  la  suavité  de  son  odeur,  que  les 
parfumeurs  n'ont  encore  pu  parvenir  à  fixer.  Elle  est  connoe 
des  Français  sous  le  nom  de  Réséda^  et  des  Anglais  sous  celui  de 
Mignoneite  (1). 

Synon.  —  Eeseda  odorala.  Linn.  spec.  646  (1764).  Lamk.  et 
Decand.  Sor.  franc.  4,  p.  727  (1805).  Spach,  suit.  Buff.  7,  p.  9S, 
pi.  129  (1839).  \^.  mag.  t.  29.  bot.  reg.  t.  227. 

Genre  2.  Êresda.  —  Bresda.  (Spach.) 

iiépal»  5,  dont  2  supérieurs,  2  latéraux  et  1  inférieur, 
presque  égaux,  linéaires,  aigus.  —  Pétais  5,  presque  sem- 
blables entre  eux^  grands,  trilobés.  —  Biamlnes  9  à  12,  à 
filets  filiformes,  anthères  elliptiques,  lobées,  et  en  flèche  à  leur 
base.  —  capitei  oblong,  tri  ou  quadrangulaire  ;  sommets  des 
demi-carpels  réunis  deux  à  deux,  ascendants  ou  étalés»  — 

—  «raines  presque  régulièrement  réniformes,  mates,  cou- 

(1)  Nous  aTons  dans  nos  champs  deux  autres  espèces  apparlenaot  aa  même 
genre,  ce  sont  le  RdsCt/a  jaune  (il.  lutea)  et  le  R,  raiponce  (R.  ph^tevmt).  1^ 
première  est  Yi?ace,  elle  forme  de  grosses  toufTes  très-feuîllées  ;  ses  fleurs  sont 
nombreuses,  jaunes  ;  leur  intermède  est  poilu,  leur  capitel  dressé,  leurs  graines 
lisses  et  luisantes  et  leurs  feuilles  pennatilobées.  J'ignore  si  quelques  essais  sous 
le  point  do  vue  tinctorial  ont  été  tentés,  mais  son  abondance  devrait  engager  i 
Tutiliser.  T/autre  espèce  (A.  raiponce)  est  annuelle,  ses  feuiUes  sont  oblongnes, 
spatttlées,  rarement  lobées,  ses  fleurs  grandes,  plus  distantes,  à  grands  aépals,  & 
pétala  blancs,  ce  qui  rend  la  fleur  bien  plus  jolie  que  celle  du  i{.  odonmt;  son 
intermède  est  poilu.  Elle  est  peu  odorante,  ses  capitels  sont  peodaots  et  ses 
graines  rugueuses,  comme  dans  r&<péce  odorante.  Elle  est  commune  dans  les 
terrains  secs. 
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yerles  (vues  à  une  très-forte  loupe)  de  petites  papilles  comme 
écailleuses. 

Ereada  lilanc.  —  J&r««<la  olfta.  (Spacli.) 

PJaDt6  ®  ou  ^ ,  à  Fealllen  pennatilobées,  à  la  manière  du 
Jasmin  officinal;  lobes  oblongs,  étalés,  finement  ciliés,  le  ter- 
minal plus  grand.  D'ailleurs  leur  forme  varie  beaucoup  depuis 
les  premières,  qui  sont  largement  lobées,  jusqu'à  celles  qui  sont 
au-dessous  des  fleurs  :  celles-ci  ont  leurs  lobes  peu  nombreux, 
très-étroits  et  aigus.  —  Flenrs  disposées  en  longs  épis.  — 
Hractéoleif  membraneuses,  linéaires,  plus  longues  que  les  pé- 
dîcelles.  —  SéjMUs  membraneux  et  transparents  sur  les  bords. 

—  P«iaU  plus  longs  que  les  sépals  et  que  les  élamines^  d'un 
beau  blanc.  —  CmpUels  dressés,  oblongs.  =  Cette  élégante  es- 
pèce, commune  daus  TËuropo  méridionale,  produit  un  joli  elTet 
dans  le  second  plan  des  massifs  où  se  trouvent  des  clairières. 
Elle  se  ramifie  beaucoup  et  fleurit  pendant  plusieurs  mois.  La 
température  agit  de  manière  à  en  faire  une  plante  annuelle 
dans  les  pays  froids,  et  vivace  ou  même  presque  ligneuse  dans 
les  pays  chauds,  ce  qui  aura  causé  la  méprise  dans  laquelle 
LuuiB  a  pu  tomber. 

Synon.  —  Eresda  alba,  Spach,  suit.  BufT.  7,  p.  102  (1839).  — 
Reseda  alba.  Linn.  spec  645  (1764).  Lamk.  et  Decand.  flor. 
franc,  4,  p.  726  (1805).  Sibth.  et  Smith,  flor.  grœc.  tab.  469.  — 
R»  suffruticulosa*  Linn.  spec.  645  (1764).  —  R,  undaia.  Linn. 
spec.  644  (1764). 

Genre  3.  EiUtéole*  —  liUteoIa*  (Blâckw.) 

Sê|Mi1«  4,  dressés,  irréguliers,  les  2  supérieurs  plus  grands. 

—  iPétalm  4,  dont  1  supérieur  plus  grand,  en  coin  et  palma- 
tilobé,  et  3  autres  petits,  à  onglet  linéaire,  les  latéraux  lobés, 
rinférieur  entier  ou  bilobé.  —  Intermède  petit,  devant  le 
pétai  supérieur.  —  Etamlnes  à  anthères  en  flèche.  — 
Gapitel  court,  bosselé,  sommets  des  8  demi-carpels  réunis 
deux  à  deux,  infléchis.  —  Ciralnea  réniformes,  spfaériques, 
trèsrlisses  et  luisantes  (vues  à  une  très-forte  loupe). 
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liOtëole  tlnctorlalo  (t).  —  J^teoto  HtteteW*. 

(  Webb  et  Berih.  ) 

Annuelle  ou  bisAnnuelle. . —  Vl|r«  simple,  raide  lorsque  la 
plante  croit  dans  les  sables,  mais  se  ramifiant  beaucoup  dans 
des  sols  où  elle  trouve  beaucoup  de  débris  organiques.  — 
Racine  longue,  pivotante,  très-peu  rameuse*  —  Fe«in«v  lon- 
guement spatulées,  lisses,  d'un  vert  luisant,  plus  ou  moias  on- 
dulées, les  inférieures  disposées  en  rosettes  sur  le  sol,  presque 
toutes  présentent  à  leur  base,  tout  près  de  leur  naissance,  deux 
petites  protubérances-  en  forme  de  stipules.  —  ne«n  très- 
serrées,  extrèmenient  nombreuses,*  se  succédant  pendant  très- 
longtemps.  —  Br9€ié«lM  linéaires  aiguës,  atteignant  la  hauteur 
des  pétais.  =m  Cette  plante,  répandue  dans  toute  l'Europe,  est 
cultivée  en  grand  pour  la  teinture.  Elle  peut  servir  à  utUîser 
des  sols  infertiles  pour  tout  autre  végétal,  surtout  ceux  qui  sont 
sablonneux.  Celle  du  midi  de  la  France  est  trèsH^ourte  et  mince, 
mais  on  en  extrait  un  jaune  plus  beau.  Celle  du  nord,  ordinai- 
rement beaucoup  trop  rameuse  et  à  tige  très- grosse,  ne  donne 
qu'un  jaune  verdÂtre,  et  n'est  utilisée  que  pour  des  mélanges 
ou  des  teintures  de  qualités  bien  inférieures.  Mais  celle  qui 
serait  cultivée  dans  des  sols  sablonneux  ou  secs  approcherait 
de  la  Lutiole  ou  Gaude  du  midi. 

Synow.  -—  Lnieoîa  iinctaria,  Webb  et  Berlh.  pby  t  Càn.  à,p.  104. 
Spach,  suit.  Buff.  7,  p.  108  (1839).  —  A^jeda  lutèoU.  Linn.spec. 
643  (1764).  engl.  bot  tab.  320.  flor.  dan.  tab,  S64.  5chkubr, 
handb.  tab.  129.  —  Luteola,  Blackw.  herb.  tab.  283  (1739).  — 
R.  virescens.  Horn.  cat.  bafn.  —  R.  crispata.  Link  —  Connue 
vulgairement  sous  les  noms  de  Gaudey  Résida  des  teinturiers, 
Herbe  à  jaunir^  Herbe  aux  Juifs»  On  croit  que  ce  dernier  nom  lui 
est  venu  de  ce  que,  dans  le  moyen-âge,  les  Juifs  étaient  forcés 
de  porter  une  toque  jaune,  tciiiie  avec  cette  plante. 

(1)  Le  ResedaglaucQ  (Lian.)  se  rapporte  éTidemmcot  à  ce  genre,  ei  forme  la 
Lxaéole  glauque  ;  son  capilel  est  plus  sphérique  que  celui  Je  la  LutéoU  tincio- 
HaUt  ses  bractéoies  plus  courtes  que  les  pédîceticd,  ses  reoiUet  complèiene»! 
linéaires.  D'ailleurs,  ses  fleurs  sont  très-petiles. 
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FAM.  4.  CAPPARIDACÉES.  —  CAPPARIDàCïjE.  (Lindl.) 

Plantes  vivaces  ou  annuelles^  rarement  ligneuses,  à 
suc  aqueux.  —  Tig^e,  Ramcaiix.  et  organes  foliacés, 
souvent  munis  de  poils  glanduleux  gluants  et  de  quel- 
ques aiguillons.  —  Feuilles  alternes  entières  et  alors 
à  fibres  pennëes,  ou  bien  profondément  palmatilobées, 
h  lobes  rayonnants  et  à  fibres  pennées  (pi.  IX,  fig«  1 
et  9),  quelquefois  accompagnées  d'aiguillons  sttpulaires. 

—  Fleurs  carpanthérées,  régulières  ou  îrrégulières,  so- 
litaires à  Taisselle  des  feuilles-bractées  dans  la  première 
sous-famille,  ou  eu  grappe  simple,  accompagnées  le 
plus  souvent  de  braciéoles,  dans  la  seconde  (pi.  IX, 
fig.  1).  — «  S^als  U  opposés  deux  à  deuXy  bord  sur  bord^ 
le  plus  souvent  persistants  (pi.  IX,  fig.  1  S  et  2  S). 
libres  on  imperceptiblement  unis.  —  Axe  de  la  fleur 
parfois  très-court  et  plus  ou  moins  tuméfié,  donnant 
immédiatement  naissance  aux  pétais  et  aux  étamines, 
ou  mince  et  prolongé  entre  les  pétais  et  les  étamines, 
et  constamment  entre  les  étamines  et  le  capltel  (fruit). 

—  Pétais  h  alternes  avec  les  sépals,  régulièrement  ou 
irrégulièrement  bord  sur  bord,  souvent  étroits  à  leur 
base  et  naissant  de  dessus  Taxe  court  et  gonflé,  égale- 
ment espacés  entre  eux  (pi.  IX,  fig.  2)  ou  déjetés  vers 
la  partie  supérieure  de  la  fleur,  où  ils  sont  rayonnants 
(pi.  IXy  fig.  1).  —  Étamines  ordinairement  6  \  filets 
souvent  très-longs^  naissant  de  l'axe  tuméfié,  très-près 
des  pétais  (pi.  IX,  fig.  1)  ou  distantes  des  pétais  de  Taxe 
prolongé  (pi.  IX,  fig.  2);  anthères  s'ouvrant  en  de- 
dans par  2  fentes  parallèles,  longitudinales,  et  fixées 
au  filet  un  peu  au-dessus  de  leur  extrémité  inférieure. 
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-^  Carpels  2  ablamellaires^  unis  dans  toute  leur  étendue 
en  un  capitel  oblong  presque   toujours  porté   sur  un 
prolongement  terminant  l'axe  de  la   fleur,   rarement 
charnu  et  ne  s'ouvrant  pas,  où  chaque  battant  pu  valTc 
de  carpe  abandonne  les  deux  bords  séminifères  qui 
sont  unis  intimement  avec  ceux  de  l'autre  carpe.  Ces 
deux  battants,  en  tombant,  laissent  au  sommet  de  leur 
support  un  cadre  très-allongé  qui  parait  simple  et  qui 
portait  au  moins  deux  rangées  de  graines  à  chaque 
bord.  <—  Graines  sans  arille,  irrégulièrement  cowrhées 
(pi.  IX,  fîg.  il,  12)  à  la  manière  de  celles  des  BiséDA- 
ciE&y  et,  comme  elles,  à  embryon  courbé.  —  Racine 
fléchie  sur  le  dos  de  l'un  des  cotylédons  et  dirigée  \ers 
le  bile.  Endoderme  parfois  tuméfié,  albumen  nul.  = 
Les  plantes  de  cette  famille  sont  stimulantes  et  anti- 
scorbutiques.  —  Cette  famille  a  des  rapports  avec  Jes 
Graciacées  et  les  Résédacées,  mais  elle  se  distingue  faci- 
lement de  la  première,  parce  que  le  capitel  n'a  pas  de 
cloisons  membraneuses  qui  le  séparent  en  plusieurs 
loges,  et  de  la  dernière,  en  ce  qu'elle  présente  le  nombre 
binaire  dans  ses  carpels,  et  non  le  nombre  ternaire  ou 
quaternaire.  Les  carpes  des  Résédacées  onl^nssi  un 
mode  de  déhiscence  tout  particulier.  =  Plusieurs  Cap- 
paridacées  se  distinguent  par  la  beauté  de  leurs  fleurs 
et  souvent  de  leur  feuillage. 

Sywok.  —  Capparidacées .  Lindl.  introd.  bot.  éd.  2, 
p.  61.  —  Capparidées  et  Câpriers.  A.  L.  de  Juss.  gen. 
p.  262,  en  excluant  les  5  derniers  genres  (1789).  Ann. 
mus.  tom.  18,  p.  klh.  A.  P.  Decand.  prodr.  1,  p.  237 
(1824).  —  Capparidées  el  Capparideœ.  Vent.  tabl.  lil, 
p.  118,  en  excluant  les  2  derniers  genres  (1799). 
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Explication  de  la  pUmehe  IX. 

CAPPARIDÂGBES. 

i.  Sommet  d'une  ramiBcation  latérale  de  CUame piquante {Cpungens)^  de  gran- 
deur nalurelle,  présentant  en  avant  une  flear  ouverte,  munie  (en  S)  de  ses 
sépals,  (en  P)  de  ses  pétais,  tous  ascendants,  quoique  alternes  avec  les  sépals  ; 
(en  E)  les  6  étamines  à  trés-Iongs  filets  divergents,  (et  en  G)  deux  carpels 
.  ablameliaires  unis  dans  toute  leur  longueur  et  portés  sur  un  Irès-Ioog  prolon- 
geoae&t  de  Taxe.  A  gauche  est  un  bouton  qui  s'ouvre  ;  mais,  comme  les  pétais 
ne  se  déploient  que  plus  tard,  les  filets  (des  étamines  E*)  qui  trouvent  moins 
de  résistance  vers  ce  point,  tendent  à  se  dégager.  S.  sépals.  P.  pétais  encore 
roulés. 

S.  Fleur  de  Gynandropae  ophilocarpê  (Gynandropsis  ophitocarpa)^  pour  montrer 
nno  difTérence  dans  le  prolongement  de  Vaxe,  irès-prououcé  entre  les  pétais  et 
les  étamines,  et  en  outre  entre  ces  dernières  et  les  carpels. 

3.  Gapitel  jeune,  formé  de  deux  carpels  ablameliaires  unis  dan«  toute  leur 
étendue. 

\ .  Celte  longue  figure  présente  inférieurement  le  pédicelle;  en  *  le  point  d'où 
naissaient  les  sépals  et  les  pétais  de  la  figure  3;  au-<les8Ùs,  Taxe  de  la  fleur  est 
longuement  prolongé;  plus  haut,  le  capitel,  représenté  jeune  dans  les  figures 
2  et  3;  au  sommet  (en  G")  les  styles  très-courts  et  unis,  et  enfin  (enC^")  les 
stigmates. 

5.  Capitel,  dont  un  des  carpels  a  été  enlevé  avec  ses  bords  carpellaîres,  pour 
montrer  les  deux  rangées  de  graines  qui  appartiennent  à  Tautre  carpel,  qui  se 
trouve  tout  entier. 

6.  Portion  de  filet  et  anthère  grossie,  qui  est  vue  par  sa  face  interne  ou  carpel- 
laire.  Elle  offre  trois  sillons,  1  central,  dû  à  l'adossement  des  loges,  et  2  laté- 
raux où  se  fait  la  déhiscenc*;. 

7.  La  même  anthère  vue  par  le  dos  ou  face  répondant  aux  pétais. 
H.  La  même  ouverte. 

0.  Une  feuille  dans  son  altitude  de  nuit  et  offrant  sCi  lobes  pendants,  tandis  que 
celle  de  gauche  présente  l'attitude  de  jour. 

10.  Coupe  transversale  de  l'appareil  floral,  pour  montrer  la  position  relative  de 
ses  diverses  parties  constituantes. 

11.  Graine  grossie,  courbée  en  hélice,  et  présentant  le  sommet  de  2a  racine  et 
celui  des  cotylédons  diriges  vers  le  bile. 

12.  La  même,  coupée  en  long,  pour  montrer  plus  distinctement  la  forme  de 
1  embryon  el  sa  courbure» 
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Tabhau  des  Gapparidàgées. 

SoQ»-faimUe  l.  CArpARiKS.  Fruit  non  ouvert  etcharau,  reaillea  à  6bres  pennées. 

Genre  1.   Câprier  épineux. 
Sous-famille  î.  CLÉOMiM.  Fruit  sec  et  ouvrant  à  la  maturité.  Feuilles  à  fibrei 
rayoonautcs. 
Genre  2.   Cleome.  Axe  floral  proloogé  entre  les  élamînes  et  le  fruit 
(planche  IX,  fig.  1  ). 

Espèea  Ugneuêei,  4.  Gléome  de  PcûImm. 

i.  Cléome  gigantesque.  5.       —     élégante, 

î.       —     dendroïde.  6.       —     piquante. 

Espèces  herbacées,  7.       —     pubescente. 

3.  ,    —     iipse.  8.       —     épineuse. 

Genre  3.  Gyiuoidrofte.  Aie  floral  prolongé  entre  les  péuk  et  les  éfamiacs, 
et  entre  les  étamines  et  le  fruit  (pL  IX,  fig,  %). 

1.  Gynandropse  à  cinq  lobes.  2.  Gynandropsc  spécieose. 

;  fiOTO-FAJfiLLB  1.  CAPPARÉES.  —  CAPPAREA.  (A.  P.  Dicamb.) 

Capitel  de  carpels  non  ouvrant  el  presque  cbamu. 
—  Feuilles  non  lobées  et  à  fibres  pennées.  =  Plantes 
plus  ou  moins  ligneuses. 

Synon.  —  Cappareœ,  A.  P.  Decand.  prodr.  1,  p.  242 
(1824). 

GeM^  1.  Câprier.  —  Capparls.  (Toukn.) 

•épais  4  égaux,  ovales,  concayesi  tombant  longfeiBps  après 
les  pétais.  —  Pétai»  4  égâux^  alternes  avec  les  sépals,  tom- 
bant avec  les  étamines.  —  Btamlneip  très-nombreuses,  filets 
très-longs,  écartés,  naissant  tout  près  des  pétais.  —  capllel 
(fruit)  cbarnu,  porté  sur  un  long  prolongement  de  Taxe  et 
ressemblant  à  un  filet  d^étamine^  mais  beaucoup  plus  gros. 
Styles  3  unis,  à  peine  visibles  tant  leur  colonne  est  courte. 
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Stigmates  2  intimement  unis  en  une  dilatation  hémisphérique. 
Style  à  peine  visible.  —  «raines  plongées  dans  la  pulpe. 

Stncit.  —  Capparis.  Tonrn.  inst.  i,  p.261,  tab.  139  (1719). 
Linn.  gen.  n""  643,  et  éd.  de  1789,  n""  876. 

Câprier  éplneax.  —  V^pt^rim  9i^naëa.  (Linn.) 

Arbrisseaux  de  1  à  2  mètres,  à  Bain«anx  étalés,  cylindriques, 
flexueux,  et  souvent  garnis  à  la  base  des  pétioles  d'aiguillons 
stipulaires.  —  Feuilles  alternes  épaisses,  presque  charnues, 
simples,  à  fibres  pennées,  souvent  poilues  dans  leur  jeunesse, 
puis  devenant  chauves,  tombant  en  automne.  '-  Plevrs  soli- 
taires, axillaires,  &  boutons  globuleux.  —  Pétels  oirales-orbi* 
Gulatres blancs  ou  se  colorant  un  peu  en  rose.—  Capitei  (fruit) 
ovoïde,  d'un  vert  violàtre.  =  ^  Cette  plante,  spontanée  dans 
les  contrées  chaudes  de  l'Europe,  surtout  dans  les  rocailles 
sèches  et  chaudes,  a  été  introduite  dans  les  jardins  et  les  grandes 
cultures  vers  1596.  Cet  élégant  arbuste  réussit  parfaitement 
dans  les  eipositions  chaudes  et  sèches  de  nos  jardins  paysagers, 
et  en  espalier,  où  il  produit  un  très-joli  effet.  Ses  pétais  sont 
grands,  blancs  ou  légèrement  rosés,  et  ses  nombreuses  étamines 
à  longs  filets  pourpres  s*écartent  de  tous  cAtés,  Sa  fieuraison  se 
succède  pendant  toute  la  belle  saison.  Ses  feuilles  varient  de  la 
forme  circulaire  à  l'ovale.  Dans  le  midi  de  la  France,  où  elle  a 
été  introduite  dans  la  grande  culture^  on  plante  les  pieds  en 
ligne,  à  1  mètre  ou  1  mètre  50  cent,  et,  après  la  récolte  des  bou- 
tons, qui  dure  longtemps,  et  des  fruits  dont  les  boutons  ont 
échappé  à  la  récolte,  pour  en  faire  les  caftresy  on  coupe  l'ar- 
buste, pour  recouvrir  de  paille  ou  d'un  peu  de  fumier  la  terre 
dans  laquelle  sont  les  racines,  afin  d*empècher  l'action  des 
gelées  trop  intenses.  On  multiplie  les  Câpriers  en  semant  les 
graines  fraîches  dans  autant  de  très-petits  pots  ;  on  les  obtient 
aussi  de  marpottes  étranglées  et  de  rejets.  Son  écorce  est  amère 
et  Acre;  elle  était  employée  comme  apérîtive.  Ses  boutons  et 
ses  fruits,  préparés  dans  le  vinaigre,  sont  antiscorbutiques;  ils 
servent  d'assaisonnement  A  plusieurs  de  nos  ragoûts.  Les  bou- 
tons sont  d'abord  tous  mélangés,  mais  ensuite  on  les  fait  passer 
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dans  des  cribles  pour  les  égaliser.  Les  plus  petites  câpres  sont 
les  plus  estimées. 

Var.  éplnease*   —    spInoiMi*   (  Moris  ) 

Deux  aiguillons  crochus  stipulaires  à  la  base  de  chaque  pé- 
tiole. —  Pèdlcellc  égalant  à  peine  la  longueur  des  feuilles- 
bractées. 

Syron.  —  Capparis  spinosa,  Linn.  spec.  p.  720  (1764).  bot. 
luag.  t.  29.  A.  P.  Decand.  prodr.  1,  p.  245  (1824)*  Desf.  flor. 
atl.  1,  p.  403  (1798).  Spach,  suit.  Buff«  6,  p.  297,  t.  53  (1838). 
—  C  ovata.  Desf.  1.  c.  p.  464.  -*  C.  Fantanesiû  Â.  P.  Decaod. 
prodr.  1,  p.  245,  n"*  ô  (1824).  —  C.aculeata.  AU.fasc.stjrp.sard. 
mise.  taur.  1,  p.  90.  Siblh.  et  Smith,  flor.  graec.  J»,  t  486.  Guss- 
prodr.  flor.  sic.  2,  p.  1,  et  suppl.  p.  171.  —  Capparis  spimata 
(variété  épineuse).  Moris, flor.  sard.  1,  p.  187  (1827)  (Y.V.etS.C; 

Var.  sans  épines*  —  inernilM,  (lloris.) 

Base  des  Pétioles  sans  épines,  PédlceUc»  plus  longs  que  les 
feuilles-bractées. 

Synon.  —  Capparis  spinosa  inermis.  Moiis,  flor.  sard.  1,  p.  187 
(1827).  -->  C.  rupesiris.  Sibth.  et  Smith,  flor.  graec.  1 487.  Guss. 
prodr.  flor.  sic.  2,  p.  1,  et  suppl.  p.  171.  On  nomme  aussi  vul- 
gairement cette  plante  Capenier.  (Y.  S.  S.  envoyée  par  M.  Gus- 
sone.  ) 

sousPAMiLLE  2.  CLÉOMÉES.  -^  CLEOMEiE.  (A.  P.  Decakd.) 

Capitel  de  carpels  ouvrant  à  la  maturiléy  \alves  se 
déchirant  des  bords  qui  portent  les  graines.  —  Feoîlles 
h  fibres  rayonnantes  et  divisées  eu  lobes  imitant  des 
feuilles  composées,  palmées  ou  rayonnanles 

Genre  2.  Cléoiue*  —  Clconie*  (A.  P.  Decanb.) 

Fior.  jard.j  pi.  IX. 

Bractées  entières.  —  Pédlrellen  dressés  avant  et  pen-    j 
dant  la  fleuraison^  puis  réfléchis.  —  Sépals  4  libres  ou  à 
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peine  uniSy  étroits.  —  Pétai*  4  alternes  avec  les  sépals,  mais 
déjetés  vers  la  partie  supérieure  de  la  fleur.  —  Axe  floral  ren- 
flé, très-conrt,  donnant  naissance,  très-près  les  uns  des  antres, 
aux  trois  rangs  d'organes  les  pins  extérieurs  de  la  fleur.  — 
BUimInes,  6  à  très-longs  filets  étalés  ;  anthères  oblongues- 
linéaires,  se  contractant  beaucoup  après  rémission  du  pollen. 
■M  capKel  oblong^  imitant  le  fruit  des  Oroclacées,  porté 
sur  un  très-long  prolongement  de  Taxe  de  la  fleur.  Style  à  peine 
visible.  =  Ce  genre  ofire  quelques  plantes  d'ornement  très- 
élégantes  par  leur  feuillage  et  la  singularité  de  leurs  fleurs  ; 
leurs  parties  vertes  répandent  souvent  une  odeur  forte,  ayant 
quelques  rapports  avec  ceUe  du  chanvre  ;  elle  est  dne  aux  nom- 
breux poils  glanduleux  qui  les  couvrent  souvent.   Quoique 
leurs  feuilles  paraissent  composées,  je  n'ai  jamais  pu  voir  leurs 
parties  se  désarticuler.  Cependant  les  pétiolnles  des  lobes  sont 
taméfiési  comme  le  sont  ceux  des  mmoMicéee  ou  Sensitives. 
Les  lobes  sont  rayonnants  comme  les  folioles  àes  Lupins;  ils  sont 
horizontaux  à  la  lumière  et  pendants  à  l'obscurité    (pi.  IX , 
fig.  9).L'nnedessectionsdecegenre{5t7t9uanaA.P.Decand.  (1) 
présente  ses  fruits  presque  sessiles  au  milieu  de  la  fleur^  tandis 
que  le  sous-genre  Pedicellaria  a  son  axe  très-prolongé  au« 
dessus  des  étamines  (pi.  IX,  fig.  2)  ;  c'est  dans  celui-ci  que 
rentrent  quelques  espèces  élégantes. 

Stwon.  —  Ckome.  A.  P.  Decand.  prodr.  1,  p.  238  (1824). 
—  Quelques  espèces  de  Cléomes  de  Linné,  gen.  n^  1099  (edit. 
de  1791).  —  Quelques  personnes  ont  traduit  en  français  le 
nom  de  Gleome  en  celui  de  Mozambé,  qui  est  à  peine  connu, 
et  trop  éloigné  de  celui  de  Cléoms  qu'il  faut  •  adopter 
avant  que  l'autre  se  vulgarise. 

(1)  M.  Spach  eB  a  fait  un  genre. 
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4Pifffl>  iigoeuse,  il'euvM'oa  fi  ^fiiMret  4k  houi^  èxtsske^  YeloaLée, 
4ri8qveu4e,  .eti  iinsuviux  étalés.  —  r^fiiMep  tr^-profoDdéiiïeiil 
^almaii^abé^,  yelotuléBSi  Urè^-graades,  i  7  lobes  Japcéçlés,  à 
peiae  pétiohUz,  lattC}&oLè^-oy4e<6>  aciwaioés,  tris  entiers^  releséi 
de  30  d  40  /î^re«  penin^  de  chaque  calé,  Don  .accompagnées  ià- 
guillpns  siipuWim'  —  FJi??wni  en  grande  jgrappe  dresjiée,  qui  a 
de  30  à  60  cenlimétres.de  longueur;  axe  de  la  fleur  pluç  lop; 
que  les  éUmin^s.  —  p^icelles  gluanU,  plus  longs  que  les  fleurs. 
—  SépaU  linéaires,  ciliés.—  l»ét«U  lancéolés-oblonijs,  «>wf»/«, 
ûbtui^veriâirest  plus  courts  que  les  filète..— FmM»  et  CSfmfncs.... 
....s=  Arbuste  de  l'Amérique,  niéridienale,  renaarquableparson 
pqii  i^égani  ot  ses  pétais  verts  ;  V^tEoduk  dans  dos  jaidins 
dçfi|ii^4774- 

prodr.  l,p.  238  (.1824).  ,Sj»cii,  «uit.  Buff/e,  p,  3J2  (18S8).  Jacq. 
,*obs.  ♦,  p.  1,  lab.  76,  —bot.  mag.  l^b.  3187,.  —  C.  mridifiûrê. 
Scbre^«  nov.  act.  naf.  cur.  4,  p.  13$^  tab.  .3.. 


Ti|r«  ligneuse,  de  i  mètre  à  1  mètre  50  cent.,  cylindrique, 
peu  ranaeuse,  à  peine  piquante,  sans  aiguillons  stipulaires.  — 
FentllM  à  7  lobes  distincts,  voûtés,  gluants,  lancéolés,  pres- 
que acuminés^  d'un  vert  foncé,  xeie?és  de  (^aqiie  c^té  d*envi» 
i;Q.n  20  fibre^B,  porté^âujde»  péiÂplules  de  10  à  15  centiaièlres, 
souY^eçt  pQu^jpres,  le  terâiinal  très-grand.  —  Qrappe  de  V>cnni 
i^on^reusjps,  de  30  à. 35  centim. —  ^Hr^tèep  orales,  «assiles, 
concaves.  —  SépaU  laqqéoiés,  inégaux.  —   l»éi«u  Uncéolés- 
spatulés,   violet    foncé,    les   2    supérieurs  plus   courte?   — 
Flljpte  très-grands,  pourpre-noir,  écartés,  plus  longs  que  les 
pétais,  atteignant  le  jeune  fruit.  —  Capitel  oUong,  comprimé,, 
pourpre  velouté,  long  de  6  centimètres  sur  1  de  largeur.  — 
CSraines  raboteuses.  =  Ce  magnifique  arbuste  est  indigène  de 
l'Amérique  méridionale. 

SïNONt  —  Cleome  dendroîdes.  Scbull.  syst.,  —  Hook.  bot  mag. 
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Ub.d296.  (j«»v«  1^34).  ftor.  serr.  angi.  2, 1 1,  fig.  7.—  ^ach, 
suit.  Buff.  jS^  y.  312.  —  CL  art<?r«a,  Humb.  Bonpl.  etKtiath, 
no?,  giso.  Y,  p.  86.  #yo.  3,  p.  144  (1824).  A.  P.  Decaod.  prodr. 
i,  p.  236,  a<»  2.  €.  alr&purpurea.  Schott,  selon  Steud.  BOm.  bot 
p.  381. 

*  2.  Plantes  herbacées. 

3.  oiépnae  «ose.  —  Cfe^êne  r09em'  (ValiJ*) 

Plante  k«rliftc6ft  chmuve^  d'environ  i  mètre  de  liaut«  «^  Ti|ra 
anguleuie^  striée,  dressée,  rameuse,  feuillue.  —  Fevillea  de  3  à 
5  lobes  isolési  lancéolés,  acuflunés^  trés-pointus,  presque  en* 
tiers,  courteuient  péiiolulés,  à  fibres  nombreuses;  pétiole  com- 
primé, dilaté  au  sommet,  sans  aiguillons  stipulaires.  ^-  PnMtéea 
plus  courtes  que  le  pédicelle  dans  le  bas  et  nulles  vers  le  haut. 
—  Fleurs  disposées  en  grappe  longue  de  20  à  32  centimètres" 
-*-  Pédieeile  filiforme  beaucoup  plus  long  que  les  sépals.  — 
fiépmU  linéaires-lancéolés,  poinUiS)  petits,  violets,  —  PéiAlu  à 
lame  o? ale-oblongue,  obtuse,  2  fois  plus  langue  que  Tosiglel  ei 
d'un  rose  vif.  —  is<»miiseft  une  fois  plus  longues  que  les  pétais, 
à  filets  moitié  plus  longs  que  faxe  orangé  qui  porte  le  fruit  ou 
capilel.  — Cupitol  cbaufe,  de  la  longueur  de  l'axe  qui  le  porte, 
=  Plante  ®  originaire  du  Brésil,  introduite  en  Européen  1825. 

Synon.  —  Cleome  rosea.  Yabl  selon  A.  P.  Decand.  prodr.  i, 
p.  239, u''  14(1824). Spach,  suit. Buff.  6, p.  3ii  (1838).  —Bot.  reg> 
tab.   960.  bot.  ma^;.  tab.  3299,  flor.  des  serr.  d'angl.  2,  pi.  i 
fig.  7  (janT.  1834). 

4.  Cléome  de  Polleen.  —  C  M^M$eeÊ99nm.  {V.  Paq.! 

Plante  herbacée  de  i  à  2  mètres  de  haut  et  se  ramifiant 
beaucoup,  couverte  de  poila  glanduleux,  répandant  une  forte 
odeur  analogue  à  celle  du  Chanvre  (jCannabis  saliva),  *-  Fe«ille« 
de  7  ou  9  lobes  grands,  très-distincts,  oblongs-lancéolés,  pointus 
à  leurs  extrémités,  entier^)  courtement  pétiolulés,  garnis t  aîQM 
que  leura  longs  pétioles ,  d'alguiUons  çoniquea  assea  longs  f 
chaque  lobe  porte  de  25  à  30  fibres  latérales  à  la  dorsale.  -*- 
Fleura  très-nombreuses,  disposées  eo  longue  et  large  grappe 
dressée.  —  Hrmeiéfa  oblongueskncéolées,  très^pointuest  ordi- 
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nairement  plus  courtes  que  les  pédîcelles.  -*-  n^pal»  liDèaire*, 
aiguSf  persistaat  assez  longtemps,  réfléchis.  —  Pètels  oblongs, 
très-obtus,  d'un  élégant  violet-pourpre.  —  Eùunine«  à  filelf 
violets  et  très-minces,  dépassant  à  peine  les  pétais;  anthères 
brunes.  —  Capitel  cylindrique,  chauve,  porté  sur  l'axe  fili- 
forme, très-prolongé,  et  atteignant,  à  la  maturité,  au  moins 
deux  fois  la  longueur  du  pédicelle.=  Cette  plante  très-élégante, 
introduite  du  Texas  en  1840,  et  cultivée  par  M.  Tbipbt-Bl^vc,  a 
été  signalée  dans  plusieurs  expositions  de  Paris.  Elle  se  cal- 
live  facilement,  comme  la  plupart  des  plantes  annuelles.  Elle 
se  distingue  de  la  Cléatne  rose  en  ce  que  celle-ci  est  sans  aiguil- 
lons, et  que  ses  lobes  sont  ordinairement  au  nombre  de  ^  à  5. 
Cette  belle  espèce  a  été  présentée  par  M.  Y.  Paquet  à  la  Société 
royale  d'horticulture  de  Paris,  dans  une  séance  de  septembre 
1843. 

Synon.  —  Cleome  Poiteauna  V.  Paq.I  jouro.  hort.  prat.  dép- 
cembre  1843,  p.  348.  (V.  S.  C.  communiquée  par  l'auteur  de 
l'espèce.) 

5,  oiéome  «rèa-éléffante.  —  C%  êÊ^eimmimmUmm.  (Lindl.) 

Fe«llle«  poilues  et  non  chauves  comme  dans  la  C.  rote^  tou- 
jours à  5  lobes  distincts,  sans  aiguillons  stipulaires.  —  PcdleellM 
de  la  longueur  des  se  pals.  —  Plean  plus  grandes  que  dans  la 
C,  rose,  =  Plante  0  du  Mexique.  — Nous  ne  pouvons  compléter 
celte  description,  beaucoup  trop  courte,  n'ayant  pas  sous  les 
yeux  la  figure  citée  plus  bas. 

Synon.  —  Cleome  speciosissima.  Lindl.  bot.  reg.  tab.  1312. 
Spach,  suit.  Buff.  6,  p.  311  (1838). 

6.  Oléonae  plqvaote.  —  €^9e^ÊÊ%e  jwfa#gi— *  (WîUd.) 

Tifl^e  et  Rameaux  garnis  d'aiguillons  et  d'un  velouté  visqueux  ; 
aiguillons  coniques,  courts,  peu  courbés.  —  Feuilles  k  lobes 
lancéolés-elliptiques,  acuminés,  ressemblant  en  petit  à  celles 
d'une  PavtV,  chauves,  à  fibres  très-régulièrement  pennées,  asses 
serrées,  presque  opposées  et  se  réunissant  en  larges  festons  vers 
le  bord.  —  Pétiole  mince,  cylindrique,  muni  latéralement  de 
deux  aiguillons  en  forme  de  stipules,  qui  manquent  souvent  à 


^ 
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Ja  fin  de  la  yégélation  sur  les  rameaux  latéraux.  — 
OTales  ou  en  cœur,  pointues,  presque  sessîles. —  Sfi^U  liuéaires- 
lancéolés,  glanduleux.  —  PétaU  lancéolés,  elliptiques,  obtus, 
d'un  rose  pâle.  —  Eiaminet  plus  courtes  que  le  jeune  fruit  ; 
filets  et  axe  du  capital  (fruit)  violets.  —  Capitel  environ  de  la 
longueur  de  son  support,  lors  de  la  maturité,  et  chauve,  fine* 
Rient  strié,  bosselé  h  la  maturité,  cylindrique  ou  un  peu  applali 
et  alors  plus  large,  variant  souvent  de  forme  sur  le  même 
pied.  —  CSrainefi  d'un  brun  noirs,  relevées  de  fibres  fines, 
nombreuses  et  concentriques.  =  0  ou  ^.  Spontanée  dans 
rAméiique  méridionale  et  les  Iles  Caraïbes  ;  introduite  dans 
nos  jardins,  comme  plante  d'ornement,  depuis  1812. 

Synon.  —  Cleome  pungens.  Willd.  hort.  berol.  1. 18.  Humb. 
Boupl.  et  Runth,  nov.  spec.  5,  p.  85.  A.  P.  Decand.  prodr.  1, 
p.  239  (1824).  Spach,  suit.  Buff.  6,  p.  309  (1838).  —  C.  spinosa. 
bot.  mag.  tab.  1640.  (Y.  Y.  et  S.  G.  de  graines  du  jardin  d«s 
Modène.) 


7.  Cléome  pabeMDeiile.  —  CfeaiM^  jMcft^#«em#.  (Sims.) 

Plante  herbacée,  veloutée.  —  Featlleii  formées  de  5  à  7  lobes 
entièrement  distincts.  —  Bractée*  en  cœur.  —  Fmlf  de  la  lon- 
gueur de  son  support.  =  ®  Patrie  inconnue  ;  probablement 
quelque  variété  d'une  espèce  déjà  connue,  qui  se  sera  modifiée 
dans  nos  cultures. —  A  paru  dans  les  jardins  en  1815.  —  Espèce 
mal  connue^  à  étudier  et  à  décrire  avec  exaclîlude. 

Syro?! .  -  C.  pubesceru.  Sims,  bot.  mag.  tab.  1857.  A.  P.  Decand. 
prodr.  1,  p.  239,  n*  11. 

8.  Cléome  ék^iœaae.  —  €fieoÊÊ%e  ajMlttoaa.  (Linn.) 

Wlmnim  herbacée,  veloutée  et  munie  d*aiguillons.  —  Feaillen 
à  5  ou  7  lobes,  chauves.  —  Br»ctée«  entières,  pétiolées,  ovales- 
en-cœur.  —  Capital  (fruit)  chauve,  plus  long  que  l'axe  qui  le 
porte.  =  ®  Habite  l'Amérique  méridionale^  d'où  elle  a  été  in- 
troduite en  Europe  dans  l'année  1831. 

Synon.  —  Cleome  spinosa.  Linn.  spec.  939  (17G4).  A.  P.  Decand, 
prodr.  1,  p.  239  (1824).  Marcg.bras.  p.  34,  fig. 
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Gmr€  9.  Gj'nandroiMe.  —  «ynandr^pi^s» 

(À.P.  Decakd.) 

PUtr,  jard.,  pi.  IX,  6g.  S. 

Ce  nouveau  genre,  très-yoisin  des  Gléohss,  ne  8*en  disdi^ 
goe  que  par  rallongement  de  l'axe  entre  les^  ip^tais  et  les 
lùtmtmtntem,  de  sorte  que  celles-ci,  aa  lieu  de  natlfe  an  faaà 
de  la  fleur,  ne  se  séparent  de  Taxe  qa*au-dess«»  è»  1»  mokié 
de  sa  longueur  (pL  IX,  fig.  2);  leurs  filets  sonl  conséfgin- 
Vient  l^aucoup  plus  courts  que  dans  le  geare  Clboms.  Le 
Capitol  est  porté  par  un  axe  assex  court  en  con^Miaison  do 
genre  précédent.  La  Pieor  est  aussi  beaucoup  plus  régufièrc 
que  dans  le  genroyoism.  Les  Pétala  sont  presgne  sjméUiqae- 
ment  disposés,  les  organes  plus  intérieurs  sont  défléchis,  et  les 
i^iamlnes  entourent  le  jeune  fruit  d'une  manière  gracieuse. 
Le  peu  d'espèces  élégantes  qu'il  renferme  demandent  les  mêmes 
soins  que  cdles  du  genre  dont  eNes  ont  été  retirées  par  PiBustre 
auteur  du  Prodromus. 

Stnon*  —  Gynandropiiê.  ▲•  P.  Decand.  prodc.  1^  p.  237 
(1824).  Quelques  espèoes  du  genre  Cléamù  de  Linaè. 


1.  dynandroiMsc  A  cinq  lobea*  — 

tÊemioiâ^yiim,  (A.  P.  Deoand.) 

Plante  annuelle,  d'environ  1  mètre  de  haut  — «««dressée, 
cannelée.  Rancaum  étalés.  —  FeaiilM  longuement  pèiiolées^  à 
5  lobes  distincts,  obovales  en  coin,  entiers,  sessiles,  ordinaire- 
menl  acuminés.  —  Bractées  k  5  lobes  très-obtus.  —  nt.«nt  en 
grappe,  nombreuses.  —  PèdicellcM  filiformes,  horizontaux  pen- 
dant la  fleuraison,  puis  pendants.   —  SépaU   linéaires,  obtus, 
étalés,  à  peu  près  aussi  longs  que  les  onglets.  —  PéiaU  obovales 
en  coin,  à  lame  plus  longue  que  Tonglet.  —  Filel&des  iSiMaimc^ 
violets;  anthères  jaunes,  linéaires-oblongues.  —  Capitel  li- 
néaire, glanduleux,  comprimé  latéralement,  long  de  5  à  8  cen- 
timètres à  sa  maturité,  rétréci  à  ses  extrémités,  et  plus  long  que 
l'axe  filifonne  qui  le  porte.  Style  très-court.  Valves  finement 


fibré«is<'réliculée8.  ^  CSnrfn^  rtoires,  raboteuses,  rr  ®  Cette 
espèee  est  spontanée  dans  pres({He.  toute  TAsie  éqmlorUIe^  ei^ 
Chine  et  en  Egypte;  çlle  est  regardée  dans  llnde  comme  u« 
excellent  sudorifique.  Elle  a  élé  introduite  en  Europe  en  18i7. 

Stnom.  —  Gynandropsù  peniaphyîïû.  A.  P.  Decand.l  prodr.  1^ 
p.^%%  (1*24).  Spach,  sitîL  Bttir^  6,  p.  315  (188S).  —  CleoiMpen' 
iaphy\la\  Lhm.  spee.  M8.  -^  bot.  mag:  tafb.  i6Si>.  Jitccf.  Korf. 
viod.  ^  t,  tab.  24.  Rumpb.  amb.  tom.  V,rtbb.  9%  fig.  3.  horC. 
malab.tom.  9,  tab.  21.  (Y.  V.  et  S.  G  ) 

Fiante  Vivace»  relbuiée  dans  sa  partie  strpébieore^ -^  Lobe» 
des  FcarUIes  5  à  7,  les  supérieures  à  ^^/oblongs,  acumtnés,  den- 
tlculés,  très-grands.  —  PéiaU  violets.  =  Plante  spontanée  à 
Cartbage,  d'où  elle  a  été  introduite  en  Europe  en  1818.  Les  ha- 
bitants de  la  province  de  Papayan  en  font  usage  commtf  subs- 
tance alîfâeiitâaire,  à  hi  manière  de  nos  épinards. 

SYNim.  -^  GynanifopM  tpeciasa.  A.  P.  Decaodl  p«rodV.  i^ 
p.  238  (1824i).  —  Cleamê  sjp€eaaia..  Huiub.  Bonpl.  et^Kunih,  Qov. 
spec*  amer.  5,  p.  84,  tab.  436,.  et  Kuutb,  synop.  plant.  3,  p.  143 
(1824). 

FAX.  5.  GRGGIACÉE&.  —  GaUCIACEiG. 

Plantes  rarement  Ngneasés*,  a  suc  contenant  une 
htiffe  voFalile  très^pénétrânie.  —  Racines  ftbnetises  ou 
charanes.  —  TPîg«  et  Rameatn:  cylindrtqnes',  très-rare- 
ment ëpineux.  —  Fenillfes  alternes  (irès-raremeiït  oppo- 
sées) simples j  à  fibres  pennées^  variant  beaucoup  dte 
déconpare  dans  la  même  espèce,  souvent  garnies  dé 
poils  durs,  acérés,  ternes  et  distants,  jamais  accompa-^ 
gnées  dt  simules  (pi.  X, fig.l j.  —  Fleur» carpanthérées. 
Complètes  (pi.  X,  fig.  %.  3);  ordinairement  régaîièresy 
disposées  en  grappes  simples j  presque  constamment 
sans  bractées^  ni  bmcteoks.  —  Sëpals  4  Kbres  (pi.  X, 
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(ig.  2),  ordinairement  semblables,  dont  1  du  cdié  ék 
taxe  des  fleurs^   un  second  en  dehors  de  VaxCj  et  les 
S  autres  latéraux^  bord  sur  bord  et  tombants.  —  Pétak 
4,  libres,  alternes  avec  les  sépals,  très-rarement  dissem- 
blables entre  eux,  tombants,  à  longs  onglets  et  à  lame 
dilatée,  horizontale  et  le  plus  souvent  entière  (pi.  X, 
fig.  3).  —  Etamines  6  libres  (pi.  X,  fig.  k\   disposées 
sur  deux  rangs,  Textérieur  (le  plus  souvent  incomplet) 
de  2  courtes^  placées  devant  les  sépals  latémnxj  tandis 
que  celles  qui  devraient  être  du  côté  de  Taxe  des  fieurs 
et  en  dehors  manquent  presque  toujours  ;  les  4  du  rang 
intérieur  placées  devant  les  pétais.  Filets  rarement  four- 
chus ,    s*engageant    vers  le  milieu  de  la  dorsale    de 
Tanthère,  à  sa  face  externe,  anthères  oblongues  (pi.  X,. 
%•  4y  ^9  6  et  7),  ouvrant  en  dedans  par  deuxjèntes  Ion- 
gitudinales  et  parallèles.  — Intermède  réduit  à  quelques 
glandes  isolées  placées  près  de  la  base  des  filets,  et  rem- 
plaçant souvent  les  2  étamines  qui  manquent.  —  Car- 
pels  2,  très^rarement  3,   ablamellaires  (pi.  X,  fig.  10, 
1 1,  14,  28),  plus  ou  moins  courbés  longitudinalement, 
unis  dans  toute   leur  étendue.    Bords  qui  portent  les 
graines  prolon^s  en  autant  de  membranes  qui  se  reu^ 
nissent  au  centre  du  capitel^  qu'elles  divisent  en  autant 
de  loges  qu'il  y  a  de  carpels  ;  mais  ces  membranes  sont 
tellement  collées  ensemble  que  la  cloison  semble  uni- 
que-  —  Capitel  (pi.  X,  fig.  10,  dl,  14,  28)  plus  ou 
moins  allongé  {Silique)  (pi.  X,  fig.  10,  11)  ou  à  peu 
près  aussi  long  que  Xs^r^e  {Silicule)  (pi.  X,  fig.  14)f 
applati  d'un  bord  séminifère  (porte^graine)  à  l'autre,  et 
alors  la  cloison  est  étroite,  ou  bien  d'une  dorsale  à 
l'autre,  et  alors  la  cloison  est  large  (relativement  au 
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capitel).  Ces  capitels  s'ouvrent  presque  toujours,  et 
alors  c'est  tout  près  des  bords  qui  portent  les  graines 
et  la  cloison,  que  le  déchirement  des  valves  ou  battants 
s'opère.  —  Graines  sphéroïdes  ou  applalies,  rarement 
ailées  (pi.  X,  fig.  15,  16,  25),  ordinairement  sur  deux 
rangs  écartés  (pi.  X,  fig.  14)»  ou  bien  perpendiculai- 
rement placées  sur  un  seul  (en  apparence)  (pi.  X, 
fig.  11)  par  l'extrême  rapprochement  des  deux  bords 
séminirères  du  même  carpel;  rarement  solitaires  dans 
le  capitel,  qui  alors  ne  s'ouvre  pas.  —  Embryon  hui- 
leux, sans  albumen,  toujours  courbé  une  ou  deux  fois. 
—  Cotylédons  sortant  de  terre  à  la  germination,  tou- 
jours foliacés  et  souvent  échancrés.  —  Racine  fléchie 
sur  le  dos  de  l'un  des  cotylédons  (pi.  X,  fig.  33) 
(^/^.  &1),  ou  bien,  dans  d'autres  genres,  sur  l'un  des 
bords  des  deux  cotylédons  (pi.  X,  iig.  19)  [fig.  4^), 
ou  bien  encore  cotylédons  plies  en  travers  sur  eux- 
mêmes  (pi.  X,  fig.  26,  27),  ou  bien  enfin,  la  racine 
devant  l'une  des  faces  des  cotylédons,  qui  eux-mêmes 
sont  plies  en  long,  comme  dans  le  genre  Chou  {fig.  hZ) . 

fig.  41.  fig.  43.  fig.  43. 


^ 


Ces  plantes  ont  entre  elles  une  aussi  grande  identité 
de  principes  que  de  caractères.  Elles  contiennent  :  — 
1*  une  huile  volatile  inégalement  répandue  dans  leurs 
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diverses  parties  ;  elle  est  très^pétiétranle  dans  les 
des  Moutardes^  dans  les  Feuilles  do  Cochléariaj  dans  les 
racines  des  Raiforts j  etc.;  -^-  2^  une  huile  Jixt  qui 
s'observe  seulement  dans  les  graine^  toujours  pkis  oô 
moins  mêlée  avec  un  peu  d'hoile  vokûle  (  OAia  et 
autres  choux)  ;  —  3*  une  matière  féculente  et  sucrk 
qui  occupe  les  racines^  les  feuilles,  les  tiges  [Chaux^ 
Rauesj  etc.);  —  4^  une  matière  azotée  abondante,  qui 
est  probablement  cause  de  leur  prompte  décomposîtioo. 
—  5^  du  soufre. 

Stnon .  —  Graciacées.  Sering.  couvs  de  bot.de  1&44. 
— -  Tetrapet&lœ  uniformes.  Rai,  bist.  i6,  p,  777.  — 
Cnœi fermes.  Tourn.  inst.  p-  210  (1717).  —  Tetraijr- 
namœ.  Linn.  gen.  p.  /i32,  éd.  de  1791.  —  Siliquosœ. 
Linn.  ord.  nat.  éd.  gis.  p.  481.  —  CruciaUe.  Hall, 
helv.  1,  p.  192.  —  Antiscorbuticœ.  Crantz,  flor,  aostr. 

1 —  Cruciferœ  ou  Crucifères.   A.  L.  de  Juss.  geo. 

p.  157  (1789).  A.  P.Decand.  syst.2,  p.  Iâ9,  etprodr.l, 
p.  4SI  (1824). 

Ce  beau  groupe  des  Gmciacées^  est  tellement  oattiref 
qu'il  a  été  saisi  par  les  plus  anciens  auteurs.  Il  est  sur- 
tout distinct  des  autres  ablamellaires  par  le  nombre 
quaternaire  constant  de  ses  sépals  et  de  ses  pelais,  la 
disposition  de  ses  étamines  sur  deux  rangs,  maïs  dont 
deux  du  rang  extérieur,  plus  court,  manquent.  Celle  fa- 
mille a  des  rapports  avec  les  Papavéracées  dont  les  sépals 
ne  sont  qu'en  nombre  binaire,  tandis  que  les  pétais  res- 
semblent beaucoup  à  ceux  des  Gruciacées.   Biais,  dans 
la  première  de  ces  familles,  les  étamines  sont  en  nombre 
indéfini,  tandis  qu'elles  sont  constamment  définies  daes 
la  dernière. 


a  y-hfi/Av-^/rt'/'/iV 
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Explication  de  la  planche  X'  des  àauciÀCÉss. 

1.  Sommet  da  rameau  do  Diphtaxh  à  feuillen  étroitei  {D.  tenui/olia),  de  gran- 
deur naturelle. 
S.  Fleur  du  méme«  îoconpléteraent  épanooie.  •—  S.  tépala^  P.  pelais. 

3.  La  même  épanouie. 

4.  La  méntOt  grossie,  prirée  de  aes  sépals  et  de  ses  pétali«  Sur  les  cMés  sont 
deux  des  étamines  du  rang  extérieur.  Plus  intérieurement,  se  Toieni  les  4 
autres  du  second  rang,  et  qui  ordinairement  sont  les  plus  longues:  elles  sont 
der ant  les  sépala.  Au  centre  se  trouvent  les  deux  earpels  ablamellaires  unis. 

5.  6»  7.  Êtaminea  de  U  même  planCe  grossies.  — *  5.  Étamine  vue  par  le  dos 
auquel  s'implante,  un  peu  au-dessus  de  soa  extrémité  infîérieiire,  le  filet. 
6«  la  même,  vue  par  sa  face  interne,  par  laquelle  elle  s^ouvre.  7.  Antbére  ouverte. 

8,  9.  Deux  exemples  d'union  Je  filets  d'étamines  dons  le  Stérigme  ciychryse. 

iOy  11.  Captieis  de  deux  earpels  ablameliaires  unis,  pédicetlés,  nommés,  dans 
eecMjSWque^  appartenant  à  la  Giroflée  jaune  {Cheironthut  Cheirî)^ —  10.  Fruit 
uutîer,  dont  les  valves  commencent  à  ae  séparer  des  bords  carpellaires.  — 
il.  Portion  de  fruit,  pour  montrer  la  cloison  membraneuse  et  la  position  des 
paines  pandantes. 

13,  13.  Silique  de  Eaiforl  Londre  {Ruphamu  Ltmdra).  —  il.  Fruit  entier. 
13*  Coupe  longitudinale.  I>ans  ces  deux  exemples  les  silique»  sont  comme 
étranglées  entre  chaque  graine;  elles  ne  s'ouvrent  ni  en  long  ni  en  travers. 

14,  15«  16.  Alytse  ù-grands-carpeU,  — 14.  Valves,  ou  battants,  séparées  des 
boids  carpellaires  portant  les  graines  qui  sont  appliquées  sur  la- double  cloi- 
son. 15.  Graine  de  grandeur  naturelle.  16.  La  même  giuasie.  Elles  sont  bor- 

.  dées  d'une  membrane  ;  alors  ces  graines  sont  dites  ailéee* 

17, 18,  19.  Exemples  de  graines  à  racine  courbée  sur  l'une  des  faces  d'un  co- 
tylédon. —  17.  La  première  de  grandeur  naturelle,  la  seconde  grossie,  tontes 
deux  ayant  leur  bile  en  baut.  18.  Graine  coupée  en  travers.  19.  La  même 
privée  de  son  derme,  pour  mettre  son  embryon  i  un. 

20,  91,  iS,  S3.  Fruit  et  graine  de  V^Ononème  of^NU  {Mihhmemaeriêtate),  — 
20.  Silieuie  bordée  d'une  large  membrane  profondémem  dentée;  les  deux 
▼al ves  se  sont  séparées  des  bonis  carpellaires,  qui  forment  un  encadrement 
ovale  sur  lequel  est  tendue  une  membcane,  et  deux  graines  pendent  â  Tun  de 
êeè  bords.  %%^  Graine  de  grosseur  naturelle.  32.  La  même  grossie.  13.  La 
même  privée  de  son  derme«  pour  montrer  l'embryon  courbé,  de  manière  que 
la  racine  est  repliée  sut  l'une  des  bces  d'un  cotylédon» 

34,  35,  36.  27.  Graine  é^HeUophOe  Crithme  {HeUophibuii  eriihmifolium).  — 
34.  Grandeur  naturelle.  35.  Graine  grossie  pour  montrer  L'aile  membraneuse 
qui  rcntouce»  36.  La  même  coupée  en  travers»  pour  indiquer  lu  double  pli- 
cature  de  l'embryon.  27.  La  même  privée  de  son  derme. 

38.  Coupe  transversale  d'une  Oeur  de  Criicl«c6e>  pour  montrer  la  position 
relative  de  ses  pariiea  constitoantes.  En  dehors,.  4  lignes  :en  forme  de  crosissant 
représentent  les  sépals  ;  4  autres,  plus  petites,  alternes,  rappellent  les  pétais. 
Les  2  étamines  latérales  et  deux  lignes  courtes  placées  en  haut  et  en  bas,  de- 
vant les  3  sépals,  iudlquent  le  premier  rang  d'étamines,  dont  deux  manquent 
le  plus  souvent.  4  autres  étamines,  plus  longues  que  les  latérales,  farment  le 
rang  intérieur;  celles-ci  sont  devant  les  pétais»  Enfin,  au  centre,  dans  un 
ovale  liaûté  par  les  parois  des  deux  earpels  ablaroeHaires,  sont  4  rangées  de 
graines  qui  occupent  deux  loges;  ces  dernières  sout  produites  par  les  appen- 
dices membraneux  qui  parlent  des  bords  carpellaires. 
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TABLEAU  DES   GRUCIACËES. 

8O08-FAMILLB1.  MlllqiieD«efl. 

Fruits  ohlongs,  plusieurs  fois  plus  longs  que  larges. 

J  1,  Aimbldées»  Sîliques  s'ouTrtnt  en  long.  Graines  disposées  sur  aoe  ligne. 
Cloison  élroiie.  Rscioe  fléchie  sur  2  des  bords  des  cotylédons  appUlis. 

*  1.  SépaU  extérieur*  bossfu  à  leur  base, 

1.  Matthiolb.  Fruit  cylindrique  à  vaWes  pUnes.  Graines  lenticoiaÎRSt 

ailées.  Stigmates  coni  vents. 
S«  ViOLiER.  Frait  télragone  ou  comprimé.  Graines  ovales  comprimées,  ailées 

au  sommet.  Stigmates  distincts. 

3.  Barbares.  Fruit  télrsgone  comprimé,  Talves  cannées.  Graines  OToideB 
non  bordées.  Stigmates  unis  en  tête. 

4.  ÀRABETTB.  Fruit  comprimé,  à  dorsale  saillante.  Graines  lenticulaires, 
étroitement  ailées.  Stigmates  distincts. 

5.  Garoawihb.  Fruit  presque  carré,  sans  dorsale.  Gfainea  OTales-ooapri- 
mées,  à  peine  bordées.  Stigmates  unis» 

*  S.  Sépals  non  boêsus  à  leur  base, 

6.  Nastortib«  Fruits  cylindr.  Or.  ovales-elliptiques.  Stigm.  peu  distinds. 

7.  DsMTâiaa.  Fruits  allongés  en  fuseau.  Gr.  ovales.  Stigm.  à  peine  dIslÎDcfs. 
{  2.  Mlnymbrées.  Siliques  s'ouvrent  en  long  ;  valves  planes  on  carénées.  Cloi* 

son  étroite.  Graines  ovales  ou  applalies,  sur  1  rang.  Racine  fléchie  sur 
l'une  des  faces  des  Cotylédons  applatis. 
8«  Malcoiub.  Fruits  cylindroides.  Graines  ovales. 
9.  HfispfcRiDR.  Fruits  i  4  angles  obtus.  Graines  oblongueSé 
10.  ÊRTsias.  Fruits  à  dorsale  saillante.  Gr.  ovées  ou  oblongues.  stigm.  étslés. 
§  S.  lirannieéen.  Siliques  s'ouvrant  en  long.  Cloison  presque  aussi  Itrge  que 
les  valves  convexes.  Graines  globuleuses,  le  plus  souvent  sur  i  rang.  Co- 
tylédons courbés  sur  la  dorsale,  devant  laquelle  la  racine  est  fléchie. 
1 1  •  Chou.  FruiU  cylindroides,  aminci»  à  leurs  extrémités.  Grtiiiessphériqnes. 
Stigmates  unis,  en  bouclier. 

1 2.  SiRAPtt.  Fruits  cylindr.-quadrang.  Gr.  ovales  on  globul.  Style  pemstant. 

13.  SiHAPiSTRB.  Fruits  cylindriques,  valves  à  3  fibres  presque  de  la  longueur 
du  bec.  Styles  caducs. 

14.  LxucosiNAPis.  Fr.  bosselés,  hispides.  Styles  unis,  plus  longs  que  les  valves. 

15.  RoQUBTTB.  Fruits  comprimés  d'une  dorsale  i  Tantre.  Graines  presque 
lenticulaires.  Style  commun  plus  court  que  la  moitié  de  la  sîKque. 

16.  DiP:.0TAXi8.  Fruits  pédiccllés  dans  la  fleur,  linéaires, comprimés;  valves 
presque  planes.  Graines  ovoides,  sur  2  rangs.  Style  commun  trèsncourt. 

17.  SchibopAtal.  Fruits  sessiles  dans  lu  fleur.  Embryons  frangés  ainsi  que 
les  pétais.  Style  commun  très-court,  à  2  stigmates  infléchis. 

S  *'  l^PÀattéen*  Fruits  ne  s'ouvrant  pas  ou  se  cassant  transversalement  dsas 
les  parties  étroites.  Graines  réticulées. 

18.  Raivort.  Fruits  cylindrique-conique,  un  peu  rétréci  entre  chaque  gnioe, 
terminé  insensiblement  en  pointe. 

19.  RirnARiSTBs.  Fr.  étroits  entrechaque  gr . ,  terminés  brusquement  «n  pmntt. 
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socS'FAMiLLB  2.  SiUcaleiMe*. 

Fruits  circulaires  ou  oblongSy  presque  aussi  longs  que  larges. 

2  5.  Al7Minées4  Silicule  ouTrant,  à  cloison  très-large  pour  le  Tolume  da  fruit. 
Grai Des  disposées  sur  8  rangs,  comprimées,  souveot  lenticulaires.  Racine 
fléchie  sur  la  dorsale  d'un  cotylédon. 

20.  LusiAiRB.  t'ruil  trés-applati,  sans  dorsale  apparente.  Style  plus  court 
que  les  silicules.  Graines  réniformes,  lenticulaires,  ailées. 

21.  AuBaiÉTiB.  Fruit  ovale,  applati.  Style  aussi  long  que  la  silicule.  Graines 
ovales  ou  obloogues,  sans  ailes.  Stigmate  presque  sphérique. 

22.  Vésicairb.  Fruit  vésiculeux,  valves  enflées.  Graines  lenticnlaireSy  ailéet. 
Stigmate  très-petit. 

23.  Alysse.  Fruits  applatis,  lenticulaires,  échancrés  au  sommet.  Graine 
lenticulaire,  ailée  ou  nue. 

24«  Peltàirb.  Fruit  leaticulaire,  réticulé  au  centre  et  à  fibres  rayonnantes 
autour.  Graines  lenticulaires,  nues.  Racine  de  la  longueur  des  cotylédons. 

25.  Drabb.  Fruit  ovale,  comprimé  d'une  dorsale  à  l'autre;  bords  arrondis. 
Graine  ovale,  lenticulaire,  non  ailée. 

26.  GochlAaria.  Fruit  presque  spbérique.  Graines  globuleuses,  non  ailées. 

g  ^.  VlilAsptdées,  Silicule  ourrant,  à  cloison  trés-étroite,  dont  le  diamètre 
d*un  bord  carpeliaire  à  l'antre  est  le  plus  petit.  Racine  fléchie  sur  2  des 
bords  cotylédon naires. 

27.  Thlaspi.  Fruit  échancré  au  sommet,  dorsale  largement  ailée. 

28.  Capsbllb.  Fruit  triangulaire  ;  valves  eo  forme  de  capuchon,  non  ailées. 

29.  HuTcniRsiB.  Fruit  obloog  on  elliptique  ;  valves  naviculaires  sans  ailes. 
Graines  nombreuses. 

30.  IbAridb.  Fruit  arrondi  h  sa  base,  échancré  an  sommet;  valves  navico* 
laircs  ailées,  contenant  1  seule  graine. 

§  7.  Csméllnéefl.  Silicule  ouvrant,  à  valves  coriaces  et  hémisphériques. 
Graines  ovées,  nues. 

31.  Camélmb.  Mêmes  caractères  que  le  §  7. 

§  8.  I^pidlnées*  Silicule  ouvrant,  à  cloison  très- étroite  et  à  valves  navicu- 
laires. Racine  fléchie  sur  Tune  des  faces  cotylédonnaires. 

32.  Lépidib.  Fruit  OTale,  applati  d*un  bord  carpeliaire  ft  l'autre  ;  valves 
naviculaires  nues  ou  ailées.  Cotylédons  oblongs  ou  linéaires. 

33.  Éthioxèub.  Fruit  fortement  comprimé,  échancré  au  sommet;  valves 
naviculaires  à  aile  occupant  toute  la  dorsale.  Graines  2  à  4  dans  chaque 
loge.  Cotylédons  ovoïdes. 

J  9.  iMitldéefl*  Silicule  ne  s'onvrant  pas,  très-comprimée  d'on  bord  carpcU 
laire  à  Tautre.  Carpcis  naviculaires.  Graine  oblougue,  sans  aile»  Racine 
courbée  sur  la  dorsale  des  cotylédons. 

34.  Isatis.  Voir  les  caractères  du  §  9. 

§  10.  Cimmbées.  Silicule  sphérique,  ne  s'ouvrant  pas.  Graines  sphériqucs. 
Racine  fléchie  sur  la  dorsale  des  cotylédons,  qui  sont  plies  sur  elle. 

35.  CaavbA.  Yoir  les  caractères  du  §  10. 
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sousFAU.   i.  SiUQUEUSES  (1).  —  SILIQUOSiE. 

Carpels  unis  en  un  capitei  obiong  linéaire,  plusieurs 
fois  plus  long  que  large. 

$  1.  Arabidées.  —  Arabldeie*  (A.  P.  Decakd.) 

SUiques  s'ouvranl  (2).  Oraînes  disposées  perpeodi- 
g  44.  culaîreuient  les  unes  au-dessus  des  autres, 
quoique  partant  toujours  allernativemeotdes 
deux  bords  carpellaires  peu  dislauts.  Goi- 
son  étroite.  Racine  courbée  sur  deux  des 
bords  des  cotylédons  applatis  {fig-  àà). 

Sywoir.   —    Arabideœ  seu  Pleurorhiieœ 
siliquoseœ.  Â.   P*   Decand.    svst.   veg.  2» 
p.  161  (1821).  prodr.  1,  p,  \^!i  (1824). 
Endl.  gfo.  p.  862  (1839). 

(1)  J'emploie  cette  ancienne  dÎTision  en  Tappajant  sur  la  forme  des fnâts,li 
largeur  de  la  cloison  qui  les  divise,  et  la  forme  des  baltants  ou  valves  «  et  ea 
second  lieu  sur  le  mode  de  courbure  de  l^embryon.  Oo  peut  faire  usage  delà 
forme  des  fruits  &  presque  toutes  les  époques  de  la  fleuraison  et  foojoun  i  celle 
de  la  maturation.  Elle  est  plus  trancj^e,  quoique  moins  foodbm^ala/e.  CeA  un 
peu  avant  la  maturilé  que  les  graine^  sont  trés-faoile$  à  disséquer»  la  suriace  d* 
rémbrjou  est  toute  glaireuse  et  il  se  sépare  trés-facilemeol  dn  deriae.  Mai< 
si  elles  sont  sèches,  on  les  fera  préalablement  tremper  dans  Tean  chaude  pen- 
dant quelques  heures,  ou  dans  l'eau  fruide  pendant  deux  jours.  Si  leur  pedtesn 
empêche  de  les  saisir  entre  le  pouce  et  l'indicateur,  il  faut  les  engager  dam 
de  la  cire  à  bougie  un  peu  ramollie  par  la  chaleur  ;  ainsi  prise»  dvM  cette  ma- 
tière on  les  coupe  dans  le  sens  que  l'on  veut.  D'ailleurs  cette  famUle»  irMiien 
caractérisée  et  très-naturelle,  est  très-difficile  dans  ses  divisions,  Cest  an  grand 
botaniste  de  Genève  qu*on  doit  les  meilleurs  travaui  à  son  égard. 

(2)  Très-rarement  restant  closes  i  leur  maturilé. 
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Genre  t.  WbàUUiOie.  —  ■attHloIll.  (B.BfiOwir.) 

Plantes  annuelles  ou  viraces.  —  mépa%$^  dressés,  2  exté- 
rieurs et  latéraux,  bossus  près  de  leur  base;  2  plus  intérieurs^ 
planes.  —  jLame  des  P#tai«  ovales  ou  oblongs,  horizontale. 
—  Blamlneti  libres^  à  filets  non  dentés,  un  peu  applatis.  — 
Stlf  maies  épais  (dans  les  espèces  d'ornement).  —  Frait 
comprimé  d'une  dorsale  à  l'autre  ;  cloison  coriace,  opacjue.  — 
Oralnca  lenticulaires,  ailées  dans  tout  leur  bord,  pendantes, 
superposées  en  une  seule  rangée,  mais  partant  toujours  des 
2  bords  carpdiaîres.  fiacine  en  baut  et  dirigée  vers  le  bile.  = 
Plantes  souvent  bordées,  iomenteuses,  A  fleurs  ordinairement 
rouges  ou  Uanckes  et  odorantes.  =  La  culture  des  diverses 
espèces  de  ce  genre,  de  leurs  nombreuses  variétés  et  varia- 
tions, est  facile.  On  sème  leurs  graines  sur  couche,  en  avril  ou 
mai,  dans  du  terreau,  pour  les  transplanter  ensuite,  en  juin^ 
en  pot  ou  en  pleine  terre.  Ces  dernières  y  restent  jusqu'à  la  fin 
de  septembre,  o^  on  peat  les  mettre  en  pot  et  les  conserver  en 
orangerie  aérée,  .ou  je^  couvrir  d'un  châssis  que  l'on  abritera 
des  gelées  par  des  paillassons,  je^  ayant  soin  de  leur  donner  de 
l'air  ]fi  plus  souvent  possible.  Ces  belles  plantes  soirt  devenues 
trop  coaupunes  pour  avoir  conservé  leur  ancienne  vogue,  mais 
dies  sohi  d'uA  bel  aspect  et  elles  fleurissent  pendant  longtemps. 
Elles  ne  se  trouvent  malheureusement  plus  dans  les  jardins  de 
beaucoup  d'amateurs,  et  plutôt  dans  ceux  où  l'on  ne  se  voue 
qu'à  une  culture  très-ordinaire.  Si  l'on  a  semé  ou  placé  ces 
plantes  en  pleine  terre,  il  faut  avoir  grand  soin,  lorsqu'on 
commence  à  en  apercevoir  les  boutons,  d'arracher  les  simples 
Ou  d'éclaipcir  les  doubles,  qui,  si  elles  étaient  serrées,  se  déve- 
lopperaient très-mal.  En  général,  elles  préfèrent  les  terrains 
secs  .et  chauds  ;  jl  fipiat  4Qnc  les  arrpser  peu  et  craindre  Thu- 
midité,  surtout  lorsqu'elles  sont  renfermées. 
Stnon.  —  MaUhiolq.  B.  Bro^Ot  bort.  kew.  éd.  2,  tom.  4, 
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p.  119,  non  Linn.  (1812).  A.  P.  Decand.  sysl.  1,  p.  ICî 
(1818),  prodr.  1,  p.  132  (1824).  Quelques  espèces  de  Ckt- 
ranihus.  Linn.  —  Leucqjum.  Tourn.  inst.  p.  220,  tab.  107 
(1719).  Mœnch,  meth.  p.  257,  non  Linn.  (1794). 

Espèces  du  genre  Matthiole  {MaUhiold). 

I.  Maltbiole  incaoe.  4.  Ifatlliiole  chaaTC. 

4.       —        sÎDuée.  5.       —        feaétrée. 

3.       —        quarantaîn.  6.      —        éulée. 


f .  Matllilole  Incane  (l).  —  MmUMoUs  Immmmt.  (r.  Bonro.) 

Sous-arbrisseau  couvert,  sur  sa  tige,  ses  ramifications  et  ses 
organes  foliacés,  de  poils  nombreux,  entrelacés  et  grisâtres, 
souvent  disposés  par  touffes;  s'éievant  jusqu'à  i  mètre  de  tuLU- 
teur  et  i  de  diamètre  dans  les  lieux  où  il  est  spontané.  — 
RaineiMiY  très-éialés  et  allongés.  —  Fenilles  oblongues  oa 
oblongues-spatulées,  entières  ou  plus  rarement  sinueuses,  on- 
dulées sur  les  bords,  obtuses.  —  Sép«U  oblongs,  obtus^  dres- 
sés ou  un  peu  étalés  au  sommet.  —  PétaU  à  onglet  linéaire 
et  lame  obovale,  obtuse  ou  à  peine  écbancrée,  d'un  pourpre 
ordinairement  tirant  sur  le  violet ,  quelquefois  blancs  ou 
roses,  jamais  bleus.  —  Kimmine»  à  filets  dilatés  à  leur  base. 
—  Frait  très-loDg,  terminé  par  des  stigmates  renflés.  Taires 
presque  planes,  relevées  à  la  dessiccation  de  traà  fibres  paral/éles^ 
également  espacées  entre  elles  et  les  bords.  —  Ciralnes  brunes, 
irrégulièrement  lenticulaires,  entourées  d'une  aile  assex  large 
et  blanch&lre.  =  Très-beau  sous-arbrisseau,  spontané  sur  les 
rochers  de  Yillefranche,  près  Nice,  au  bord  de  la  mer.  Il  est 
remarquable  par  le  nombre  de  ses  rameaux^  et  de  ses  fleurs, 
qui  se  renouvellent  longtemps  et  forment  une  plante  d'un 
mètre  de  haut  et  autant  en  diamètre.  11  a  été  transporté  depuis 
deux  ans  dans  le  jardin  botanique  de  Lyon,  et  s'est  conservé 
l'hiver  en  orangerie.  Quoique  encore  grand,  il  y  a  dimiDoé 
dans  ses  proportions,  mais  il  fleurit  abondamment  —  Cette 

(l)  D*un  blanc  gris,  comme  le  sont  les  chcTeux  des  neillardf . 
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planlc  a  produit,  par  la  culture,  diverses  varialions  k  fleurs 
doubles^  tantôt  d'un  violet  nommé  giroflée,  d'autres  fois  couleur 
cerise,  et  même  tirant  sur  le  bleu  on  le  rose  ;  il  en  est  auàsi  de 
blanches,  de  panachées.  Toutes  répandent  une  odeur  suave. 
La  transformation  des  organes  floraux  intérieurs  est  quelque- 
fois si  complète  que  les  carpels  eux-mêmes,  non  uùis  et  mul- 
tiples, sont  métamorphosés  en  pétais,  et  l'axe  de  la  fleur  porte 
même  souvent  un  bien  plus  grand  nombre  d'organes  que  les 
12  parties  qui  constituent  la  fleur,  outre  les  sépals.  J'en  ai  vu, 
dans  les  environs  de  Nice,  des  individus  doubles,  à  fleurs  blan- 
cfaes  d'iïnè  très-grande  dimension  et  magnifiquement  fleuris. 
On  préfère  la  Malthiole  ou  Giroflée  rouge  grosse  espèce^  qui  a 
les  graines  rousses,  et  la  tioletie  grosse  espèce^  qui  a  les  graine)i 
ardoise;  toutes  les  deux  prennent  de  grandes  dimensions. 

SrifON.  —  Malcomia  incana.  R.  Brown,  hort.  kew.  éd.  2,  tom.  4, 
p.  119.  Decand.  syst.  2,  p.  163  (1821),  prodr.  1,  p.  132  (1824). 
—  Malthiola  vulgàris  incana.  Spach,  suit.  BuflF.  6,  p.  403  (1838)*, 
en  excluant  les  synonymes.  —  Cheiranthus  incanus.  Linn.  spec; 
924  (1764).  Willd.  spec.  3,  p.  520(1800).  Lamk.  et  Decand.  flor. 
franc,  vol.  4,  p.  656  (1805).  —  Cheiranthus  hortensis.  Lamk. 
flor.  franc,  éd,  2  vol.  2,  p.  506  (1793).  —  Hesperis  vio- 
laria.  Lamk.  eue.  méth.  bot.  8,  p.  323  (1789).  —  Leucoium 
incanum.  Mœnch,  méth.  p.  257  (1794).  —-  Leucojum  inranum 
ma/us.  Moeis.  hist.  sec.  3,  tab.  8,  fig.  (1715).  Fiolier  ou  Giroflée 
des  jardins,  —  Violacciocco  pavonazzo  et  V.  vinato  des  Italiens^ 
Ci.  V.  et  S.  S,  et  G.) 

2.  Mattlilole  slnaée.  —  M.  Hmuaia,  (R.  Brown.) 

«•u-»rliriBMaii  assez  semblable  à  la  M.  incane,  lout  aussi 
raraeux  et  aussi  grand  qu'elle.  Il  n'en  est  probablement  qu'une 
variété,  cependant  il  s'en  distingue  par  les  caractères  qui  sui- 
vent :  —  Feoillc*  oblongues  ou  oblongues-linéaires,  sinueuses 
sur  leurs  bords,  et  en  général  plus  étroites  et  plus  veloutées.  — 
Fleurs  un  peu  plus  peliles  dans  toutes  leu?s  parties  que  dans 
la  M.  incane.  —  Froito  très-longs,  trèséUlés,  terminés  par  des 
stigmates  peu  saillants.  Valves  presque  planes,  relevées  à  la 
maturité  de  trois  fibres  presque  parallèles,  presque  également 
TOME  1.  30 
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p.  119,  non  Lir  ^'>ios  dislincles  que   dans  \a  M,  in- 

(1818),  prodr,  ,.;,Jao5CcUe  espèce.  —  CSrmiMes  ovales, 

ranMtM.  Linn         /■.  ;>laires  comme  dans  la  précédente,  nidû 
(1719).  Mœ»        •  •  >^^  **'®  membraneuse  qui  décrit  le  conlODr 

!^f^a  celui  d'un  cercle.  Celle  plante  a  besoia 

y/Fec  le  plus  grand  soin  et  comparatÎTement 

;  /;}  âe  malurilé  parfaile  et  en  la  cultivant,  par  les 

*     'J^V^^iterranéens.  =  Planle  grande  et  très-ramense 

^^H  iiabiter  les  rochers  des  bords  de  TOcéan  et  de  la 

^        />.  —  M.  sinuaia,  R.  Brown,  hort.  kew.  éd.  â,  vol.  4,  p.  1 20. 
^/tecand.  syst.  2,  p.  167  (1821).  prodr.  i,  p.  Î3S  (1824), 
J^Âeiranihus  sinuatus,  Linn.  spec.  926.  Smilh,  engl.  bot  t.  iSî. 
^ih.  et  Smilh,  flor.  grœc.  lab.  640.  Lamk  et  A.  P.  Decand.  flor. 
/r/inç.  voU  4,  p.  457  (1805).  —  C.  tricurpidatus.  Huds.  angL 
éd.  1,  p.  450.  —  (7.  muricaiu$.  Lamk.  flor.  franc,  éd.  de  179S,  2, 
p.  507.  — '  Hesperis  sinuata.  Lamk.  «oc.  méth  bot.  2,  p.  323 
(1789).(V.Y.  etS.S.  elC) 

3.  MaKMole  aaarantaln.  —  JAT  oseftaMi.  (Sweef.; 

Espèce  si  voisine  de  la  Uatthiote  incane  que  plusieurs  auleurs 
ont  cru  devoir  les  réunir  et  ne  faire  de  celle-ci  qu*nne  vanité. 
Elle  paraît  cependant  devoir  en  ëlre  séparée  par  les  caractères 
suivants  :  Plante  dont  le  développement  est  si  rapide  gu'eJ/ea 
reçu  le  nom  de  Qoarantain.  —  Ti^  herbacée,  moins  iocaae, 
ainbi  que  tous  les  organes  foliacés.  —  FeiiiU»  obloùgues  ob- 
tuses, h  peine  rétrécies  en  pétiole  à  leur  base.—  PétaU  obovales 
spatules,  à  peine  échancrés  au  sommet.  —  Capltel  moins  long 
que  dans  f  espèce  précédenie,  creusé  sur  ses  faces  de  nmnbreusa 
petites  stries  flexueuses  dès  le  moment  que  la  dessiccation  com- 
mence. —  Ciraines  eu  général  plus  pâles  que  dans  l'espèce 
précédente,  mais  de  même  forme.  =  ®  Spontanée,  dit-on, 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée  et  autour  de  Damas.  CnUivée 
moins  fréquemment  dans  les  jardins  que  la  précédente,  mais 
lussi  élégante.  Gomme  elle,  elle  présente  de  nombreuses  varia- 
ions  Irés-agréables  par  leur  élégance  et  par  leur  odeor.  Se 
cultive  d'ailleurs  comme  elle.  Les  horticulteurs  qui  élèvent 
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.ement  ces  plantes  savent  les  -disUnguer  encore  très- 

,  et  ils  ont  soin  de  les  essimpler  (telle  est  leur  expression). 

joique  ses  fleurs  soient^  en  général,  d'un  violet  plus  bleu 

0  dans  la  M.  incane,  on  en  voit  souvent  dans  les  jardins  de 

oses,  de  blanches  et  parfois  de  panachées.  Les  cotylédons  dé. 

veloppés  par  la  germination  sont  presque  circulaires  et  grands. 

Synon. —  Malthiola  annua.  Sweet,  hort.  suburb.  147(1818). 

Decand.  syst.  2,  p.  105  (1821),  prodr.  1,  p.  133  (1824).  —  Mai- 

ihiola  incanoj  var.  4.  R.  Brown,  hort.  kew.  éd.  2,  vol.  4,  p.  119* 

—  Matthiola  vulgaris  incana.  Spach,  suit.  Buff.  6,  p.  413,  en  ex. 

cluant  divers  synonymes  (1838).  —  Cheiranihus  annuus,  Linn^ 

spec.  925  (1764).  Willd.  spec.  3,  p.  520  (1800).  Schk.  handb.  \ 

n^  185,  tab.    184.  —  Hesperis  œsiiva  Lamk.  enc.  méth  bot.  3, 

p.  324  (1789),  var.  1.  Lamk.  et  Decand.  flor.  franc,  â,  p.  656 

(1805).  (V.  y.  et  S.  C.) 

4.  Matmiole  ehiiave.  •-  MÊaUMa9a  gim^rm.  (Decand,) 

Plante  herbacée,  chauve^  cFun  vert  gai^  Tàmiûée  comme  la 
M.  Quarantain.  —  l^enillec  oblongues,  spatulées,  obtuses,  à  ré^ 
iiculation  terminale  incomplète  et  visible  sur  le  sec,  tandis  que  celle 
des  espèces  précédentes  est  invisible»  —  PétaU  spatulés-ovales 
obtus,  légèrement  écbancrés  au  sommet.  —  iiii|pnates  diver^ 
gents,  peu  tuméfiés^  formant  deux  cornes  courtes.  > —  c  apjtel  de 
Ja  grandear  et  de  la  forme  de  la  M,  Quarantaine  creusé  sur  ses 
faces  de  nombreuses  petites  stries  fleanteuses^  et  relevé  d'une  dor- 
sale peu  saillante.  —  CirnineN  généralement  plus  pâles  que  dans 
les  deux  espèces  précédentes,  d'un  jaune  roux,  et  non  pas  noires 
comme  le  sont  les  précédentes.  =  0  La  patrie  de  cette  plante 
paraît  être  rOrient.  Quoique  très-jolie,  elle  est  moins  fréquem- 
ment cultivée  que  les  précédentes;  elle  a  des  pétais  générale- 
ment d'un  rouge-bleu  assez  foncée  cependant  on  en  trouve  de 
roses  et  de  blanches. 

Sykon.  —  Matthiola  glabra.  A.  F.  Decand.  syst.  2,  p.  165  (1821). 
prodr.  1,  p.  133  (1824).  Coll.  berb.  pedem.  1,  p.  193  (1833).  — 
Matthiola  incana,  var.  5.  R.  Brown,  hort.  kew.  éd.  2,  vol.  4^ 
p.  119.  —  M.  grœca.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  1G6  (1821)  — 
i/.  grœca.  Sweet,  hort,   suburb.  147.   '^  Cheiranihus  glaber. 
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Mill.  dict.  n**  9.  —  C  glaberrimus.  Coll.  anlhol.  bot.  5,  p.  861.  -*- 
C^incanusviridifolius.Yfeïam.cAi.  dorp.  1810,  p.fl.  —  C.grœ- 
€us.  Juss.  seloû  A.  P.  Decand.  byst.  2,  p.  166.  —  C  viridis,  Ehrh. 

selon  Pers.  cnch.  2,  p.  201  (1805) C.  annuus  grctcus.  Targ. 

inst.  bot.  vol.  3,  p.  20.    —  Hesperis  sativa^  var.  2.  Lamk.  coc. 
mélh.  bot.  3,  p.  324  (1789).  Conauo  vulgairement  à  Lyon  sous 
le  nom  de  Kéris.  (V.  V.  et  S.  C.) 
5.  Maltliiole  Pénétrée  —  M.  fenestrmiim.  (R.  Brown.) 

Plante  basse,  à  feuilles  et  rameaux  courts  et  enlassés,  peu 
élégante.  —  Vi|r<^  sans  ramifications  ou  en  présentant  rare- 
iQent. —  Feuilles  rapprochées,  très- nombre  uses,  oblongnes, 
ondulées,  veloutées,  à  fibres  Irès-flexueuses.  —  Flemra  entas- 
sées, presque  sessiles,  moins  grandes  que  celles  des  espèces 
précédentes.  —  Stli^^mate»  arqués  en  dedans  et  laissaoi  enlrc 
eux  un  certain  vide  qui  probablement  a  mérité  à  la  plante  la 
dénomination  qu'elle  porte.  —  Capltel  beaucoup  plus  court 
que  dans  les  précédentes  espèces,  mais  en  proportion  plus 
large,  relevé  d'une  dorsale  et  latéralement  de  quelques  fibres 
flexueuses  obscures.  =:  Cette  espèce  semblerait  n'être  qu'une 
modification  monstrueuse  de  la  U.  incane,  à  feuilles,  fleurs  et 
rameaux  très-entassés  sur  eux-  mêmes.  Ce  serait  à  des  horlieul- 
teurs  observateurs  et  très  exacts  qu'il  conviendrait  d'expéri- 
menter si,  par  une  culture  successive,  on  ne  verrait  pas  ces 
espèces  passer  les  unes  dans  les  autres,  et  si  celle  ci,  sartout, 
cultivée  dans  des  terrains  très-différents  et  pendant  une  cer- 
taine série  d'années,  ne  changerait  pas  de  forme.  Les  graines, 
plus  irrégulières  que  celles  des  autres  espèces,  semblent  se 
ressentir  de  la  mauvaise  conformation  générale.  =  Plante 
observée^  dit-on,  sur  les  rochers  maritimes  de  la  Crète.  On 
semble  aussi  l'indiquer  sur  les  rochers  de  Fenestrelies. 

Synon.  —  M,  feneslralis.  R.  Brown,  dans  le  hort.  kew.  cd.  2, 
vol.  4,  p.  119.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  166  (1821),  prodr.  1, 
p.  133  (1824).  —  Cheiranthus  fenestralis,  Linn.  fil.  dec.  31, 
tab.  16.  Jacq.  hort.  vind.  2,  lab.  il9.  Willd.  spec.  3,  p.  520 
(1800).  —  Hesperis  feneslralis,  Lamk.  enc.  mélh.  bot.  3,  p.  324 
(1789).   (V.V.  ctS  C.) 
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6.  Mafllilole  étalée.  —  UaUMoia  paiew^m. 

Plante  herbacée,  plus  mince  et  plus  effilée  que  la  M.  incane 
et  lui  ressemblant  cependant  beaucoup,  blanchâtre  sur  tous 
ses  organes  foliacés  comme  elle.  —  Fcuille«  oblongues-spatu- 
lées,  obtuses,  deux  fois  moins  grandes  que  celles  de  la  M.  incane, 
garnies  de  houpes  de  poils  distantes  qui  leur  donnent  un  aspect 
d'un  vert  terne,  sans  être  incane.  —  Bame&ux  à  fleurs,  pédi- 
celles  et  carpels  incanes  et  veloutés,  mais  garnis  en  outre  d& 
poils  fermes  horizontaux,  terminés  par  autant  de  glandes,  — 
ÉiépBU  extérieurs  trés-obtus  h  leur  base.  —  Pétale  obovales, 
étroits,  d'un  violet  vineux,  plus  petits  que  dans  la  M.  incane. 
—  Friiito  ascendants,  non  étalés  complètement  comme  dans 
l'espèce  citée,  cylindroïdes  dans  l'état  frais,  ensuite  comprimés, 
garnis  de  gros  poils  à  tête  glanduleuse,  h  dorsale  saillante,  accom- 
pagnée de  quelques  fibres  latérales  peu  visibles.  —  Graines 
lenticulaires  réniformes,  manifestement  ailées.  =  Cette  plante 
a  probablement  pour  patrie  l'Italie.  Elle  est  moins  grande  dans 
toutes  ses  parties  que  la  M,  incane;  ses  ramifications  sont  beau- 
coup plus  minces,  ses  Heurs  sont  presque  aussi  grandes  que 
celles  de  cette  dernière,  d'un  fort  joli  violet  et  odorantes.  £n  la 
traitant  en  plante  annueUc,  elle  fleurit  très-tard;  si  ,  au  con- 
traire, elle  était  semée  en  automne  et  mise  en  orangerie,  elle 
fleurirait  sûrement  au  printemps. 

Synon.  —  M.  pafcns  (PreslP).  Graines  du  jard.  bot.  d'Angers, 
1844,  cuil.  à  celui  de  Lyon,  et,  d'après  Stend.  nom.  bot,  on 
doit  y  rapporter  le  M.  sicula. 

Genre  2.  Vloller.  —  Cltelranflias*  (R.  Brov^n.) 

Plantes  bisannuelles  oa  vivaces.  —  Sépal»  dressés , 
2  extérieurs  et  latéraux,  bossus  près  de  leur  base^  et  2  inté- 
rieurs planes.  —  Lame  des  Pelais  obovale  ,  étalée.  — 
Blainlnea  libres^  à  filets  non  dentés^  applatis.  —  mismaic» 
2  distincts^  écartés  en  forme  de  Y.  —  Fruit  comprimé  d^unc 
dorsale  à  l'autre,  à  yalves  moins  épaisses  que  dans  les  Mat- 
thioki.  —  Cirainea  ovales^  étroitement  ailées  yers  leur  sommet, 
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pendantes,  superposées  en  une  seule  rangée,  quoiqu'elles 
sent  réellement  en  alternant  des  deux  bords  carpellaires.  Ka- 
cine  en  Tair^  dirigée  vers  le  bile.  =  Plantes  ordiDairemcnl 
à  fleurs  jaunes  et  odorantes.  —  Les  espèces  de  ce  genre,  dont 
la  première  est  très-cultivée^  demandent  les  mêmes  soins  que 
les  MATTHiOLES,  cUcs  sout  Cependant  plus  rustiques.  Elles  peu- 
vent se  propager  de  graines,. si  elles  ne  sont  pas  très-doubles, 
ou^  dans  ce  dernier  cas,  de  boutures  qui  réussissent  facilement. 
Stnon.  —  CheiranAus.  B.  Brown^  dans  Aiton,  hort.  kew.  4, 
p.  118  (1813).  A.  P.  Decand.  sjst.  2,  p.  178.  prodr.  1,  p.  135, 
en  excluant  quelques  espèces. —  Cheiri.  Àdans.  fam.  2,  p.  409 
(17  63) .  —  Quelques  espèces  de  CheiranlhuSj  Linn.  —  Schelham" 
meria^  Heist.  halmst.  36. 

Espèces  du  genre  Yiolier  (Cheiranikus). 

i.  VioUer  jaune. 

t.      —   changeant. 

f .  Vloller  Jaune.  —  Cheêrasisihm^  cribelW.  (Linn.) 

Tigres  et  nam^Rux  (jeunes)  à  4  angles,  garnis,  ainsi  que  les 
autres  organes  verts,  de  poils  distants  peu  visibles,  roaîs  appli- 
qués sur  la  surface.  —  FeniUes  oblongues  linéaires,  entières,  à 
peine  courbées  sur  la  dorsale,  pointues  et  un  peu  recourbées 
à  leur  sommet;  dorsale  saillante  en  dessous  et  dans  sa  moitié 
inférieure  en  dessus,  déprimée  dans  le  reste  ;  insensiblement  ler- 
minées  en  pétiole  à  leur  base,  et  à  fibres  latérales  invisibles. 
(Dans  les  variétés  qui  offrent  un  très- grand  développement, 
on  aperçoit  des  ramifications  en  réseau  très-nombreuses  ettrcs- 
fines.)  —  Flcmrs  en  grappes  simples,  terminales,  portées  sur 
des  pédîeelles  de  la  longueur  des  sépals,  s'épanouissant  de  mai 
en  juillet.  —  Sépali  d*iiu  vert  jaunâtre  ou  rougeÂlre.  —  P6taV« 
jaunes,  mais,  parla  culture,  passant  au  brun,  au  violet  vineux, 
au  panacbé,  etc.  —  Anthères  linéaires ,  écbancrées  à  leur 
base  ;  filets  filiformes  anguleux.  —  Capitel  comprimé,  terminé 
par  2  stigmates,  couvert  d'utricules  granuleuses;  à  la  maturité^ 
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]a  dorsale  el  les  bords  sont  seuls  saillants.  —  CSraiweiibruneS)  ova- 
les, comprîméeSf  bordées  seulement  dans  la  moitié  qui  répond  à 
leur  sommet,  séparées  d'un  carpel  à  l'autre  par  une  cloison 
transparente  (opaque  et  épaisse  dans  les  Matthiolbs).  =  Sous- 
arbrîsseau  qui  habite  les  rochers  de  la  France  méridionale, 
d'où  il  aura  été  transporté  dans  nos  jardins  et  se  sera  natu- 
ralisé sur  quelques  rochers  dominés  par  des  jardinsou  sur 
les  yiellles  murailles.  —  Ses  fleurs,  d'une  odeur  suave,  sont 
employées  comme  anodines  el  diurétiques;  ses  feuilles  sont  un 
peu  acres  et  surtout  amères.  =  La  culture  a  produit  de  fort 
belles  variétés  :  1^  Tune  à  très-grandes  fleurs  jaunes,  souvent 
teintées  de  brun  velouté  (REDOirr.  choix,  tab.  50.  Bull.  herb.  3, 
pL  349  (1797);  2<>  à  fleurs  jaunes,  doubles,  grosses  et  très-nom- 
breuses (JBaguêiU (for);  3<>  à  fleurs  doubles  et  brunes (Gtro/li^«, 
ou  mieux  Violier  hrun)  ;  4<>  à  fleurs  doubles  violettes,  souvent 
panachées  de  blanc  {Giroflée^  ou  mieux  Violier  pourpré). 

Synon.  —  Cheiranthus  Cheiri.  Linn.  spec.  924.  Schkuhr, 
handb.  %  nol84,  1. 184,  Blackw.  herb.  lab.  179.  Bull.  herb. 
lab.  349.  —  Ch,  fruciiculosvs,  Linn.  mant.  94,  non  Linn.  spec. 
éd.  1.  Smith,  engl.  bot.  tab.  1334. 

s.  Violier  €liaii|^eaiit.  —    C  SNtifaMM*.  (Lller.) 

Sous-arbrisseau  à  rameaux  minces,  allongés,  dressés,  grisA* 
très.  —  FeniUM  ascendantes,  linéaires^  parfois  munies  de  quel- 
ques dents  extrêmement  aiguës  à  leurs  extrémités,  petites  et 
plus  ou  moins  garnies,  ainsi  que  les  rameaux,  de  poils  eu  na- 
vetle^  dont  une  poinle  est  dirigée  vers  la  base  el  l'avlre  vers  le 
sommet  de  la  feuille.  -->  PédiceUes  de  longueur  égale  avec  les 
sépals,  ou  plus  courts  qu'eux,  —  Pétai»  à  onglets  dépassant 
les  sépals,  h  lame  obovale,  comme  tronqués  ou  très-légèrement 
échancrés,  d*abord  jaunes,  plus  rarement  blancs,  mais  deve- 
nant bientôt  violets  à  l'air.  —  Sillqae  cylindrique-quadrangu^ 
lairej  couverte  de  poils  étoiles,  surmontée  d'une  colonne  des  deux 
styles  cylindroïdes,  et  portant  2  stigmates  larges,  courts,  pa- 
pilleux.  ^  Ciraines  oblongues,  obtuses^  d'un  brun  très-foncé, 
également  obtuses  aux  extrimilés  et  portant  une  aile  trèsfnX 
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au  sammei.  =  Jolie  plante  de  Madère  et  de  Ténërîffe,  inlrodiûte 
en  1777  dans  nos  jardins,  el  fleurissant  abondamment  en  mars, 
avril  elmai.  D'une  culture  facile^  soit  de  graine,  soit  de  bouture. 
Synon.  —  Cheiranthui  mutabilis.  L'her.  stirp.  nov.  1,  p.  92. 
Curt.  bot.  mag,.  t.  195.  Willd.  spec.  3,  p.  517  (1800), 
A.  P.  Decand.!  syst,  2,  p.  183  (1821).  —  C.  longifolius.  YenL 
jard.  malm.  t.  83.  —  Hesperis  longifolia,  Poir.  dict  eue.  bot. 
s^uppl.  3,  p.  195\  A.  P.  Decand.  cat.  monsp.  p..  9S.  Spach, 
suit.  Buff.  6,  p.  411  (1838),  réunit  à  cette  espèce  le  Cheiranthui 
scoparius.  Willd.  le  C  cheiri  chamœle&n^  bot  reg.  t.  219.  C.  ci- 
nfireus^  Webb,  elBerlh.  C.  lenuifoUus,  L'Her.;  il  a  peut-être  rai- 
son, mais  je  ne  possède  pas  d'échantillons  de  ces  pJajites  pour 
m'en  assurer  (Y.  V.  S.  C.) 

Genre  3.  BariNurée.  —  Barbarea.  (R.  Brow^). 

Plantes  berbacées,  vÎTaces,  à  fleurs  jaunes,  indigènes  de 
TEurope  et  de  TAsic  tempérée,  presque  chauTCs.  —  vanilles 
pennatilobées,  un  peu  fermes.  —  iiépa>«  ovales,  demi-péta- 
loïde^,  2.  intérieurs  bossus  au-dessus  de  leur  base.  —  Lame 
des  pétais  obovale.  —  Etamlnes  libres,  à  filets  non  dentés. 
-*—  ttUcBiate*  2  unis  et  paraissant  unique,  pea  villes.  — 
Frolt  à  4  angles  assez  marqués  par  la  saillie  des  dorsales  et 
des  bords  carpellaires ,  yalves  courbées,  cloison  «paiement 
transparente  dans  toute  sa  largeur.  —  «raines  irréguh'ère- 
mcnt  ovoïdes,  portées  sur  des  funicules  allongés  et  minces, 
non  bordées,  mais  recouvertes  (à  la  loupe)  de  nombreuses 
petites  protubérances  écaillcuses. 

Synon.  —  Barbarea.  R.  Brown,  dans  le  jard.  kcw.  éd.  2, 
V.  4,  p.  109  (1812),  non  Scopol.  A.  P.  Decand.  sjst.2,  p.  205 
(1821).  prodr.  1,  p-  140  (1824).  Deless.  plant,  sel.  2,  pi.  19. 
—  Genre  assez  nouveau,  retiré  des  Erysimes  et  des  5ûymbrfs. 
ynn.  —  flor.  dan.  tab.  985.  Smith,  engl.  bot.  tab.  1129. 

Espèces  du  genre  Babbabée  (Barbarea). 

i.  Rarbaréc  commune. 
2.      —        précoce. 
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4.  Barbarëe  commane.— Jto^rftifrea  rtfY|^arl#.  (Brown.) 

Fcmllleii  inférieures  impairementjobees^  péllolées,  hbe  termi- 
nal presque  circulaire  ,  les  supérieures  obovales  «triangulaires, 
déniées  vers  leur  sommet,  d'ailleurs  sessiles.-^  Fmiu  lâches, 
couris  (12-15  mlllim.),  portés  par  des  pédicelles  minces,  de  4 
à  5  millim.  de  long  ;  lerniincs  en  pointe  par  la  colonne  des 
styles;  valves  en  forme  de  bateau,  à  dorsale  saillante  et  irrégu- 
lièrement Qbrées  sur  les  parties  latérales. —  Funîcule  plus  long 
que  la  graine,  dont  les  protubérances  sont  beaucoup  moins 
distinctes  (à  une  forte  loupe)  que  dans  l'espèce  suivante.  =: 
^  spontanée  dans  les  rocailles  humides  et  dans  les  prairies  de 
l'Europe.  —  La  variété  à  fleurs  simples  est  employée  en  assai- 
sonnement des  salades  comme  l'espèce  suivante  ;  mais  celle  à 
fleurs  doubles,  que  l'on  trouve  aussi  quelquefois  sauvage,  est 
fréquemment  cultivée  comme  plante  d'ornement.  Ses  fleurs 
très-nombreuses,  disposées  sur  un  axe  raide,  sont  de  la  grosseur 
d'un  noyau  de  cerise,  mais  elles  ne  peuvent  fruclifier.  On  pro- 
page ces  deux  espèces  au  moyen  des  éclats.  Elles  aiment  un 
terrain  frais. 

Synon.  —  Barbarea  vulgaris.  R.  Frown,  dans  jard.  kew.  éd.  2, 
vol.  4,  p.  109  (1812).  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  206  (1821), 
prodr.  1,  p.  140  (182A).  —  Erysimum  Barbarea.  Linn.  spec.  922, 
yar.  1  et  3  (1764).  engl.  bot.  (ab  4/i3.  Lamk.  et  Decand-  flor. 
franc.  4,  p.  560  (1805).  Schkuhr,  handb.  n«  J83,  lab.  183.  — 
Eruca  Barbarea.  Lamk.  ilor.  franc.  2,  p.  497  (1793).  —  Sisym- 
brium  Barbarea.  Granlz,  flor.  austr.  p.  54,  n°  11. 

s.  Barbarée  précoce.  —  tÊarhmrea  |fr«pcaa^.  (Brovrn.) 

Feuilles  inférieures  impairement  lobées,  pétiolées,  lobe  ter- 
minal ovale  ;  les  supérieures  également  pétiolées  et  à  lobes 
étroits,  linéaires  et  entiers.  —  Frnito  rardes,  près  de  deux  fois 
plus  longs  que  dans  l'espèce  précédente  (ôo  millim  ).  Pédicelle 
court  et  gros,  valves  à  dorsale  saillante,  accompagnée  de  plus 
petites  fibres  parallèles,  presque  continues.  —  Ciraiiie»  irrégu- 
lièrement lenticulaires,  couvertes  d'aspérités  écailleuses  (&  une 
forte  loupe),  très* régulièrement  distantes.  =  ^  Spontanée  dans 


474  DICOTYLÉDONES.    —   ABLAMELLAIRES. 

les  prés  un  peu  salés  des  bords  de  la  Méditerranée  et  de  VOcénD^ 
et  dans  Teau  douce  ;  cultivée  dans  quelques  jardins,  sous  le 
nom  de  Roquelle  des  jardins,  et  connue  des  Anglais  sous  celui  de 
Earljr  wintercress^  et  Belle-lsle  cress  ;  s^s  feuilles  sont  utilisées 
comme  assaisonnement. 

Stnon.  —  Barbarea  prctcox^.  R.  Brown,  dans  jard.  kew.  éd.  9, 
V.4,  p.  109(1812).  A.P.  Decand.  syst.  2,  p.  207(1821),  prodr.l* 
p.  140  (1824).  —  Erysimum  Barbarea,  2*  var.  Linn.  spec  922 
(1764).  var.  1.  Vill.  hist.  dauph.  3,  p.  .111  (1789).  —  £.  prœeox^ 
Smith,  flor.  brit.  2,  p.  707,  engl.  bot.  lab.  1129.  Lamk.  et  Decand. 
flor.  franc.  4,  p.  661  (1805).  =  Vulgairement  connue  soirs  les 
noms  de  Herbe  de  Sainte-Barbe,  H.  aux  charpentiers  (on  donne 
aussi  ce  nom  à  une  Achillée),  Julienne  jaune.  Barbarie^  Ran- 
dolte.  (V.  V.  et  S.  S) 

Genre  4.  Arabette»  —  ArabUi*  (Likn.) 

Plantes  annuelles  ou  yivaccs,  portant  presque  toujours  sur 
leurs  organes  verts  des  poils  simples  d'abord,  puis  rayonnants.  — 
rieora  le  plus  souvent  blanches,  rarement  rosées.  —  iMpaiii 
demi-pétaloïdes,  dressés,  appliqués,  2  latéraux  manifestement 
bossus  à  leur  base  et  2  intérieurs  planes.  —  Lame  des  ^(ain 
oblongue-spatulée,  étalée.  —  Etanlneti  libres,  à  filets  non 
dentés,  non  accompagnées  de  glandes.  Jnihères  ovales  compris 
méeSy  légèrement  échancrées  d  leurs  extrémités.  —  mtignft^m 
à  peine  distincts.  —  Frnlt  comprimé,  à  dorsale  saillante, 
ainsi  que  les  bords  carpellaires.  —  Graine»  presque  lenticu- 
laires, étroitement  ailées j  inégalement  comme  réliculéts. 

Synon.  —  Jrabis.  Linn.  gen.  n**  818,  et  éd.  de  1791, 
n""  1094.  Deless.  icon.  sel.  2,  pi.  24  (très-bonne).  Lamk.  iliust. 
pi.  663.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  213  (1821).  prodr.  1, 
p.  142(1824). 

Espèces  du  genre  Ababette  (Jrabis). 

i,  ArabeKe  des  Alpes.  3.  Arabetle  des  sables. 

2.       —       blanchâtre.  4.       —       &-feiiilles-de-Margacnte. 


CRUCIACÊES.    —  ABABETTE.  475 

i.  Araliëltede*  Alpes.  —  itraM«  A^i^nn.  (Linn). 

Plante  yivace,  garnie  de  poilâ  étoiles  distants,  ce  qui  donne 
une  leinle  d'un  vert  grisâtre.  —  Feuilles  ovales,  aîgument 
dentées  sur  presque  tout  leur  bord,  minces,  celles  des  rameaux 
très- larges  à  leur  base  et  les  entourant.  —  Sépals  extérieurs  peu 
bossus. —  PétalK  d*un  blanc  demi-transparent,  et  non  mat 
comme  celui  de  VA.  blanchâtre.  —  Fruit  de  40  à  50  miliim.  de 
long,  plus  mince  et  plus  étroit  que  celui  de  la  plante  précé- 
dente. =  Celte  espèce,  des  Basses-Alpes  suisses,  des  Pyré- 
nées, etc.,  ne  peut  se  cultiver  que  dans  les  rocailles  humides 
des  parties  demi-ombragées,  tandis  que  VA.  blanchâtre  croit  en 
belles  touQés  dans  les  expositions  les  plus  sèches.  Elle  est  beau- 
coup plus  dîfilcîlc  sur  l'exposition  et  la  fraîcheur  du  sol  que 
Vji.  blanchâtre. 

Synon.  —  Arabit  alpina.  LInn.  spec.  928  (1764).  Curt.  bot. 
mag.  t.  2îO.  A.  P.  Decand.  syst  2,  p.  216  (1821).  prodr.  l,p.  M2 
(1824).—^  crispata.  Willd.  enum.  2,  p.  684  (1809).—  Draball. 
Clus.  hîst.  2,  p.  125,  fig  de  gauche.  Boissîeux,  plant,  d'cur., 
pi.  455.  —  Arabidium  alpestre,  var.  1.  Spach,  suit.  Buff.  6,  p.  438 
(1838).  (V.V.S.elC.) 

2.  Arabette  MancHAtre.  —  AÊrahiê  mihUim.  (Stev,} 

Plante  vivace,  couverte  de  poils  étoiles  très-nombreux,  ce  qui 
lui  donne  un  aspect  laineux  et  blanchâb*e.  -  Feuilles  obovales, 
spatulées  et  se  rétrécissant  insensiblement  jusqu'à  leur  base» 
bordées  de  quelques  larges  dents  vers  leur  moitié  supérieure. 
—  mêpÊAm  extérieurs  manifestement  bossus  e».  presque  prolongés  en 
éperon.  —  Pétoin  d'un  beau  blanc  de  lait,  et  plus  grands  que 
ceux  de  VA.  alpine.  —  Fruit  de  25  à  40  miliim.  de  long  sur  2  de 
large,  relevé  de  fibres  flcxueuses  bien  marquées,  rr  Celte  espèce, 
originaire  du  Caucase,  de  Madère,  Ténérifie,  etc.,  réussit  très- 
bien  dans  les  terrains  secs,  tandis  que  VA.  alpine  se  cultive  très- 
difficilement.  Sa  verdure  est  d'une  jolie  teinte  cendrée,  tandis 
que  Valpine  est  d'un  vert  sale.  Les  fleurs  de  VA.  blanchâtre  sont 
grandes, d*un  très-beau  blanc,  trèsprintannières,  et  les 2sépals 
externes   font    manifestement  saillie.  Elle  forme   de    belles 
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bordures  ei  dans  les  clairières  des  massifs  d'ëlëgaates  touffes  ; 
elle  esl  très-ruslique  et  d'un  joli  effet. 

Synon. —  Arahis  albida.  Stev  !  cat  hort.  gor.  p.  51  (181Î). 
A.  P.DecandJ.  syst.  2,  p.  217  (1821).  prodr.  i,  p.  142  (1824).  — 
^.  caucasica,  Willd.  enum.  suppL  p.  45  (1813).  Schrank.  hort. 
monac.  t.  24.  —  y/.  jticanaMœnch,  mclh.  257  (1794).  —  A.  BU- 
lardierii.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  218  (1821).  prodr.  1,  p.  142 
(1824).  —  DraballI.  Clus.  hist.  2,  p.  125,  fig.  de  droite  (mé- 
diocre).—  A.  clusianaSchTSixik.  —  Arahidium  alpestre.  Spach, 
suit  Buff.  6,  p.  438  (1838).  — Vulgairement  ArabeiU  du  Caucase- 
(V.  V.  C.  et  S.) 

s.  Arabette  dea  aaMes.  —  AtreMs  grgfi— .  (Sco[i.> 

Tif^  rameuse,  mince,  garnie  de  poils  longs,  simples  et  âîs^ 
lants.  —  FeiiUlM  très-variables  de  forme  et  surtout  de  décou- 
pures, le  plus  souvent  à  lobes  latéraux  nombreux,  obtus, 
écartés,  toujoui'S  couvertes  de  poils  terminés  par  3  rayons.  — 
P««1ieeUes  de  la  longueur  de  la  fleur,  minces,  souvent  chau- 
ves^ étalés.  —  flIépaU  ovales,  oblus,  chauves,  un  peu  ouverfs. 

—  PéiaU  roses,  obovales,  obtus,  une  fois  plus  longs  que  les 
se  pals.  -<-  Fruits  très-étroits,  un  peu  relevés  sur  les  bords,  à 
dorsale  faible,  mais  accompagnée  de  fibrilles  presque  parallèles 
et  inlerrorapues.  —  CSrafnes  brunes,  oblongues,  comprimées, 
bordées  seulement  dans  environ  les  trois  quarts  de  leur  circon- 
férence d'une  aile  membraneuse.  =  Q)  Plante  spooUnée  des; 
sables  qu*on  peut  utiliser  sur  des  rochers  sablonneux  qu'il  est 
difficile  de  garnir  de  végétation.  Cette  jolie  Arabeile  se  distingue 
par  ses  jolies  fleurs  roses,  qui  se  succèdent  pendant  longtemps, 
et,  avant  sa  fleuraison,  par  ses  jolies  rosettes  de  feuilles  élé- 
gamment découpées. 

Synon. —  Arahis  arenosa  Scop.  flor.  carn.  éd.  2,  n'  837.  t.  40. 
A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  232  (1821).   prodr.  1,  p.  146  (1824). 

—  Schrank,  flor.  monac.  3,  t.  256.  —  Sisymbrium  arenosum. 
Linn.  spec.  919.—  S.  cœruleum,  Giiib.  flor.  lilh.  dans  Uster.  del. 
op.  2,  p.  363-  —  Turrilis  arenosa,  Lapeyr.  abr.  387,  —  Arabie 
fnuUicaulis.  Bellard  (Y.  V.  et  S.  S  ) 
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4*  Avabetto  *-0ealllefMle-Harsiaerl(e.  —  Aw^mlMs 

l^maifoUa.  (AU.) 

Glabre,  lisse,  un  peu  luisante.  *-^  Tig«s  couchées  dans  le  bas. 
Fenfllcn  inférieures  obovales,  semblables  à  celles  de  la  Petite" 
Marguerite  ou  de  la  Globulaire  commune,  spalulées,  un  peu  char- 
nues; les  supérieures  ovales,  sessiles,  presque  entourantes,  à 
peine  dentées.  —  Fleura  en  grappe  serrée.  —  SépaU  oblongs, 
obtus,  demi-pétaloîdes.  —  Pét«i«  oblongs,  rétrécis  vers  leur 
base.  —  Fmtte  oblougs-linéaires  trés-étroits,  ascendants,  à 
bords  épais  à  la  dessiccation,  à  dorsale  peu  saillante  et  à  fibres 
latérales  très -faibles. —  CSrainefi  presque  lenticulaires,  ailées 
dans  tout  leur  bord,  excepté  à  leur  base.  ==  Plante  %  des  Alpes, 
d'une  culture  facile  sur  les  rocailles  tufacées  humides  , 
qu'elle  couvre  fiacilement  de  ses  jolies  rosettes  d'un  vert  luisant. 

SvNON.  —  Arabis  hellidifolia.  Jacq.  obs.  1,  p.  22,  t.  12  (17G4). 
flor.  austr.  3,  pi.  380.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  259  (1821). 
prodr.  1,  p.  147  (1824).  —  Turritis  bellidifolia.  AU.  Oor.  pedem. 
n"*  9S0,  t  40,  fig,  1  (bien  plus  grande  que  sur  nos  Alpes)  — 
Plantula  cardamines  œmula.  Clus.  hist.  2,  p.  129,  fig.  2  (bonne, 
mais  très- petite).  (Y.  Y.  S.  et  G.) 

Genre  5.  Cardainlne.  —  Cardamlne*  (A.  P.  Dëcaicd.) 

Plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces.  —  FealUes  sou- 
vent latéralement  lobées,  très-variables  dans  leur  découpure. 
' —  Sépals  extérieurs  à  peine  bossus  à  leur  base.  —  Péfals  à. 
lame  entière  arrondie.  —  Btamlnc»  libres,  à  filets  non  den- 
tés. —  Fralts  comprimés  ou  presque  carrés,  sans  dorsale 
visible,  ouvrant  souvent  avec  élasticité  et  enroulant  en  spires 
plates  leurs  valves  (dans  des  espèces  étrangères  à  cet  ouvrage, 
mais  quadrangulaires  dans  la  seule  espèce  que  nous  ayons  à 
décrire).  —  draines  ovales,  comprimées,  àpeine  bordées^  fu- 
nicules  minces. 

Synon.  —  Cardamine.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  24S  (1821). 
prodr.  1,  p.  149(1824). 
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Card  Antlne  d«w  pré».  —  Cimiiintiit^  j»r«tefMl#,  [Van.) 

Tili^  poussant  souveal  de  rejets  qni  s'enracinent.  —  Fcmiiies 
profondément  pennalilobées  ;  lobe  terminal  plus  grand  ;  lobes 
arrondis  dans  les  inférieures,  linéaires-lancéolés  dans  les  supé- 
rieures, donnant  quelquefois  naissance  à  des  racines  ad?entîTes. 

—  Flevm  lâches,  roses,  élégantes,  grandes,  rarement  blanches 
ou  cerise.  —  Frnlte  presque  carrés,  par  le  renflement  des 
bords  carpellaires,  terminés  par  un  style  commiui,  conique, 
et  enfin,  en  apparence,  par  un  seul  stigmate,  à  valrea  non  rou- 
lées lorsqu'elles  se  détachent  du  bord  carpellaire.  z=:  Plante  Ç 
trés-variable  dans  son  aspect,  selon  Thumectation  du  sol  et  les 
plantes  qui  Tentourenl,  d'une  couleur  agréable.  Par  la  même 
raison,  plus  ou  moins  chauve.  —  Elle  habile  les  près  bumîdes 
de  toute  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  horéstles.  Ses 
feuilles  peuvent  être  mangées  en  salade.  Cest  un  assaisonne- 
ment facile  à  recueillir  dans  les  jardins  en  le  plantant  ou  le 
semant  en  ligne.  On  le  coupe  alors  comme  YOseille^  le  Pernh 
Mais  il  lui  faut  un  sol  très-humide,  alors  il  produit  beamcou^ 
de  feuilles.  =  La  variété  à  fleurs  doubles,  que  nous  avons 
observée  plusieurs  fois  en  Suisse,  a  une  fleur  très-élégante  et 
mérite  bien  de  figurer  dans  nos  jardins.  Elle  est  plus  grosse  que 
celle  de  la  Barbarie  commune  double  et  plus  ouverte  ;  sa  fleu- 
ra ison  dure  longtemps. 

Synow.  —  Cardamine  pratensis,  Linn.  spec.  915  (1764^.  Lamk. 
ilhistr.  pi.  562,  fig.  1  (1793).  Schkuhr,  handb.  5,  pi.  J87.  = 

Var.  1,  h'ûenr^onhle.  Cardamine  altéra  flortfleno.C\us.h\st. 
2,  p.  129,  fig.  1. 

Var.  2.  Sépalstous  applaiis,  non  bossus àleur  base.  (\.\.S.  elC.) 

Genre  6.  IVasitiirlIe.  —  IVasiartlani.  (R.  Bbown.) 

Plantes  herbacées,  à  fleurs  blanches  (dans  Tcspèce  usuelle). 

—  SéiMilB  planes,  égaux  entre  eux  et  sans  excavation  à  leur 
base,  demi-pétaloïdes,  étalés.  —  Pétais  à  lame  obovale,  ob- 
tuse, étalée.  —  Biamlnes  libres,  filets  non  dentés,  les  3  plus 
courts  accompagnés  chacun  de  2  glandes. — Caplieia  oUongs- 
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cjIindroïdeS)  étalés,  terminés  par  un  style  commun  très-court^ 
applatis  et  terminés  par  2  stigmates  à  peine  distincts^  comme 
tronqués  à  la  maturité  et  alors  de  la  longueur  du  pédicclle  ; 
valves  presque  planes,  finement  striées,  minces.  —  Graines 
ovales-elliptiques,  d'un  brun  jaunâtre,  du  volume  de  celles  du 
Pavot  somnifère,  non  bordées  et  finement  réticulées  (à  la  loupe). 
=  Ce  genre,  qui  doit  probablement  être  réduit  à  la  seule  espèce 
usaelle,  est  à  fleurs  blanches,  tandis  que  les  autres  qu'on  y 
rapporte  sont  à  fleurs  jaunes.  Les  étamines,  dans  la  seconde 
section  des  auteurs,  à  6  glandes  au  lieu  de  4,  et  la  troisième 
n'en  présente  aucune.  Les  capitels  de  ces  deux  dernières  sec- 
tions sont  si  courts  qu'il  faudrait  les  porter  dans  la  sous-famille 
des  SiliculeUrSes, 

Synon.  —  Nasturlîum.  R.  Brown,  hort.  kew.  éd.  2,  vol.  4, 
p.  110  (1812),  en  le  réduisant  au  N.  officinale  y  comme  le  pro- 
pose M.  Spach^  suit.  Bufl*.  phan.  6,  p.  431  (1831).  —  Nas- 
turtium  secL  Cardaminum.  A.  P.  Decand.  2,  p.  188  (1821). 
prodr.  1,  p.  137(1824). 

i,  IKafttartte  Crcsson-de-rontatiie.  — -  JVaëiurUMân 

afjfidnaie,  (R.  Brown  ) 

Plante  vivace,  couchée,  s'enracinant  facilement  par  sa  tige 
et  même  quelquefois  par  ses  feuilles.  —  Feuilles  si  profondé- 
ment lobées  qu'on  les  prend  souvent  pour  des  feuilles  compo- 
sées avec  impaire  ;  lobes  ovales,  demi-charnus,  alternes  ou 
opposés,  d'un  vert  fjncé,  présentant  quelques  dents  obtuses  et, 
lorsqu'elles  sont  sèches,  une  réliculalion  élégante  et  régulière. 
—  Ple«rs  disposées  d'abord  en  grappes  si  contractées  qu'elles 
imitent  une  ombelle  ;  mais^  pendant  la  maturation,  Taxe  des 
fleurs  s'allonge  beaucoup  (voir  les  caractères  du  genre  pour 
compléter  la  description).  —  Graineii  lenticulaires,  rousses, 
creusées  de  petites  alvéoles  très-nombreuses  et  régulières.  = 
Cette  plante,  qui  se  trouve  dans  toute  l'Europe  et  le  nord  de 
FAsîe  et  de  l'Amérique,  quoique  peu  apparente,  est  connue  de 
tout  le  monde  par  son  feuillage  vert  foncé  un  peu  lustré  et  ses 
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petites  grappes  de  fleurs  blanches  ;  elle  croit  sur  les  bords  des 
ruisseaux  et  supporte  toutes  les  variations  de  teoipératnre.  Sa 
saveur,  vive  et  piquante,  est  accompagnée  d'une  légère  amer- 
tume. En  la  broyant,  elle  exhale  un  principe   volatil  Acre, 
comme  beaucoup  d'autres  Crnclacées,  mais  il  est  modère  par 
une  certaine  quantité  de  substance  oléracée.   Le  Cresson-tk- 
fontaine  est  utile  dans    la  plupart  des  maladies    chroniques 
accompagnées  de  débilité,  et  dans  toutes  les  circonstances  o& 
il  faut  exciter  les  forces  digestives.  On  le  cultive  souvent  en 
grand  dans  le  voisinage  des  grandes  villes,  pour  assaisonnement. 
Il  suffît  pour  cela  d'établir  des  fossés  de  2  à  ^  mèlres  de  large 
sur  une  longueur  quelconque,  et  40  à  48  centimètres  de  pro- 
fondeur, afin   qu'elles  puissent  contenir  10  à  15  centimètres 
d'eau.    Les  fosses   une  fois  préparées  et  privées  d*eau  sont 
plantées  de  petites  tiges  enracinées  de   Cresson  ^  placées   à 
environ  12  centimètres  de  distance;  on  répand  par  dessus  une 
petite  quantité  de  fumier  à  demi-décomposé,  on  tasse  un  peu  la 
surface  au  moyen  d'une  planche  fixée  à  un  manche,  puis  oa 
fait  venir  un  peu  d'eau,  et  bientôt  on  voit  toutes  les  tiges  s'éle- 
ver. Alors  on  y  dirige  la  quantité  d'eau  nécessaire,  de  manière 
que  la    portion  qui  entre  soit  égale  à  celle  qui  sort  L'eau  de 
source»  qui  a  une  température  plus  égale,  produit  les  meil* 
leures  cressonières.  £lle  n'est  pas  trop  froide  l'biver,  ni  trop 
chaude  l'été.  Pendant  l'été,  ou  coupe  le  cresson  tous  les  i5  k 
20  jours;  l'hiver,  k  des  distances  plus  éloignées  (i). 

Synon.  —  Nasiurlium  officinale.  R,  Broivn,  dans  le  jard.  kew. 
éd.  2,  vol.  4,  p.  110  (1812j.  A.  P.  Decand.  sysU  2,p.  188  (1821). 
prodr.  1,  p.  137  (1824).  _  Sisymbrium  Naslurtium.  Lînn.  spec. 
916  (1764).  Smith,  engl.  bot.  tab.  855.  Bull.  herb.  t.  502  (1791), 
sous  le  nom  de  Cresson  de  fontaine,  ûor.  méd.  1. 188  (1853),  sous 
celui  de  Cresson.  —  Cardaminum  Nasturtlum.  Mœncb,  meth. 
p.  262  (1794).  —  Bœumerta  Nasturtium,  flor.  wetler.  —  A^(w(tir- 
tium  microphyllum.  Reichemb.  flor.  germ.  exe.  var.  micraphylla, 

(1)  Voir,  pour  plus  de  reineigoeracnls,  uu  travail  de  M.  Facssib»,  donoé  eu 
extrait  par  M.  Poitbau,  dans  la  Bêiue  horticole^  vol.  3,  p.  S48  (1844;. 
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—  N.  iiifolium.  Reichenb.  plant,  crit.  voU  9,  fig.  1132,  var. 
macrophylla.  (V.  V.  et  S.  S) 

Genre  7.  Dentaire*  —  Dentarla*  (Toubn.) 

Plantes  yiyaceSy  munies  d'écailles  charnues  dans  leur  partie 
souterraine^  dues  probablement  à  des  bases  persistantes  de 
feuilles. — Ti^e  aérienne  cylindrique,  annuelle. — Feollle* 
inférieures  longuement  pétiolées,  paraissant  isolées  de  la  tige, 
plus  ou  moins  profondément  pennafi  ou  palmatilobées,  mais 
rares  lorsque  la  plante  fleurit;  celles  qui  naissent  de  la  tige 
aériennes,  ordinairement  alternes.  —  Fleors  s'élevant  pres- 
que toutes  à  la  même  hauteur.  —  S^^pala  non  bossus  à  leur 
base,  étalés.  —  Pétais  grands,  également  étalés. —  Mllciiiea 
allongées  en  fuseau.  —  draines  ovales,  non  bordées  ;  funi- 
cules  dilatés;  cotylédons  épais.  =  Les  espèces  de  ce  beau 
genre  habitent  principalement  les  lieux  ombragés,  montagneux, 
de  l'hémisphère  boréal  de  Tancien  monde.  Elles  sont  voisines 
des  Cardamines  par  le  mode  d'enroulement  des  valves  de  leurs 
fruits,  qui  sont  applatis  ou  carrés  et  non  en  fuseau  ;  mais  les 
tiges  souterraines  largement  écailleuses  des  dentaires  les  dis- 
tinguent de  tous  les  autres  genres.  Il  faut  les  cultiver  dans  des 
lieux  très-frais  et  ombragés,  où  beaucoup  d'autres  plantes  ne 
peuvent  réussir.  Elles  préfèrent  des  feuilles  à  demi-décompo- 
sées  plutôt  que  la  terre.  Elles  poussent  facilement  alors  les 
fibrilles  de  leurs  racines  dans  les  vides  humides  que  les  feuilles 
qui  se  décomposent  laissent  entre  elles.  Leur  végétation  est 
fort  belle. 

Stkon.  —  Dmtaria.  Tourn.  inst.  22â,  pi.  lit  (1719). 
Linn.  gen.  v!"  811  et  1087,  éd.  de  1791.  Lamk.  ill.  tab.  562. 
—  Quelques  Cardamines  de  R.  Brown. 

Espèces  du  genre  Dentaire  (Déniaria). 

i .  Dentaire  dîgitée. 
S.       -«       p«onatilobée* 
TOMBi.  31 
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1  «  Dentulre  dllgltée.  —  MB^tUmrim  aigitmÊm.  (Lunk.] 

Tiges  aériennes  striées  et  poilues.  —  Feuilles  2  à  3  sur  cba- 
que  tige  ;  lobes  palmés^  lancéolés  5,  à  denU  inégales  et  à  dis- 
tances irrégulières. 

Synom.  —  Dentaria  digUata.  Lawk.  enc.  méth.  bot.  2,  p.  S68. 
Lamk.  et  Dccand.  flor.  franc.  4,  p.  686.—  D.  pentaphyllos.  Scop. 
flor.  carn.  éd.  2,  n»  814.  —  Dentaria  FI,  FH.  Clus.  hist  2, 
p.  122,  fig.  en  fleur  et  en  fruit  (bien)  (1601).  —  Cardamine 
peniaphyiia.  R.  Brown,  jard.  kew.  éd.  2,  vol.  4,  p.  101  (1811). 

s.  Dentaire  pennallloUëe,  —  J9.  i^êMÊmmim.  fLami.) 

anges  aériennes  cylindriques  et  chauves.  —  Feallles  à  lobes 
opposés,  pennés^  oblongs-lancéolés  5  à  7,  à  dénis  égales  et  à 
dîatances  assex  régulières.  -—  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  se 
ressemblent  beaucoup,  mais  elles  sont  bien  distinctes.  Nous  ne 
citons  que  les  deux  que  Ton  peut  plus  facilement  se  procurer, 
mais  toutes  les  autres  sont  très-élégantes  et  méritent  d*omer 
les  lieux  très-ombragés,  qu'elles  garnissent  agréablement 

Synon.  *-  Dentaria  pinnata.  Lamk.  enc.  méth.  2,  p.  268.  illust. 
tab*  561,  fig.  1.  Boiss.  plant,  europ.  pi.  449.  —  D.  peniaphyUas. 
var.  Lamk.  Qor.  franc.  2,  p.  498  (1793).  —  Dentaria  VU  htlero- 
phyllos,  Clus.  hist.  2,  p.  123,  fig.  (bonne).  —  Cardamine  pinnata, 
R.  Brown,  horl.  kew.  éd.  2,  vol.  4»  p.  101  (1812). 

S  2.  ilto^iiibFéeti.  —  tktmymbrewe.  (A.  P.  Dbcakd.) 

Silique  allongëe,  rarement  courte,  ou^ranl*,  v&Ues 
^        planes,  concaves  ou  carénées  ;  cloison 
W     étroite.  —  Graines  ovales  ou  appla- 
Qj)  M  II     lies,  disposées  perpendiculairement 

I  1  II     les  unes  sur  les  autres,  ou  bien  ran- 
f'g.  44.        ^JJ     g^^g  gyj,  j^yj^  lignes.  —  Radne  cour- 
bée sur  la  face  de  l'un  des  cotylé- 
dons applatis  (Jig.  UU). 

Synobt.   —   Sisjrmbreœ  seu   Notorhizeœ    siliquasœ. 
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A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  438  (1821).  prodr.  1,  p.  186 
(1824).  Endl.  gen.  p.  873  (1839). 

Genre  8.  Halcomle*  —  Halcomla.  (R.  Bbown.) 

Plantes  herbacées^  annaelles  ou  vivaces,  habitant  les  terrains 
sablonneux  des  régions  méditerranéennes  et  de  l'Asie  moyenne. 
— -  Feollleii  oblongues,  entières  ou  lobées.  —  Fleors  pour- 
pres ou  blanches.  —  Hépals  rapprochés,  2  bossus  à  leur  base. 

—  iPétmlm  échancrés.  —  Blam ines  à  filets  non  dentés,  dont 
deux  courts.  —  Slllqae  cjlindroïde  ;  Talves  convexes,  à  bords 
saillants  et  à  trois  fibres  ;  cloison  à  une  fibre  dans  sa  longueur. 

—  Graines  ovales,  pendantes,  paraissant  perpendiculairement 
placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  mais  provenant  des  deux 
bords  carpelldres  ;  funicule  filiforme. — Baclnes  ascendantes. 

Stnon.  —  Malcomia.  R.  Brown,  dans  Ait.  hort.  kew.  éd.  2, 
roi.  4,  p.  121  (1811).  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  438  (1821). 
prodr.  1,  p.  186  (1824).  Endl.  gen.  p.  873  (1839).  Deless. 
icon.  sel.  2,  pi.  69,  60.  —  Quelques  espèces  de  Cheiranihui 
et  à^HesperiSf  Linn.  spec,  et  quelques  Hesperisàe  Lamk. 

Eq)ê€€$  du  genre  Malgomie  (Malcomia). 

1.  Malcomie  mArittme. 

2.  —         des  rÎTages, 

1.  Halconiie  xuarltlme.  —  M-  •••«rillifta.  (R.  Browo.) 

Saclne  petite,  fibreuse.  —  Tiipe  plus  ou  moins  rameuse.  — 
Hameamx  dressés,  de  16  à  30  centimètres  de  haut,  raboteux  et 
piquanU  par  des  poils  à  2,  3  ou  4  rayons  appliqués  ;  s'il  n  j  en 
a  que  2,  l'un  se  dirige  en  haut  et  l'autre  en  bas.  —  Feuilles  in- 
férieures obovales-spatulées,  longuement  péliolées,  les  supé- 
rieures oblongues  et  presque  sessiles.  —  PédloeUe  de  la  lon- 
gueur des  SépiOs  oblong-linéaires,  obtus  et  appliqués.  —  Pct»u 
obcordés,  d'un  rose  violeté  »  très-élégants,  non  dentés.  — 
•UMivee  cylindriques-quadrangulaires,  très-alloDgées^  un  peu 
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arquées,  très-poiatues,  également  garnies  de  poils  rayonnants 
dans  le  sens  de  la  longueur;  dorsales  moins  saillanles  que  les 
bords,  accompagnées  d'autres  fibres  plus  petites  et  un  pen 
flexueuses.  —  «raines  ovales,  très-brunes,  -=  Jolie  plaote  an- 
ttuelle  fréquemment  cultivée  en  bordure,  ou  bien  en  touffi? 
près  des  bords  dans  les  clairières  des  massib,  où  elle  prodtiît 
un  charmant  effet. 

Synon.  ^  Malcomia  marltima,  R.  Brown,  dans  Ait.  borL  fceir. 
éd.  2,  vol.  4,  p.  121  (1811).  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  441  (1821). 
prodr.  1,  p.  187  (1824).  —  Cheiranthui  marilimus.  Linn.  amœai^ 
4,  p.  280.  spec.  924(1764>  Curt.  bot.  mag.  t.  16G.  Willd.  spee.  3, 
p.  219  (1800).  —  Ch.  IMoreus.  AU.  flor.  ped.  I,  p.  37J,  non 
Linn.  —  Hesperis  maritima.  Lamk.  enc.  métfa.  bot.  S,  p.  324 
(1789).  Lamk.  et  Decand.  flor.  franc.  4,  p.  654  (180S).  —  Vul- 
gairement, Giroflée  de  Mahon,  Julienne  de  Jlfa&oit.(V.Y.  etS.C.) 

9.  Malconale  des  rliraipe*.  —  Mf.  Mimrmeg.  (R.  Brown.) 

Plante  annuelle,  couverte,  sur  tous  ses  organes  foliacés,  de 
poils  blancs  étoile»  très-serrés.  — -BacJne  presque  simple,  blan- 
eh&tre.  ^—  Tîge  à  rameaux  étalés.  —  Fe«lIlM  oblongues,  ob- 
tuses, spatulées,à  peine  bordées  de  quelques  dénis  peu  visibles. 
-—  Pédlcelle  plus  court  que  les  sépals  et  ne  s'allongeant  pas 
pendant  la  maturation.  —  sép«ls  oblongs-linéaires,  obtus,  un 
peu  membraneux  sur  les  bords.  —   PètaU  cbscurément  en 
cœur,  à  peine  denticulés,  d'un  blanc  jaun&tre  passant  au  rose. 
—  EtMiil»es  dépassant  les  sépals,  anthères  linéaires,  en  flèche 
à  leur  base.  —  ttlli«iies  étalées,  cylindriques,  très^nînces,  mar. 
quées  de  nombreuses  fibres  parallèles,  visibles  malgré  le  duvet 
blanc  et  serré  qui  les  couvre,  à  bord  séminifère  large  et  pyra- 
midal dans  le  bas,  et  terminées  par  un  style  commun  aigu  et 
presque  chauve.  —  CirainM  ovales,  brunes.  =  Jolie  plante  k 
cultiver  comme  la  précédente,  dont  elle  se  distinguerait  par  ses 
petites  feuilles  nombreuses  et  très-blanches.  Elle  habile,  comme 
elle,  les  bords  de  la  mer. 

SniON.  —  Malcomie  UUorea>  R.  Brown,  dans  Ail.  horl.  kew. 
éd.  2,  vol.  4,  p.  121.  A.  P.  Decand.  syst.  2^  p.  443  (lS2i). 
prodr.  1,  p.  187  (1824).  (V.  S.  S.) 
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Genre  9.  Heiipérlde.  —  Hespertau  ÇLvxn.) 

Plantes  annuelles  ou  yiyaces,  habitant  les  bois,  rudes  par  les 
poils  fermes,  simples  ou  étoiles  qiii  recouvrent  leurs  organes 
yerts.  —  Feuilles  inférieures  pétiolées,  à  lame  lancéolée, 
dentée,  les  supérieures  sessiles  et  souvent  entourantes  par  leur 
base.  —  Fleors  pourpres  ou  blanches,  odorantes,  surtout  la 
nuit.  —  SëpalM  rapprochés,  dont  2  bossus  à  leur  base,  vio- 
lâtres  ou  blanchâtres.  —  Pël»l«  à  longs  onglets,  lame  étalée, 
entière,  obtuse.  —  Bumifliiee  inégales,  les  filets  des  2  courtes 
filiformes,  les  4  autres  presqpie  à  4  angles  ;  anthères  en  flèche 
à  leur  base.  —  «lanAee  vertes,  presque  annulaires  à  la  base 
des  étamines  courtes.  —  Mllaoes  longues,  à  4  angles  obtus, 
surmontées  de  2  stigmates  divergents  ;  valves  linéaires,  à  dor- 
sale saillante,  et  irrégulièrement  striées  ;  cloisons  épaisses,  utri- 
culeuses  dans  les.  points  qui  ne  sont  pas  comprimés  par  les 
graines.  —  draines  oblongues,  pendantes,  paraissant  perpen- 
diculairement placées  sur  un  seul  rang,  mais  provenant  des 
deux  bords  carpellaires.  Cotylédons  planes,  racine  courbée  sur 
Tune  de  leurs  faces. 

Stnon.  —  Hesperts.  Linn.  gen.  n®  817.  B.  Brovfn,  dans 
Ait.  hort.kew.  éd.  2,  vol.  4,  p.  122  (1811).  —  Hesperidisspec. 
Tourn.  inst.  p.  222,  t.  108.  — >  Vulgairement  Julienne. 

Heepérlde  Jalleniie.  —  Me9m^rÎ9  mHtÊrawuêHm*  (Linn.) 

Plante  vivace,  couverte  de  poils  fermes,  simples  ou  rayon* 
nants.  —  Tiff®  raide,  rameuse  vers  le  haut,  même  dans  Télat 
spontané.  —  FenUles  lancéolées,  acuminées,  sessiles,  à  dents 
écartées,  les  inférieures  pélîolées.  •—  pédlcelles  plus  longs  que 
lessépals.  —  Flemn  odorantes,  surtout  de  nuit.  —  SépaU 
oblongs,  larges,  violAtres,  membraneux  sur  les  bords. -^  Pétais 
à  lame  obovale,  obtuse,  quelquefois  échancrés  et  mucronés» 
violeU,  rosés  ou  très-rarement  blancs,  à  onglets  dépassant  les 
sépals.  —  Sili««M  minces,  longues,  bosseléesi  terminées  en 
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pointe ,  étalées;  valves  minces,  ordinairement  chauves.  — 
Ciimineii  ovales,  brunes»  déprimées  par  une  infinité  de  petites 
cavités  à  bords  arrondis.  =  Plante  vivace,  spontanée  dans  les 
bois  de  l'Europe,  de  la  Crimée  et  de  la  Sibérie  occîdeDiale. 
Cultivée,  à  fleurs  doubles,  violettes,  ou  plus  souvent  blandies, 
dans  tous  nos  jardins,  à  cause  de  son  élégance,  de  sa  bonne 
odeur  et  de  sa  rusticité. 


Var.  f .  à-flenrs-siaiplefl.  —  H*  auitroBalia  stampics. 

Tiff®  très-rameuse  vers  le  haut.  —  Fle«rs  violettes,  distantes, 
rarement  roses  ou  blanches.  —  Cultivée  comme  oléifère.  S'élève 
parfois  à  i  mètre  1/2. 

Stuon.  —  Hesperis  maironaUs.  Linn.  spec.  927.  Lamk.  enc. 
méth.  bot.  3,  p.  321.  illustr.  t.  564,  fîg.  3.  A.  P.  Dec.  syst.  3, 
p.  456  (1821).  prodr.  1,  p.  189,  var.  1  (1824). 

Tar.  8.  donlile*  —  H.  auitroBalia  p1«ba« 


Tlire  A  rameaux  très-courts,  complètement  cachés  par  des 
fleurs  doubles,  blanches  ou  d'un  rouge  vineux,  ou  panachées 
de  blanc  et  de  violet,  très-odorantes. —  FenlllM  très-rapprocbées. 

—  Il  est  des  variations  à  grandes  et  nombreuses  fleufs  qui 
sent  extrêmement  belles. 

Synon.  —  H.  maironalis  plena.  A.  P.  Decand.  sysl.  2,  p.  450, 
var.  tt  (1821),  et  prodr.  i,  p.  189  (1824). 

Tar.  3.  verte,  ^  0,  Metromella  fellfleni* 

Bameanx  courts  dont  tous  les  organes  floraux  sont  transfor- 
més en  lames  semblables  k  celles  de  la  variété  précédente, 
mais  qui,  au  lieu  d'être  blancs  ou  vioiets,  sont  verts. 

Stnon.  —  Hi  maironalis  foiiiflora.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  451 
(1821).  (V.V.etS.S.etC.) 

Genre  10.  Êryslme.  —  Erystattam.  (Gae^tk.) 

Plantes  annuelles  ou  vivaces,  dont  un  très-petit  nombre  esi 
cultivé  dans  les  jardins.  —  Feuille»  très-variables  de  fonne. 

—  SépalM  appliqués^  à  peine  bossus  à  leur  base.  —  réimMn 
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à  lames  oboirées  entières.  —  ntamlne*  à  filets  non  dentés, 
libres.  —  filllqve*  à  dorsale  saillante  et  à  4  angles  obtos  ; 
cloison  membraneuse,  snrmontée*d'un  style  commun,  allongé 
ou  court,  et  terminé  par  deux  stigmates  étalés.  —  «raine* 
orées  ou  oblongues,  disposées  sur  un  rang  en  apparence,  mais 
portées  par  les  deux  bords  séminifères  ;  cotylédons  planes,  ra- 
cine courbée  sur  Tune  de  leurs  faces* 

Er jsiflie  de  Peroftiicl.  —  JBÊjfMêiÊêmiH  FerBièMm- 

fttfiN.  (Fisch.  et  Meyer,) 

Plante  annuelle  ou  bisannuelle  très-rustique.  —  Parties  vertes 
garnies  de  poils  couchés,  fermes,  groupés  3  à  2,  dont  Tun  est 
ascendant,  l'autre  descendant,  ce  qui  les  fait  paraître  simples, 
mais  fixés  par  le  milieu,  comme  le  sont  ceux  des  MalptgiaacéMy 
ce  qui  rend  les  surfaces  rudes.  — •  Feuilles  oblongues-lancéo. 
lées,  garnies  de  quelques  dents  très-aigués  et  distantes,  rétrécies 
en  pétiole  à  leur  base.  —  Fleura  d'abord  entassées,  puis  dis* 
tantes  en  grappe  simple,  lâche.  —  PédieéUes  cylindriques,  un 
peu  plus  courts  que  les  sépals.  —  PétaU  à  onglets  dépassant  4 
peine  les  sépals,  à  lames  circulaires,  d'un  jaune  orangé.  — 
Antbères  oblongues,  elliptiques,  obtuses  aux  extrémités,  mais 
fendues  à  leur  partie  inférieure.  —  Filetf  des  grandes  étamine 
applatis,  ceux  des  autres  cylindriques.  —  Glandes  de  Tinter, 
mède  à  trois  lobes,  dont  les  latéraux  sont  les  plus  grands.  ^-« 
Silli«nes  presque  carrées,  surmontées  d'un  style  commun, 
mince  et  allongé,  et  de  deux  stigmates  capités,  distincts.  — 
CSrmiites  oblongues,  rousses,  à  surface  légèrement  inégale,  rr 
Introduite  de  Cabul  dans  nos  jardins,  où  elle  se  distingue  par 
des  fleurs  très^nombreuses  qui  se  succèdent  longtemps  et  qui 
sont  d'un  joli  jaune  souci»  A  cultiver  dans  les  clairières  des 
massifs. 

Stnon.  —  Erysimum  Perofskianum,  Fisch.  et  Mey.  dans  la 
Linnca,  vol.  12,  p.  156.  Walpers,  repert.  1,  p.  169  (1842).  — 
Knowl  etWestsc,  flor.  cab.  Z,  p.  19,  tab  96.  bot.  mag.  t.  3757 
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S  3.  Branileé<MU  ~  BraMlceie.  (À.  P.  Decabb.; 

Silique  allongée ,  ouvrant  ;  cloison  presque  aasâ 
large  que  les  \alves  convexes.  •: —  Graines 
globuleuses,  disposées  perpendiculairement 
les  unes  sur  les  autres;  cotylédons  courbés 
sur  leur  dorsale,  devant  laquelle  la  racine 
est  courbée,  de  sorte  qu'elle  se  trouve  en- 
gagée dans  la  plicature  cotylédonaire. 
Sriroir.  —  Bra^siceœ  ou  Oiioploceœ  s£^ 

fig."  45. 

liquosœ..  A.  P.  Decand.  syst.  %   p,   58î 
(1821).  prodr.  i,  p.  213  (1824).  EndK 

Genre  11.  Clloa«  —  BraMilcm*  (MoBKCH.) 

Plantes  souvent  LisanniieUes ,  à  tige  souvent  renflée.  — 
Ve«lll€s  épaisses,  presque  chœnMM^  glaucescentes  dans  leur 
jeunesse,  ondulées  ou  crépues,  parfois  fortement  entrelacées 
et  pommées  ;  les  inférieures  pétiolées,  les  supérieures  sessUes. 
«—  Fieors  jaunes  ou  rarement  blanches,  distantes,  disposées 
en  longues  grappes  simples  ;  pédicelles  étalés.  —  mémt^Bm  un 
peu  bossus  à  leur  base,  dressés  et  peu  étalés,  demi-péta- 
loïdes,  le  supérieur  et  Tioférieur  à  dorsale  saiQante,  les  laté- 
raux à  trois  fibres.  —  Péiala  à  lames  obovales.  —  «ImiAei 
latérales  grosses,  carrées,  placées  devant  les  étamines  cour- 
tes, les  autres  en  forme  de  langue.  —  BtaBBjB«a  noa 
dentées;  filets  longs,  applatis,  anguleux,  dressés,  les  courts 
filiformes  ;  anthères  obtuses.  —  Slllqnes  cylindroïdes,  amin- 
cies à  leurs  extrémités  ;  style  (commun)  conique  ou  cylindrolfde  ; 
stigmate  en  forme  de  bouclier^  presque  hémisphérique  ;  valves 
fibrées,  bosselées.  —  EmUrjon  courbé  sur  la  dorsale  des  co. 
tylédons,  fléchis  en  long,  en  forme  de  cœur.  —  «raine»  sphé- 
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riques,  essentiellement  oléifères  =3=  Genre  à  peine  distinct  des 
Moutardes  (Sinapis). 

Stnon.  —  Brassiea.  Mœnch,  meth.  253  (1794).  A.  P.  Dec. 
syst.  reg.  2,  p.  682  (1821),  et  prodr.  1,  p.  213  (1824).  — 
Brassiea,  Napus,  Râpa.  Tourn.  inst.  219^  228  et  229,  1. 106 
et  113.  Endl.  gen.  p.  882  (1839). 

L'époqne  à  laqaelle  la  calture  de  quelques  espèces  alimen* 
taires  de  Chou  a  commencé  est  tellement  loin  de  nous,  et  la 
forme  primitive  de  ces  précieux  végétaux  nous  est  tellement 
inconnue,  qu'il  est  tout  aussi  rationnel  de  regarder  quelques 
états  tranchés  comme  des  races  ou  comme  de  véritables  espèces. 
Par  suite  de  Tincertitude  complète  dans  laquelle  nous  sommes 
à  cet  égard,  il  me  parait  plus  convenable  de  les  prendre  pour 
des  espèces  que  pour  des  races.  Cette  manière  de  voir  d'ailleurs 
est  bien  plus  en  rapport  avec  les  besoins  actuels  de  l'horticul- 
ture, dont  il  nous  convient,  jusqu'à  un  certain  point,  de  nous 
rapprocher.  Il  n'est  cependant  pas  douteux  que  la  nature  très- 
variée  des  terrains,  des  engrais,  des  climats,  des  expositions, 
n'ait  produit  de  grandes  mutations  dans  les  plantes  cultivées 
depuis  des  siècles,  surtout  dans  des  espèces  herbacées,  et  que 
les  croisements  n'aient  aussi  beaucoup  contribué  à  ces  modifi- 
cations, n  me  parait  donc  nécessaire  d'établir  un  certain  nombre 
d'espèces  de  Choux  :  le»  besoins  actuels  de  l'horticulture  exi- 
gent cette  innovation  que  nous  croyons  indispensable. 

Ces  plantes  sont  devenues  si  communes  que  chacun  les  a 
regardées  comme  suffisamment  connues  ;  de  sorte  que  les  bo- 
tanistes et  les  agronomes  ont  le  plus  souvent  dédaigné  de  les 
décrire,  et  ils  se  sont  bornés  é  les  désigner  par  leurs  noms 
vulgaires,  et  ceux-ci  n'ayant  guère  d'autre  base,  dit  A.  P.  De- 
CANDOLLE,  daus  SOU  excellent  travail  (1),  qu'une  aveugle  tra- 

(f)  Mémoire  sur  les  difTéreotes  espèces,  races  et  Ttriéiés  de  Choux  et  de 
BtàforU  ealtîyés  eo  Earope,  dans  les  Ann.  de  tagr,  franc  ,  S*  sério,  tome  XIX 
(et  par  uo  tirage  à  part»  iSSS).  Voir  aossi  Sffstema  do  même  auteur. 
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ditiony  ont  été  transportés  d^DUle  race  i  l'autre  en  changeant  de 
langue,  et  même  d'une  province^  d'un  département  â  Tautie. 
Toutes  ces  causes  réunies  font  que  les  diverses  espèces,  races 
et  variétés  des  Choux  cultivés,  offrent  des  difficultés  extraordi- 
naires dans  leur  classement  et  dans  leur  distinction.  On  aura 
aussi  à  étudier  à  cet  égard  des  travaux  de  Duchbsne,  Lamabck, 
et  celui  tout  récent  de  M.  Spagh. 

Espèces  et  principales  variétés  du  genre  Chou  (Brassica)^ 

1.  chou  «yUcslre.   —  Var.   I.  en  arbre. 

2.  de  Danbentoo. 

3.  à  feuilles  de  chêne. 

4.  frangé. 

5.  aigrette. 

6.  à  grosses  c^tes. 

7.  ii  feuilles  de  PalmicF. 
S.  Cbon  Cbou  rave.  —  Far.  I.  eommun. 

9.  crépo, 

3.  Cbou  cloqué.       —  Var.  1.  Milan* 

3.  Milan  précoc«. 

3.  dorét 

4.  gros  frisé. 

9.  Milan  oblong. 
0.  de  Bruxelles. 

4.  Cbon   ponDmé.     —  Var.  I.  déprimé. 

5.  ibérique. 

3.  ronge. 

4.  obové. 

5.  d'Yorck. 

6.  conique. 

5.  Cbou  fleur.  —  Var,  \.  blanc. 

2.  Broccoli. 

6.  Chou  eliaropétrc. —  Var.  1.  Colza. 

2.  à  faucher. 

7.  Chou  Raye.  —  Var.  U  déprimé. 

S.  long. 

3.  oléifère. 
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S*  Cboa  Navet.        *-  Var.  1.  NaTetto  dlÛTer* 

3.  Navet  comestible. 
9.  Chon  précoce. 

Ti|^  cylindrique,  tortueuse,  demi-ligneuse,  branchue  ;  jeunes 
rameaux  verts,  herbacés,  cylindriques.  —  FenlUes  demi,  char- 
nues, fermes,  glauques,  devenant  rougeàlres  au  soleil,  naissant 
au  sommet  de  la  tige  ou  des  rameaux  stériles,  pétiolées;  un  peu 
lobées  à  leur  base,  d'ailleurs  onduleuse-lobées,  à  réliculalion 
grosse  et  un  peu  vague,  à  peine  disposées  en  rosette.  —  iiépmln 
ovales»  trés-obtus,  demi-pétaloïdes,  un  peu  bossus  à  leur  base. 
—  Siliqiies  cyttndmcfe^,  applatieS)  à  sommet  conique;  valves 
arrondies^  dorsale  saillante^  fibres  latérales  fUxueuses^  interrom- 
pues, —  CSraineii  sphéroîdaleSj  finement  alvéolées  (  à  une  forte 
loupe),  alvéoles  à  bords  obtus.  =  Celte  plante,  observée  par  plu- 
sieurs botanistes,  se  trouve  sur  les  rochers  maritimes,  mêlée 
avec  la  Malcomie  incanct  où  je  l'ai  récoltée  en  fruit  (à  Yille- 
franche,  prés  Nice),  à  la  fin  de  février.  Elle  a  été  aussi  observée 
sur  la  falaise  du  Tréport,  à  Abbeville,  et  en  Angleterre. 

Stnon.  —  Brassica  sylvestris.  Dod.  pempt.  615.  A.  P.  Decand. 
syst  2,  p.  583  (1821).  prodr.  1,  p.  213  (i82â).  —  B.  mariiima 
arboreaseuprocerior  ramosa.  Rai,  bist.  796  (1688).  Moris.  oxon.  2, 
p.  2O89  n®  15.  — B.  oleracea.  Huds.  angl.  289.  Smith,  flor.  brit.  2, 
p.  720.  engl.  bot  t.  639.  —  Chou  sauvage,  1»  race.  A.  P.  Decand. 
mém.  choux,  raif.  p.  7  (1822). 

Var.  1.  en  arbre.  —  Br«  sylvestris  fmteseens. 

Plante  élevée  de  1  à  2  métrés,  garnie  vers  le  haut  de  grandes 
feuilles  oblongues,  spatulées,  ondulées,  vertes  et  peu  glauces- 
centes.  —  RiisieBiix  floraux  très-longs  et  nombreux. —  Feuilles 
largement  ondulées,  entières  ou  sinueuses,  le  plus  souvent 
vertes  et  rarement  teintes  de  violet,  formant  quelquefois  des 
rosettes,  mais  ne  pommant  jamais.  ==  Variété  peu  cultivée  en 
grand  autour  de  Lyon,  mais  avantageuse  par  l'abondance 
de  feuilles  qu'elle  donne  successivement ,  surtout  en  au^ 
tomne  et  an  printemps^  époques  où  l'on  manque  souvent  de 
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fourrage  vert  pour  les  bestiaux.  Les  jeuaes  feuilles  peuYeot 
aussi  servir  à  la  nourriture  de  rhomme. 

Synon .  —  Brassica  oleracea  B.  aeephala.  A.  P.  Decaad«  sysLl, 
p.  583  (182i)f  avec  la  synonymie  de  ceUë  page,  prodr.  i,p.2lS 
(1824).  —  B.  oleracea  viridis,  Lamk.  enc.  méth.  bol.  i,  p.  743, 
n®  2  (1783).  —  B.  vulgaris saliva.  D.od.  Moris.  oxon.  sect  3, L  l, 
fig.  6  (1683).  —  Jl.  alba  vulgaris.  J.  Bauh.  hist.  2,  p.  429,  fig.  2, 
(1651).  —  Diverses  variations,  sous  un  grand  nombre  de  déno- 
minations, se  rapportent  ici,  ce  sont  les  suivantes  :  Chou  9eri 
commun^  Ch.  veri^  Ch,  sans  têle^  Ck.  non  pommé^  Ck,  cavalkr^ 
Grand  chou  verij  Ch.  en  arbre^  Ch,  à  vache^  Ch.  de  Lapanîe,  Ck. 
de  Russie^  Ch.  à  chèvre  de  Bretagne^  Ch.  vert  cultivé  dans  les 
champs  pour  la  nourriture  du  bétail,  Ch.  cavalier  hranchu.  Le 
Chourvert  branchu  du  Poitou  paraît  aussi  devoir  ^y  rapporter 
comme  simple  variation. 


Ytr.  S.  TtTaee  de  D»«beBtom.  —  B.  aylTeatrifl 

«  ■ 

Cette  variété,  qui  se  rapproche  de  la  précédente,  s'en  dis- 
tingue cependant  par  ses  longs  rameaux  qui  viennent  toucher 
la  terre,  où  ik  s'enracinent  quelquefois. 
.   Symoh.  —  Brassica  oleracea^  var.  Chou  trivaee  de  DoMbeuton. 
Spach,  suit.  Buff.  6,  p.  362  (1838). 

Tar.  5.    à-fe»Hlcti-dc-chènc«  —  B.  «rlTestris  ^nierelfolia. 

Fcallles  pennatifides,  à  lobes  incisés  et  oblongs,  non  frisés. 

Synon.  —  Brassica  laciniata  alba,  J.  Bauh.  hist  i,  p.  832,  lig.  3 
(1651).  —  B.  vulgaris  alba.  Chabr.  sciagr.  2"?0,fig.  i.  —  B.  ole- 
racea quercifolia.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  5S4  (i82i).  prodr.  1, 
p.  213  (1824).  —Vulgairement  Chou  à  feuilles  de  chêne. 

Var.  4.  franiré*  —  B.  aylTMtris  finferlate* 

Viffe  de  30  à  60  centimètres.  —  FenlllM  sinuées  et  lobées, 
lobes  multiûdes,  souvent  panachées  de  blanc,  de  rouge,  de  rose. 

Synon.  —  B.  crispa  laciniosa.  J.  Bauh.  hist  2,  p.  832,  fig.  1 
(1651).  Chabr.  sciagr.  271,  f.  1.  —  B.  fimbriata.  Lob.  chê.  124, 
fig.  1,  icon.  247,  fig.  1.  — -  B.  oleracea  sabelUca.  Linn.  spec.  932 
(1764).  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  584  (1821).  prodr.  I,  p.  îi^ 
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(182A)*  -*  B.  tahellica,  Ren.  specîm.  134,  t.  iS3.  -?-  B.  oleracea 
viridis  brumalis.  Lamk.  enc.  niélh.  bol.  i,  p.  743  (1783).  —  Vul- 
gairement Chou-vert  friséj  Ch.  frangé  du  Nord,  Ck.  frisé  non 
pcmmé^  Ch.  frisé  d'Allemagne. 

FevlllM  k  lobes  découpés  et  frangés,  se  recouvrant  les  uns 
les  autres  et  souvent  panachés  de  diverses  couleurs.  -*  Celle 
varié  Lé  est  fréquenle  sur  les  marchés,  dans  le  midi  de  la  France  ; 
elle  est  Irés-remarquable  par  ses  nombreuses  et  belles  feuilles 
frangées  et  teintées  de  couleurs  très-variées.  £lle  est  aussi  d'un 
goût  très-agréable. 

SimoN.  —  Brassica  oleracea  pinnata.  A.  P.  Decand.  syst.  2, 
p.  584  (1821).  —  B.  ienuifolia  laciniaia.  Lob.  icon.  246,  fig.  2. 
J.  Bauh.  bist.  2,  p.  832,  fig.  3  (1651).  —  Vulgairement  Chou 
aigrette,  Ch,  plume. 

Var.  6.  à-iT'OMef-edtM.  ~  B.  sylvestris  enMseflbroauN 

Tiflfe  plus  basse  que  dans  les  variétés  précédentes;  Fenllles 
sinueuses  ;  Fibres  premières  grosses.  —  Très-cultivé  dans  quel- 
ques contrées,  comme  légume  d'hiver,  à  cause  de  la  carnosilé 
de  ses  feuilles  vertes  ou  jaunâtres  (Ch.  à  côtes  blond.).  Il  n'est 
ordinairement  bon  qu'après  les  gelées. 

Synon.  —  Brassica  oleracea  costata.  A.  P.^Decand.  syst.  2,  p.  584 
(1821).  prodr.  1,  p.  213  (1824).  ^  B.  oleracea  viridis  crassa. 
Lamk.  enc.  mélh.  bot.  1,  p.  743,  n"*  2  (1783).  —  Vulgairement 
Ch.  blond  à  grosses  côtes.  Bosc.  die  t.  agr.  4,  p.  43.  Chou  à  larges 
côtes j  Ch.  de  Beauvais. 

Var.  7.  à-fevillM-de-palniier.  —  B.  ■ylvestris  palmtfolls. 

Fevillea  obovales,  courbées  en  long  et  voûtées  en  dessus,  for- 
tement buUées,  d'un  vert  bleuâtre,  élégantes.  —  Cette  variété 
est  très-remarquable  par  l'élégance  de  son  port 

STiiON.  —  Brassica  oleracea  palmifolia.  A.  P.  Decand.  syst.  2, 
p.  584  (1821).  —  Vulgairement ,  Chou  à  feuilles  de  palmier. 
M.  Spagb,  suit.  Buff.  6,  p.  363,  y  rapporte  aussi  le  Chou  caulet  de 
Flandres,  qui  en  est  une  variation  à  feuilles  rougeàtrcs. 
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2.  Cboa  Cbdir-raTe.  —  JBra99lem  VituMoraputn.  (Lobel] 

Vi|c«)  en  forme  de  fuseau,  de  25  à  50  centimètres  de  long  ; 
manifeslemeot  renflée  vers  le  milieu,  à  écorce  peu  épaisse,  con- 
fondue avec  la  partie  ulriculeuse  ou  moelle,  qui  est  ferme  sans 
dureté  et  très-nu  tri  live.  —  fr>aillec  glauccscentes,  charnues^ 
lisses,  les  intérieures  lobées  vers  le  bas,  rélfécies  en  pé£îole| 
un  peu  distantes,  jamais  rassemblées  en  télé,  laissant  à  leur 
cbute  des  cicatrices  angulaires  qui  s'agrandissent  beaucoup 
avec  l'âge  de  la  plante.  =  Cette  espèce  est  très-rustique,  mais 
elle  demande  un  sol  profondément  labouré  et  de  îr&quenls 
arrosages  ou  un  sol  frais.  M.  Yilmorin  y  d'après  A.  P.  Decand. 
mém.  choux  et  raif.  p.  24  (1822),  pense  que  ce  Chou  pourrait 
être  une  modification  du  C/u>u  sylvestre.  Comme  ils  ont  plus  de 
rapport  ensemble  qu'avec  aucune  autre  espèce,  je  crois  de- 
voir le  mettre  après  lui.  D'ailleurs,  elle  n'a  de  ressemblance 
avec  les  Brassica  Râpa  et  Napus  que  par  le  nom,  car  ces  deux 
dernières  espèces  ont  des  racines  renflées,  tandis  que  la  partie 
renflée  du  Chou-rave  est  la  tige,  que  celle  des  Baves  et  des 
Navets  est  toujours  cylindrique  et  peu  volumineuse  par  le  bas, 
et  que  celle  du  Chou  Chou-rave  acquiert  la  grosseur  du  bras. 
Les  feuilles  des  Raves  sont  un  peu  bullées  ou  cloquées,  d'un 
vert  jaunâtre,  très-rudes  par  les  poils  durs  qui  les  couvrent, 
tandis  que  celles  du  Chou-rave  sont  épaisses,  demi  charnues, 
chauves»  lisses  et  glaucescentes. 

SïNON.  —  Caulo-rapum.  Lobel.  adv.  app.  46S,  ûg.  2  (1605). 
Camer.  epit.  251,  icon.  —  Brassica  raposa.  Dalech.  Lugd.  522, 
fig.  3.  —  Râpa  Brassica  peregrina  cauU  rapum  gerens.  LobeL 
icon,  Î46,  fig.  1  (1591).  —  BtxLssica  gongyloîdes.  C.  Baub.  pin.  111. 
Moris.  oion.  2,  p.  208,  n°  12.  ^  Br.  caulo-rapa.  J.Baub.  hi&t.  2, 
p.  829  et  830,  L  l.  Chabr.  sciagr.  271,  fig.  3.  —  Br.  oleracea 
gongyloîdes.  Linn.  spec.  932  (1764),  —  £r.  caulo-rapa.  A.P.Dec« 
syst  2,  p.  586  (1821).  mém.  choux  et  raif.  p.  22  (1822).  prodr.  1, 
p.  214  (1824).  —  Vulgairement  Chaur-rave. 
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Var.  i .  Chon-rmve  eontinun.  —  H*  c»alorapiuii  Tul^are. 

FcqUIm  planeS;  verdàtres  ou  viola  1res,  glaucescentes,  noa 
crépues  ni  frangées.  Ces  deux  modifications  de  teintes  sont 
souvent  mélangées  sur  les  mêmes  plantes,  en  sorte  qu'on  ne 
peut  s*en  servir  pour  établir  des  variétés.  Celles  qui  sont  vio- 
lettes portent  le  nom  vulgaire  de  Chou-rave  violet. — Ce  légume 
se  conserve  très-facilement  dans  une  cave  sèche  ou  dans  des 
silos.  La  partie  utriculeuso  qui  constitue  presque  seule  la  tige 
est  utilisée  comme  aliment  pour  rhomme,  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  et  souvent  pour  le  bétail. 

Synon.  — Brassica  oleracea  caulo-rapa  communù.  A.  P.  Decand. 
syst  2,  p.  5S6  (1821).  prodr.  i,  p.  214  (1824).  -  Vulg.  Chovnrave 
commun.  A.  P.  Decand.  mém.  choux  et  raif.  p.  25  (1822),  et 
prodr.  1.  c.  Chou  de  Siam, 

Yar.  3«  CJlioii-r&Te  crêpa*  —  B«  eaulorapiint  crispam* 

Feuilles  crêpues  et  frangées,  ordinairement  vertes. 

Synon.  —  Brassica  oleracea  caulo-rapa  crispa»  A.  P.  Decand. 
syst.  2,  p.  586  (1821).  prodr.  1,  p.  214  (1824),  —  Vulg.  Chou- 
rave  crépu.  A.  P.  Decand.  mém.  choux  et  raif*  p.  23  (1822),  et  à 
Naplcs  il  est  connu  sous  le  nom  de  Pavonazza, 

3.  Cboa  ciogaé.  —  JV.  huUmia.  (Sering.) 

Tlflf»  cylindrique,  peu  allongée,  non  renflée  à  sa  base.  — 
Fealllee  jeunes  un  peu  roulées  en  tète,  d'abord  un  peu  grisA* 
très,  ensuite  étalées,  crépues  et  bullées,  vertes  et  privées  de  glau- 
que^  à  peine  divisées.  •*-  Hameau t  floraux  disposés  en  panicule. 
—  Fleurs  blanches  ou  à  peine  teintées  de  jaune.  —  «raines  (vues 
à  la  loupe)  rayées  de  ponctuations  alvéolaires  extrêmement 
nombreuses  et  fort  petites.  =  Cette  espèce,  intermédiaire 
entre  le  Cfiou  sylvestre  et  le  Ch,  pommé,  au  moyen  du  Ch.  syl- 
vestre à  feuilles  de  palmier  qui  ne  pomme  pas,  a  la  tige  élevée, 
les  feuilles  obovales-spatulées  et  presque  amincies  en  pétiole, 
tandis  que  le  Ch.  cloqué  les  a  larges  et  sessiles  à  leur  base.  Les 
fleurs  paraissent  être  constamment  blanches,  à  en  juger  par  la 
remarque  des  plus  anciens  auteurs,  ce  qui,  avec  la  bullation 
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des  feuiUeSi  et  peut-être  quelque  différence  dans  la  surface  des 
graines,  me  semble  d'assez  importants  caractères  pour  appuyer 
celte  espèce.  D'ailleurs,  L'enlacement  des  feuilles  de  celte  der- 
nière espèce  est  toujours  peu  résistant,  les  buUations  laissant 
toujours  de  grands  espaces  remplis  d'air.  Mais  le  Ch.  sybesirt 
à  feuUUs  de  palmier  a  une  teinte  grisâtre  que  n*ont  pas  les 
diverses  variétés  de  Choux  cloques  {i).  Cette  espèce  esl  beauooop 
plus  employée  que  la  précédente  pour  l'usage  de  la  table.  Cest 
avec  elle,  dont  on  écbaude  les  tètes  après  les  avoir  fendues  en 
long,  que  l'on  fait  une  espèce  de  Sauerkraui,  nommée  Choux 
aigres^  très  usitée  en  Suisse.  Après  les  avoir  retirés  de  l'eau 
bouillante,  on  les  entasse  dans  des  barils,  on  les  sale,  le  tout  est 
comprimé,  et  le  petit  tonneau  est  peu  de  temps  après  g^rnî  de  sou 
fondetcerclé  jusqu'à  ce  qu'on  veuille  en  faire  usage  Ces  Choux 
acquièrent  une  saveur  très-aigre,  qui  n'est  pas  du  godtde  tout  le 
monde,  et  toute  différente  de  celle  de  la  vraie  Soiierkraii/, 
pour  laquelle  on  emploie  le  Chou  pommi  seul ,  taillé  en 
lanières. 

Synon.  —  Brassica  oleracea  bullata.  A.  P.  Decand.  syst  3, 
p.  584  (1821).  mém.  chou  et  raif.  p.  17  (1822).  prodr.  i,  p.  2IJ 
(1824)  —  Chou  de  Milan.  Spacb,  suit.  Buff.  6,  p.  363  (1838). 
(Voir  le  reste  de  la  synonymie  aux  variétés.) 

Var.  I.  MUmiu  —  ]!•  Imllate  ymUgmwiMm 

ng«  plus  élevée  que  celle  des  variétés  suivantes^  — ^ 
FcbIUm  amples,  très-bullées,  sessiles,  entrelacées  en  pomme 
peu  dure,  qui  n'interceptent  qu'imparfaitement  les  rayons  du 
soleil,  et  blanchissent  beaucoup  moins  complètement  que  dans 
l'espèce  suivante  {Ch.  pommé),  =  Cette  variété,  très-rèpandoe 
dans  les  grandes  cultures,  offre  un  peu  de  dureté  lorsquW  en 
fait  usage  avant  les  gelées,  elle  est  d'ailleurs  plus  savoureuse 
que  le  Chou  pommi* 

Synon.  —  Brassica  oleracea  viridis.  Linn.  spec.  93  2  (17M).  — 
B.  oleracea  bullata.  A.  P.  Decand.  syst  2,  p.  584  (1821).  prodr.  f, 

(I)  Cet  ôut  bottclé  ou  cloqué  TÎeot  de  ce  que  le  lissa  ubicaleux  pnaà  «• 
Irés-grand  accroissement  taudis  que  le  tî*su  fibreux  se  développe  peu. 
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p.  213  (183A).  -^  B.  paiula  crispa  sabauda.  Lob.  ieon.  t.  244, 
fig.  1«  -^  B.  alba  crispa*  Dalech.  lugd.  520,  fig.  2.  —  B.  sabauda 
rugosa,  J.  Bauh.  hist.  2,  p.  828.  Chabr.  sciagr.  269,  f.  2.  Moris, 
oxon.  sect.  3,  t.  2,  fig^ô.  — B.  oleracea  sabauda.  Lion.  spec.  932 
(1764).  —  B.  capitaia  crispa  et  major.  Lamlc.  enc.  méth.  bot. 
Tol.  1,  p.  744.  —  Yulg.  Chou  pommé  frisé,  Ch.  de  Milan,  Ch.  de 
Savoie,  Ch.  de  Hollande^  Ch.  cabu  frisé.  Ch.  Pacalier,  Ch.  f  Es- 
pagne^ Milan  iUlm  très-hâtif,  Ch»  pomne  frisé.  Lamk.  eue.  méth. 
bot.  i,  p.  744  (1783).  (Y.  Y.  dans  les  jardins.) 

Yar.  2.  MlUui  prîèeoee.  —  B.  bnllata  pnecox* 

Tiipe  très-basse.  —  Feuilles  d'an  yert  très-foncé,  à  pomme 
tendre  et  hitWe. 

Syhon.  — «  Brassica  oleracea  humilis.  A.  P.  Decand.  syst.  2, 
p.  585  (1821).  —  Yulg.  Milan  court,  M.  nain,  M.  précoce,  M.  hâ- 
tif. Petit  Milan. 

Var.  S.  4oré«  —  B*  bnllato  anrata. 

Enlacement  des  Femllles  peu  serré,  tendre,  devenant  jaune 
en  hiver. 

Stnon.  —  Brassica  oleracea  aurata.  A.  P.  Decand.  syst.  2.  p.  585 
(1821).  —  Yulg.  Milan  doré,  le  doré. 

Tar.  4«  ffros  frisé*  —  B*  bnllata  nuOor. 

F««illes  peu  bosselées»  quelquefois  un  peu  glauques;  lèle 
irè^-grosse  et  plus  serrée  que  dans  les  autres  variétés. 

Sviioif.  '—  Brassica  oleracea  major.  A.  P.  Decand.  syst  2,  p.  585 
(1821).  prodr.  1,  p.  214  (1824).  —  B.  capitata  major  flore  albo. 
,Lanik.  enc.  mélh.  bot.  1,  p.  744  (1783).  —  Yulg.  Gros  Chou 
pommé  frisé  ^Allemagne,  Milan  des  vertus.  Pommé  frisé  d'Alle- 
magne^ Gros  SAmbervilUers,  Gros  Chou  de  Milan,  Ch.  frisé. 

Var.  5.  mimn-oblonir*  —  B.  bnllAt*  oblonir». 

Entrelacement  des  Fenilles  ovoïde,  pointu,  de  grandeur  mé- 
diocre, mais  très-tendre. 

SvHON.  —  Brassica  oleracea  oblonga.  A.  P.  Decand.  syst.  2, 
p.  585  (1821).  prodr.  1,  p.  413  (1824).  —  B.  sabauda  hyhrida^ 
Lob.  icon.  244,  fig.  2,  Moris.  oxon.  sect  3,  t.  1,  f.  4.  —  B.  alba 
ToMB 1.  32 
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eapite  obhmgo  non  peniius  clauso.  C.  Bauh,  pin.  111.  —  Ti4(. 
cium  de  Milan  ^oiniu^  Ch.  de  Milan  à  tête  langue» 


Var.  6.  de  Bruxelles.  _  B.  bnllata  g^mnitfi 

Vlffo  allongée,  terminée  par  une  lète  plus  lâche  et  plus  irré- 
gulière  que  dans  les  aulres  variétés  des  Cliotic  de  Milan^  mais 
qui  en  outre  offre,  à  Faisselle  des  feuilles  assez  dislaates,  des 
petites  télés  sphériques  de  la  grosseur  d'une  noix  ou  plus,  tantôt 
lâches,  d'autres  fois  fermes. 

Synon.  —  Brassica  oleracea  gemmifera.  A.  P.  Decand.  syst  2, 
p.  585  (1821).  prodr.  I,  p.  214  (1824).  —  B.  capUaia polyce- 
phala,  Dalech.  lugd.  521,  iig.  2.  —  B,  ex  plurihus  capiiulis  con- 
globata.  Moris.  oxon  tab.  1,  sect.  3,  fig.  3  (1683).  —  Yulg.  Chou 
de  Bruxelles.  Ck.  à  jets,  Ch.  à  jds  et  rejets,  Ch.àn^leUteSy  Cfc. 
vert  à  petites  pommes  le  long  du  pied,  Ch.  rosette. 

4.  Cftioa  pommé.  *-  Sn^mmmiea  ema^êimÊm*  (Lobd.) 

Tlise  cylindrique,  courte.  —  FeaiUe*  concaves,  non  ballées 
ni  ondulées,  trés-lisses,  presque  luisantes^  vert  pâle,  glauces- 
centes  ou  rouges,  réunies,  la  première  année,  en  une  téie 
arrondie  ou  allongée  très-dure  ;  les  intérieures  complètement 
étiolées,  ce  qui  les  rend  plus  aqueuses,  plus  (ades  et  de  plus 
facile  digestion.  —  ncur«i  jaunes. 

Synon.  —  Brassica  capitata.  Lobel,  adv.  91,  obs.  1^3,  6g.  I. 
Weinra.  phyt.  t.  259.  —  B.  oleracea  capitaia,  Lîon.  spec.  932 
(1764).  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  685  (183i;.  prodr.  1,  p.  214 
(1824).  —  Brassicœ  quarlum  genus.  Fuchs,  bisl.  416  îcon-  — 
B.  capitata  albida.  Dod.  pempt.  623,  fig.  2.  —  B.  alha  sessilis 
glomerata.  Lobel.  icon.  243,  f.  2.  -—  B.  alha  vulgaris.  Balcch. 
lugd.  520,  Gg.  1.  ~  B.  caplata  alba  Bauh.  hist.  2,  p.  826,  icon. 
(1651).Chabr.  sciagr.  269,  f.  1.  Moris.  oxon.  2,  p.  ^06,  sect.  $f 
t,  1,  f.  1.  —  B.  oleracea  capitata.  Linn.  spec.  932  (1764).  Lamk- 
enc.  méth.  bot.  1,  p.  743,  n"  3  (1783).  —  Vulg.  Choux  cahus  ou 
pommés.  Bosc.  dict.  agr.  4,  p.  42.   CL  pomméy  Ch.  pommé  à 
feuilles  lisses,  Ch.  en  tête.  =  Les  Choux  sont  des  plantes  si  rus- 
tiques et  d'une  reprise  si  facile,  qu*il  est  inutile  de  donner 
quelques  détails  sur  leur  culture.  On  sait  qu'ils  prennent  un 
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grand  développement  dans  les  sols  profondément  défoncés,  et 
qu'il  faut  les  changer  de  place  chaque  année.  Toutes  nos  es- 
pèces cultivées  comme  alimentaires  sont  bisannuelles,  et  nous 
les  utilisons  la  première  année  de  leur  eiistence,  car  la  seconde 
toute  la  matière  nutritive  qu'ils  contiennent  est  employée  pour 
la  fleuraison  et  surtout  pour  la  fructification.  Voyez  dans  la  nota 
quelques  procédés  utiles  pour  leur  conservation  (1). 

(1)  La  cooservatioD  de  ce  précieui  légume  a  bea«coup  occupé  les  jardiaiem  ; 
ils  sont  dans  Tusage  d'arracber  les  choux  pour  les  rentrer  dans  la  cave,  ou  bien 
de  les  mettre  en  jauge  le  long  d'un  mur  au  nord,  ou  dans  des  silos;  d'autres  les 
laissent  sur  place  en  les  couvrant  de  feuilles,  de  litière,  de  toile  même,  pour 
les  préserver  de  la  neige  et  des  rajons  solaires,  après  les  avoir  couchés  sur  la 
terre  en  les  déracinant  en  partie  avec  la  bêche.  Tons  ces  moyens  laissent  encore 
à  désirer,  surtout  pour  les  garder  en  bon  état  jusqu'au  moment  où  Ton  peut  faire 
naage  des  choux  printanniers.  MM.  Svlvktrb  et  Alaise,  jardiniers  à  rinslîtat 
royal  agricole  de  Grignon,  sont  parvenus  à  les  conserver  Jusqu'à  cette  époque. 
Ik  en  font  la  récolte  avant  les  gelées,  par  un  temps  sec;  on  été  les  feuilles  en- 
dommagées ou  les  plus  vertes,  on  les  laisse  sécher  un  pen  et  ensuite  on  lespeod, 
la  racine  en  l'air,  dans  des  endroits  aérés,  comme  dans  un  cellier,  une  grange 
on  sous  on  hangar.  Les  feuilles  extérieures  se  sont  desséchées,  mais  la  pomme 
se  trouve  parfaitement  saine  et  d'un  beau  jaune.  Il  suffit,  quand  on  veut  les 
faire  cuire,  de  les  mettre  tremper  dans  l'eau  pour  leur  rendre  de  la  fermeté. 
Ces  expériences  ont  élé  faites  sur  te  Chou  cûmque  ou  de  Poméranie^  hpammé^ 
àlanCf  le  gros  Clu>u  d^ Alsace  et  le  gros  Chou  de  Milan,  Ils  se  sont  tous  bien  con- 
servés. Ces  mêmes  horticulteurs  sont  parvenus,  après  plusieurs  tentatives  in* 
fructueuses,  à  sécher  complètement  les  choux.  ^Voici  comment  ils  opèrent  :  on 
enlève  toutes  les  feuilles  qui  entourent  la  pomme  et  on  la  laisse  i  Taîr  pendant 
qnelqnes  jours,  puis  on  la  coupe  en  lanières  fines  au  moyen  du  conteau  à  sauer- 
kraut.  Elles  sont  placées  sur  des  claies  en  couches  assez  minces  pour  faciliter 
Tévaporation.  On  expose  ensuite  les  claies  garnies  dans  un  four  tiède,  après  en 
avoir  sorti  le  pain,  et  on  a  soin  de  temps  k  autre  de  retourner  ces  lanières.  On 
cODtinuo  ainsi  jusqu'à  la  dessiccation  complète.  On  les*  dépose  ensuite  dans  un 
sac  que  l'on  suspend  dans  un  lieu  aéré.  Les  Choux  ainsi  séchés  n'ont  pas  changé 
de  couleur,  ils  ont  diminué  des  deux  tiers  et  imitent  le  vermicel.  Il  faut  examiner 
de  temps  à  autre  le  sac,  dans  la  crainte  que  ces  Choux  ainsi  préparés  n'attirent 
l'humidité  de  Tair  et  ne  se  moisissent.  Ces  légumes,  cuits  comme  à  l'ordinaire» 
sont  ansst  bons  que  s'ils  étaient  frais.  Il  n'en  faut  qu'une  petite  quantité  pour  en 
faire  an  grand  plat.  Ce  moyen  de  conservation  peut  être  utilisé  pour  la 
marine. 
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Tar.  I.  éê^Hmê  (1).  —  B.  capltate 

FevlllM  d'un  vert  pâle,  disposées  eo  tète  aplatie  de  haot  en 
f>as  et  plas  on  moins  compacte,  blanche  à  llntérienr.  —  Ce 
Chon,  de  seconde  saison,  a  une  tige  grasse,  cjllndrique  et  courte. 
Cest,  comme  la  yariété  suivante,  l'une  des  plus  productrices; 
elles  sont  seules  employées  en  Allemagne  et  en  Suisse  pour 
faire  la  iouerkrauL 

Sthoh.  —  Brassiea  oUraeea  depresta.  A.  P.  Decand.  syst  2, 

p.  585  (1821).  prodr.  1,  p.  214  (1824) B.  capiiaia  camprau, 

et  Chou  de  Strasbourg.  Lamk.  enc.  mélh.  dict  1,  p.  744  Ç1783). 
—  Yulg.  Chou  pommé  à  tête  aplatie,  Audib.  dans  A.  P.  Decand. 
1.  c.  Ch.  eabus  î Alsace^  Ch.  de  Strasbourg^  Ch*  apiaiù 

Tète  sphérique  non  déprimée,  blanche  en  dedans,  d'un  Yert 
très-pftle  en  dehors.  — Celte  variété  est  extrêmement  répandue 
dans  la  campagne  ;  c'est  elle  qui  produit  les  plus  grosses  tètes, 
surtout  dans  les  lieux  nouvellement  défoncés.  Ils  doivent  être 
plantés  au  moins  à  un  mètre  de  distance  dans  tous  les  sens. 

Synon.  —  Brassiea  oleracea  sphœrica.  A.  P.  Decand.  sjst  2, 
p.  585  (1821).  prodr.  1,  p.  2U(1824).  —  Yulg.  Chou  sphérique 
Ch.  cabus  blanc,  Ch,  pommé  commun^  Ch.  pommé  bUmCf  Ch.  com 
mun  blanc  ou  vert  (à  peine  à  sa  surface),  Ch.  cabus  commun, 

Var.  S.  roiiipe.  —  B«  eaptlmte  raki*. 

Tète  sphérique,  non  déprimée,  d'un  rouge-vineux  à  l'exté- 
rieur, principalement  sur  les  fibres,  rougeàlre  ou  rosée  k  lin- 
térieur.  —Cette  variété  et  ses  modifications  son  très-recherchées 
à  cause  de  leur  délicatesse. 

Sykon.  —  Brassiea  oleracea  rubra.  Linn.  spec.  930  (1764). 
A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  586  (1821).  —  B.  rubra  capiiaia.  Dodon. 
pempt.  621,  fig.  2.  —  B.  capUata  rubra.  J.  Bauh.  hist  2»  p.  831, 
fig.  1  (1651).  Mûris,  oxon.  2,  p.  207,  sect.  3,  t.  1,  fig.  2.  Lamk. 
eue.  mélh.  bot.  1,  p.  744  (1783).  —  Yulg.  Chou  rouge,  Ch.  à  téie 

(1)  Aplati  de  haut  ou  bas,  tandis  que  comprimé  s'eotend  d'uo  applatîsse- 
Bient  produit  latéralement. 
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ronde  rouge.  Audib.  dans  syst.  de  A.  P.  Decaod.  1.  c.  Ch.  cabus 
fiuge.  Dalecb.  Ch.  pommé  rouge.  Spacb,  suit.  Buff.  6,  p.  264 
(1838). 

Yar.  4.  o1iot6«   -^  H*  eapitetei  obo^mte» 

Tèle  en  forme  d'œuf  renversé,  c'est-à-dire  large  en  baut  et 
un  peu  aminci  dans  le  bas,  d'un  yert  très-paie  en  debors, 
blancbe  en  dedans.  U  est  plus  rarement  cultivé  que  les  précé- 
dentes variétés. 

Synon.  —  Vulg.  Chou  obové,  Ch.  en  forme  d'œuf.  A.  P.  Decand. 
mém.chouzetraK'p.  20  (1822),  prodr.  1,  p.  214  (1824).  — 
Yulg.  Chou  à  tête  obovale.  Audib.  dans  A.  P.  Decand.  syst.  2, 
p.  586  (1821),  —  C&.  cœur  de  bœuf.  Spacb,  suit.  Buff.  6, 
p.  365  (1838). 

Yar.   5.  d'YorclL.  —  B«  ea^gdtata  elUptlc». 

Cette  yariété,  k  feuilles  d'un  vert  pâle  en  debors  et  blancbes 
en  dedans,  a  une  tète  de  forme  elliptique  ou  ovale  et  amincie 
aux  extrémités.  Cest  le  plus  précoce  des  Choux  pommés^  celui 
qui  forme  aussi  le  plus  tôt  sa  tète.  Sa  tige  est  courte  et  ses 
feuilles  pâles,  finement  dentées  et  un  peu  froncées  sur  les  bords. 
Sa  tète  est  petite,  blanche,  ferme,  tendre  et  excellente. 

Stnon.  —  Brassica  oleracea  elliptiea.  A.  P.  Decand.  syst.  2, 
p.  586  (1821).  prodr.  1,  p.  214  (1824).  —  Vulg.  Chou  à  télé  ovale. 
Chou  éPYorck,  Spach,suit.  Buff.  6,  p.  364  (1838).  Ch,  elliptique, 
A.  P.  Decand.  mém.  choux  et  raif.  p.  21  (1822).  Ch.  superpn 
hâtif j  Ch.  nain  hâtif.  Gros  chou  étYorck. 

Tète  ovale-conique  ou  en  forme  d'œuf  allongé,  avec  la  grosse 
extrémité  en  bas,  d'un  vert  très-pâle  en  dehors  et  blanche  ert 
dedans.  Feuilles  presque  spatulées ,  très-obtuses ,  creuses. 
La  forme  de  sa  tète  est  celle  de  la  Laitue  romaine  ou  Chtcon^ 
peu  ferme,  même  souvent  vide  au  centre,  tendre  et  excellente. 

Synon.  —  Brassica  oleracea  conica.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  586 
(1821).  prodr.  1,  p.  214  (1824).  —  Yulg.  Chou  pain-de-sucre, 
A.  P.  Decand.  mém.  choux  et  raif.  p.  21  (1S22).  Chou  chicon^ 
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Spacb,  suit.  Boff.  6,  p.  365  (1838).  PeiU-dAmbervilliers^  Cà.  de 
Balthertea^  Ch.  à  télé  conique. 

5.  C»io«  ck«Ni-flear.  —  Mrmnnêem  ftmtrUKm»  (Rû.) 


m^e  de  30  k  50  ceotimètres,  qui,  au  lien  de  se  lermioer  par 
des  feuilles  nombreuses,  présente  une  très-grande  quanlilède 
rameaux  unis,  comme  disposés  en  bouquet  plat,  sans  être  ac^ 
compagnes  de  feuilles,  mais  de  quelques  bractées  —  FcaiUcft 
oboyales-oblongues,  obtuses,  terminées  inféricuremeDt  en  pé- 
tiole, non  disposées  en  pomme  et  presque  étalées,  demi-char- 
nues et  glaucescentes,  qui   entourent  le  l^ouquet  nivelé  de 
jeunes  bourgeons  floraux  charnus.  —  Flenrï.  blanches,  portées 
sur  de  nombreux  rameaux  nivelés.  - —  c;raiiie&  spbériques, 
creusées  d'une  multitude  de  points  microscopiques.  ==  Celte 
plante,  connue  aussi  de  très-ancienne  date,  est  l'une  des  plus 
distinctes  du  genre,  par  l'apparition  très-précoce  de  ses  bour- 
geons floraux,  qui  sont  entourés  d'un  petit  nombre  de  feuilles 
oboyales-spatulées.  Lors  de  la  fleuraîson,  une  grande  partie  de 
ces  boutons  très-rudimentaires  avorte,  et  les  fleurs  sont  coosé* 
quemment  beaucoup  moins  nombreuses  qu'on  ne  devrait  s'y 
attendre.  Le  volume  du  bouquet  de  jeunes  boutons  varie  beau- 
coup, suivant  le  pays,  Texposilion,  la  température,  etc.,  puis 
on  observe  que  plus  on  approche  de  r£urope  méridionale,  plus 
le  corymbe  grandit;  on  en  voit  de  vraiment  prodigieux  sur  les 
marchés  de  Nice.  —  La  culture  de  cette  espèce  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  de  toutes  les  autres  :  elles  soot  semées  en  plaa- 
ches,  puis  replantées  [repiquées^  Cette  plante  réussît  cependant 
mieux  dans  un  terrain  un  peu  argileux,  bien  fumé  et  surtout 
arrosé.  Lorsque  les  jeunes  boutons  ont  déjà  un  certain  déve- 
loppement, on  courbe  ou  Ton  casse  en  travers  les  feuilles  ks 
plus  intérieures,  pour  protéger  le  centre  et  entretenir  Tétiole- 
ment.  Quant  à  leur  conservation,  voici  comment  on  peut  la 
prolonger  jusqu'au  mois  d'avril.  On  doit  couper  les  troncs  le 
plus  près  possible  de  leur  racine  et  par  un  temps  sec.  On  coupe 
les  feuilles  qui  avoisinent  les  tètes  à  10  ou  12  centimètres  de  leur 
base,  et  on  suspend  les  choux  au  moyen  de  ficelles  que  l'on  atta- 
che à  leur  partie  inférieure.  Si  l'humidité  est  trop  considérable. 
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OD  ferme  les  portes  et  les  fenêtres  et  on  allume  un  poêle.  Les 
caves  voûtées  ne  les  conservent  pas  bien,  l'air  ne  s'y  renouve- 
lant pas  facilement  Un  cellier  d'environ  2  ou  3  mètres  est  pré^- 
férable.  ^4  ou  48  heures  avant  d'en  faire  usage,  on  coupe  le 
bas  de  bi  tige,  on  pique  la  moelle  jusqu'à  une  certaine  pro- 
fondeur, on  plonge  le  chou  dans  de  l'eau  sans  mouiller  la  tète,  et 
bientôt  il  a  repris  sa  fermeté  et  sa  fraîcheur. 

Syvon.  —  Brassira  florida.  Rai,  hist  795,  —  B.  florida  hotryiis. 
Lobel.  obs.  125,  fig.  2,  icon.  245,  fig.  1.  —  B.  cauliflora. 
Reneaul  specim  131,  1. 133.  —  B.  oleracea  botrylis.  Linn.spec. 
932.  Lamk.  enc.  roélh.  bot.  1,  p.  745.  A.  P.  Decand.  syst.  2, 
p.  586  (lS?i).  mém.  choux  et  raif.  p.  24  (1822).  prodr.  1, 
p.  214  (.1824).  —  Vulg.  Chou-fleur. 

Tar.   i.  Cbov^iOenr  bUine.  —  V.  fllortd»  ftlbft« 

Tlce  basse.  —  Fevllles  oblongues ,  à  dorsale  blanche.  — 
PédoBcalM  tous  unis  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux 
principaux,  qui  produisent  eux-mêmes  d'épais  faisceaux  de 
jeunes  boutons.  =  C'est  la  variété  si  fréquemment  employée 
comme  aliment  dans  toute  l'Europe.  —  Les  horticulteurs  dési* 
gnent  sous  trois  noms  des  variations  qui  ne  sont  appréciables 
que  par  le  degré  de  consistance,  mais  qui  n'offrent  aucun  ca- 
ractère bien  distinct  ni  bien  constanti  ce  sont  les  durSf  les  mi- 
durs  et  les  tendres. 

Synon.  -t-  Brassica  oleracea  hotrytis  eauliflora.  A.  P.  Decand. 
syst.  2,  p.  586  (1S21)  mém.  choux  et  raif.  p.  25  (1822).  prodr.  1, 
p.  214  (18'2A).  —  B.  cauliflora.  Dod.  pempt.  624,  t  2.  Moris. 
oxon.  2,  p.  208,  sect.  3,  t.  1,  fig.  1.  Weinm.  phyt  t  256.  — 
B.  Pompeiana  aut  Cfpria.  Dalech.  lugd.  522,  f.  1.  -^  B.  muUi- 
flara.  J.Bauh.  hist.  2,  p.  828  et  829,  f  1.  (1651).—  B.  oleracea 
hotrys.  Linn.  spec.  932  (1764).  Lamk.  enc.  méth.  bot.  1,  p.  744 
(1783).  —  Yulg.  Chou'flfur^  Chou- fleur  d'Angleterre,  Chourfleur 
de  Malthe^  Ch.  dltalie^  Ch.  de  Hollande.  —  Il  paraîtrait  qu'on  a 
actuellement  le  Chou-fleur  violet,  car  M.  Dupont  en  a  présenté 
à  l'exposition  du  Cercle  agricole  de  1842.  Ce  serait  un  passage 
du  Chathfleur  au  Broccoli. 
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Tar«  S.  €%OB«fllciirbroMoU«  —  B.  florida 

Tiire  plus  élevée  que  celle  de  la  variété  précédente.  — > 
FentUev  ondulées,  k  fibre  dorsale  moins  saillante.  — -  PMobc«1bs 
moins  nombreux,  moins  rapprochés,  plus  allongés  et  sTéleyan^ 
de  manière  à  former,  pour  ainsi  dire,  de  petites  asperges  (d'où 
lui  est  venu  sa  dénomination  latine).  Les  boutons  plus  petits, 
yerd&tres  ou  violets.  =  Cette  variété  est  bien  moins  souvent 
cultivée  que  la  précédente  ;  on  la  rencontre  moins  dans  le 
Nord  que  dans  le  Midi.  Les  horticulteurs  distinguent  deoz  va- 
riations peu  tranchées  :  Tune  est  le  Broccoli  blanc  ou  comwmnf 
et  l'autre  le  B.  violet  ou  B.  4^  Malihe. 

Synon.  -*  Brassica  oleracea  Bolrylis  asparagoîdet.  k.  P.  Decand. 
syst.  2,  p.  587  (1821).  mém.  choux  et  raif.  p.  26  (lS22).ptoàx.2« 
p.  214  (1824).  —  £.  asparagoldes.  Dalech.  lugd.  522,  fig.  2.  -- 
Yulg.  Broccoli,  Cavolo  Romano  $eu  Broccoli  des  Italiens» 


6.  Chou  cliaaipélre.  —  JBrmBHem  emÊmj^9Êw4m*  (Iiiiii.> 

Baeine  en  fuseau,  petite,  dure.  — Tige  dressée  de  60cen(im. 
à  1  mètre  50,  rameuse,  cylindrique,  glauque,  chauve.  — 
Feuillet  demi-charnues ^  glaucescentes,  très-lisses,  les  infé- 
rieures lobées  latéralement,  chauves  en-dessus,  garnies  en  des- 
sous, sur  les  fibres  priocipales,  de  quelques  poils  fermes,  jamais 
rapprochées-pommées;  les  supérieures  échancrées  à  leur  base,, 
entières,  acuminées.  —  Fleura  jaunes.  —  nèpmU  éUlés.  — 
SiU«ne«  dressées,  cylindriques,  [obtusément  quadrangulaires» 
bosselées,  réticulées  ;  bec  ferme,  très-poinm,  à  base  quadran- 
gulaire  et  striée.  ^-  CSmlnes  sphériques,  d'un  roux  brun.  =: 
®  ou  (§).  On  la  dit  spontanée  en  Angleterre,  en  Ecosse,  dans  la 
Laponie  méridionale,  en  Espagne,  en  Crimée,  etc. 

Synon.  —  Brassica  campesiris,  Linn.  spec.  951  (1764).  A.  P. 
Decand.  syst.  2.  p.  588  (1821).  prodr.  1,  p.  214  (1824).  prodr.2, 
p.  214  (1825).  C'est  peut-èlre  ici  qu'il  faut  rapporter  le  B.  syt- 
vestris  spontané  des  rochers  maritimes  de  Nice  et  du  Havre. 

Tar.  1.    Colm«  —  TB^  cmmppëtrU  eulsa. 

RaciMe  en  fuseau,  mince.  —  Tige  allongée,  droite,  rameuse, 
toujours  couverte  d'une  efflorescence   glauque.  -*   f««ii1m 
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demi-charnueSj  les  supérieures  constamment  chauves,  les  infé- 
rieures garnies  k  leur  face  inférieure,  sur  les  fibres  et  les  bords, 
de  quelques  poils  raides.  —  MpaU  lâches.  —  MUI^vm  dres* 
sées,  cylindriques,  presque  quadrangulaires  à  la  base  de  leur 
bec.  — -  CSminea  brunes,  nombreuses,  assez  grosses  et  très-fine- 
ment réticulées  (à  une  forte  loupe).  =  Cette  plante  est  cultivée 
presque  partout,  pour  obtenir,  par  la  pression  des  graines,  la 
meilleure  huile  d'éclairage  (1).  C'est  elle  que  l'on  cultive  sous  le 
nom  de  Cohuif  en  Belgique,  dans  plusieurs  parties  de  la  France 
orientale,  en  Allemagne  et  en  Suisse  ;  mais,  dans  plusieurs  pro- 
vinces, on  cultive  sous  le  même  nom  le  Brassica  napus  ou  Navette 
ihivér  (voir  plus  loin  cette  espèce  et  ses  caractères),  tandis 
qu'on  applique  à  tort  la  dénomination  de  Colta  à  la  Navette.  — 
On  sème  le  Colza  vers  le  15  juin,  dans  un  sol  bien  fumé  et  bien 
préparé,  moins  serré  que  les  graines  des  choux  comes- 
tibles, après  la  récolte  d'une  céréale.  On  le  fume  ensuite  quel- 
quefois en  couverture  (2)  en  novembre. 

Syhoit.  -  Brassica  campestrit  colza.  Sering.  herb.  —  £•  cam- 
pestris  oleifera.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  588  (1821).  prodr.  1, 
p.  214  (1824).  —  fi.  campestrit.  Linn.  spec.  931.  —  Engl. 
bot.  t.  2224. — B,  campestris  colzat.  Latourette,  chor.  lugd. 
p.  19.  (Il  est  préférable  de  se  servir  de  cette  dénomina^ 
lion,  antérieure  à  celle  de  D£candolijb  ).  —  fi.  oleracea  ar- 
vensis  et   Chou  colza,  Lamk.    enc.  méth.    bot.    1 ,    p.    742 

(1)  Les  huiles  qui  serveat  à  réclairage  soDt  presque  toutes  obteouc»  par  Tei- 
pression  de  l'embrjoo  des  graines  du  genre  Chou  {Brauica)^  mais  elles  ont  be- 
soin d*étre  épurées  avant  d'élre  employées.  Celte  purification  consiste  à  le» 
débarrasser  du  mucilage  qui  les  fait  fumer.  On  y  parvient  en  les  agitant  dans  des 
tonneaux  avec  S  centièmes  de  leur  poids  d'acide  sulfurique  concentré.  On  agite 
fortement  le  mélange  avec  de  Peau.  L'acide  coagule  le  mucilage,  le  carbonise* 
et  il  te  précipite.  L'acide  en  excès  est  uni  à  l'ean;  l'buile  surnage,  et  elle  est 
pore  apréa  plusieurs  lavages  à  l'eau.  On  achève  de  la  purifier  en  ia  faisant  passer 
à  travera  des  trous  pratiqués  dans  des  tonoeanx  et  garnis  de  néches  de  cotoo 
d'un  décimètre  de  long. 

(2)  Fumier  que  Ton  jette  sur  le  sol  sans  l'enfouir. 
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(1783).  —  B.  arvensis.  Baah.  pin.  112.  — B,  sybesirù 
dicta.  Dod.  pempL  623. 


Cette  plante  est  très-grande  dans  toutes  ses  parties»  et  produit 
beaucoup  de  graines.  On  n'a  pas  encore  cherché  à  s*assurerde 
la  réalité  de  ces  deui  sous-variélés,  qui,  semée»  d.io>  deux  saisons 
différentes,  auront  é lé  probablement  conimeaccoutuaiéesàce 
traitemenly  mais  noffrenl  poinl  de  caraclères  qui  puissent  les 
dire  distinguer  botanîqneiiient.  Plusieurs  années  de  culture 
seront  nécessaires  pour  acquérir  quelque  certitude  à  leur  égard» 
La  seule  expérience  que  je  connaisse  jusqu'à  présent  est  celle 
faite  par  lauleur  du  Mémoire  sur  les  Choux  et  lesRaiCoTts;  îi 
cite,  page  uO,  le  Coha  d'automne  et  celui  de  printemps;  semés 
en  même  temps  en  mai,  dans  un  même  terrain,  qui  ont  offert, 
en  septembre  une  grande  irrégularité  de  développement  :  le 
Colza  de  printemps  élait  tout  en  fleur  et  celui  d'automne  n'en 
montrait  aucune  apparence  —  On  sème  le  colxa  à  la  volée,  après 
la  récolte  des  céréales  ou  avant  celle  des  pommes  pierre,  et 
en  automne  on  Téclaircit  au  moyen  d  une  petite  charrue  ou 
d'un  extirpaleur  à  larges  dents,  ou  bien  on  le  replante  vers 
l'automne.  Depuis  les  moissons  jusqu'en  septembre,  les  plantes 
semées  en  pépinières  ont  le  temps  de  prendre  de  Ist  force  et 
peuvent  se  replanter  facilement  iiu  moyen  d'une  petite  charrue 
qui  ouvre  un  sillon  dans  lequel  des  enfaols  et  des  femmes 
placent  les  choux,  à  la  dislance  de  35  à  'lO  cenilmètres.  Us  sont 
recouverts  aussitôt  par  un  second  tour  de  charrue.  Ce  procédé 
a  bien  réussi  dans  quelques  contrées,  et  beaucoup  moins  bien 
que  le  semis  à  la  volée  dans  d'autres.  =:  On  est  dans  l'usage  de 
brûler  sur  place  les  tiges  du  Coltay  après  en  avoir  extrait  les 
graines;  mais  il  faudrait  répéter  l'expérience  citée  par  M.  T.  Pa- 
quet (  JUoniL  induslr.,  du  18  septembre  1842  ),  aûn   de  bien 
s'assurer  si  ses  cendres  facilitent  réellement  le  développement 
des  plantes  nuisibles  aux  cultures,  et  par  conséquent  aa  Frommii, 
aux  Beiieraveê,  etc. 
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SoQS-far.S.  Colmm  depiintempa.—  B.  cawpesiris  eols»,  (praecox.) 

Beaucoup  moins  rameux  et  moins  développé  que  celui  traité 
en  plan  le  bisannuelle  ;  il  est  beaucoup  moins  productif,  peut- 
être  parce  qu'il  est  plus  difficile  au  prin temps  de  trouvei*  un 
moment  favorable  pour  préparer  assez  tôl  la  terre  et  semer; 
car  on  replante  rarement  à  celle  saison  On  pourrait  cependant 
le  faire  si  l'on  avait  un  grand  châssis  vitré  où  Ton  hâterait  en 
pépinière  le  développement  du  jeune  plan.  Ce  moyen  peu 
dispendieux  serait  à  essayer,  ne  serait-ce  que  pour  remplacer 
du  Colza  d'automne  qui  aurait  été  gelé,  dans  une  localité  où  Ton 
voudrait  ne  pas  manquer,  en  petit  ou  en  grand,  une  récolte 
d'huile.  —  Il  ne  faut  cependant  pas  trop  se  hâter  de  couper  un 
champ  de  Colzn  très-endommagé  par  la  gelée,  car  souvent, 
quoique  en  bouton  et  les  feuilles  très-fanées,  la  plante  se 
remet  avec  une  température  convenable.  Cependant  la  récolte, 
dans  tous  ces  cas,  est  bien  inférieure.  —  Les  tourteaux  de  colza 
servent  à  la  nourriture  du  bétail.  C*est,  en  outre,  lorsqu'il  est 
pulvérisé^  un  puissant  engrais. 

Tar.  2.  à  faiieher.  —  B.  eampevtrU  pabnlart».  (4.  P.  Decand.) 

Yariété  intermédiaire  entre  la  précédente  et  la  suivante.  — 
IKacIbc  en  fuseau  perpendiculaire,  plus  mince  que  celle  du 
Colza^  mais  beaucoup  plus  longue  ;  ramifications  très-nom- 
breuses.—  Viffe  plus  courte  que  celle  du  Colza.  —  VcuIIIm 
inférieures  nombreuses,  longuement  pétiolées,  glauques  et 
portant  quelques  poils  suc  leurs  fibres  et  leurs  bords,  et  lobées 
à  la  base  de  leur  lame.  =  Cette  variété  peut  être  coupée  plu- 
sieurs fois  pour  nourrir  les  bestiaux, 

Syhon.  —  Brassiea  campestris  pabularia*  A.  P.  Decand.  syst  2, 
p.  589  (1821).  prodr.  1,  p.  214  {\S2è).— Chou  à  faucher.  Gom- 
merell,  mém.  soc.  agr.  Paris,  1789. 

Tar.  S.Cliov  navet.  —B.  campestris napo-braMics. (A. P.  Decand.) 

Baciae  épaisse  et  renflée  prés  du  collet  en  un  gros  tuber- 
cule. —  rcnlllas  inférieures  hérissées  de  petits  poils,  comme 
dans  le  Colza;  elles  sont  glaucescentes,  tandis  que  la  Rave 
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{Brassiea  rapà)  a  les  siennes  d'un  yert  noir  ou  jaunâtre,  uoi» 
glaucescentes  ni  demi-charnues,  et  qu'elles  sont  coa^erCes  de 
longs  et  gros  poils  qui  les  rendent  très-rudes. 

Syhon.  —  Bramca  campestris  napo-broifica.  C.  Baah^  prodr. 
5&.  Rai,  hist.  797.  —  B.  sylvesiris  nafHhbrauiea.  Horis.  oxon.  t^ 
p.  210,  n®  21.  —  B.  oleracea  napo-braiWca*  Linn,  spec*  931. 

Cette  variété  renferme  deux  races  ou  yariétés  des  auteurs 
dont  on  pourra  peut-être  faire  deux  yarîétés  botaniques  lors- 
qu'on les  aura  mieux  étudiées. 

A.  Chou-navet  commun.  Racine  irrégulière,  blanche  ou  ronge  ^ 
Quelques  personnes  nomment  à  tort  celle-ci  Rutabaga. 

B.  Rutabaga  ou  Chou  de  Laponie,  Ch.  de  Suède,  Na»et  jaune 
(qui  est  distinct  du  Navet  jaune  que  mange  l'homme).  IV  a  la 
racine  jaune  en  dehors  et  en  dedans,  régulièrement  arrondie 
ou  ovoïde.  Les  Anglais  le  cultivent  très  en  grand  pour  la  nour- 
riture des  bestiaux. 

7.  Chou  Bave.  —  MÊrm&Hcm  Hmn^.  (Lino  ) 


Baetiie  charnue,  le  plus  souvent  douce,  variable  dans  sa 
forme.  —  Viire  d'environ  1  mètre  ;  rameaux  lAches.  —  Fc«U1m 
inférieures  pétiolées,  h  lame  lobée  vers  sa  base,  d*on  vert  in- 
tense, jamais  glauques,  couvertes  de  poils  raides  et  presque 
piquants,  lobe  terminal  presque  circulaire,  large  et  deaté^  les 
supérieures  échancrées  à  leur  base,  entourant  la  fige  par  leur 
base,  entières  et  lisses.  —  Plenrs  un  peu  plus  petites  que 
celles  des  Choux  pommés.  —  SépaU  étalés.  —  Féta\«  d'un  jaune 
pâle.  —  liUlqae  de  25  à  30  millimètres.  —  Gralneii  presque 
sphériques,  d'un  brun  rougeàlre,  Acres  et  un  peu  amëres,  moi- 
tié plus  petites  que  celles  des  Choux  pommés  ou  eabus.  =  Le 
port  de  la  Rave  est  bien  plutôt  celui  des  Radis  ou  PMes-raioes 
que  celui  de  quelle  autre  variété  de  Choux  que  ce  soR.  —  Le 
pays  natal  de  cette  plante  bisannuelle  est  très-incertain,  ce- 
pendant on  la  croit  spontanée  en  Europe.  Sa  racine,  souvent 
utilisée  pour  l'homme  et  les  animaux^  varie  beaucou]^  de  vo- 
lume et  de  saveur,  suivant  les  terrains,  quoiqu'elle  soit  un  peu 
héréditaire. 
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SnrON.  —  Brasiica  Râpa.  Linn.  spec.  931.  A.  P.  Decaad. 
prodr.  i,  p.  314  (1824).  —  6r.  asperifolia  yar.  Rabioule  ou 
'Grosse  Rave^  Lamk.  enc.  méth.  bot.  1.  p.  746  (1783).  —  Sinapis 
tuberosa.  Poir.  enc.  mélb.  bot.  4,  p.  346.  —  S.  râpa.  Broler,  flor. 
lus.  1|  p.  586. 

Yar.  !•  Bave  déprimée.  »  B*  Bap»  depreMa,  (A.  P.  Decand.) 

Racine  large  et  courte,  blanche,  jaune,  noire  ou  rouge,  en 
dehors  et  se  terminant  brusquement  au-dessous  du  renflement 
en  un  pivot  mince  et  perpendiculaire.  La  yariélé  blanche  est 
très-commune  partout^  quelquefois  elle  est  colorée  en  rouge, 
on  la  dit  aussi  parfois  noire  en  dehors,  ou  écarlate,  ou  enfin 
TerdAtre,  quelquefois  jaune-abricot 

Stroh.  —  B.  râpa  depressa.  A.  P.  Decaod.  syst.  2,  p.  590  (1821). 
jnèm.  choux,  p.  34  (1832).  prodr.  1,  p.  214  (1824).  —  B.  Râpa. 
SmiLh,  engl.  bot  t  2176.  —  Rapum  vulgare.  Trag.  hist.  728. 
Dodon.  pempt.  673,  f.  1.  Horis.  oxon.  sect  3,  t.  2,  f.  1 .  —  Rapum 
salivum.  Fuchs.  hist.  212.  —  Râpa  sativa  rotunda.  C.  Bauh.  pin 
89.  Moris.  oxon.  2,  p.  213,  n""  1.  Tourn.  inst  228,  1. 113,  fig.  M. 
—  Tumeps  des  Anglais.  —  Vulgairement  Rave,  Grosse  rave^ 
Rabioule. 

Var.  2.  Bave  loa^e.  m^  B«  Bapa  obloai^  (A.  P.  Decaod.) 

Bariae  longue,  charnue,  insensiblement  amincie.  —  Vlge 
et  FcaillM  assex  semblables  à  celles  de  la  Rave  déprimée^  mais 
flouyent  confondues  avec  le  Navet  Elle  est  décrite  par  les  an- 
riens  auteurs  sous  le  nom  de  Race  oblongue;  elle  est  très-fré- 
quemment cultivée  dans  le  département  du  Rhâne  et  les 
déparlements  voisins.  Elle  offre  diverses  sous-variétés,  Tune 
blanche,  très-commune  dans  les  départements  du  Rhône,  de 
l'Ain,  de  Tlsère  et  de  la  Loire  ;  l'autre,  moins  commune,  est 
noire  à  l'extérieur.  Ces  deux  sous-variétés  sont  très-bonnes. 

Synon.  —  Brassica  râpa  oblonga.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  591 
(1821).  mém.  choux,  p.  36  (1822).  prodr.  1,  p.  214  (1824).  — 
Rapum  oblongum.  Math.  comm.  330,  f.  1.  —  Rapum  oblongxus. 
Dodon.  pempt  673,  f.  2.  Moris.  oxon.  sect.  3,  t.  2,  fig.  2.  — 
A.  saiivum  oblongum.  J.  Bauh.  hist.  2,  p.  838.  —  Râpa  saiiva 
oblonga.  Weinm.  t  $d9,  fig.  2.  —  Vulgairement  Rave  oblongue. 
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Târ.  S.  BaTe  oléifère.  —  B.  Baps  olelferm.  (A..  P.  Decud.) 

On  soupçonne  que  cette  variété  est  le  type  de  la  phnte 
spontanée.  Elle  se  distingue  des  deux  précédentes  par  une 
Badne  peu  charnue,  presque  cylindrique  et  amiocie  k  son 
extrémité  inférieure.  D*aprés  Dbcandolle,  elle  est  cultivée  dans 
les  environs  de  Grenoble,  sous  le  nom  de  Ravetie.  Ses  feuilles, 
couvertes  de  poils  et  sans  glauque,  ne  peuvent  la  faire  confon- 
dre  avec  les  autres  Choux  oléifères,  qui  ont  les  feuilles  glauques* 
—  On  la  dit  spontanée  autour  de  Grenoble,  et  cultivée  de  pré- 
férence dans  les  vallées  méridionales  de  ses  montagnes. 

Sykon.  —  Brassica  râpa  oleifera.  A.  P.  Decand.  syst  2,  p.  591 
(1821],  et  mém.  choux,  p.  37  (1822).  prodr.  2,  p.  214  (1824).  — 
Rapum  sylvestre.  Mathiol.  comm.  icon.  330,  fig.  2.  —  fi,  sylvestre 
non  bulbosum.  Lobel.  adv.  66,  obs.  98,  f.  3,  —  R.  syhestris. 
C.  Bauh.  pin.  90.  Moris.  oxon.  2,  p.  213,  n*^  3.  —  Brasska  na- 
pella.  Chaix,  d'après  Yill.  dauph.  3,  p.  334,  A  (1789).  —  Tulg. 
Rave  sauvage^  Raveite^  Navette  du  Dauphiné. 

8.  GHoo  nraTct*  •—  Mrm99êem  iFéfjaatg.  (Lîiui.) 

Vlipe  dressée,  cylindrique,  feuillée,  chauve,  couverte  d*ane 
efflorescence  glauque,  à  rameaux  écartés.  — -  PenlDiM  enlière- 
ment  lisses,  sessiles,  entourant  la    tige,  glauques,  surtout  en 
dessous,  les  inférieures  à  lames  lobées  vers  la  base,  les  supé- 
rieures pinnatifides,  festonnées,  cbluses,  s'allongeantgradoelie. 
ment  jusqu'au  sommet  de  la  plante,  de  manière  h  devenir 
linéaires  au  sommet,  et  alors  souvent  entières.  —  PMlcéli^ 
filiformes  d'environ  10  à  12  millimètres,  étalés.  —  «épdls  demi* 
étalés,  jaunes.  —  PéiaU  jaune  doré,  lame  obovale.  •—  KtandBM 
plus  longues  que  les  onglets  des  pétais.  —  Sill^ncs  étalées,  cy- 
lindriques, bosselées  à  la  maturité,  de  12  à  14  centimètres  de 
longueur,  terminées  par  un  bec  conique  comprimé  d'environ 
10  À  12  millimètres.  —  Gniineii   presque  globuleuses,  d*un 
roux  brun.  =  Cette  espèce  est  très-voisine  des  Ch,  cloqué,  Ch. 
pommé  ou  cabus^  Ch.  champêtre;  elle  diffère  des  deux  premiers 
par  sa  racine  plus  épahse,  sa  tige  plus  mince,  ses  feuilles  plus 
habituellement  découpées  jusqu'à  moitié  de  la  lame,  et  surtout 
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par  ses  sépals  oaverts  ;  elle  se  dislingue  du  Chou  champêtre,  parses 
feuilles  chauves,  même  dans  leur  jeunesse.  Elle  s'écarte  des  uns 
et  desaulres  par  ses  graines  raoilié  plus  peliles*  et  de  toutes  les 
espèces  voisines  par  ses  siliques  étalées  à  leur  maturité.  On  ne 
peut  non  plus  la  confondre  avec  la  Rave,  (continue  Degamdolus, 
Mém.  Choux ^  p.  37),  même  lorsque  la  forme  de  leurs  racines 
se  rapproche,  car  le  Navet  a  le  feuillage  chauve  et  glauque, 

Synon.  —  Brassica  IS'apus,  Linn,  spec.  931  (1764).  engl.  bot. 
t.  2146.  A.  P.  Decand.  sysl.  2,  p.  592  (1821).  prodr.  1,  p.  214 
(1824).  —  Sinapii  Napus.  Brol.  flor.  lus.  1,  p.  586.  —  Vulgaire- 
ment  Mavet. 

Var.  K  Mairette  dliiTcr.  —  H.  IVapns  oleflfer».  (A.  P.  Decand.) 

liacine  mince,  petite,  de  la  grosseur  de  la  tige.  (Voir  d'ail- 
leurs la  description  de  l'espèce  en  la  comparant  à  celle  du  Chou 
champêtre^  variété  oléifère^  ou  Coka)  =  On  sème  cette  variété 
après  la  moisson  ou  à  l'entrée  de  l'automne  ;  on  recueille  les 
graines  mûres  à  la  fin  du  printemps  suivant.  Quelquefois  ce- 
pendant on  la  sème  aussi  au  printemps  pour  la  recueillir  en 
automne-  On  la  disperse  à  la  volée^  et  on  la  butte  ensuite  pour 
la  débarrasser  des  herbes  nuisibles  et  l'espacer  convenable- 
ment. Elle  paraît  moins  productive  que  le  Colza  {Bras9ica  cam- 
pestris  Colza)^  mais  plus  que  la  Navette  d'été  (,Bra$$ica  prœcox). 
Ces  différences  tiennent  principalement  à  la  grosseur  propor- 
tionnelle de  leurs  graines.  Au  reste,  les  confusions  continuelles 
des  ai^riculteurs  et  même  des  botanistes,  entre  le  Colza  (Brassica 
campestris  Colza)^  la  Rabelte  ou  Navette  du  Dauphiné  {Brassica 
râpa  oleifera)^  et  la  Natette  ihiver  {Brassica  napus  oleifera)  et 
Navette  iété  {Brassica  prœcox),  laissent  du  doute  sur  les  ré- 
sultats. 

Synon.  —  Brassica  Napus  oleifera.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  592 
(1821).  prodr.  2,  p.  214  (1824).  —  Banias  sylvestris  flore  luteo» 
Lobel.  icon.  t.  200,  f.  2.  —  Brassica  oleracea  arvensis  Lamk.  enc. 
méth.  t.  1,  p.  742.  —  B.  oleifera.  Mœnch,  meth.  253.  —  B.  Na^ 
pus.  Nestl.  diss.  înéd.  —  Vulgair.  Navette  éChiver,  en  allemand 
Rûben  Reps,  Winter  Reps,  et  en  anglais,  Râpe,  Ravew,  ColeSeed. 
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Tar.  S.  eomMtlUA»  .—  ll.BA»«seM«lcnUu  (A.  P.DeeM^) 

Baeinc  charnue,  plus  épaisse  que  la  Tta«  et    ovoïde.  Il 
s^éloîgne  de  la  Rave  l&ngue  par  son  feuillage  chauye   et  ^n- 
que,  mais  il  se  rapproche  du  Chou-navet  (JB,  campesiris  nepo- 
brasiica).  Il  ne  faut  le  coufondro»  comme  ou  Fa  £ait  souvent, 
ni  avec  la  Rave  eblangue  {Brauica  Râpa  ohlonga)  dont  il  diffère 
par  ses   feuilles  glauques  et  chauves,  ni  avec  le    Ckou-nawel 
{Brasiica  campestrii  Rapo-hranica)  dont  il  se  distingue  aussi  par 
ses  feuilles,  même  les  plus  jeunes,  dépourvues  de  poils,  et  par 
$es  siliqoes  étalées,  ni  avec  le  Chou-rave  {Bramca  eauh-rapum) 
dont  le  renflement  est  situé  au-dessus  du  collet  et  non  aa- 
dessous.  Le  vrai  Navet  {Brassica  Napus  esculenta)  a  une  saveur 
qui  approche  de  celle  des  Raves  douces,  maïs  qui  est  un  peu 
plus  sucrée,  et  du  moins  ne  participe  jamais  à  son  àcreté.  — 
Les  Navets  se  sèment  depuis  le  moment  de  la  récolte  du  Frfh- 
ment  et  du  Seigle  jusqu'en  automne.  Ceux  qu'on  cultive  dans 
des  terrains  sablonneux  ou  légers  sont  bien  préférables  aux 
autres.  Quelquefois  on  en  sème  aussi  au  printemps  pour  en 
avoir  de  précoces,  mais  ils  manquent  souvent  alors  si  Tété 
n'est  pas  pluvieux.  —  On  dislingue  d'ailleurs  deux  races  de 
Navets;  l'une  dite  Navets  secs,  l'autre  Navets  tendres.  Les  pre- 
miers ne  servent  que  dans  les  ragoûts. 

Voici  plusieurs  races  qui  pourraient  bien,  si  elles  étaient 
mieux  étudiées,  constituer  de  bonnes  variétéS' 

A.  Navet  blanc  (Napus  albus).  C'est  le  plus  commun.  —  Napus 
sativa  radiée  alba.  Tourn.  inst.  229.  —  N.  dukis.  Blackvr.  herb. 
t.  410. 

B.  Navel  jaune  {Napus  flavus).  Saveur  plus  agréable.  —  Napus 
sativa  radice  lutea  seu  Buxea.  Tourn.  inst.  229. 

C.  Navet  noir  (Napus  nigricans)*  Celui-ci  a  la  chair  blanche 
et  la  peau  noire.   -  Napus  sativa  radice  nigra.  Tourn.  inst  229, 

L'absence  de  descriptions  suffisantes  et  de  figures  dans  la 
plupart  des  ouvrages  d'horticulture  nous  empêche  de  grouper 
les  variations  asses  nombreuses  de  Navets.  Si  cette  iQcurie  con- 
tinue, nos  successeurs  ne  pourront  connaître  que  traditionnel* 
lement  les  races  ou  les  variétés  que  nous  possédioaa.  Elles  se 
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perdront,  et  de  nouvelles  dénominalioas  seront  appliquées  aux 
modifications  qui  ont  déjà  existé. 

Voici  une  suile  de  noms  qui  se  trouventdans  le  Ban  Jardinier 
de  1843;  nous  les  reproduisons  sous  trois  séries,  comme  il  le 
fait,  sans  pouToir  les  rapporter,  pour  le  moment,  aux  variétés 
déjà  citées,  dans  lesquelles  plusieurs  d'entre  elles  rentreraient 
probablement,  si  elles  étaient  mieux  étudiées» 

IVa^eto  secs. 

1 .  Preneuse.  Roussâtres,  petits  et  demi-longs. 

2.  Freneuse  nouveau.  Même  forme  que  le  précédent. 

3.  Navet  de  Meaux.  Trés-al longé  en  forme  de  caroUe  effilée. 

4.  Saulieu,  Trés-allougé  et  noir. 

5.  Petit  Berlin  ou  Teltau.  Le  plus  petit  de  tous  et  n'ayant  paa  plus  de  feuilles 
qu'un  Radis, 

6.  Jaune  long,  NouTeUetneut  reçu  des  États-Unis. 

Le  Bon  Jabdinier  de  1S43  les  cite  comme  des  Navets  excellents,  surtout  pour 
mettre  en  ragoût;  mais,  dans  les  terres  fortes,  ils  deviennent  fibreux,  verreus, 
et  valent  moins  que  les  espécesles  plus  communes. 

MaTete  tendres. 

7.  JVwel  des  Veriiu,  Oblong,  très-blanc,  hâtif,  irés-bon. 
3,     des  Sablons,  demi-rond,  blanc,  très-bon. 

9.     l'ose  du  Palaiinat.  Collet  rose,  chair  très-tendre  et  douce. 

^0.   .—     gros  long  tC Alsace.  D*ao  volume  énorme  et  peu  délicat. 

a.     —    de  Claire-Fontaine.  Très  long,  sortant  de  terre  jusqu'à  moilic. 

12.  —    blanc-plàt,  hâtif,   j    j^^^  principal  mérite  est  leur  grande  précocité. 

13.  —    rouge-plat t  liûtif.   i 

14.  Rave  duUmousiny  ou  RahiolOy  Tumeps,  qui,  bien"  que  cultivée  pour  les 
bestiaux,  est  cependant  très-bonne  à  manger  dans  la  plupart  des  terrains. 

IVaveU  demi'teiidret* 

15.  Navet  jaune  de  Hollande.  Rond,  écorce  et  chair  jaunâtres. 

•  IQ.     —    jaune  et  Ecosse,  Propagé  depuis  peu  en  Ecosse  et  en  Angteterro 
résistant  mieux  aux  geléea  que  tous  les  autres. 

17.  Aat;e(jaimed«Jlfa{//4e.  Petit,  rond,  très-hâtif,  â  petites  feuilles;  nouvelle- 
ment reçu  des  Ëtats-Unis. 

18.  Navet  noir  d'Alsace.  Long,  ordinairement  très-doux  et  bon  (probablement 
une  sous-variété  du  Brassica  Râpa  oblonga). 

19.  Navet  gris  de  Mçrigng,  De  forme  presque  ronde.  . 

TOMB  1.  3^ 
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K  (Waldst.  et  Kit.) 


Baeiiie  aQDUçlle,  6 A  fus^du,  mioce.  ^  Tltc9  droite,  nide, 
striée,  chauve  et  glaocesceiîte.  —  Pr«llle«  chauves,  ghooes- 
cenles  surtout  eu  dessous,  pétîolées,  lobées  latéralement  oo 
ovales,  festonnées  ;  celles  du  sommet  lancéolées,  entonrantes, 
festonuées  ou  enlières.  -^  Mpal»  étalés.  —  PételM /aiine-smi/nf . 
—  •ill4Bes  bosselées,  dressées,  à  bec  comprimé»  portées  ^ir 
un  prolongement  de   pédicelle  au-dessus  du  point  d'où  sont 
partis  tous  les  autres,  organes  floraux*  —  Cna^es  plus  petites 
que  celles  du  Navet  oléifère  {Brassica  Najjnu  oUferà).  zzz  Moins 
cultivé  et  moins  productif  que  la.  Navette  (T hiver  {firasnca  Napms 
oleifera),  mais  réussissant  mieux  qu'elle  dans  les  contrée»  mon- 
tueuses.  Semé  au  printemps,  il  mûrît  après  elle.  Cette  espèce 
a  été  connue  des  agriculteurs  avant  de  Tétre  des  botanistes. 
Elle  se  distingue  très-bien  de  la  première  par  ses  siliques  dres- 
sées à  la  maturité  et  non  étalées,  et  pendant  la  fleoraîson,  par 
ses  sépals  étalés;  du  Chou  champêtre  ou  Colza  {B.  campestris 
Coha^  et  de  la  Bmu  oUifère  (  Brassica  Râpa  okifera  ),  oo  Ra^ 
vette^  ou  bien  Navette  des  Dauphinois^  par  ses  feuilles  entière- 
ment chauves  •;  enfin  de  tous^  par  sa  précocité.  Cest  à  Waldstb» 
et  KiTAiBBL  {B,  prœeôx)  et  à  NisTUia  (fi«  stricta^  que  nous  de» 
vous  les  premières  descriptions  de  cette  espèce  utile;  f"  elle  est 
très-robuste  et  s'accommode  d'un  terrain  médiocre;  d'usés  sili- 
ques s'ouvrent  fort  tard,    de  sorte  qu'elle  n'est  pas  exposée 
k  laisser  tomber  les  premières  graines  ;  T  cel\es*ei  sont  très* 
nombreuses. 

Synon.  —  Bramca  prœcùx.  WaldsL  et  lit.  selon  Schult  obs. 
n"*  1010.  Hornem.  hort*  hafn.  2,  p.  621.  A.  P.  Decand.  syst  3, 
p.  593  (1821).  prodn  1,  p.  214  (1824).  -^  Br.  stricta.  Nestl.. 
dissert,  dans  A.  P.  Decand.  h  e.  —  Vulgairen»eat  Naotite  iiU^ 
et  en  allemand  Kœhl  RepSy  Sommer  Reps, 


G^ftre  12.  SlnapUi  (Moutarde)^  —  Stnaplttt  (Spach.) 

«épais  étalés,  naVicuIaires.  —  «landes  4,  opposées  aux 
sépals.  —  Filets  des  SHamlaes  filiformes  ;  anthères  en  forme 
de  fer  de  flèche.  —  aill<iaes  sessiles  dans  la  fleur,  dressées 

* 

et  appliquées  sur  Taxe  commun,  comme  imbriquées,  inéga*- 
lement  quadrangulai^es  par  la  saillie  de  la  dorsale,  sans  fibres 
latérales  autres  que  celles  des  bords  carpellaires  ;  sommet  py-« 
ramidal,  conique  A  la  maturité,  non  caduc  et  ne  renfermafil 
pas  de  gaines,  mais  cylindrique  et  terminé .  par  ma  stigfmat^ 
commun  hémisphérique  pendant  la  fleuraison.  —  CiMiiiiefi 
ovales,  globuleuses,' noires,  petites  et  contenant  une  huilé  ré- 
latile  très-Acre.  —  Cotjrl«doiB«  échancrés.  =  Le  genre 
MAapis  (Linn.)  renferme  des  espèces  si  disparates  par  leurs 
fruits  qu'il  était  impossible  de  les  laissef  réunies  dans  un  seul 
groupe^  auquel  on  ne  pouyait  plus  assigner  de  caractères. 
A.  P.  Decandolle,  qui  avait  déjA  senti  la  nécessité  d'une 
séparation ,  s'était  contenté  d'établir  des  sous-genres ,  que 
M.  Spach  a  élevés  au  rang  de  genres,  et,  je  crois,  avec  rai- 
son. 11  est  réellement  impossible  de  voir  ensemble  les.  anciens 
Sinapi$  arvensis,  nigra^  àB)a,  incana^  etc.  Nous  ne  nous  occu- 
perons essentiellement  que  des  trois  premiers.  Il  suffira  de 
comparer  les  caractères  des  genres  auxquels  on  a  rapporté  ces 
espèces  pour  sentir  la  nécessité  de  leur  séparation.  -^  Les  Si- 
napis  ont  de  grands .  rapports  avec  le  Hirschfeldia  adpressa 
(Mœnch,  meth.  p.  364  (1794)  on  Stn(q>is  incana  Linn.  (1764), 
dont  A*  P.  Dbgandolle  a  fait  sa  3^  section.  La  position  des 
sîliqnes  et  le  port  de  la  plante  sont  les  mêmes  ;  mais  le  bec, 
dans  ce  dernier  genre,  renferme  une  -graine,  ce  qui  n^existe 
pas  dans  le  genre  Sinapiê  de  Spacu.* 

Stnon.  —  Sinapis.  Spach,  suit.  Buff.  6,  p.  375  (1838),  en 
■excluant  quelques  espèces:  —  Sinapis  nigra.  Linn,  —  Melosi^ 
napiê  communis.  Spenner,  flor.  freib. 
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■•niarde  noire.  —  i^iiéwjifa  w&i^trm.  (linn.) 

Tl|re.  cylindrique,  striée  surtout  à  la  dessiccation,  presqiie 
toujours  chauve.  —  BuneMiK  écartés,  très-minces  et  allongés. 

—  Fettilles  inférieures  ovales,  échancré^  latéralement;  les 
supérieures  étroites,  linéaires,  d'un  vert,  gai,  parfois  un  peu 
rudes.  -  PétaLi  un  peu  plus  long^  que  les  sépak.  —  Mii««ct 
chauves,  un  peu  bosselées.  =  Plante  annuelle  des  lieux  secs, 
dans  l'Europe  méridionale.  —  Ses  graines,  écrasées  et  mêlées 
avec  l'eau  ou  le  bouillon,  et  souvent  quelques  substances  aro- 
matiques ou  sucrées,  forment  la  moutarde  de  nos  tables.  Ses 
(eùilles  peuvent  servir  de  fourrage. 

Stvox.  —  SinqpU nigra.  Linn.  spec.  983.  A.  P. Decand. prodr.i, 
p.  218  (1824).  Spach^  suit.  BuiT.  6,  p.  377  (1838).  engL  boU  tab. 
969.  flor.  dan.  tab.  1582.  —  Brassica  nigra.  Kochj  ilor.  genn. 
rr-  Melanosinapii  cammunis.  Spenner  flor.  freib.  (T.  Y.  et  S.  S.) 

Genre  13.  Slnaplflitre* —  Slnaplstnuii*  (Spacb.) 

(MpaUi  sans  excavation  A  leur  base,  concaves  an  sommet 

—  •*  Btamlne»  à  filets  anguleux,  les  2  latérales  plus  grandes. 

—  Styles  unis  en  bec  comprimé  ,  fibre  ,  renfemumt  wu 
graine  qui  tombe  enveloppée.  Valves  des  carpels  à  3  fibres 
flexueuscs,  presque  de  la  longueur  du  bec,  sessiles  dans  h 
fleur.  —  Graliies  superposées  en  un  seul  rang,  lisses^  4  à  & 
dans  chaque  loge.  =  Ce  genrenese  cQstingae  des  Hirschfelditê 
qu'en  ce  que  le  bec  de  la  silique  se  détache  et  que  le  trml  esf 
étalé.  D'ailleurs  les  valves  sont  relevées  de  3  fibres  dans  tons 
les  deux ,  caractère  que  ne  présentent  pas  les  vrais  Sinapis. 

Synon.  —  Sinapistrum.  Spach,  suit.  Buff.  6,  p.  343(1838). 

—  5tmipt5  arvensis.  Lii)n.  spec.  933  (1764). 

Sinaplatre  de»  cHamps.  — iSTIitaj^toCr.arreaMtf.  (Spach.) 


Plante  garnie  de  poils  raides  et  épars,  presque  piquants.  — 
FealUeii  lobées  latéralement  et  presque  pennatifidcs,  les  supé- 
rieures sessiles.  —  Flean  asses  serrées  d'abord,  mais  s*écartant 
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ensuite,  presque  sessiles.  —  Siliqnes  bosselées,  rudes,  étalées, 
relevées  de  3  fibres  entre  les  bords  carpellaires,  portées  sur  des 
pédicelles  courts  et  gros^  et  garnies  de  quelques  poils  réfléchis. 

—  CSrmiBeii  sphériques,  lisses,  luisantes,  noires,  d'un  goût  pi- 
quant. ==  Cette  plante  annuelle,  très-commune  dans  les  vignes 
et  les  céréales,  peut  servir  de  fourrage  vert.  Elle  croît  partout 
et  en  grande  abondance  ;sa  végétation  est  très-rapide. 

Stnon.  —  Sinapistrum  arvense  vulgare*  Spach,  suit.  Buff.  6, 
p.  345  (1838).  —  Sinapis  arvefisis.  Linn.  spec.  p.  935  (1764). 
A.  P.  Decand:  prodr.  l,  p.  219  (1824).  flor.  dan.  tab.  753.  engl. 
bot.  tab.  748.  (V.  V.  et  S.  S.) 

Genre  14.  Iieacoftlnapls.  —  lieucoslnapls*  (Spagh.) 

Mépai»  dressés^  non  excavés  à  leur  base,  égaux,  concaves 
au  sommet.  —  Qlandes  4  devant  les  sépals.  —  Flllea  des 
étamines  anguleux;  anthère  en  forme  de  flèche.  —  style 
commun,  applati,  longuement  triangulaire,  comme  ailé,  à 
fibres  parallèles  nombreuses,  droites,  ne  renfermant  pas  de 
graine  à  sa  base.  —  Slilqae  étalée,  grosse,  toruleuse,  hispide, 
à  valves  plus  courtes  que  le  bec  ;  yalves  à  3  fibres  flexueuses 
qui  se  ramifient  obscurément.  —  «raines  sphériques,  grosses, 
d'un  roux  très-pàle  et  d'une  saveur  Acrç. 

SvifON.  —  Leucosinapis.  Spach,  suit.  Bufi".  6,  p.  348  (1838), 

—  Sinapissect.  III^  Leucosinapis.  A.P,  Decand.  syst.  2,  p.  620 
(1821),  et  prodr.  1,  p.  220  (1824). 

IjeaciMiliiapls  Moatarde-blan'clie.  —  JD.  aiba.  (Spach.) 

Couverte,  sur  tous  ses  .organes  foliacés,  de  poils  distants  plus 
ou  moins  longs.  —  PenlUe*  plusieurs  fois  lobées  et  dentées,  & 
lobes  très^variables  de  largeur.  —  Fleuni  d'un  jaune  pâle,  à 
longs  pédicelles  minces.  —  Siliqnes  courtes,  surmontées  d'un 
large  bec  foliacé,  plus  long  que  les  valves,  qui  sont  très-poilues  ^ 
d'abord  ascendantes,  puis  s'étalant  horizontalement.  =  Plante 
annuelle,  d'une  végétation  très-rapide,  spontanée  dans  l'Europe 
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australe,  cultivée  eu  grapd  pour  seft  graines^  al  eu  vert  f^mr 
fourrage* 

SraoN.  —  ]Leucosinapii  alfra.  Spaeh,  suit.  Buff.  6,  p.  S50  (18S8). 
-^  Sinapis  alba.  Lino.  spec,  983  (1764).  A.  P.  Decaod.  prodr.  1, 
p.  220(1824). -«^eugU  bot.  tab.  1677.  flor.  dan.  tab.  1393.  Blaekw. 
berb.  tab.  29.  Laink.  ill.  tab.  566.  ^^  Napns  hucesinapU.  Spenn. 
flor.  freib. —  Sinapis  foliosa.  WUtd.  enuna.   2,  p.  688  (1808>» 

—  Sinapis  dissecia.  LagascP  (T.  Y.  et  S.  C.) 

« 

Genre  15.  Baqnette*  —  Ei^aea*  (Ioum*) 

Sépais  dressés,  oblongs,  nayiculaires,  non  bossas  à  leur 
base,  corniculés  au  sommet.  —  Pétais  spatules,  à  fibres  pen- 
nées, d^nn  bnin  noir;  fibres  presque  simples^  arquées  en  festons 
ohlmigs  ;  onglets  dépassant  les  sépals.  —  «langea  4  deyant 
le»  sépals.  —  Btainineii  à  peine  plus  longues  que  les  sépals, 
presque  égales.  Anthères  oblongues,  obtuses,  en  flèche  à  leur 
base*  Filets  libres,  taon  dentés.  —  «tllqve  comprimée  d^tme 
dorsale  peu  saillmte  d  Vmtre;  bords  épais;  valves  finement  ré- 
ticulées^ si  on  les  regarde  par  transparence.  Style  commun, 
triangulaire  et  applati,  plus  court  que  la  rooitié  du  frmt*  — 
Gratnem  presque  régulièrement  lenticulaires  ^  étroitwkeni  aiUes^ 
disposées  sur  deux  rangs. 

Synoic.  —  Eruca.  Tourn.  înst.  p,  26, 1. 111  (1719).  Adans. 
fam.  2,  p.  418  (1763).  Mœnch,  meth.  256  (1794).  A. P.  Dec. 
prodr.  1,  p.  223  (1824).  —  Euzomum.  Link,  cnum.  2,  p,  174, 
selon  Endl.  gen.  p.  884  (1839). 

Boqaetle  euinvée.  -  JÊSruea  mmUrm.  (Lamk.) 

V^  plus  ou  moins  garnie  de  quelques  longs  poils  distants. 

—  Ff»itlUea  deml-charoues^  p^nnatilobées,  lobas  ti^ës^obtus,  à 
peinit  dentés,  le  termina  plus  grand,  h  fibres  peu  nombreuses  ; 
U»  supérieures  oblongues,  à  peine  lobées.  ^  fim»  d'un  jaune 
pAIe  ou  blanebàtrea,  h  fibrw  d'un  violet  noir  unies  en  lestons. 
^  Ptonie  a  et  ®,  et  spontanée  dans  TEurope  méridicuBale, 
dans  rOrieal,  F  Algérie  et  iM  Canaries  ;  oultivée  depois  long* 
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temps  dans  tous  les  jardins  pour  assaisooaer  le^  naïades.  Elle 

offre  beaucoup  de  variations  dans  1a  couleur  de  ses  fleurs,  dMs 

la  quantité  de  poils  qu'elle  porte  et  dans  la  découpure  de  $^$ 

feuilles  ;  mais  ses  pelais,  fibres  de  brun  uoiTf  la  font  facilement 

reconnaître. 

...  .  . 

Synon.  —  Eruca  sativa.  Lamk.  flor.  franc.  2,  p.  49Q  (1798). 
A.  P.  Decand.  prodr.  1.  p:  323  (1324).  *-*  Brassica  eru$a. 
Linn.  spec.  933  (17G4).  {Lobel,  icon.  tab.  204,  fig.  1.  Blakv. 
herb.  tab.  242.  —  Yulg.  Roquettej  et  en  italien,  Ruca,  RucqIo, 
Ruchelia* 

Genrû  16.  DlpIotaxU*  —  DIplotaxl(i«  (A.  P.  Dbcanu.) 

Plantes  vivaces  ou  bisannuelles.  —  Feuilles  dcmi-H^har- 
nues,  plus  ou  moins  découpées,  souyent  sur  le  même  individu. 

—  Baaaesmx  allongés.  —  Véaiceilee  minces,  non  accom- 
pagnés de  bractées.  —  Mpals  lâches,  wm  bosstis  à  leur  heue, 

—  Pétale  à  longs  onglets,  terminés  par  une  lame  ovale  et 
jaune.  —  Atamlnee  libres,  non  dentées.  -^  sill^nee  li- 
néaire^, comprimées,  à  vahes  presque  planes^  à  dorsale  peu 
saillante,  surmontées  d*un  style  très-court,  et  portées  sur  un 
prolongement  de  Taxe.  —  csralnee  otoYdes,  disposées  sur 
2  rangs,  lisses. 

Synon.  —  Diplotaxis.  A.  P,  Decand*  sjst.  2,  p.  628  (1821). 

—  Genre  établi  avec  quelques  espèces  des  genres  ChoUj  Si- 
symbre  et  M(nUardô  des  auteurs. 

-  Espèces  du  genre  Diplotaxis  (Diplotaxis). 

i.  Diplotaxis  il  feuille  étroitef.  —  S.  Diplotaxis  des  marailte*. 

1.  piplasaxle  à  fevlllee  étroKee.  —  ni»MaimaDi9 

tmnuêfoiisÊ.  (À.  P.  Decând.) 

• 

Tl|(«  yivace,  demi-ligneuse,  presque  toujours  fouillée,  à  rami- 
fications nombreuses  partant  de  terre.  -~  PeaillM  lobées,  demi- 
charnues,  odorantes,  presque  désagréables. -*-  SiU%iicsà  values 
relevées  d'une  dorsale,  sans  fibres  latérales.  r=  Les  feuilles  en 
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80Qt  souveol  employées  comme  assaisonnement  des  salades 
prinlaonlères,  ayant  i'apparîtioa  de  la  vraie  Roqueite.CepenAàmt 
oi  la  saveur  ni  l'odeur  de  ses  feuilles  ne  sont  agréables.  D'ailleurs 
cette  espèce  et  la  suivante  n'offrent  aucun  intérêt  dans  les  jar- 
dins comme  ornement.  Elles  peuvent  croître  dans  les  sols  Jes 
plus  arides. 

Synon.  —  Diplotaxis  ienuifolia.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  632 
(1821).  flor.  des  jard.  pi.  X,  toutes  les  figures  de  la  première 
colonne.  —  Eruca  sylvesiris.  Blakw.  herb.  tab.  266.  —  E.  femn- 
folia,  Mœuch,  meth.  257.  — Éisymbrium  tentdfolium.  Linn.  spee* 
917  (1764).  —  S,  acre.  Lamk.  flor.  franc.  2,  p.  520.  (1793)  BuU. 
berb.  t.  335.  —  Brassica  muraUs.  Burm.  prodr.  ûor.  cap.  17.  — 
Erysimum  tenuifolium.  Clairv.  herb.  val.  220.  —  ^nlg.  Fausse 
Boquette^  Roquette  des  murailles.  (V.  Y.  et  S.  S.) 

2.  Dtplotaxtè  de*  murailles.  — >  MÊH^imimadm  WÊÊm- 

rmiim.  (À.  P.  Decand.) 

Plante  bisannuelle,  petite»  présentant  une  rosette  de  feuilles 
lobées  latéralement,  de  Taisselle  desquelles  partent  quelques 
rameaux  garnis  de  deux  ou  trois  feuilles  et  d'un  petit  nombre 
de  fleurs.  —  Sillquea  à  valves  relevées  d'une  dorsale  et  d'autres 
petites  fibres  latérales,  faibles,  presque  parallèles.  Style  mince. 
^=  Ressemble  à  la' précédente,  mais  elle  est  très-petite  et  ne  pré- 
sente jamais  de  touffes  serrées  comme  elle.  Souvent  confon- 
due avec  la  Fausse  Roquette^  dont  elle  a  les  propriétés. 

Synon Diplotaxis  muraUs.  A.  P.  Decand.  prodr.  2,  p.  634 

(1824).  —  Sisymbrium  murale.  Linn.  spec.  91&  (V16fi).  —  Encca 
decumbens.  Mœnch,  meth.  257  (1794).  —  Sinafis  muralis, 
R.  Brown,  hort.  kew.  éd.  2»  vol.  4,  p,  12â.  —  Arabis  canadenns. 
Mill.  dict.  n'>  6,  éd.  de  1785,  p.  301  et  303.  (T.  V.  et  S.  S.) 

Genre  1 7 .  Scltlzopétale*!—  (icHiZOpetalOIII*  (HOOK.) 

Fleuri!  en  grappe  lâcbe,  naissant  de  Faisselle  de  bractéoUs 
linéaires.  —  Sèimis  presque  seinblables.  —  Pétais  à  onglets 
plus  longs  que  les  sépals^  à  lame  pennati/ide,  lobes  linéaires^ 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres  dans  le  bouton.  — 
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presque  égaks  entre  elles;  filets  libres,  non  dentés,  un  peu  dilatés 
à  leur  base.  Anthères  linéaires,  en  forme  de  flèche.  —  Olaniies 
florales  presque  devant  les  pétais,  et  dilatées  à  leur  base. 
—  Mlfqae  sessile  dans  la  fleur  ;  style  très-court,  ter- 
miné par  2  stigmates  infléchis,  presque  aussi  longs  que  le 
style.  Gapitel  étroit,  bosselé,  cylindroïde;  cloison  étroite;  yalres 
creusées,  fibrées,  portant  des  poils  ramèux.  —  Gralne«  per- 
pendiculairement surdenx  rangs.  Cotylédon»  4 ?en anneau? 
(  probablement  deux,  mats  'fendus  profondément  ),  linéaires, 
entrelacés.  Sacine  arquée.  :=:  Ce  genre  est  très-distinct  de  toutes 
les  autres  Cradacées  connues  par  ses  pétais  frangés-penna- 
lifides  et  ses  cotylédons  que  Ton  dit  au  nombre  de  4,  mais 
qui  sont  probablement  bien  plutôt  profondément  lobés,  et  pro- 
bablement plutôt  opposés  que  yerticillés.  —  M.  Endlksiier 
(lieu  cité)  a  cherché  à  élever  au  rang  de  famille  ce  singulier 
genre^  ce  que  je  ne  présume  pas  être  juste.  Sa  position  relative 
dans  la  famille  est  encore  un  peu  incertaine. 

Stnon.  —  Schizopetalum.  Hook.  bot.  mag.  t.  2379.  Meisn. 
gen.  16.  A.  P.  Decand.  prodr.  1,  p.  236  (1824),  Endl.  gen. 
p.  888  (1839).  Spacb,  suit.  Buff.  6,  p.  386  (1838). 

SclilBopélale  de  Vl^alker.  —  /SfehiafOgwimi%§ÊÊ% 

WFaiMesri.    (Hook.) 

Viice  souvent  rameuse,  faible,  flexueuse,  garnie  de  poils  ra- 
meux.  —  renlUes  oblongues,  presque  spatulées,  obtuses,  bor- 
dées de  dents  larges  et  distantes.  —  Fleurs  répandant  une 
odeur  de\.  vanille.  —  Vraetcoies  linéaires,  presque  entières, 
plus  longues  que  les  pédicelles  étalés.  —  i^als  oblongs,  poi- 
lus, d'un  rouge  verdâtre.  — <  PétaL»  blancs  en  dessus,  livides  en 
dessous  ;  élégamment  divisés  en  lanières  oblongues  et  obtuses; 
onglets  plus  longs  que  les  sépals.  —  Hlliqnes  pendantes,  un  peu 
poilues.  =  Celte  petite  plante  annuelle  du  Chili,  trés-remar- 
quable  par  Téléganle  découpure  de  ses  pétais  et  son  odeur  de 
vanille,  est  encore  très-peu  répandue  dans  les  jardins,  mais, 
elle  mérite  de  se  propager. 
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Snoir»  —  SchUopetalon  Widkeri.  Hook.  bot.  mag.  Ub.  %379. 
bol.  reg.  t  7^2.  exoU  fior,  tab.  74«  A*  P.  Decand.  prodr.  i, 
p.  236  (1824).  Spacb,  suit.  Buff.6,  p.  887  (1838).  Seriog.  étou 
bot  tab,  lY,  fig.  B,  (1841).  (V.  figurée.) 

S  4.  Rapkiuiée»*  —  Bapliam».  (A.  P.  Decajo^) 

Silique  ne  s'ourrant  pas,  plus  ou  moins  resserrée 
entre  chaque  graines  et  se  cassant  irrégulièrement  en 
travers  ;  cotylédons  courbés  longitudinalement  sur  leur 
dorsale^  vers  laquelle  la  racine  est  inclioe^  comme 
dans  les  Brawicées.  Ce  petit  groupe  u'est  distincl  que 
pwr  les  valves  de  ses  fruits,  qui  ne  s'ouvrent  pas,  et  le 
non  développement  des  carpels  entre  chaque  grain,  ce 
qui  produit  les  étranglements  plus  ou  moins  marqua 
qu*on  y  observe.  D'ailleurs,  l'arrangement  des  cotylé- 
dons, relativement  à  la  racine,  est  parfailemenl  sem- 
blable à  celui  des  choux. 

Synow.  —  Raphaneœ  seu  Orthoploceœ  Lomentaceœ. 
A.  P.  Decand.  s^st.  2,  p.  6&9  (en  excluant  le  genre 
Crambéj  à  reporter  à  la  fin  des  Silieuleoses,  dool  les  fruils 
ne  s'ouvrent  pas). 

Genre  18.  Raifort.  —  RapltaniMu  (Toiibn.  nonLom.) 

Mpal»  ovales-linéaires,  asoendants,  les  deux  extèrimn 
creusés,  Tinférieure  éperonuée.  —  iPétai»  obovales-qpa- 
tulés  ,  fibres  comme  ceux  de  la  RoqwUe  (JSruca)  y  à  longs 
onglets.  —  Blamtne*  libres,  à  filets  non  dentés  ;  anthères 
oblongnes,  échancrées  iDférieqirQaieDt.  -^  MUiiaeti  o&Zoii<|«er- 
cylindriques^  longuement  terminée^  eq  pointe,  pe  8*mtvran^pa$j 
parçis  Caisses  ^  ^ubér^psa^^fr^-pM^V^Zeti^e^,  d/S&res  nomlifmiM^ 
mais  non  saiUankt.  —  «raine*  piesqne  globuleuses,  rétîcn- 
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lées  (à  la  loupe).  —  La  racine  primitiye  des  Radié  n'est  pas 
nue^  elle 'acquiert  d^abord  quelques  centimètres,  se  déchire 
ensuite  en  long  sur  deux  lignes,  et  il  en  sort  la  racine  que 
nous  mangeons  sous  le  nom  de  Radis  longs  ou  it.  ronds.  Le» 
deux  lanières  de  la  gaine  qui  Tenveloppait  restent  appliquées 
sur  la  Traie  racine,  (Seringe,  élém.  bot.  pi,  3,  fig.  3  et  3^ 
(1841)  (1).  :=:  Ce  genre  et  le  suivant  ÇRaphanistre)^  trèfr-natn- 
rels,  ont  été  distingués  par  tous  les  anciens  auteurs ,  mais 
Linné,  qui  parfois  généralisait  trop,  avait  cru  devoir  les  réunir 
sous  le  nom  de  Raphantis.  Nous  ne  rapportons  à  ce  dernier 
genre  que  la  première  section  établie  par  A.  P.  Decandolle, 
sous  le  nom  de  Raphanis.  À  moins  de  réunir  un  très-grand 
nombre  d'autres  genres,  ces  deux  états  du  fruit  doivent  for- 
mer deux  genres  ;  ils  sont  réellement  très  <•  tranchés.  Ils 
ont  bien^  comme  ceux  des  autres  €rtfelac€te«,  une  double 
cloison,  qui  sépare  chaque  capitel  en  deux  loges,  mais  elle  est 
très-mince  et,  dans  les  Raphanistbes  surtout,  elle  se  confond 
facilement  avec  les  parois. 

Stnon.  —  Raphantis.  Tourn.  inst.  229,  tab.  144  (1719). 
Adans.  fam.  2,  p.  424  (1763).  Gaertn.'  fruct.  2,  p.  299,  tab. 
143.  f.  6  (1791).  Vent.  tabl.  3,  p.  99  (1799).  EndL  gen:  886 
(1839).  —  Raphanis.  Tbeophr.  hist.  lib.  7,  cap.  4  (non 
V.(ËVkch.).'^^RaphanuSj  S€ct.  1,  Raphanis,  A  P.  Decand.  sjst.  2, 
p.  663  (1821). 

Espèces  du  ^enre  Raifort  (Raphanus). 

'i,  Sic^fcirt  radis.  Yv.  1.  Oléifère. 

2.  Long. 

3.  I«Uiraiédiaire. 

4.  Rond, 
2.  Baifort  de  Latouretie, 

m 

4.  Raifort  âcrs,  Yar.  1 .  R.  lan^. 

2.  R.  rood. 

<1)  Chez  M.  tu,  3An,  libraire»  ra«  Lonît-IfrOrand»  13. 
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i.  BalfDrl^Badt».  —  Jiaj»llMM»tt«  JRmf <et»f«i.  (Sermg.^ 

Plante  anauelle  ,  garnie  -de  poils  minces.  —  FevUle»  pea- 
natifides ,  à  [lobe  terminal  grand ,  finissant  en  pointes  et 
à  petites  dénis  ,  à  fibres  finement  réticulées.  —  s^jimIm 
oblongs.  —  SUiqaes  ovales  oblongues ,  n'atteignant  pas  4  centi- 
mètres ,  colonne  des  styles  pins  courte  que  la  silique.  =  On 
croit  que  la  patrie  des  Radis  est  la  Chine.  Cette  plante  est 
cultivée  j  de  temps  immémorial ,  comme  potagère  dans 
presque  toute  TAsie  et  dans  r£urope.  Ses  fleurs  sont  blanches, 
rosées  ou  couleur  cerise ,  mais  jamais  jaun&tres. 

Synom.  —  Raphanus  sativus,  Linn.,  spec.  935,  ?ar.  I  (Î76ê). 
A.  P.  Decand.  mém.  chou  et  raif.  p.  46  (  1822  ).  —  R.  sativiu 
eiculentus,  var.  A.  Metzg.  landwirths.  pflans.  2,  p.  1060  ^1841). 
—  R.  sativus ,  yar.  A,  A.  P.  Decand..  syst  2  .  p.  663  (  1821  ).  — 
— Vulgairement ,  Radis ,  Petites-raves.  —  En  allemand  Winter- 
rettîg. 

Var.  i.  Badis  oléifère.  ^  B.  Badlcnl»  alelfêm. 

Baclue  mince  5  sèche ,  non  charnue.  —  «rmiacs  plus  nom- 
breuses que  dans  les  variétés  suivantes.  =  Cette  variété  parait 
être  cultivée  en  Chine  r  pour  extraire  de  ses  graines  une  huile 
que  l'on  dît  comestible.  £lle  a  aussi  été  semée  comme 
essai  en  Europe ,  mais  la  culture  n'en  a  pas  été  continuée.  Les 
graines  des  Raiforts  peuvent  mûrir  sans  qu'on  ait  k  craindre 
l'ouverture  de  leurs  fruits ,  mais  on  éprouvera  Tinconvénient 
opposé  à  celui  de  toutes  les  autres  Cmclacém  »  c'est  une  grande 
difliculté  dans  le  battage  ;  les  parois  du  fruit  étant  très-uiricu- 
leuses ,  sont  difficiles  à  rompre ,  et  il  y  reste  beaucoup  de 
graines.  Cest  peut-être  l'une  des  raisons  qui  a  fait  abandonner 
la  culture  du  Radis  oléifère. 

Stnon.  —  Raphanus  radicula  oleifera.  Séring.  herb,  —  A.  so^i- 
vus  Radicula  oleffera.  A.  P.  Decand.  syst. 2,  p.  664  (1821), 
mém.  choux  et  raif.  p.  48  (  1822).  —  R.  chinensis  oleiferus  an- 
nuu5.Linn.  spec.  935  (J1764).  —  R.  chinensis.  Mill.  dict  n.  5.  — 
H.  sativus  chinensis.  Galliz.  bot.  agr-  3 ,  p.  200.  —  i?.  saiimu 
oleiferus.  Metzg.  landwirlh.  pflanz.  2,  p.  }059  (  \Sài  )•  — Val- 
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gairement,  en  français,  Radis  oléifère;  en  allemand  œhlreitig. 
— Rafano  oleifero  des  Italiens.  (  V.  S.  C.  ) 

Voici  le  calcul  qu'a  fait  M,  Gaujac  (1),  relativement  à  la  pro- 
portion d*huile  que  rend~un  hectare  de  diverses  plantes  de  la 
famille  des 


Colza  [Brassiea  eampestris  Colza)     ...«.•....  955  kilogr. 

Navette  d'bUer  {B .  Napus  oUifera) •    .  700 

Chon  frangé  {Brassiea  sylvutçis  fimbriata) 700 

Kutabaga  (B.  camp,  napobrassiea  Rutaàaga) 650 

Chou-Navet  commun  (B,  campestr.  napobrasêica  ammunis).     .  617 

Caineline  {Camelina  iatt'pa) ..'....  595 

Hvfeite' d*élé  (B.pracojt) 450 

Julienne  {Ucsptrii  matronaUs) 350 

Yar.  S.  Badis  iQngp.  -.  B.  Badlcula  obloii|fB< 

m 

]ftaciit«    charnue '9  oblongue ,  rose  ou  blanchâtre ,  cassante. 

m 

—  Fleurs  blanchâtres ,  rosées  ou  violettes,  — Las  racines  de 
toutes  les  variations  sont  mangées  crues  et  Içs  feuilles  entrent 
dans  .les  salades  de  printemps.  — Yarie  :  i"*  à  racine  tortillée 
{Radié  tortillé  du  Mans);  ^°  Racine  blanche  en  dehors  et'  en  de- 
dans (  Radis  blancs;  3*"  rosée  en  dehors  et  en  dedans  (  Radis  ou 
Raviole  saumoné)  ;  4^  rouge  en  dedans  et  en  dehors  (Radis  ow 
Raviole  rouge). 

Synon.  -^  Raphanus  radicula  oblonga.  Sering.  herb.  —  B,  sati- 
vus  radicula  oblonga.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  664  (1821). 
mém.  chou  et raif.  p.  48  (1823).  —  R.  hortensis.  Blackw.  herb.  t.  81. 

—  Radicula  saliva  minor.  Dod.  pempt.  676,  fig.  2.  —  Raphanus 
minorprœcox.  Rai, hist.  805. — JR.  sativus.  Mill.  dict.  n^  1. — R.sati" 
vus  esculentus.  var.  B.  Metzg.  Laqdsch.  planz.  2 ,  p.  1060  (1841). 

—  Vulgairement  Radis  long;  en  allemand  :  Lange  Sommer- 
ntlig.  C  V.  V.  et  S.  C.  ) 

Var.  3.  Badis  intermécllaire.  —  B.  BadienlA  OTato-rotanda. 

Bacino  »  courtement  oblongue.  —  C'est  une  variation  nou- 
velle à  placer  entre  le  Radis  long  et  le  rond.  — En  allemand  : 
Laenglick-runde  Sommerrettig. 

(I)  BiUU  Soc.  eneour,  Paris,  n<»  67  et  69,  9«  année. 
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Variété  k  racine  ronde ,  qui  présente  plusieurs  variations 
depuis  la  couleur  blanphe;  par  la  rose  jusqu'au  rouge  foncé.  — 
En  général  les  Radis  de  nos  potagers  demandent  une  terre  pro- 
fonde ,  légère ,  très-bien  ameublie ,  et  entretenue,  légèrement 
humide.  Us  produisent  alors  des  racines  fermes ,  cassantes  et 
sans  âcreté ,  tandis  que  dans  une  terre  sèche  et  mal  préparée 
ilsdeviennent  acres  et  utriculeux  (  cotonneux  )  et  sans  suc. 

Synon.  —  Raphanus  Radicula  roiunda.  Sering.herb*  «-ii.sa- 
tivus  Badicula  rotunda.  A  P.  Decand.  syst  2 ,  p.  663  (1821)  — 
R,  orbiculatus.  Rai^  hist.  805.  —  R.  major  $aiivus  albusWeinm, 
phyt.  t.  860,  fig.e.  —  R*  rotundus.  MilL  dict  n**  2.  —  Vulgaire* 
ment  Radis  rond  ;  en  allemand:  Runder  Sommerrettig^  {y .  y . 
et  S.  C  )  •  .       * 

S.  Bair.de  IjaioaretteA  ^  Jl.  XtÊOmêreMmwwf  (Serîng.) 

* 

Plante  annuelle  à  fleurs  plus  grandes  que  dans  le  Raifort" 
Radis  —  iuicine  en  fuseau. — rsviUet  obovales  spatulées  ondu- 
lées, à'  bords  portant  de  larges  dents  et  garnies  de  gros  poils 
coniques.  — «  fêèipmU  ovales  très-obtus.  —  SUi«««i  oblongues, 
atteignant  10  centimètres,  colonne  des  styles,  égalant  la  Ion* 
gueur  delasilique  ;  à  fibres  plus  nombreuses  que  dans  Tespèce 
précédente.  —  dmiiMM  k  réliculation  plus  fine  que  dans  le 
Raifort^Radis^  et  de  même  volume.  =  Cette  plante  singulière  est 
dans  l'herbier  de  Glarbt  ne  Latourbtte,  que  possède  le  conserva- 
toire botanique  de  Lyon.  Les  graines  lui  en  avaient  été  en- 
voyées en  1774  par  le  docteur  Tbibolet  avec  l'étiquette  de 
Raphanus  caudaiûs  «  espèce  à  laquelle  elle  ne  peut  convenir»  à 
moins  qu'il  n'y  ait  de  graves  erreurs  dans  la  description  . 
qu'en  donne  LiNNiâ  fils.  C'est  d'autant  plus  probable  qu'on  ne 
connaît  guère  de  végétal  dont  les  fruits  soient  proportionnelle- 
ment plus  longs  que  Jui-mème  ,  et  de  Crneiacéea  à  fruits  de 
h  pieds  de  long.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  plante,  très* 
voisine  du  Raifort-Radis^  en  est  certainement  distincte.  La 
longueur  de  ces  fruits  ne  peut  être  attribuée  k  ta  piqûre  dm 
quelques  insectes ,  car  ils  sont  à  des  Ages  différents  et  ton- 


GBUCIACÉES.   —  RAIFOAT.  527 

m 

jours  dans  les  mêmes  proportions  «  et  les  graines  sont  parfaite- 
ment conformées  (  V.  8.  C«  dans  Therb.  LATocttsm  ) 

3.  lIMMri  4bere.  ^  Jt.  têcrê^.  (Serinç.) 

Baefiie  dure«  fermé,  non  cassante,  d'une  àcreté  presque 
semblable  à  celle  do  Raifort  sauvage  {Coehlearia  Armoracid).-- 
ifeviUM  asses  seiliblableftk  celles  des  Radis ,  mais  beaucoup  plus 

grandes.— ^•ili4«M»«.I*  -^  CSraines =z  Pl/inle  bisannuelle^ 

dont  la  patrie  est  inconnue  ,  remarquable  par  la  grosseur,  la 
fermeté  et  l'&cr'eté  de  ses  racines  qui  fusent  de  1  à  3  kilog. 

Synon. — Rapkantis  acris,  Sering.  mss.  -^,m^^nu8  sativus  niger, 
Linn.  spec.  935  (1764).  A.  P.  Decand.  proSk.2,  p.  665  (1821), 
mém.  chou,  raif.  p.  49  (i822). — /{.  mg-er.  Bauh.^ pin  p.  96. 
— ^Vulgairement  gros  Raifort  noir  des  Parisiens ,  H,  noVdw  Pa- 
risiens. -^  En  allemand  Schwartzen  Winterreiligj  Kohlrèti^^ 
Krauterrettig. 

Var.  1 .  Raifort  long*  -*  Bap&anné  acris  oblongns. 

Bacine  longue ,  noire,  grise  ou  blanche  en  dehors. 

Synon.  —  Raphanus  sativus  R.  niger  vulgaris.A.  P.Decand.  syst. 
2 ,  p.  665  (1821).  —  Raphanus  niger  radice  longa  nigra  aut  alba* 
Moris.  oxon.  tab.  13,  sect  3,  n®  2.  — Et  vulgairement:  Rai- 
fort noir  des  Parisiens,  Bosc.  dict.  agr.  i  p.  40.  Gros  Raifort 
noir  des  Parisiens.  —  En  anglais  :  Black  spanish  Radish;  en  aile-» 
mand  :  Lange  Winterreltig. 

Yat.    2.  Raifort  rond.  —  Raphaniu  aeris  rotnadiis. 

Radafi^rondOy  noire  ^  ou  blanche  en  dehors* 
Stnon.  —  Raj^nus  major  orbicularisseuroitmdua.  Bauh.  pin, 
95.  —  /{,  sétivus  niger  roiundus.  A.  P.  Decaad.  syst.  2 ,  p.  66S 
(1821).  —  fl,  niger  radice  rotunàiore  Moris.  oxon  2»  p.  265  tab. 
13- sect  3  •  fig.  i.  —  R*  orbieularis.  MiU.  dlct.  a**  3.  En  aile- 
maod  :  Runder  Winterreilig.*  —  Toutes  ces  variété*  ou  varia* 
•iîoiis,  râpées  ou  coupées  par  tranches,  servent,  crues ^  à 
rasaabonnemept  des  viandes ,  mais  ne  peuvent  être  mangéea 
eamme  tkOé  Radis.  EUes  seraient  beaucoup  trop  acres. 
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Gwrt  19.  lUipliaiitaire.— BapliaBlsivwBii.(Toi:B5.) 

tiépals  ascendants,  les  2  extériears  creusés  à  leur  base  d 
presque  éperonnés.  —  Pétais  oboYales-spatalés  à  longs  on- 
glets ;  fibres  nombreuses,  finissant  brusquement  à  la  drconft- 
rence,  sans  s'unir  entre  elles.  —  buumUms  libres ,  à  filets 
non  dentés;  anthères  oblongues,  échancrées  infimenremeiil. 
SUl^oMi  cylindriques-en-ehapelet^  par  le  non  développe- 
ment des  fruits  dans  la  partie  qui  ne  contient  point  de  graines, 
et  relevées  de  fibres  nombreuses  très-saillarUes  dans  les  partia 
renfléeSy  très-fines  dans  celles  qui  sont  étroites  et  comme  étran- 
glées. Ces  siliques,  à  parois  très-durês,  ne  s'ouvrent  pas  lou- 
gitudinalemént,  mais  se  cassent  (sans  se  désarticuler  naturelle- 
ment) dans  ces  parties  étranglées.  —  csratiies  presque  globu- 
leuses, régulièrement  ^ticulées  (à  la  loupe). 

Stoon.  —  Raphanistrum.  Tourn.  inst.  230,  t.  115  (1719)' 
Adans.  fam.  2,  p.  424  (1763).  Gaertn.  fruct.  2,  p.  300, 
tab.  143,  fig.  8  (1791).  Vent.  tabl.  3,  p.  100  (1799  .  End/, 
gen.  p.  886  (1839).  —  Raphanus  secL  2.  Raphanisirum. 
A.  P.  Decand.  syst  2,  p.  666  (1821).  prodr.  1 ,  p.  229  (1824). 


RaplianUitre  Ravenelle.   — 

arr^ft#e  (Wallr.) 

Plante  annuelle ,  commune  dans  tous  les  champs ,  hérissée 
de  poils  distants,  fermes  et  presque  piquants.  =  VmUIh 
inférieures  pennitifides ,  lobes  latéraux  très-petits ,  aigus ,  le 
terminal  très-grand,  obtus,  à  larges  dents  aiguës  et  bordées  de 
poils  rigides.  —  Pétaly  blancs,  violâtres  ou  jaunâtres.  — 
SUIqom  cylindrique-sconiques  d'abord ,  puis  présentant  4  à  5 
étranglements  brusques,  plus  ou  moins  allongés ,  séparés  par 
des  renflements  ovoïdes-globuleux ,  creusés  loogitudinalement 
de  stries  alternativement  fortes  et  faibles.  =:  Cette  plante, 
très-abondante  dans  les  champs ,  est  souvent  confondue  avec 
^e  Sinapistfe  des  champs  ;  elle  ne  peut  être  utilisée  comme  four- 
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rage  pour  lés  vaches.  —  Une  autre  espèce,  très-voisioe  de 
celle-ci ,  et  spontanée  dans  quelques  parties  de  l'Italie ,  est  le 
A.  Landre  (  Rapisirum  Landra,  Sbuing.  Raphanus  Landra 
MoRBTTi  pi.  \y  fig.  12,  13).  Elle  se  distingue  par  les  reofle- 
inenls  de  la  siliquetrès-rapprochés,  les  étranglements  très-courts 
qui  les  séparent  et  les  côtes  presque  égales  entre  elles. 

Stnon,  —  Raphanistrumarvense.  Wallr.  sched.  crit.  336  (1822). 
— -  Raphahisiruin  Lampsana.  Gaertn.  fruct  2 ,  p.  300,  tab.  143, 
fig.  6  (1788).  —  Ràphanisirum  innocuum.  Mœnch,  méth.  217. 

—  Raphanus  Ràphanisirum.  Lînn.  spec.  953  (  1764  ).  —  Rapha- 
nus sylvestris.  Lamk.  flor.  franc.  2 ,  p.  495  (  1793  ).  —  Rapis- 
irum arvense.  AU.  flor.  ped.  n"*  942  (  1785).  —Vulgairement 
Ravenelle ,  Ravanaille. 

soûs  rAii.  2.  SIUCULEUSES.  —  SILICULOS£.  (Spagh.) 

Fruits  circulaires  ou  oblougs,  environ  aussi  longs 
que  larges. 

$  5.  Alyiisliiéés*  —  Al^^sslneœ.  (A.  P.  Decaud.) 

Cloisons  des  Silicoles  ovales  et  non  linéaires.  — 
Graines  comprimées,  souvent  ailées.  —  Racine  courbée 
sur  deux  des  bords  descofylédons  fpl.  X,  %.  17,  18^  19)* 

Stkoit.  —  Jljsshieœ  seu  Pteurorhizeœ  laiisepiœ. 
A.  P.  Decand.  sysl.  2,  p.  280  (1821).  prodr.  1,  p.  166 
(1824). 

Genre  20.  Ijunalre.  —  liOnarla.  (Torair.) 

Feoliics  très-grandeSy  poilues,  à  sommet  pointa  et  entiet. 

—  Floor»  violettes.  —  flépalii  appliqués,  bossus  à  leur  base. 

—  Fécals  semblables  entre  eux,  onguiculés,  à  lame  obovale. 

—  Btaaftliic»  libres,  non  dentées.  —  0lll«ale  p&riée  sur 
Vaxe  prolongé  au-dessus  de  la  base  des  sépals,  fortemeni  aplatie 

ToM£l.  34 
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(Puru  darsak  d  rautre,  ovale,  relevée  par  le  gonflemettl  ies 
bords  carpellaires  ;  valves  trés-pUmes^  sam  dorsale  et  largement 
réticulées.  —  «mlAes  presqae  réniformes ,  lenticulains, 
cchancrées  à  leur  base,  larges^  bordées^  â  longs  funicules  aHU- 
rerUs  d  la  cloison  persisianU  et  satinée.  Cotylédons  phaus^  fo- 
liacés. =  Ce  genre  est  d'ailleurs  remarquable  par  la  largeur 
et  la  longueur  de  ses  silicules  ei  par  la  solidité  ei  le  satiné  de  la 
double  membrane  qui  sépare  le  capitd  ea  deux  loges. 

Stnox.  —  Lunaria.  Tourn.  iûst.  p.  318,  lab.  105.  Liao. 
gea.  n^  809.  et  gen  a^  1085,  éd.  de  1791.  Gaerta.  frad.  2, 
p.  288,  tab.  142  (en  excluant  les  graines?).  Lank.  iH.  tabi. 
661.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  280  (1821).  prodr.  l,  p.  166. 
Endl.  gen.  p.  868  (1839). 

Espèces  du  genre  Lunaire  (Itinorta). 

1 .  Lunaire  vivac».  —  %,  Luoùre  bisanouelle. 

I.  I«analre  vivace.  '—  Mfmmmsrim  w^Mmimm^  (Linn.) 

Plante  \ivace«  —  ll«riBe  formant  une  souche  épaisse. 
—  FenlllM  inférieure»  opposées,  longuement  péUolées,  très- 
grandes,  profondément  échaucrées  en  cœur^  acuminées,  à 
dents  nombreuses,  trés-poinlues  et  inégales.  —  JFlean  d'un 
pourpre  pâle.  —  ttiUealcs  oblongues  très-plaies,  SLÎguês  à  leur 
extrémité,  portées  sur  un  prolongement  de  l'axe  une  fois  plus 
long  que  dans  l'espèce  suivante.  — fimiatt  peu  nombreuses.  = 
Spontanée  dans  les  bois  couverts  et  humides.  Ses  nombreuses 
fleurs  lilas«tendre  font  de  cette  élégante  espèce  une  charmante 
plante  à  cultiver  dans  les  lieux  ombragés  et  frais. 

Synon.  —  Ltinayna  rediviva.  Linn.  spec.  911.  Mill.  dict.  éd. 
franc.  (1785),  vol.  4,  p.  505  (mais  il  la  regarde  à  tort  comme 
bisannuelle)  Lamk.  enc.  bot.  5,  p.  616  (1789).  ilL  tab.  561. 
fig.  1.  flor.  dan.  tab.  2241.  Tourn.  iost.  Ub.  105  fig.  F.  K. 
L.  M.  —  Lunaria  odorala.  Lamk.  flor.  franc,  n**  494  (1793).  — 
Vulg.  Lunaire  vivace ,  L.  odorante.  (V.  \.  et  S.  C  et  S.) 
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S.  liUMAlre  lilMiiinaelle.  —  ^MtMirto  hiewmim.  (Mœnch.) 

PlaDte  bisannuelle.  —  ll»cia«  en  fuseau  mince.  —  Tîge 
ralde ,  portant  quelques  poils,  rude.  —  FemlllM  inférieures 
opposées  en  cœur,  bordées  de  larges  dents,  les  supérieures 
en  cœur  et  '.trés-sessiles ,  largement  dentées.  —  Flevra  ino- 
dores, d'un  rouge  lilas,  —  SIUciiIm  presque  circulaires, 
très-obtuses  à  l^ur  extrémité  ,  légèrement  échancrées  au 
aommet  et  mucronées,  portées  sur  un  prolongement  de  Taie 
peu  marqué.  Cloison  brillante  et  très-satinée.  =r  Cette  espèce» 
qui  ne  fleurit  que  la  seconde  année  >  est  plus  rustique  que  la 
précédente.  Elle  s'accommode  de  toutes  les  expositions ,  tandis 
que  la  L.vivace  préfère  les  lieux  ombragés  et  frais.  —  Sponta- 
née sur  les  montagnes  de  la  Suède,  de  rAllemagne,  et  culti- 
vée depuis  longtemps  dans  les  jardins^  plutôt  pour  ses  cloisons 
satinées  que  pour  ses  fleurs. 

Synon.  —  Lunaria  biennis.  Mœnch,  meth.  p.  261  (1794)^ 
flor.  dan.  tab.  1880.  —  L.  inodara.  Làmk.  flor.  franc,  n"*  494. 
(1793)  (i). —  L.  annua.  Linn.  spec.  911,  Mill.  dict.  n"*  2. 
Lamk.  enc.  bot.  3,  p.  116  (1789),  ill.  t.  661,  fig.  2  (1793)  — 
L.  avalis,  Stek.  bot.  ikiat.  méd.  Z ,  p.  441.  —  Yulgairement  Lu* 
naire  bisannuelle.  L.  inodore.  L,  grande»  (Y-  Y.  et  S.  S.  et  C.) 

Genre  21.  Anbrlétle.  —  Aabrietla.  (AdaksO 

Feoillew  garnies  de  poils  étoiles.  —  Fl^^ar*  peu  nom-^ 
breases  an  sommet  de  chaque  rameau.  —  %épm\n  rapprochés, 
bossns  à  leur  base.  —  Fêtais  semblables  entre  eût  ;  lame 
obovale,  entière.  —  tfHandliics  libres,  les  2  petites  munies 
d^nne  dent.  —  Slllcole  sessile  dans  les  sépals,  oblongué; 
yalves  un  peu  concayes,  cloison  eUiptiqne.  —  draines  peu 
nombreuses,  non  bordées.  —  Bacime  courbée  sur  2  des  bords 

(1)  Lamaeck  avait  nommé  l'espèce  un  an  avant  Mobrch;  on  n'observait  |>as  alors 
eiactement  Tépoqué  où  les  auteurs  avaient  établi  leurs  espèces.  On  aurait 
d'ailleurs  été  forcé  d'abandonner  la  dénomination  proposée  par  Liairt,  parce 
qu'elle  était  inexacte. 
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des  cotylédons,  =  Genre  peu  nombreux  en  espèces,  dont  les 
rameaux  s'étendent  en  larges  touffes. 

Synon.   —  Jubrietia.   Âdans.  fam.  2,   p.   420    (1763). 
A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  293  (1821).  prodr.  1,  p.  154  (1824). 

—  Composé  d'un  petit  nombre  d'espèces  retirées  des  grnres 
Mysse^  Drabe^  Farsélie  et  Fésicaire. 

Espèces  du  genre  Aubriétie  (Jubrietia). 

1.  Âubriclie  deltoïde.  —  2.  A.ubrtc(ie  de  Columoa. 

1 .  Aabrlétto  deltoïde.—  AM^rieUm  aenmêaem.  (Decand^ 

Plante  très-basse ,  dcnii-ligneuse ,  formant  des  touffes  ser- 
rées ,  couverte  de  poils  étoiles  sur  ses  tiges  et  sur  ses  organes 
foliacés.  —  FealllM  oblongues-spalulées ,  portant  parfois  une 
dent  de  chaque  côté  de  la  lame.  —  Flenm  2à  4  à  rextrémitède 
chaque  rameau.  —  PétaLn  obovales  violets  à  longs  onglets,  dé- 
passant lessépals  oblongs,  qui  sont  de  la  longueur  du  pèdîcelie. 
*-  siiicalesoblongues,  légèrement  comprimées  d'une  dorsale  à 
l'autre»  très-velues,  sessîles  dans  la  fleur  et  surmontées  d*une 
colonne  des  styles  aussi  longue  qu'elles.  Stigmates  complète- 
ment unis  en  un  disque  presque  hémisphérique.  —  Jolie  et 
très-petite  plante  vivàce)  très-rustique,  spontanée  en  Itali«, 
en  Syrie  crdans  l'Asie  mineure  ;  à  cultiver  dans  les  expositions 
sèches,  où  elle  forme  de  jolies  bordures  et  des  touffes  propres 
à  égayer  les  clairières  des  bords  des  massif»  ou  dans  les 
rocailies.  —  Se  multiplie  facilement  de  marcotte.  Ses  graines 
mûrissent  rarement.  Sa  fleuraison  est  très  pnolanière. 

SYfiON.  —  Aubrielia  deltoïdea.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p,  294. 
(i821.)en  excluant  le  synony ne  de  Columna.  — Guss.  plant,  rar. 
U  46,  fig.  2.  prodr.  1 ,  p.  158  (iSSZi).  Reichenb.  plant  crit. 
tab.  253.  -^A.floribunda.  Spach,  suit.  Buff.  6,  p.  458  (1838)  (l). 

—  Aîjrssum  deltoideum,  Linn.  spec.  908  (1764)  (en  excluant 
le  synonynse  de  Columna).  —  Mill.  dict.  n®  10 ,  éd.  franc. 
(1785)  vol.  1  p.  130  et  133.  Curt.  bot.  mag.  tab.  126.  —  Draba 

(1)  Il  réanit  les  2  espèces  établies  par  Decakiollb  (à.  deitoufe  ci  A.  pcwprt.) 
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hesperidiflora»  Lamk.  enc.  bot  2,  p.  328  (1786).  — Farseiia  del- 
/ofdea.  R.  Brown,  hort.  kew.  éd.  2,  vol.  4.,  p.  97  (1811).  — 
F'esicariadelioîdea.^oÏT.  enc.  bot.  vol  8,  p.  b'^2~-Alyssum  saxatile 
ihymi  folio  hirsutum  cœruleo  purpureum.  Moris.  oion.  2,  p.  242 , 
tab.  8,  sect  3,  fig.  10.  (bonne).  (V.  Y.  C  et  S). 

3.  AvbrtéUede  CJolamna.  —  A.  Vmëum^auêe*  (Gass.) 

Plante  plus  basse  que  Y  A.  deltoïde  :'couveTie  de  poils  fermes, 
étoiles,  presque  piquants.  — Feuilles  obovales-spatulées ,  les 
supérieures  lancéolées  oblongues,  garnies  de  poils  étoiles, 
mêlés  avec  de  longs  poils  blancs  et  simples.  —  ttilieiile  h 
quatre  faces ,  comprimée  d'un  bord  à  l'autre  —  CSmines  brun- 
marron  ,  un  peu  plus  volumineuses  que  celles  de  VA.  deltoïde: 
=  Cette  plante ,  qui  fleurit  en  mai ,  habile  les  montagnes  de  la 
Calabre,  elle  est  plus  petite  que  la  précédente  ;  elle  mérite  d'être 
cultivée  comme  plante  d'agrément,  dans  les  rocailles  sécbcs 
qu'elle  garnit  très-bien. 

Synon.  —  Aubrietia  Columnœ.  Guss.  plant,  rar.  p.  2G6.  Sparli, 
suit.  Buff.  2,  p.  224(1838).  — [Littoreo-Leucofum  minimum  supi- 
num.  Colum.  ecphr.  1,  p.  282,  t.  284. 

Genre  22.  Tésieaire*  —  Veslearla*  (Lamk.) 

Sëpals  appliqués.  —  Pétais  à  lame  obtuse,  jaune.  — 
Btamlnefl  libres.  —  sillcale  globuleuse,  enflée,  presque 
membraneuse,  d'un  diamètre  au  moins  aussi  grand,  de  la  con- 
vexité d*une  valve  à  l'autre,  que  dans  le  sens  de  la  cloison, 
tenninée  par  la  colonne  des  styles  filiforme  et  plus  courte 
qu'elle  ;  valves  très-voûtées  ;  cloison  membraneuse.  — csralne» 
3  à  4  dans  chaque  loge,  souvent  ailées.  Racine  courbée  vers 
2  des  bords  cotjlédonaires.  =  Plantes  presque  ligneuses, 
vivaces,  à  feuilles  oblongues  et  à  fleurs  jaunes,  rarement  blan- 
ches, d'une  culture  facile,  et  à  placer  dans  les  bords  des  clai- 
rières des  massifs.  Elles  se  rapprochent,  par  la  forme  de  leurs 
fruits,  des  Camélines,  qui  n'ont  pas  leurs  graines  ailées. 

SvNON.  —  Fesicaria.  Lamk.  illustr.  tab.  595,  A.  P.  Decand. 
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syst.  2,  p.  395  (1821).  prodr.  1,  p.  U9  (1824).  End!,  g», 
p.  867  (1839).  —  Jlyssotdei.  Toura.  inst  lab.  104  (1711). 
— Quelques  espèces  do  genre  MyMumy  Hnn.  —  Cisiecarpùm. 
Spach,  soit.  Baff.  6,  p.  471  (1838). 

Espècei  du  genre  YisiCAiBE  {Fesiearia). 

1*   BirfcCSS  VITACK8.  2*   BtPtGM  MOiCBLUt. 

1.  Téncaîre  olricalée.  6.  Véiictire  à  grandes  Qeiin. 

2.  —  tinuée.  7.       —       grêle. 

3.  — ^  boogroise. 

4.  —  i  gros  fruits. 

5.  -^  épineuse. 

1*  Espèces  YÎTaces. 

I.  ¥ë«icalre  atrlealée.—  FeWcésrtoMfréeestetofLamii.; 

Ti|^  ligneuse  inférieurement  à  fleur  de  terre,  où  elle  se  ra- 
mifie. -^  Rftineawx  annuels  cylindriques,  portant  de  nom- 
breuses feuilles  oblongues,  linéaires,  entières^  roucronées, 
presque  sessiles,  d'un  yert  un  peu  glauque,  chauves;  Je«  iofë- 
rîeures  «patulées ,  et  souvent  ciliées.  —  Fle«rs  serrées,  de  la 
grandeur  de  cellçs  du  Fiolier  jaune,  ^t^mlht  pblongs,  demî-péta- 
loîdes,  delà  longueur  du  pédîcelle. — PétaU  à  longs ooglels,  et 
lame  ovale^obiuse.  —  Colonne  des  styles  filiforme,  moiUé  plus 
courte  que  la  silicule ,  et  terminée  par  un  stigmate  composé 
peu  distinct.  —  SiUevles  ovoïdes,  enflées, de  la  longueur  du 
pédicelle;  bords  séminiféres  peu  saillants;  valves  (vues  k  la 
loupe)  éUgammeni  riUculies  ;  mailles  ohlongues.  —  CnUM*  len* 
ticulairespcordiformes,  largement  ailées;  aile ondulée.= Plante 
vivace  de  lltalie ,  de  la  France  méridionale  et  de  la  Suisse. 
Elle  est  d'une  culture  facile  et  forme  d'élégantes  toufiesdaos  les 
clairières  des  massifs. 

Synon.  —  Fesicaria  viriculata-  Lamk.  et  Decand..  flor.  frsnç* 
4 ,  p.  696  (1805;.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  296  (1821).  prodr. 
1,  p.  159  (1824).  Reichenb.  icon.  flor.  germ.  tab.  22,n''418^ 
(bonno).  —  Vesicaria  l4amk,  illuslr.  |ah.  559,  fig.  1  (1795)- 
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I  jélytiMm  ulrieulatum.  Lino.  fiL  m^aot.  93  (1781).  Waldst.  ^jt  J^it' 
i,  flor.  hung.  2,  p.  215  ,  tab.  196 ,  (  tr.  bonne).  Mill.  dict.  ra?  9, 
.^  vol.  1 ,  p.  130  éd.  franc.  (1 785)  —  A.  OEderi  Durand,  flor.  bourg. 
1,  p.  161.  T-  3ty0grum  uiriculatum»  ^rg.  pbyU  univ.  fig.  — * 
Cisiocarpium  utriculalunL  Spach,  suit.  BulF.  6,  p.  47S  (18S8) 
„  (V.  V.  et  S.  C). 

ic  2.  Tésleatre  ■tnaée.  —  F.  #lfMt«ito.  (Poîr.) 

r  Vi|^  ramifiée  sous  terre,  vivace ,  plus  faible  que  celle  de  Tes- 

i  pèce  précédente.  —  Baneavz  portant  peu  de  feuilles  oblongues 

obtuses,  une  fois  plus  longues  que  les  précédentes,  gris  par  les 
poils  étoiles  qui  les  recouvrent  ainsi  que  les  organes  de  nature 
foliacée.  —  Fle«ra  ]aune-pMe ,  moitié  plus  petites  que  dans  la 
précédente.  — Mpalsplus  courts  que  les  pédicelles.  —  sniealcs 
presque  aussi  grosses  que  celles  de  la  F.  v/rîctiZfe,  portées  sur 
un  axe  filiforme  et  allongé.  —  Qniincs»  plus  petites  que  celles 
de  l'espèce  précédente,  bordées  d'une  membrane  plane  et  non 
ondulée.  =:  Plante  spontanée  en  Espagne,  et  introduite 
depuis  longtemps  dans  nos  jardins.  Elle  est  très*facile  à  cultiver. 
STmoH.  —  Vesicaria  sinuala,  Poir.  enc.  bot.  8.  p.  570.  A.  P.  De- 
cand.  syst.  2,  p.  297  (1821)  prodr.  1,  p.  159  (1824).  —  Eruca 
sinuaia.  dus.  hist.  2.  p.  134,  fig.  1  (1601).  —  Leucojum  inca- 
num  siliquis  rotundis.  Moris.  oxon.  2 ,  p.  247  secl.  3,  tab.  9 ,  fig.  6 
(1715).  T-  Aly$$um  rinualum*  Linn.  spec.  p.  909  (1764).  Mill. 
dict.n<»7,  vol,  i,  p.  130  et  133  (éd.  franc.  1785).  Reichenb. 
icon.  flor.  germ.  pi.  21,  fig.  4282.  (Y.  T.  G.  et  S  ) 

3.  ¥é«toalre  Uongralse.  —  F.  0e»nm»^nHM*  (Poir.) 

Espèce  très-voîsine  de  la  F.  sinuée^  mais  distincte  par  des 
FmUIm  finement  réticulées  (à  très-larges  mailles  dans  la  f^. 
sinuié),  par  les  SillealM  deux  fois  plus  petites,  et  dont  les  valves 
ne  sont  pas  réticulées.  Les  «SMiinm  sont  en  outre  bordées  d'une 
aile  très-étroite.  La  colonne  des  slyles  est  plus  courte  que  la 
silicule»  qui  est  plus  longue  que  les  pédicelles.  =  Plante 
vivace  de  la  Hongrie  et  de  la  CarinthiOi  d'une  culture  aussi  facile 
que  celle  de  la  F.  sinuée* 
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Smoif.  —  Vtsicaria  gemonensis.  Poir.  enc  bot.  8,  p.  S71 
(1808) '—  Alysium  gemonense*  Linn.  manl.  p.  92.  A  P.  Decand. 
syst.  2 ,  p.  303  (1821).  prodr.  1 ,  p.  160  (1824).  Jacq.  icon.  nir. 
3, 1.503.  Wilid.  spec.  3,  p.  469  (1800); Reicheob.  icon.  flor. 
germ.  tab.  21\  fig.  /|28i.  b.  — ji.  peineum.  Ard.  spec.  2 ,  p.  M. 
tab.  14.  -  Adyseton  gemonense.  Sweet  et  Alyssoldes  gemonense, 
selon  Sleudel)  nom.  p.  67,  éd.  2  (1840).  (Y.  S.  S.  de  Hongrie), 

4.  Téslcalre  A  i^roM  gratt  (  ^) .  —  F .  attacr^e<irjag.  (Serîng.) 

Plante  rigide»  à  rameaux  formant  des  angles  aigus ,  couverle 
de  houppes  de  poiU  irès-serrés ,  courts ,  blancs  et  étoiUs ,  ce  qui 
donne  aux  surfaces  une  apparence  écailleuse,  ressemblant 
beaucoup,  par  les  feuilles  surtout,  à  la  Vésicaire  èfineuse^ 
dont  elle  n'est  probablement  qu'une  variété.  --FcvHIlcft  obo- 
vales  spatulées ,  celles  des  rameaux  stériles  larges ,  taudis  que 
les  autres  sont  oblongues  obtuses.  —  fflenn  blanches ,  portées 
sur  des  pédicelles  filiformes  plus  longs  qu'elles.  —  SiliealM  plus 
petiles  que  celles  de  la  F.  sinuicy  chauves  et  surmontées  de  la 
colonne  filiforme  des  styles,  moitié  moins  grande  qu'elles, 
et  un  peu  déprimées  au  sommet  ;  cloison  presque  en  cœur  ;  vak^ 
à  riticulation  élégante*  —  Qr^lneii  lenticulaires ,  bordées  d'une 
aile  plat^.  =  !:^  et  même  souligneuse.  Cette  très-jolie  espèce, 
spontanée  dans  les  Céveones  et  lllalie  ,  mérite  d'être  cul- 
tivée dans  les  expositions  chaudes,  parmi  les  tub,  à  cause  de 
son  élégant  feuillage  et  de  ses  nombreuses  fleurs  YAanches. 

Synon.  —  Vesicaria  macrocarpa^  Sering.  berb.  —  Alystum 
macrocarpum.  A.  P.  Decand.  syst.  2 ,  p.  32i  (\82VV  Deless. 
icon.  sélect.  2,  lab.  41,  très-bonne  (1823).  —  A.  halimifoMum. 
Willd.  spec.  3 ,  p.  460  (1800).  —  Lunaria  halimifolia.  Ail.  flor. 
ped.  n^  900^  tab.  54?  (1785).  (V.  S.  S.  comm.  par  MM.  Paosr  et 
Boivin), 

(I  ]  Actuellement  que  les  Aljnscs  a  gros  fruits  vésiculenx  se  Irouveat  réanit 
comme  genre,  sous  le  nom  de  Vésicaire,  la  dénomination  de  macrocarpa  (à  gros 
fruit)  est  presque  déplacée,  car  celle  espace  est  l'une  de  celles  qui  ont  un  fruit 
do  moyenne  grosseur.  Bialgré  cola,  il  parait  couTenable  de  conserver  ce  oom, 
qui  facilite  la  synonymie,  lorsqu'on  transporte  une  espèce  d'un  genre  dans  un 
aulrc. 
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5. 


Tëalcalre  ëplnea«e«  —  F.  9pin0B9^.  (Scring.) 

Plante  rigide ,  flexueufie  ,  à  rameaux  divisés  par  des  angles 
ouverts  et  nombreux^  les  anciens  devenant  comme  épineux  par 
leur  rigidité  ;  couverte  de  houppes  de  poils  très-serrés ,  courts, 
blancs  et  étoiles ,  ce  qui  donne  aux  surfaces  une  apparence 
écailleuse.  — -  FevUles  obovées-spatuléesy  celles  des  rameaux 
stériles ,  moins  larges  que  dans  la  V.  à  gros  fruits^  et  les  autres 
oblongues  linéaires.  —  Fleurs  blanches,  portées  sur  des  pédi- 
celles  filiformes  plus  longs  qu'elles*  — Silieaie*  plus  petites? 
que  celles  de  la  ^.  à  gros  fruits,  chauves  et  surmontées  de  la 
colonne  filiforme  des  styles,  moitié  moins  grande  qu'elles  à  la 
maturité  ;  valve  à  réticulation  oblangue.  —  Cirainefi  lenticulaires, 
bordées  d'une  aile.  =  Ce  court  arbrisseau  habite  les  contrées 
méridionales ,  comme  la  Vésicaire  à  gros  fruits,  dont  elle  ne 
dififère  probablement  que  par  ses  rameaux  courts  et  comme 
épineux,  la  petitesse  de  ses  feuilles,  et  peut- être  le  moindre 
Tolume  de  ses  fruits,  que  je  possède  incomplets.  Il  peut  aussi 
embellir  les  rocailles  sèches.  —  On  peut  multiplier  ces  deux 
espèces,  surtout  par  graines  ou  par  boutures.  Lorsqu'elles 
eroissenl  dans  les  rocailles  ou  sur  les  murailles ,  ces  plantes  du- 
rent plus  longtemps  et  supportent  mieux  le  froid  de  nos 
hivers ,  que  si  elles  étaient  dans  une  bonne  terre. 

Syko:«.  —  Vesicaria  spinosa.  Sering.  herb.  —  Alyssum  spino- 
sum,  Linn.  spec.  907  (1764).  Mill.  dict.  éd.  franc.  (1785).  1,  p. 
129,  et  134.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  320  (1821).  prodr.  1. 
p.  164  (1824).  —  Dr aba  spinosa.  Lamk.  fior.  franc.  2,  p.  461. 
(1793).  —  Konigia  spinosa.  Spach,  suit.  Buff.  6 ,  p,  A93  (1838).  — 
Thlaspi  spinosum  hispanicum.  Barr.  icon.  tab.  808.  —  Leucojum 
sptnosum  seu  Thlaspi  spinosum.  J.  Bauh.  hist  2  ,  p.  931 ,  fig.  3. 
(1651),  (V.  S.  S.) 

2*  Espèces  annuel'cf. 

6.  Tésicaire à  grandes  fleon.  —  V.gsroMMfiara.  (Hook.) 

Plante  annuelle ,  d'un  vert  pAle ,  garnie  de  poils  étoiles 
distants.  Racine  pivotante.  — Vl^e  droite,  cylindrique,  garnie 
de  quelques  poils.  «—  Fe«lllM  inférieures  largement  dentées. 
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loogues  de  10  ceniîmèlres ,  les  supérieures  sinuèes.  —  nemra 


d'isUoteSp  jaunes,  Us  plus  grandes  du  genre  (3  cenlimèlres  de 
diamètre).  —  «épeli  ovales  appliqués.  —  rétela  obo¥ales|»ces- 
qae  circulaires,  étalés,  une  fois  plus  longs  que  les  sépala  d'no 
beau  jaune  doré  «  à  peine  échancrés  au  sommet.  —  ecauni 
presque  égales  entre  elles ,  à  filets  renflés  à  leur  hase. — 
globuleuse  courtementpédicelUes^  échancrées,  aurmoolées  d'une 

colonne  des  styles  courts.  —  Ctrefacs. =:  Espèce  élégante 

découverte  au  Texas  par  M.  Biblamdibr  et  dont  les  graines 
ont  été  envoyées  en  Angleterre  par  M.  DamiMoaD,  en  185 J.  Celte 
plante,  à  cultiver  dans  les  rocailles  sèches,  fleurit  de  juillet  h 
octobre. 

SniOH.  —  Fesiearia  grandiflara.  Hook.  bot.  mag,  lab.  3S64 
(1836).  Serr.  d'Angl.  4,  p.  9,  tab.  1. ,  fig.  7.  brîL.  flo\v.  gard. 
lab.  404  (18S7}.  Serr.  d'Angl.  5 ,  p.  142 ,  Ub.  30 ,  fig.  4. 

7.  Téelcalre  grille.  —  V.gsimeUim.  (Hook.) 

Plante,  annuelle ,  mince ,  effilée ,  un  peu  rade ,  à  rameaux 
nombreux.  »- Feellles  lancéolées-oblongues,  aiguës,  sessiles, 
cntiéreSf  totalement  chauves,  à  dorsale  saillante,  les  infé* 
rieures  spatulées,  —  nc«ni  dbtantes»  étalées,  d'un  jaune 
doré,  portées  sur  des  pédicelles  filiformes,  rudes,  pins  longs 
qu'elles.^-  Sépai*  linéaires-lancéolés,  plus  courts  que  les  pétais, 
qui  sont  obovales,  presque  échancrés — Siiicvles  chauves,  près* 
que  sphériques,  fM^r^rei  sur  un  axe  un  peu  prolongé;  stigmate 
hémisphérique;  colonne  des  styles  de  la  longueur  du  fruit,  •- 
^rmlmm  lenticulaires  (non  atl^e«?)=Celle  espèce  se  distingue 
des  précédentes  parce  qu'elle  est  annuelle ,  que  ses  feuîWes  sont 
chauves ,  ses  silicules  pédicellées  ea-dessus  du  point  de  départ 
des  autres  organes  floraux ,  et  en  ce  que  ses  graines  semble- 
raient non  bordées  d'une  aile.  —  Plante  spontanée  dans  le  Texas 
(Mexique),  d'où  les  graines  ont  été  envoyées ,  en  1833,  par 
Drommond.  Ses  racines  pénètrent  dans  les  fissures  les  plus 
élroites  des  rochers ,  qu'elle  égaie  par  ses  jolies  fleurs  dorées, 
qui  se  succèdent  fort  longtemps. 

Symon.  ^  Fesiearia  gracilis.  Hook.  bot.  m^g.  tab.  363S  *  (1836). 
Serr.  d'Angl.  4,  p.  127  ,  pi.  32,  fig.  6. 
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Genre  23.  Atymme.  —  Alrn^mm.  (Spacu.) 

Plantes  annuelles  ou  viyaces,  garnies  le  pins  souvent  de  poils 
en  faisceaux  et  rayonnants.  —  Fealileii  oblongucs,  obovales 
ou  linéaires,  entières.  >. —  Fleora  jaunes^  rarement  blanches. 
—  Sépals  appliqués,  non  bossus  à  leur  base*  — -  Htamlne» 
à  filets  le  plus  souvent  denticulés.  —  sillealcs  lenticulaires, 
échancrées  au  sommet ,  plus  épaisses  d'un  bord  â  Tautrc  que 
d'une  face  à  Tautfo;  valves  presque  planas,  renleripaiit  2  à 
4  graines  pendantes,  ovales  ou  comprimées.  =  Les  espèces 
de  ce  genre  habitent  les  régions  méditerranéennes  de  l'Europe 
et  de  TAsie  moyenne.  Quoique  peu  apparentes,  plusieurs 
d'entre  elles  omen|  les  jardins.  -^  Ce  genre  est  encore  mal 
étudié  ;  il  renferme  des  espèces  à  ctamines  dentées  et  d'autres 
qui  ne  le  sont  pas,  des  graines  ovales,  non  ailées,  tandis  que 
d'antres  sont  lenticulaires  et  ailées. 

Synon.  —  Jllyssum.  Spach,  suit.  BuOT.  6,  p.  476  (1838). 
Linn.  gen,  n®  805,  et  n®  1081  (1791),  en  excluant  beaucoup 
d'espèces  du  Species  plantarum  du  même  auteur.  —  Mysson, 
Tourn.  inst.  lab.  104  (1719;. 

Espèces  du  genre  Alyssb  (Jlyssum). 

1.  Alysse  argentée.  5.  Alysse  inaiilime. 

2.  —     de  rooDlagne.  4.     —    des  rochers. 


I.  AljMMi  «rsentée..—  Aiff^suwn  ar^eftlettifs.  (Wilm.) 

Plante  souligneuse,  garnie  sur  tous  ses  organes  foliacés  de 
poils  disposés  en  faisceaux  étoiles,  Irès-rapprochés,  principa- 
lement sur  les  fruits,  qui  ont  une  apparence  écaîlleuse.  — 
Feuilles  oblongues-spalulées,  en  coin  à  leur  base.  —  HRiiieaax- 
floranx  disposés  en  corymbe.  —  l*étaU  trës-petils,  jaunes.  — 
Pédlcelleii  plus  longs  que  le  fruit.  —  ftllicnle  lenticulaire  ovale. 
—Colonne  des  KtyleM  presque  aussi  longue  que  le  fruit,  et  dont 
les  dorsales  sont  visibles  dans  leur  moitié  inférieure  ;  bords 
peu  saillants  ;  valves  coriaces  —  CSnineu  oblongucs  lenlicu- 
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laires,  à  aile  plus  large  d'un  côlé  que  de  l'aulre.  =  Sous 
brisseau  des  rochers  de  la  Suisse  et  de  l'Ilalie,  transporté  dans 
nos  jardins  comme  ornement,  dans  les  terrains  secs  et  les  ro- 
chers, où  il  réussît  facilement. 

Synon.  —  Jlyssum  argenieum.  Vitm.  summ.  4,  p.  30.  A.  P. 
Decand.syst.  2>  p.  304(1821).  prodr.  1.  p.i60  (1824).  Reicheo. 
icon.  flor.  germ.  tab.  2,  fig.  4277.  —  Lunaria  argeniea.  AIL 
flor.  ped.  n»  901,  lab.  54,  fig.  3  (bonne)  (1785).  (V.  V.  C.) 


s.  Aljwmm  de  montagne.  —  A.  mÊBmimtÊmtm*  (Lînn.) 


presque  herbacés,  étalés,  poilus  ;  naissant  dune 
tige  souterraine,  couverts,  ainsi  que  les  organes  foliacés,  de 
poils  en  faisceaux  étoiles.  -—  PealUes  inférieures  oblongues» 
obtuses,  les  supérieures  plus  étroites.  <— FleMm /^^ti  nombreuses» 
— Pédlcelle*  à  peine  plus  longs  que  la  fleur.  —  IHtals  jaunes, 
échancrés  une  fois  plus  longs  que  les  sépals.  •^Siltealcs  len^ 
ticnlaires,  tronquées  au  sommet  et  terminées  par  la  colonne  des 
styles  plus  longue  qu'elles;  très-voûtées  au  centre^  et  garnies  «Ttm 
rebord  saillant,  —  CSrafnes  lenticulaires,  très-étroitement  ailées- 
=  IJAlysse  étalée  (Alyssum  diffusum)  est  très- voisine  de  celte 
espèce;  elle  s'en  distingue  cependant  par  la  colonne  des  styles 
égale  en  longueur  à  la  silicule,  et  en  ce  que  les  graines 
ne  sont  pas  ailées.  Le  fruit  est  de  la  même  grandeur  que  celui 
de  ÏAlysse  étalée  et  tronqué  comme  le  sien.  —  Celle  es- 
pèce, spontanée  sur  les  collines  arides,  dans  ia  plaine,  jusque 
sur  le  Mont-Cenis,  réussit  facilement  dans  les  lieux  pierreux  et 
sablonneux  ;  elle  forme  des  touffes  élégantes  et  se  propage 
facilement  de  graine. 

Syxon.  —  Alyssum  montanum,  Linn.  spec.  907  (1764)  Mill. 
dicl.  vol.  i,  p.  129  et  152,  n^  4,  éd.  franc  (1785).  Jacq.  flor. 
aust.  t.  37,  hort.  vind.  tab.  358.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  309 
(1821).  prodr.  1,  p.  i62(1824).Reichenb.  icon.  flof.germ.pl.  19, 
fig.  4274.  —  Thlaspi  montanum  luteum.  J.  Bauh.  hist  2,  p.  929, 
fig.  1  (1651).  —  Clypeola  monlana.  Cranlï,  flor.  aust.  19.  — 
Adyseton  montanum.  Scop.  flor.  corn,  n®  803.  (V.  V.  S.  et  C.) 
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3.  Aljrase  marlllmie.  »  A.  9ÊU$rUiwnum%>  (Lamk.) 

Planle  vivace,  à  Tîffe  très-ramifiée  dès  la  base,  couverte, 
ainsi  que  les  pédicelles  et  les  sépals,  de  longs  poils  appliqués 
serrés  (non  fascicules).  —  VeviUe«  linéaires,  pointues  aux  deux 
extrémités.  —  Pédicelles  plus  longs  que  les  Oeurs,  et  deux  fois 
aussi  longs  que  les  silicules.  —  Fleurs  d'abord  très -rapprochées 
et  formant  plus  lard  une  longue  grappe  de  fruits  distants. 
—  ttépals  larges ,  ovales  ,  obtus ,  rougeàlres  ,  moitié  plus 
courts  que  \es  pelais,  larges,  obtus  et  blancs.  —  0illcnlee lenti- 
culaires-ovales, terminées  par  une  courte  colonne  des  styles  ; 
valves  membraneuses,  à  peine  réliculées^  porlant  des  poib  isolés 
et  appliqués.  —  CSmiiien  ovales-lenliculairts^  non  ailées,  =:  Pelile 
plante  des  sables  maritimes,  mais  qui  réussit  parfaitement  dans 
les  rocailies,  où  elle  fleurit  toute  l'année. 

Synon.  —  Myssum  tnaritimum,  Lamk.  enc.  bot  1,  p.  98  (1785). 
A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  318  (1821).  prodr.  1,  p.  164  (1824).  — 
ji.  halimifolium,  Linn.  spec.  907  (eu  excluant  Herm.  syn).  Curt 
bot.  mag.  101.  —  J.  maximum.  Linn.  spec.  908  (1764).  —  Cly- 
peola  maritima,  Linn.  fil.  mant.  426.  — '  Draha  maritima.  Lamk. 
flor.  franc.  2,  p.  461.  (1793).  —  Lepidium  fragrans,  Willd.  dans 
Ust.  bot  mag.  11,  p.  37.  —  Lohularia  maritima.  Desv.  journ. 
bot.  8,  p.  162.  —  Kœnigia  maritima.  R.  Brown,  d'après  Spach, 
suit  Buff.  6,  p.  491  (1838).  Reichenb.  icon.  flor.  germ.  pi.  18, 
fig.  4266.—  Glyce  maritima.  Lindl.  selon  Spach.  (Y.  V.  etS.  S.  etC)- 

4.  Alj'vse  des  roclien.  —  A.  saoeaMêiè  (Linn.) 

Plante  très  rameuse,  couverte  de  poils  nombreux,  grisâtres, 
mous  et  rameux.  —  Fenilles  inférieures  obovales-spaiult'es,  de 
6  décim,  de  long,  presque  entières,  les  supérieures  ohlongues-li- 
néaires^  pointues,  —  Kameanx  flomax  très*nombreux,  formant 
une  espèce  de  corymbe,  bien  fournis.  —  Pédicelles  plus  longs 
que  la  fleur.  —  Pétai»  obovales-arrondis,  d'un  beau  jaune.  — 
muevles  lenticulaires  2  ou  3  fois  plus  courtes»  que  les  pédicelles 
à  rebords  un  peu  saillants,  chauves,  surmontées  d'une  colonne 
de  styles  moitié  moins  longue  que  le  fruit  ;  valves  fermes,  fine- 
ment réticulées  (&  la  loupe).  —  «mines  lenticulaires,  ailées 
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tout  autour.  =  Plaale  demi-ligoeuse,  spontaoée  ea  Rutmd'où 
die  a  été  inlroduite  dans  nos  jardins,  vers  l'année  1710.  Elle 
se  multiplie  par  marcotte,  par  bouture  ou  par  graine  ;  elle 
réussit  facilement  dans  les  lieuK  secs  et  rocailleux  qu'elle  égaie 
au  printemps. 

Synon.  —  Alyssum  taaatile.  Linn.spec.  90t  (1764).  Ard«  spec. 
1,  p.  18,  t.  7.  Curt.  bot.  mag.  tab.  159.  Mill.  dict  éd.  franc. 
(1785),  vol.  1,  p.  129  et  121.  Reicbenb.  icon.  flor.  germ.  lab. 
21,  fig.  A280  (bonne)  (1839).  —  Awrima  saxotiUs.  Desv.  joum. 
bol.  3,  p.  162.  —  Vulg.  Corbeille  d!or  (V.  V.  et  S.  C.) 

Genre  24.  Peltalre.  —  Peltaria*  (Lum.) 


flkltfaHi  étalés^  non  bossus  à  leur  base.  —  BUiHiittcft  mm 

dentées.  —  sillcme  circulaire  ou  ovale,  ne  s'onvrant  pas, 
fortement  aplatie,  que  Ton  dit  à  une  loge  (?),  à  réseau  irrégu- 
lier  au  centre  et  rayonnant  à  la  circonférence,  ne  renfermant 
qu'une  ou  deux  Qralnes  lenticulaires,  sans  aile,  el  dont  la 
racine  est  mince  et  longue.  =  Genre  facile  à  distinguer 
par  ses  silicules  très  -  comprimées  ,  presque  circulaires,  à 
fibres  rayonnantes,  et  par  la  brièveté  de  son  style  et  le  peu 
de  graines  qu'on  y  observe. 

Si-NON.  —  PeUaria.  Linn.  gen.  n""  1083  (éd.  de  1791). 
Gaertn.  fruct.  2,  p.  283,  tàb.  141,  fig.  6.  Reicbenb.  icaa,  Bor. 
germ.  tab.  12,  fig.  4231  (1829).  —  BoadicAia.  Crantr,  flor. 
austr.  p.  6,  tab.  1,  fig.  1.  —  Quelques  Ciypeotade  Lamk. 
et  Vent. 

Peltetre  alliacée.  -^  JPeMÊmrtm  uUêmesm.  (Linn.) 

Plante  vivace,  chauve  et  glauque,  répandaùt^  lorsqu'on  la 
broie,  une  odeur  d'ail.  — «ce  dressée,  de  30  ii  60  cealim.  de 
hauteur.  — résilies  lancéolées  ovales,  ou  fortement  échancrèes 
à  leur  base,  et  comme  aurkulées,  entières^  irrégulièrement 
réticulées,  ressemblant  à  celle  du  Pastel  (/taiii%  mais  d'un  vert 
plus  gai.  —  Ramiteiix  flonvx  disposés  .^éd  Uiàe  espèce  détth 
rymbe  élalé.  —  «utetaiMi  circulaires*  =  Cette  espèce,  spoo- 
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fanée  dads  les  nioatagnes  de  rÀutriche  et  de  Flâlrie  et  en 
Piémont,  a  été  anciennement  introduite  dans  nos  jardins,  à 
cause  de  son  feuillage  d'un  Vert  clair  et  de  ses  nombreuses 
petites  fleurs  blanches,  qui  se  succèdent  dssez  longfeinps.  Elle 
se  multiplie  de  graines,  qu'on  sème  en  petites  toufles  dans  les 
plaies-bandes,  au  commencement  d'avril. 

Syhoii.  —  Peltaria  alliacea.  Liùn.  spec,  910  (1764)  Jacq.  flôr. 
âustr.  tab.  123  Réichenb.  (lieu  cité)  A.  P.  Decand.  syst.  2, 
p.  329  (1821).  prodr.  I .  p.  166  (1624).  MUl.  dict.  5,  p.  483  (1785) 
Boiss.  flor.  eur.  tab|  446.  —  Clypeola  perennia.  Ard.  spec.  26^ 
tab.  6.  —  Boadschia  alliacea*  Med.  dans  Ust.  neu.  ann.  2,  p.  Zl> 

—  Clypeola  alliacea.  Lamk.  eue.  bot.  2,  p.  55. 111.  tab.  569.  fig  2. 

—  Vulg.  Peltaire  alliacée  ou  Tlilaspi  de  montagne.  (V.  Y.  et  S.  C  ) 

Genre  25.  Orabe.  —  Draba*  (Linn.) 

SéRal»  non  bossas  à  leur  base.  —  Pétais  à  courts  onglets. 

—  BCamlnes  non  déniées.  —  ftllleal«s  elliptiques,  com- 
primées d'une  dorsale  à  Fautre  ;  bords  légèrement  arrondis. 

—  dralae»  sur  deux  rangs,  pendantes,  non  ailées,  lisses,  à 
funicules  non  adhérents.  =  La  plupart  des  espèces  du  genre,  qui 
sont  nombreuses,  habitent  les  hautes  montagnes  ;  mais  une  seule 
mérite  d'être  cultivée,  les  autres  sont  trop  peu  apparentes. 

Stnoi».  —  Draba.  Linn.  gen.  n"  1076  (1791).  A.  P.  Dec. 
syst.  2,  p.  331  (1821).  prodr.  1,  p.  166  (1824).  Endl.  gen. 
p.  869  (1839), 

arabe  atacoii.  —  JPi'aftii  «toaMVe#.  ^Linn.  (il.) 

Petite  plante  toujours  verte,  à  rameaux  nombreux  et  très- 
courts,  couverts  de  fr^nllles  linéaires  sèches,  presque  triangu- 
laires, à  face  supérieure  plane,  tandis  que  l'inférieure  pré- 
sente une  dorsale  saillante^  et  que  les  lames  sont  obliques  ; 
garnies  en  outre  de  longs  cils  gros,  également  distants,  et 
presque  de  la  nature  de  la  feotlle  elle-même.  —  PédoaealM 
peu  nombreux,  presque  chauves,  sortant  de  l'aisselle  d'une 
feuille  et  portant  une  grappe  deflenrs  d'abord  très-rapprochées 
les  unes  des  autres.  -  ^  pmimUm  de  la  longueur  de  la  fleur  et 
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de  la  SlUeale  —  Pètal»  oblongs,  demi-pélaloîdes,  èialèf,  en- 
viron une  fois  plus  courts  que  les  Pétels  spalulés  ^  d'an  beau 
jaune  et  de  la  grandeur  des  JBtAmimet  écartées.  —   MiUnOcs 
ascendantes,  elliptiques  comprimées,  coriaces,  réticulées,  sans 
dorsale  apparente^  obtuses  à  leur  base  et  terminées  en  pointe 
par  la  colonne  des  styles,  chauves  ou  plus  ou  moins  poilues.  — 
CSraiAM  ovales-lenticulaires»  à  racines  plus  courtes  que  les  coty- 
lédons, rousses  et  pendantes  à  de  longs  funicules.  =  Plante 
rustique,  formaut  de  charmantes  touffes,  surtout  dans  les  fentes 
de  rocailles  qu'elle  embellit  au  printemps  par  ses  fleors  d  as 
beau  jaune.  Cette  espèce  est  très-commune  dans  des  positions 
extrêmement  diverses;  de  là  les  apparences  variées  sous  /es- 
quelles  elle  se  présente  et  que  des  auteurs  minntieax  se  sont 
plus  k  élever,  bien  à  tort,  au  rang  d'espèces. 

Synon.  —  Draba  aizoîdes.  Linn.  fil.  mant  91,  Jacq.  fior. 
austr.  2,  tab.  192.  Reichenb.  icon.  jQor.  germ.  pi.  15.  A.  P. 
Decand.  syst.  2,  p.  533  (1821),  prodr.  1,  p.  166  (1824).  —  D. 
alpîna,  Cranlz,  flor.  austr.  1,  p.  13.  —  D.  montana^  Berg. 
phyton.  univ.  icon.  — Alyssum  ciliatum,  Lamk.  flor.  franc.  2, 
p.  479.  (1794). — Mœnchia  aizotdes.  Both,  flor.  germ.  I,  p.  273,  2, 
72  (1789).  —  Draba  ciliaris.  Saiisb.  prodr.  266. 

Genre  26.  Cocliléarla*  —  Coclilearia.  (Tûuéx.) 

Plantes  annuelles  ou  vivaccs,  souvent  charnaes  et  ^eres.  *- 
Feuille*  inférieures  pélîolces,  les  supérieures  le  plus  souvent 
sessiles  et  entourantes.  —  «épais  étalés,  coacaves,  non  bos- 
sus à  leur  base.  —  Pétais  obovalesK)btus,  blancs.  —  Sillenle 
globuleuse,  ovée  ou  oblongue,  à  valves  épaisses  et  très-con- 
vexes. — .  «ralnea  souvent  globuleuses,  non  bordées.  — 
€:otyié4oii«  planes.  =  Genre  très-voisin  des  Drabes^  mais 
qui  s'en  distingue  par  Textréme  convexité  des  valves. 

Stook.  —  Cochlearia.  Tonm.  insl.  205,  lab.  101  (1719). 
Lamk.  ill.  tab.  668  (1798).  A.  P.  Decand.  syst  2,  p.  i&S 
(1821).  prodr.  1,  p.  172  (1824). 
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Espèces  du  genre  Gochléaria  (jCochlearia). 

t.  Gochléaria  officinal.  3.  Cochléarta  des  rochers. 

S.        •—        Raifort  sauTage. 

1.  GMUléaria  ofUclmil.  —  €7meM.  ^f/kcHuMm  (Linn.) 

Plante  basse,  succulente,  bisannuelle.  —  Veuilles  épaisses, 
charnues,  à  mailles  arrondies;  les  inférieures  en  cœur  ou  en 
rein,  péliolées,  quelquefois  un  peu  anguleuses,  obtuses;  les 
supérieures  très-petîtes,  lancéolées,  sessilesou  entourantes  par 
leur  base,  quelquefois  bordées  de  larges  dents  obtuses.  — 
RamisiftUY  flormnx  allongés.  —  FleMm  de  la  longueur  des  pé- 
diceUes.  —  liéiMas  ovales,  obtus,  membraneux  sur  les  bords. 

—  PétaiH  à  lame  presque  citrculaire,  demi-charnus,  plus  d'une 
fois  plus  longs  que  les*  sépals,  d*un  beau  blanc.  -^  SUienle 
presque  sphérique,  un  peu  déprimée  au  somniet  et  terminée 
par  une  colonne  des  styles  très-courte  et  des  stigmates  peu  vi- 
sibles; Valves  épaisses,  peu  réticulées.  —  dminefi  presque 
sphériques  ,  brunes ,  couvertes  d'aspérités  ;  à  racine  aussi 
longue  que  les  cotylédons  et  trés-distincte.  =:  Plante  spontanée 
sur  les  bords  pierreux  de  la  mer  dans  l'Europe  septentrionale, 
et  fréquemment  cultivée  dans  les  jardins,  comme  plante  anti- 
scorbutiqne.  —  Une  autre  espèce,  bien  distincte,  se  trouve  à 
Bordeaux,  sur  File  des  Oiseaux,  bassin  d'Arcachon;  elle  m'a 
été  envoyée  par  M.  Desmoulins,  sous  le  nom  dé  C.  danica.  Elle 
a  les  feuilles  anguleuses  et  ses  fruits  ressemblent  à  ceux  d'une 
YisiCAïAB;  ils  sont  ovales,  très-réticulés  et  quatre  fois  plus 
grands  que  ceux  du  C*  officinal^  auquel  je.  pense  que  M.  Spaoh 
(suit.  Buff.  6,  p.  501  (183$)  réunit  probablement  un  trop  grand 
nombre  des  espèces  établies  par  les  auteurs. 

Synon.  —  Cochlearia  officinalis,  Linn.  spec  903  (1764).  MilL 
dict.  éd.  franc.  (1785)  vol.  2,  p.  ^73  et  blA.  Œd.  flor.  dan< 
tab.  135,  bonne.  Reiclienb.  icou.  flor.  germ.  tab.  16,fig.  4260 
(fig.  dimin.).  Chaum.  Poir.  etChamb.  flor.  méd.  pL  135  (bonne)^ 

—  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  364  (1821),  et  prodr.  1,  p.  173 
(1824).  —  Yulgair.  CochUariOy  Herbe  aux  ÙuiUiers,  Cransan 
officinal. 

TOMB  1.  35 
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3.  Cocbléar|a1ialfiftrtMiitT«fre«  —  C*.  ar«tor«9«<tfi.  (Liiin.) 

Bacine  rameuse»  aussi  Acre  que  les  graines  de  la  Moutarde 
noire.  —  Tii^  à  ramifications  souterraines,  courles^  creusées  de 
nombreuses  cicatrices  transversales,  dues  à  la  chute  des  gran- 
des feuilles  «jur  s^y  développent  chaque  année.  -^  RavMiiwT 
aérien»  anniMls^ striés,  chauves,  raides,  très-grands.  —  l>nlil«<« 
inférieures  très-grandes,  longuement  pétiolées  ;  lame  lancéolé- 
oblongue  >  obtusément  dentée,  fortement  fîbrée  ;  celles  de» 
rameaux  beaucoup  plus  petites,  lancéolées,  obtusément  dentées^ 
et  les  supérieures  oblongues- linéaires.  —  itanieiiMv  fl«rm«x 
longs,  nus.  —  Fleur»  de  la  grandeur  et  de  la  forme  de  celles 
du  6\  offidnali  mais  portées  sur  de  plus  longs  pédîcelles.  — 
milMae  anssi  grosse  (quand  elle  mûrit)  que  celles  du  C.  officia 
naît  mais  terminée  par  un  double  gros  stigmate  hémisphéri- 
que^ couvert  de  grosses  papilles  blanches.  —  caraiMc»  4  dans 
chaque  loge,  presque  globuleuses.  =:  Plante  vivace  très-rus- 
tique, spontanée  dans  quelques  terrains  aquatiques  et  moi^ 
tueuz  de  VËurope»  et  cultivée  dans  tous  les  jardins,  comme 
plante  médicinale,  et  râpée  comme  assaisonnement  des  viandes. 

Synon. —  Cochlearia  armoracia*  Linn,  spec.  904  (1764).  Mill. 
dieu  éd.  franc.  2,  474  et  477  (1785).  A.  P.  Decand.  s^st.  2,  p.  351 
C1SS^>  prodr.  1^  p.  173  (1824).  Reicheob.  icon.flor.  germ  tab. 
171,  fig.  4262i  (1839).  —  Raphanu$  rusikanus.  Camer.  epit. 
22^  Moris.  oxon,  2,  p.  2â7,  sect.  3,  tab.  7,  fiig.  2.  —  Yulg.  Crand 
Raifort  samage^  Raifort  de  chien^  Armovada^  Moutarde  des 
Allemands^  Crasuon  de  Bretagne,  Cran  des  Anglais.  (V.  Y.  et  S.  C  ) 

3.  CocliléArla  Oém  roelierai.  —  C^.  9aJtaiêii9*   (Lamk.) 

Plante  vivace,  habitant  les  fentes  des  rochers  des  Alpes.  — 
Tic»  filiforme,  flez^ieuse,  rameose.  —  fr>«lU*«  inférieures  lon- 
guement spatulées,  chauves,  réticulées,  rassemblées  en  g^-and 
nombre  à  Iq  base  de  la  planlei  mêlées  aux  anciens  débris;  les 
supéirieure»  oblengues  Unéiùres.. —  Fleurs  disposées  en  petites 
grttppes  ,.  d'abord  contractées  en  ombelles  ,  umûs*  s'écarlant 
bientôt.  —  Prcilcèlle»  plua  longs  que  les  petites  fleurs  blanches. 
—  MpaU  elliptiques,  un  peu  membraneux   sur  les  bords.  — 
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muenles  ovoïdes  ,  très-pelites,  quadrangulaires  à  leur  base, 
surmontées  d'ua  slyle  commun  très-court  et  d'une  masse  stig- 
malique  presque  à  deux  lobes  ;  valves  dures  et  convexes.  — 
CSrmiites  irrégulièrement  ovales^  lisses,  non  ailées.  =  Les  jolies 
petites  rosettes  de  feuilles  et  les  rameaux  filiformes  à  fleurs 
nombreuses  de  cetle  plante  égaient  agréablement  les  rocailles 
un  peu  bumidesde  nos  jardins  paysagers. 

Var.  1   fipatulée.  —  C.  MxatllU  spatulata. 

FettUlM  oblougues-spatulées,  rétrécies  en  pétioles,  parfois 
denlicuiées. 

Synon. —  CochUaria  saxalUis.  Lamk.  flor.  franc,  éd.  de  1793, 
2,  p.  471.  A.  P.  Decand.  sysl.  2»  p.  353  (1821).  prodr.  1,  p.  172 
(l8St4).  —Myagrum  saxaiile.  Linn.  spec  894.  Jacq.  flor.  austr; 
t.  128.  —  Nasiurtium  taxatiU.  CranU,  flor.  austr.  1,  p.  14,  tab. 
1,  fig.  2.  —  Alyssum  myagrodes.  AU.  flor.  ped.  n*  889.  —  Ker- 
nera  myagrodes.  Medifc.  daus  Dst.  tteu.  ann.  2,  p.  42.  Reichcnb. 
îcon.  flor.  germ.  lab.  17,  fig.  4264.  —  Camelina  sàxatiVs.  Fers, 
encbi  2,  p.  191  (1805).  —  Aly^sum  rupestre.  Willd.  enum.  2, 
I>.  612  (1809).  (V.  Y.  et  S.  S  etC.) 

Var.  2.  Anrâeatée.  —  C.  Slaxatliis  aarlealata. 

Featllen  oblongùes  ,  parfois  denticulées,  prolongées  en 
petites  oreillettes  obtuses  à  leur  base. 

Sydtofi.  —  Cochiearia  auticutoia.  Lamk.  enc.  bot.  2,  p.  165 
(1786.)  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  360  (1821).  prodr.  1,  p.  172 
(1824).  —  Myagrum  mantanum,  Berg.  phytotf  t,  p.  140  fig.  — 
M,  saaaiiU.  var.  2.  Willd.  spec.  5,  p.  410  (1800).  -*  M.  alpinum. 
Lapeyr.  abrég.  962,  suppl.  88.  — U.  auriculaium.  A.  P.  Decand. 
flor.  franc,  suppl.  p.  697  (1815).  —  Cheiranlhus  aurictdaius. 
Lapeyr.  abr.  ô62.  —  Kemera  saxatilis  auriculata,  Reichenb^ 
icon.  flor.  germ.  Ub.  17,  fig.  6265  (18S9).  (Y.  V.  et  S.  S.  et  €.) 

§  6.  Tblaspldées.  —  Tltlaspldeœ.  (A.  P.  Decaud.) 

SiUcules  linéaires,  à  cloisoD  très-étroite  relalivemeDl 
à  leur  grande  largeur  tranhversale^  ou  autrement  dit  ; 
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Silicules  fortement  comprimées  d*un  bord  à  Tautre, 
dont  les  valves  sont  naviculalres  et  même  souvent  ai- 
lées sur  leur  dorsale.  —  Graines  ovales  ou  comprimées 
et  souvent  bprdées.    —  Pétais  parfois  dissemblables. 

—  Racine  de  Tembryon  courbée  sur  2  des  bords 
cotylédonaires.        *;  • 

Genre  27.  Tlilasipl.  —   Tlilaspl*  (Likn.) 

Plantes  annuelles  on  vivaces,  chauves.  —  Flesm  blanches. 

—  Mépals  et  relais  égauiL  entre  eux.  —  BtaBiiacv  libres, 
non  dentées.  —  Sliiouie  fortement  comprimée  d'un  hord 
carpellaire  à  l'autre  et  très-large  d'une  dorsale  à  Fautre,  èchin- 
crce  au  sommet  ;  valves  naviculaires,  à  dorsale  largement  ailée, 
style  court.  —  ci  raines  peu  nombreuses,  ovées^  non  ailées  ; 
racine  courbée  sur  le  bord  des  cotylédons.  =  Je  n'aurais  pas 
mentionné  ce  genre,  qui  n'a  pas  de  représentants  dans  nos 
jardins,  si  ce  n'eût  été  dans  le  but  de  faire  distinguer  les 
Tklaspis  des  Ibérisj  que  la  plupart  des  horticulteurs  confondent. 
C'est  ordinairement  au  genre  Iberis  qu'ils  appliquent  le  nom 
de  Thlaspi.  Je  n'en  mentionnerai  qu'une  espèce,  très-commune 
dans  nos  c^hamps  et  dans  nos  jardins,  afin  qu'ils  ne  puissent 
plus  les  confondre. 

Stnon.  —  Quelques  espèces  du  genre  Waspi  de  Linn.  (en 
excluant  plusieurs  espèces  dont  on  a  formé  des  genres  \Hen 
distincts.  À.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  373  (1821).  prodr.  1, 
p.  176  (1824). 

TMaspl  des  cbamiNi.  —  THiiMrjtl  mê^mmmmm.  (Lion.) 

Plante  annuelle.  —  BRciue  mince  ,  peu  rameuse.  — 
fVvflicd  inférieures  ovales-obtuses,  pétiolées;  les  moyennes 
ovales,  obscurément  festonnées  et  sessîies  ;  les  supérieures  pro- 
longées inférieuremenl  en  deux  pointes,  et  à  dents  écartées  sur 
leurs  bords.  —   neuni  blanches.  —  mitcnles  très-bandes. 
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presque  circulaires,  très-comprimées,  aigu  ment  échancrées  au 
sommet,  largement  bordées  d*une  aile,  à  fibres  nombreuses, 
rayonnantes  et  portées  sur  un  pédicelle  aussi  long  qu'elles.  — 
CSr«l»M  oyoïdes,  noirâtres,  très-élégamment  relevées  circulai- 
rement,  de  la  base  au  sommet,  de  nombreuses  côtes  séparées 
par  autant  de  sillons.  =  Plante  très-commune  dans  nos  terrains 
cultivés,  qui  n'est  remarquable  que  par  ses  silicules  circulaires 
qui  ressemblent  assez  à  une  petite  pièce  de  monnaie,  d'où  lui 
est  venu,  ainsi  qu'à  une  plante  de  toute  autre  famille,  le  nom 
Monoyére. 

Stnon. —  Thlaspi  arvense.'hinn.  spec.  901,  ior.  dan.  tab.  793. 
Lamk.  ill.  Ub.  55,  fig.  1  (1793).  Smith,  eng.  bot.  tab.  1659. 
A.  P.  Decand.  syst.  î,  p.  875  (1821).  prodr.  1,  p.  175  (1824).— 
Yulg.  Thlaspi  des  champs ,  Tabouret  des  champs ,  Monoyére. 
( V.Y.  et  S.  S.  et  C  ) 

Genre  S8.  Cap«elle«  —  Cappella*  (Vent.) 

Plantes  annuelles,  à  fleurs  blanches,  peu  apparentes.  — 
Slllcnle  triangulaire,  fortement  comprimée  d^un  bord  car- 
pellaire  à  l'autre,  comme  tronquée  ou  échancrée  au  sommet, 
surmontée  d'une  colonne  de  styles  très-courte  et  dont  les  val* 
yes,  en  forme  de  capuchon,  sont  complètement  privées  d'ailes. 

—  C}rafne«  ovoïdes,  presque  horizontales,  très-nofnbrcuses, 
rougeâtres.  =  Ce  genre,  très-distinct,  est  encore  un  des  dé- 
doublements de  l'ancien  genre  Thlaspi^  dans  lequel  on  avait 
placé  des  objets  extrêmement  disparates  et  qu'il  était  de  toute 
impossibilité  de  laisser  ensemble. 

Symon.  —  CapeeUa.  Vent.  tabl.  règ.  vég.  vol.  3,  p.  110 
(1799).  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.. 383  (1821).  prodr.  1, 
p.  177  (1824)  —  Une  espèce  du  genre  Capsella»  Hœnch,  meth. 
p.  271  (1794),  —  Bursa-pastoris.  Toum,  inst.  t.  103  (1719). 

—  Bursa.  Guett.  obs.  2,  p.  168.  —  Marsypocarptu.  Neck. 
élém.  n^  1416,  —  Radsehiedia,  Gaertn.  flor.  vetter.  2  , 
p.  413. 
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Cupiielle  lloarae-*-pasiear.  —  CTimMelto  Sm 

iH99i9rim.  (VeoL) 

■tftcln^  filiforrae.  —  F««Ule<i  inférieures  après  les  cotylé- 
dons, ainsi  qu'eaxHnèmes,  obovales  spatuSées;  celles  qai  saiyent 
forment  une  rosette  dont  les  lames  des  feuilles  sont  tontes, den- 
tées, d'antres  fois  profondément  pennatifides;  chacnn  des  lobes 
est  aussi  entier  ou  denté.  —  Rmnfuiav  floiMx  très-allongés, 
portant  des  sîltcules  triangulaires  phis  courtes  qne  les  pédî- 
celles.  =  Cette  espèce,  beaucoup  trop  connue  dans  les  champs 
et  dans  les  jardins,  à  cause  de  sa  prodigieuse  mnlfîplîcation, 
s*accommode  des  terrains  humides  comme  des  plus  secs.  EUe 
varie  étonnamment  d'aspect,  non-seulement  dans  sa  grandeur, 
mais  encore  dans  la  découpure  de  ses  feuilles. 

Synon.  —  Capsella  Bursa-pastoris*  Vent.  tabl.  rég.  vég.  3, 
p.  110(1799).  Mœnch  ,  meth.p.  271  (1794).  —  TUaspi-Buna- 
pastoris,  Linn.  spec.  903  (1764).  flor.  dan.  lab.  739.  Lamk.  îU. 
tab.  557,  fig.  2.  Smith,  cngl.  bot.  tab.  1485.  —  Tklaspi  hursetta. 
Berg.  phyton.  fig.  —  T.  infesium.  Salîsb.  prodr.  267.  —  T.  eu- 
nealum.  Stok.  bot.  mat.  med.  3,  p.  434.  ^Ibrris  Bursa  posions. 
Crants,  flor.  austr.  p.  20.  —  Nasturtium  Bursa  pastaris.  Roth. 
flor.  germ.  I,  p.  281  fl7S8).  —  Rodschiedia  Bursa  pasiaris.ùor. 
vretter.  2,  p.  A35.  —  Vulg.  Bourse  à  pasteur^  Bourse  à  berger,  = 
Cette  étonuante  synonymie  prouve  bien  que  cette  plante  ne 
pouvait  entrer  dans  aucun  des  genres  dans  lesquels  on  avait 
cherché  à  la  placer.  (V.V.  S.  et  S) 

Gmre  29.  Hotclifnfile.  —  Batchln»la.  (R.  Browic.) 

Fenliicfti  variables  de  forme  dans  diverses  espèces.  — 
HépaiM  dressés,  égaux,  non  bossus.  —  i*etnis  égaux,  entiers, 
soavent  blancs  —  iKtamlnes  libres,  non  dentées.  —  fstif  ciile« 
oblongues  ou  elliptiques ,  souvent  aiguës  ;  valves  navicu- 
laires,  sans  carène  (à  peine  convexes  dans  les  Drabes)  ;  cloison 
oblongoe,  acuminée  aux  deux  extrémités.  — Cralncii  3  à  A 
^ans chaque  loge.  Racine  appuyée  sur2  des  bords cotylédonaires. 


CRUCIACÉES.     -     HUTCIIINSIE.  661 

• 

=  Ce  genre,  par  ses  espèces  à  flears  rouges,  se  rapproche  des 
Ibérîdes^  mais  il  a  des  pétais  égaux. 

SynOi\.  —  Hutchinsia.  R.  Brown,  hort.  Itew.  éd.  1812,  6, 
p.  82  (non  Agardh.  A.  P.  Decand.  sjsl.  2,  p.  384  (1821). 
prodr.  1,  p.  177  (1824).  —  Quelques  espèces  i'Ibérides  et  de 
Lépidies  de  Linné,  et  le  genre  Noccce  de  Mœnch,  suppl.  89, 
non  Cavan. 

Espèces  du  gmre  Hctghinsib  {Hutchinsia). 

i,  HuTchînsie  k  feuilles  rondes.  —    3.  HutcliÎDSÎe  des  Alpea. 

i.  Hatclilnsfe   Ik  féol lies  rondes.  ^  JEftflrJkliMla 

raiwnaifoMia.  (R.  Brown.) 

Plaoto  vivace  des  Alpes,  à  rameaux  coucha  sur  la  terre. — 
l'Vuillcft  demi-charnues,  ^ntières^  largement  lancéolées  ou  arron- 
dieSy  péliolées,  d'un  verl  terne  et  glaucescent;  les  supérieures 
ovales -oblongues  et  entourant  les  rameaux  par  leur  base.  — 
FlearH  élégantes ,  d'abord  en  grappes  ombelliformes.  — 
PécUceUes  environ  de  la  longueur  des  fleurs  et,  plus  tard,  des 
silicules.  ~  ^iépai»  ovales-obtus.  —  Pétais  d'un  virilel  pâle.  — 
SUicoies  ovales-oblongueS)  étalées  et  presque  réfléchies,  ter- 
minées par  la  colonne  des  styles,  moitié  moins  longue  que  le 
fruit.  —  CSraineN  obovées,  pendantes.  =i  Plante  facile  à  cultiver 
dans  des  rocaiiles  schisteuses,  et  dont  les  jolies  àenrfc,  d'un  violet 
lilas,  se  dessinent  bien  sur  des  feuilles  épaisses  et  d*un  vert 
sombre.  On  en  trouve  quelques  exemplaires  à  feuilles  grandes 
et  très-rondes. 

Synon.  —  lluichinsia  rotundifoUa*  A.  Browo,  horL  keW.  éd.  2, 
p.  82(1811).  A.  P.  Decand.  syst.  5»  p.  586  £1821);  prodr.  I, 
p.  177  (1824).  —  IbetHs  rolundifolia.  Linn.  spec.  905  ri 764).  — 
/.  repens..  Lamk*  flor.  franc,  éd.  2,  vol.  2,  p.  674  (179^)  —  Le- 
pidium  rotundifolium.  Ail.  flor.  ped.  1,  p.  252,  tab.  65,  fig.  2 
(1783).  —  Noccœa  rolundifolia.  Mœnch,  suppl.  89  (V.  V.  S.  et 
C  et  S.) 

2.  UnitiMnnîe  deii  Alpcd.  —  MM.  Aifâirnss.  (R.  Brown.) 
Petite  plante  vivace^  très- distincte  par  ses  jolies  feuilles  pro- 
fondément pennatifides,  à  lobes  oblongs,  pointus  à  leur  extré- 
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mité,  et  par  ses  grappes  courtes  de  fleurs  blanches. —  irnvMauY 
étalés,  couchés  sur  le  sol.  —  Pfdonealea  longs.  —  rienrs  à 
peu  prés  de  la  longueur  des  pédicelles,  ainsi  que  les  silîcules. 
—  Pé^niM  oblongs,  tombants  de  bonne  heure.  —  flSilienlcs 
ovales,  un  peu  comprimées,  terminées  par  une  colonne  de 
styles  .très-courte  ;  valves  concaves,  un  peu  en  carène.  — 
Ciraineii  elliptiques,  brunes.  =:  Cette  espèce  se  cultive  facile- 
ment dans  les  tufs  humides  et  ombragés. 

Synon.  -t~  Hutchinsia  alpina.  R.  Browa,  hort.  kew.  éd.  2, 
vol.  4,  p.  S'I  (1811).  A.  P.  Decand.  syst  2,  p.  389  (1821).  prodr.  1, 
p.  178  (1824).  —  Lepidium  alpinum,  Linn.  amœn.  4,  p.  331,  et 
spec.  p.  894,  (176Zi.)  Jacq.  flor.  anstr.  tab.  137.  —  L  Halleri, 
Crantz^  flor.  austr.  1,  p.  8,  tab.  1,  f.  3.  —  Draha  nasturiiolum. 
Scop.  flor.  caxn.  éd.  2,  no  791  (1772).  —  D.  alpina,  Baumg.  flor» 
trans.  2.  p.  232,  non  Linn.  (V.  Y.  et  S.  S.  et  C.) 

Genre  30.  Ibtfridc.  —  Iberto.  (Gaertn.) 

Feiiiiie»  variables  sur  le  même  individu,  entières  ou  di- 
versement découpées.  —  s^pal»  égaux  et  semblables.  *— 
Pétais  inégaux,  dont  3,  du  côté  de  Taxe  des  fleurs,  sont  plus 
petits.  —  siantlneti  libres,  sans  dents.  —  Flcom  blanches 
ourouges,  jamais  jaunes.  —  stilcaie»  comprimées  d'un  bord 
à  l'autre,  arrondies  à  leur  base,  échancrées  au  sommet,  qui 
est  terminé  par  la  courte  colonne  des  styles;  valves  naviculaires 
ailées^  souvent  faiblement  et  transversalement  fibrées,  arron- 
dies à  leur  sommet,  ne  renfermant  chacune  qu'une  graine  pen- 
dante, bords  çarpellaires  creusés  hngitudinalemerU  par  un  large 
sillon.  —  «raineH  Qvoïdes  à  racine  courbée  sur  3  des 
bords  des  cotylédons  ,  planes,  ===  Plantes  habitant  surtout 
la  région  méditerranéenne, 

Sypton.  —  Iberis.  Gaertn.  fruct.  2,  p.  279,  tab.  141,  fig.  9 
(1791),  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  393  (1821).  prodr,  1,  p.  178 
(1824).  —  Quelques  Iberis  de  (.inné. 
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Espèces  du  genre  Ibéribe  {Iberis). 

i*  BSràCIS  ASVRUBLLES  00  BI9A7I1ICBLI.E8.  2*  BSpftOBS  V1VACKS-S008-LIG!«BU8B8. 

1.  Ibéride  ombellée.  5.  tbéride  toujour8  verte. 

2.  —     amére.  6.       -^     toujours  fleurie. 

3.  -—     pennalîGde.  7.       —     de  Garrex. 

4.  —     odorante. 

i*  Espèces  anonetles  ou  bisannuelles. 

I.  T1>erlde  ombellf^.  —  Mheri9  t^w%beMia9n,  (Linn.) 

Plaote annuelle.  -*  fi^ViilllMoblongiies,  aîg;uës  aux  extrémités, 
entières,  chauves,  les  inférieures  quelquefois  présentent  quel- 
ques dents,  à  fibres  nombreuses,  presque  parallèles  et  s'u- 
nisfuint  souvent  dans  leur  trajet.  —  Fleim  etFmttii  en  grappe 
simple,  tellement  contractée  qu'elle  ressemble  à  une  ombelle. 
—  Pédoncules  (et  PéAlcellcs  surtout)  souvent  garnis  de  poils 
fermes  et  courts.  —  Pétale  ordinairement  pourpre  vineux , 
rarement  rosés  ou  blancs.  —  Silicnles  arrondies  à  leur  base  et 
prolongées  latéralement  par  deux  longues  ailes  foliacées  trian- 
gulaires, parallèles  et  ascendantes,  séparées  par  la  longue 
colonne  des  styles,  dont  le  stigmate  commun,  aussi  haut  que 
les  pointes  latérales,  est  renflé  et  en  forme  d'entonnoir  ;  bords 
séminifères  largement  sillonnés.  — >  CSminc»»  ovales,  compri- 
niées,  à  longue  racine.  =  Plante  élégante  de  Tltalie,  souvent 
cultivée  dans  nos  plates-bandes  ou  en  bordures.  Ses  fleurs  se 
succèdent  pendant  longtemps.  Elle  se  resème  naturellement  et 
fleurit  alors  de  bonne  heure,  ou  bien  elle  est  semée  en  février 
ou  mars,  et  alors  elle  fleurit  plus  tard. 

Synoii.  —  ïberis  umbellaia.  Linn.  spec.  906.  Curt.  bot  mag. 
tab.  106.  A.  P.  Decand.  syst,  2,  p.  401  (1821).  prodr.  1,  p.  179 
(1824).  Reichenb.  icon.  flor.  germ.  pi.  7,  fig.  4194  (1839).  — 
Ïberis  corymbosa.  Mœnch,  meth.  ^69  (1794).  —  ïberis  pulchra. 
Salisb.  prodr.  267.  —  Thltspi  umbellatum.  Crantz,  flor.  austr.  25. 
(V.V.S.elC.) 

2.  Iberldc  amére.  —  M,  an%nm.  (Linn.) 

Plante  herbacée  annuelle.  —  Tlipe  simple  inférieurement,  et 
ramifiée  ensuite  ep  une  espèce  de  panicule,  verte  ou  rouge&lre. 
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—  i*>«iUe0  obloogues,  profondémeni  déniées  el  presque  pentaii- 
fides.  —  Flenrfi  en  grappe  courte  \ei  en  forme  d'ombeUes.  — 
»«paU  ovales,  très-obtus,  membraneux  sur  les  bords;  les  2  ex- 
térieurs plus  grands.  —  PétaU  d'un  blanc  rosé  on  violelé.  — 
Wllicnles  lenticulaires^  ailées  dès  le  milieu  de  la  dorsale  et  doot 
les  ailes  se  terminent  sur  les  côtés  du  siyk  en  deux  appendices 
triangulaires,  aigus,  moins  longs  que  la  colonne  des  styles^  qui  se 
trouve  dans  une  échancrure  ouverte.  —  Qr&ine  irrégulièrement 
ailée  du  côté  de  la  racine  !  =  Plante  de  nos  champs  et  qui, 
semée  dans  nos  groupes  de  rocailles,  forme  de  jolies  toolfes  de 
fleurs  qui  se  succèdent  longtemps. 

Synon. -*^  i6^ù  omoTA.  JLînn.  spec.  906.  Mill.  dicL  jard.  éd. 
franc.  (1785)  4,  p.  180  et  183.  A.  P.  Decand.  sjsU  %  p.  ZW 
(1821).  Smith,  engU  bot.  tab.  i2.  Reichenb.  îcon.  fior.  germ. 
Ub.  7,  fig.  4197  (1839),  bonne.  (V.  V.S.  el  S.) 


5.  Ibérlde  pennallfldo.  —  Jf.  j»lssft«if«i.  cGoaan.) 

Plante  herbacée,  chauve,  annuelle.  —  Tl^  le  plus  souvent 
ramifiée  dès  la  base. —  l«>«llle«  profondément  penoatifides,  à 
lobes  linéaires.  —  MiwU  ovales,  très-obtus,  un  peu  pins  petits, 
ainsi  que  les  pétais,  que  ceux  de  VI.  amére,  — aMlic^c»  lènltcti- 
laires^  à  dorsale  étroitement  ailée  dès  le  bas,  et  dont  Taile  se 
termine  insensiblement  par  deux  appendices  ,  très-obtus , 
moins  longs  que  la  colonne  des  styles,  qui  en  »aft  dans  une 
échancrure  aiguë.  —  csmine  irrégulièrement  ovale  (ailée  d'un 
côté?) 

Synon.  —  Iberis  pinnata.  Linn.  amœn.  4,  p.  Î78.  Gouan,  hort. 
monsp.  319  (1762).  A.  P.  Decand.  syst  2,  p.  40O  (1821),  prodr. 
l,p.  181  (1824).  —  Lepidium  ruderale.  Burm.  prodr.  flor.  cap. 

p.  17,  en  excluant  les  synon.  et  la  patrie Thlaspi  têmbellaiwn 

nasturtiifoHo  Monspeliacum.  Moris.  oxon.  2,  p.  295.  sec.  3,  lab. 
17,f.  19.(V.  V.S.  et  S.) 

4.  Iliêrifle  odorante.  —  W,  otforate.  (Linn.) 

Plante  annuelle,  couverte  de  poils  courts  et  rigides,  à  grands 
cotylédons  obovales  longuement  pétioles.  —  B«^eaillc^H  inférieures 
nombreuses,  longuement  ciliées  vers  leur  base,  pcnnatifides,  à 
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lobes  ovales  très-^btvs^  formant  une  roselle  très-élégante  ;  les 
supérieures  très-petiles,  linéaires  et  aigument  pennatifides  vers 
leur  sommet  —  FleurM  blanches  et  odorantes,  el  Fmtti  en 
grappe  simple  très- contractée  et  en  forme  d'ombelles.  —  Slllcnle» 
garnies  de  quelques  poils  très-cou  ris  et  fermes,  lenticuiaires, 
irrégulièrement  carrées^  très-arrondies  à  leur  base,  largement 
échancrées  à  leur  sommet  ;  aile  commençant  à  la  base 
du  fruit  et  s'allongeant  en  deuvc  appendices  larges,  mucronés  et 
très-divergents.  —  Colonne  des  Mtyien  plus  longue  que  les 
appendices  et  terminée  par  les  stigmates  unis,  dilatés  et  en  en- 
tonnoir.  —  CSrainc»!  obovées,  couleur  marron  clair  ;  plus  petites 
quedans  TL  amère,  et  VL  pennatifide  et  non  ailées.  =  Jolie  plante  de 
Crète  àcultiyer  dans  les  lieux  secs  et  cbauds  et  parmi  lesrocail- 
les.  Introduite  dauf  nos  jardins  en  1806.  Cette  espèce,  voisine 
de  17.  pennatifide^  s'en  distingue  certainement  par  les  caractères 
assignés  à  ses  feuilles,  à  ses  silicules  et  àses  graines.  Elle  est 
trop  peu  cultivée. 

Synon.  -^  Iberis  odorata.  Linn.  spec.  906  (1764).  Mill.  dict. 
jard.  éd.  franc.  (1785)  vol.  4,  p.  180  et  183.  A.  P.  Decand.  syst. 
2,  p.  40O  (182l).;prodr.  1,  p.  180  (1824).  —  Tklaspi  IV  parvum 
odorato  flore.  Clus.  hist.  2,  p.  132,  fîg.  1  (1601).  (V.  V.  et  S.  C.) 

2*  Eupèces  TÎvaces-souligneu^es. 

5.  Il»érld«  loiUoorfi  verte.   —  M.  #eittjierrlr^ta«.  (Linn.) 

Sous-arbrisseau  élégant,  de  30  à  40  centimètres  de  hauteur. 
—  ihenilleii  spatulées-obtusfs,  amincies  vers  leur  base,  coriaces, 
persistantes,  moins  larges  que  dans  17.  toujours  fleurie.  —  FicarK 
blanches,  grandes,  en  grappe  allongée  (peut-être  à  cause  de 
leur  avortement  fréquent).  —  Siiicnles  presque  lenticulaires, 
surmontées  latéralement  de  deux  appendices  aigus,  ascendants, 
séparés  par  une  échancrure  assez  large,  et  dépassés  par   la 

colonne  des  styles.  —    Ciraineu r:  Plante  à  feuilles  moins 

larges  que  celles  de  17.  toujours  fleurie^  dont  la  fructiûcation  est 
mai  connue.  L'espèce  se  trouve  fréquemment  dans  les  jardins, 
à  cause  de  son  joli  feuillage  toujours  vert  et  de  ses  fleurs  qui 
se  succèdent  longtemps.  On  la  dit  origi«aire  de  la  Crète.  i= 
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Comme  l'espèce  précédente,  celle  planle  ne  peut  supporter  dos 
hivers  que  dans  Torangene  ou  dans  une  exposition  chaude  et 
abrilée.  Elle  se  multiplie  facilement  de  la  même  manière. 

Synon.  —  Iberis  sempervirenS'  Linn.  spec.  905.  Mill.  dicL  jard. 
éd.  franc  (1785),  vol.  4,  p.  179  et  182.  A.  P.  Decand.  sysL  2« 
p.  597  (1821).  prodr.  1,  p.  180  (1824).  Reichenb.  icon.  flor. 
germ.  lab.  8,  iig.  4199  (1839).  —  Thlaspi  Creticum  flore  aibo. 
C.  Bauh.  prodr.  p.  48,  fig.  —  Thlaspidiutn.  Riv.  lelrap.  irr. 
t.  110,  fig.  1.  —  Iberis  semperviren^,  var  2.  Lamk.  enc.  bot  3, 
p.  220  (1789).  —  7.  sempervirens,  var.  S.  Willd.  spec.  S,  p.  45S. 
LiniL  et  Decand.  flor.  franc.  4,  p.  713  ,(1805).  (V.Y.  C.  saas 
fruit.) 

e.inërldetoojoarsflearle.— JT.  •tfsaafaer/ter^BM.  (LHin.) 

Sous-arbrisseau  élégant,  de  30  à  CO  centimètres  de  haut.  — 
FealllM  spaluléesj  trèt-obttises^  épaisses^  coriacetj  persistanies^ 
amincies  insensiblement  en  pétiole.  —  Flc«ni  blanches,  gran- 
des, en  grappes  un  peu  lâches.  —  Mpals  obovales,  très-obtus, 
un  peu  membraneux  sur  les  bords.  —  Silicales  très-larges, 
comme  tronquées  au  sommet,  sans  échancrure  notable,  res- 
semblant beaucoup  au  fruit  d'une  Biscuielle,  et  terminées  par 
une  colonne  de  styles  très-courte.  —  Craine*  solitaires  dans 
chaque  loge,  qu'elles  remplissent  presque  entièrement,  irrégu- 
lièrement lenticulaires,  aplaties  et  ailées  dans  presque  toute 
leur  circonférence.  =  Celle  belle  espèce,  qui  pourrait  consti- 
tuer un  genre  à  part,  voisin  des  BisculeHes^  se  distingue  surtout 
par  la  forme  de  ses  valves  presque  circulaires,  maïs  comme 
tronquées  vers  leur  bord  séminifèrC)  et  par  la  forme  lenticu- 
laire et  la  largeur  de  leurs  graines  ailées.  —  Elle  habite  l'Ita- 
lie, où  elle  fleurit  pendant  toute  l'année  et  où  elle  fructifie 
très-bien;  tandis  que  dans  nos  orangeries  elle  fleurit,  mais  ne 
fructifie  guère.  On  la  multiplie  facilement  de  marcotte  ou  de 
bouture. 

Symon.  —  Iberis  semperflorens.  Linn.  spec.  904  M764).  HilL 
dict.  éd.  franc.  (1785)  4,  p.  179  et  181.  A.  P.  Decand.  sjst  2, 
p.  394  (1821)  prodr.  1,  p.  181  (1824).  Reichenb.  icon.  flor. 
germ.  pi.  8,  fig.  4201.  incomplète  (1839).  —7.  euneata.  Mœnch, 
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melh.  269  (1794).  —  /.  florida,  Salisb.  prodr.  267.  —  I.  humilis. 
Presl. —  Thlaspidium  sempervirens.  Andrz.  selon  A.  P.  Decand. 
lieu  cîlé.  —  Thluspi  fruit cosum  Persicum  flore  albo  odorato. 
Mori5.  oxon.  sect.  3,  lab.  25,  fig  5  (inéd  ).  (Y.  Y.  G.  et  S.  commu- 
niqué d'Italie  par  M.  Gussone.) 

7.  ibérMe  de  Clarrex.  —  M*  €larreapê4ênm.  (AIL) 

Sou5-arbns8eau  très-rameux  dès  la  base  et  toujours  vert.  -^ 
i'>iiiilet  obloDgues  ou  spatulées,  amincies  à  leur  base,  moins 
épaisses  et  moins  grandes  que  celles  de  17.  toujours  verte  avec 
laquelle  elle  est  souvent  confondue  (et  non  linéaires  et  aiguës 
comme  dans  17.  des  rochers.  —  Flcun*  en  grappe  contractée 
en  forme  d'ombelle,  blanches.  —  Sépaia  ovales,  très-obtus, 
membraneux  sur  les  bords.  —  Sillcales  arrondies  h  leur  base, 
surmontées  latéralement  de  deux  appendices  ascendants  pres- 
que émoussés,  séparés  par  un  sinus  large  et  aigu  qui  n'atteint 
pas  tout-à-fait  la  hauteur  des  stigmates  unis  et  peu  apparents. 
=  Souvent  cultivée  dans  les  jardins,  où  elle  forme  de  larges 
touffes  toujours  vertes. 

Synon. —  Iberis  Garrexiana.  Ail!  flor.  ped.  0^*920,  lab.  54, 
f.  2.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  397  (i82l).  prodr.  1,  p.  180  (1824). 
—  /.  sempervirens^  var.  2.  Willd.  spec.  3,  p.  453  (1800).  — 
/.  sempervirens.  Lapeyr.  abr.  370.  (Y.  Y;  C.  sans  fruit  et  S.) 

Yar.  1.   &  feuilles  cour  les.  —  l.CtarrezIanabreTlfolla. 

Fenliles  lancéolées  ou  spatulées,  de  2  à  3  centimètres. 
Synon.  —  Ali.  flor.  pedem.  tab.  54,  fig.  2  !  (Y.  S.  S  dans  Therb. 
de  Latourette,  donnée  par  Allioni,  1774.) 

Viir.  2.  à  fenlUe*  lonf^nes.  —  I.  Garrexiana  long^lfolla. 

Fewilles  spatulées,  de  près  de  6  centimètres  de  long,  k  dor- 
sale très-saillante  en  dessous,  ce  qui  rend  la  feuille  comme  tri- 
qnètre  et  déprimée  en  dessus. 

Synom.  —  AU.  flor.  pedem.  tab.  40,  fig.  3  (Y.Y.  et  S.  C.) 


558  DICOTYLÉDONES.    —   ABLAMELLAIRES. 

§  7.  Caméllnéefii.  —  Caniettneœ.  (A.  P.  Decand.) 

Siliculc  à  valves  ordinairement  ouvraules  ;  cloisou 
placée  dans  le  sens  du    plus  grand  diamètre  du   fruit. 

—  Graines  peu  nombreuses,  ovées,  ni  ailées,  ni  bor- 
dées. Colylédons  planes,  racine  courbée  sur  Tune  de 
leurs  faces. 

Genre  31.  Caméllno*  —  Camcllna.  (Graxtz.) 

sépaiii  égaux.  —  Pétaiii  entiers.  —  Ptlef»  des  éCamines 
non  dentés.  —  filllcaie  obovée-globuleusc,  entière^  obtuse, 
terminée  par  le  st^le  commun  persistant;  cloison  obovale  , 
placée  dans  le  plus  grand  diamètre  du  fruit  ;  valves  très-con- 
vexes, coriaces  et  réticulées.  —  Graine«  ovales,  brunes,  non 
ailées;  racine  cylindrique,  aussi  longue  que  les  colylédons  et 
appliquée  sur  Tune  de  leurs  faces. 

Stnon.  —  Cameltna.  Grantz,  flor.  austr.  l,p.  17.  —  Qœl- 
ques  Ménchia  de  Hoth,  flor.  germ.  1,  p.  274.  —  Quelques 
My agrès  de  Linn.  et  quelques  Camélines  de  Persoon. 

Camellne  culiti«^.   —  Cmtteléftif  maUvm.  (CrauU.) 

Plante  annuelle,  à  rameaux  nombreux,  ascendants,  disposés 
en  panicule,  plus  ou  moins  chauve.  —  Bnciue  mince.  — 
H'Vnillefli  lancéolées,  oblongues,  presque  entières,  poilues,  à 
fibres  nombreuses,  pennées,  en  fer  de  flèche  à  leur  base;  les 
inférieures  d'un  décimètre  de  long.  —  Pétabi  jaunes.  — 
Glandes  très  peliles,  vertes,  de  chaque  côlé  des  étamines  courtes. 

—  Stlienle  obovée,  h  valves  très-dures,  bombées,  finement  ré- 
ticulées et  dont  la  dorsale  est  visible  vers  la  moitié  inférieure. 

—  GrafiieK  elliptiques,  d*un  brun  rougefttre,  couvertes  de  po- 
tilcs  verrues  (visibles  à  la  lpu|)e).  Ra«lii«  cylindrique ams$i  langue 
que  tes  cotjlédonsl  =:  Piaule  spoulanée  dans  presque  toutes  les 
moissous  de  l'Europe.  Cultivée  surtout  dans  les  sols  sablonneux 
comme  graine  oléifère. 
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Synon.  —  Camelina  aativa.  Cranlz,flor.  aulr.  p.  10.  A  P.  Dec. 
sy8l,2.  p.  15(182!).  prodr.  1.  p.  201  (1824)  Reichtnb.  icon. 
flor.  genn.  iab  24  fig.  4392,  bonne.  —  C,  sagiltata.  Mœnch, 
ineth.  255.  —  âSyagrum sativum.  hinn.s\iec,  894. (1764y  Mill.  dict. 
jard.  éd.  franc.  (1785),  vol.  5,  p.  203  el  204.  —  Myssum  sali- 
vtim,  Scop.  flor.  carn.  n"794.  (1771).  Smilh,  eogl.  bot.  lab.  1254. 

—  Uœnchia  sativa  Roih,  flor.  gcrm.  1,  p.  274,  el  2,  p.  73. 
(1788611789).  (V.  V.elS.C) 

S  8.  lASpIdlnées*  —  Eiepldlneœ.  (A.  P.  Degand.) 

Silicule  courte,  à  cloison  Irès-étroile,  à  \alves  iia- 
viculaires.  —  Graines  soHlairesou  peu  nombreuses, 
non  ailées.  —  Racine  fléchie  vers  la  dorsale  des  Coty- 
lédons planes  =  Groupe  voisin  des  Thlaspidées  , 
mais  distinct  par  la  position  relative  des  parties  de 
l'enibivon  dont  la  racine  est  fléchie  vers  la  face  des 
cotylédons  et  non  vers  les  bords. 

Stnon.  —  Lepidineœ  seu  Notorrhizeœ  angustiseptœ. 
A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  521  1821).  prodr.  1,  p.  202 
(i824). 

Genre  32.  liépldle.  —  Eiepldtaiii.  (R.  Brown.) 

Feoili^A  très-Yariables  de  forme  et  surtout  de  découpure. 

—  Pleura  blanches,  privées  de  bractéoles  à  leur  base.  — 
«épais  égaux.  —  Pétais  entiers.  —  Elamlnes  libres^  non 
dentées.  —  Mlilcale  ovalc^  aplatie  d^un  bord  à  Fautre,  ou- 
vrant; valves  en  carène,  à  dorsale  tantôt  ailée,  tantôt  sans  aile. 

—  Graines  irrégulièrement  oblongues  ;  racine  pliéc  sur  Tune 
des  faces  cotylédonaires  ;  cotylédons  oblongs  ou  linéaires.  = 
Ce  genre  se  distingue  des  Thlaspis  par  des  loges  qui  ne  renfer- 
ment constamment  qu^une  graine  et  dont  la  racine  est  couchée 
sur  Tune  des  faces  cotylédonaires,  et  non  sur  les  bords,  comme 
dans  le  genre  avec  lequel  les  botanistes  Tont  souvent  confondu. 
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Syicon.  —  Lepidtùm.'Bi.  Brown,hort.  kew.  éd.  2,  v.  4,  p.  85 
(1812).  A.  P.  Decand.  syst.  6,  p.  627  (1821).  —  Quelques  es- 
pèces  de  AWwrfm//! ,  Lepidtum,  Thlaspi.  Tourn.  —  Quelq.Lept- 
dium^  CochUaria^  Thlaspi.  Linn.  — Quelq.  Iberis^Nasturtiumei 
Kandis.  Adans.  —  Quelques  espèces  de  Nasivariiym  et  Iridium. 
Medik.  —  Eufin  les  Cardaria^  Lepia  et  Lepidium^  DesY.  — 
On  voit  par  celte  grande  synonymie  combien  il  est  importanl 
d'étudier  à  fond  l'organisation  de  Fembryon. 


liépldle  CreMon-alenolif .— J^jvMlMitt  MrtirtMM.  (Lino.) 

Plante  annuelle  couverte  de  glauque.  —  BariMe  filiforme, 
faible.  -^ 'Ii|re  rameuse  à  sa  partie  supérieure,  lisse. —  Fevillm 
très  variables  dans  leur  forme  et  leur  découpure.  —  k«sm»«ie 
allongés,  couverts  de  fleurs,  d'abord  serrées,  tandis  que  les 
fruits,  courtement  pédiceliés  ^nt  asses  lÂcbes.  —  SUicalca, 
presque  lenticulaires,  plus  longues  que  le  pédicelle,  à  base 
arrondie,  à  sommei  bilobé,  terminé  par  un  style  commun 
très-court,  et  accompagné  latéralement  de  deux  ailes  très- 
obtuses  au  sommet  et  dépassant  le  stigmate.  —  CiraiMe*  irrégu- 
lièrement elliptiques.  =  Cette  plante,  qui  paraît  nous  avoir 
été  apportée  de  Perse,  en  1548,  est  cultivée  pour  assaisonner 
uos  salades,  elle  est  aussi  employée  utilement  comme  antiscor- 
butique. 

Synon.  —  Lepidium  saiivum.  Linn.  spec.  899  (i7S4),  MiJJ. 
dict.  jard.  éd.  franc.  (1785),  vol.  4,  p.  402  et  407.  A.  P.  Decund. 
syst.  2,  p.  533  (1821).  prodr.  204  (1824).  Schkuhr,  handb.  2, 
n"*  1782,  tab.  160.  —  Thlaspi  sativum.  Cranta,  flor.  auslr.  i, 
p.  21.  —  Lepia  saliva.  Desv.  journ.  3,  p.  265. 

Var.  1.  à  lobes  étroits.  •«  Ijepidiam  MitiYiim  mii|^atll»lNm« 

Lobes  étroits,  dentés,  planes,  non  crépus  sur  les  bords.  Les 
divers  états  des  variétés  sont  surtout  très  apparents  avant  que 
la  tige  florale  s'élève.  C'est  dans  ce  premier  âge  que  la  plante 
est  utilisée. 

Synom.  —  Lepidium  saiivum.  Reichenb.  icon.  flor.  germ* 
tab.  9,  fig.  4212(1839). 
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Var.  fi.  à  lobM  Utrgeêè  —  Ii«  MClTam  latUebiiiii. 

Feiiilltes  larges^  lancéolées  ou  oblongues  et  en  coin  à  leur 
base,  garnies  de  quelques  deots. 

Syhon.  — NasturCtum  hortense  kUifolium.  C.  Bauh.  prodr.  43« 
avec  fig.  Moris.  ozon.  2,  p.  SOI,  sect  3,  lab.  19,  fig.  2  (1683). 

Var.  3.  crépue*  — ^  Ij*  «itiTiun  erlspnm* 

Feuilles  larges,  à  lobes  très-ondulés  sur  les  bords. 

Synon.  —  Naslurtium  hortense  crispum.  C.  Bauh.  prodr.  43  et 
44,  avec  fig.  Moris.  oxon.  2,  p.  301,  sect.  3,  tab.  19,  fig.  3  (1683). 
—  Nusiuriium  crispum,  J.  Baub.  hisl.  2,  p.  913,  fig.  1  (1651). 

Gmre  33.  fitMonènie.  -^  JEittatdiM^iiia.  (R.  Brovvn.^ 

Plaûtes  annuelles  ou  vivaces  et  quelquefois  soûligneuses. 
— >  Feollles  sessiles,  petites,  so  ivent  linéaires,  lés  inférieures 
souvent  opposées.  —  Fleors  en  grappes  simples,  rapprochées. 
Mépmlm  extérieurs  bossus  à  leur  base.  --  Pétais  entiers 
égaux.  —  Blamlnes  les  plus  grandes  soudées  deux  à  deux 
inférieurement  par  leur  filet.  —  aiilaaea  aplaties,  échancrées 
à  leur  sommet,  ouvrant,  portant  dans  l'échancrure  du  fruit 
la  colonne  des  styles  très-courte  ;  valves  en  bateau  ;  dorsale 

«très-largement  ailée  de  la  base  jusqu^au  sommet.  —  «ralnca 
2  à  4  dans  chaque  loge,  ovales-K>blongues,  lisses  ou  verru- 
queuses  (vues  à  la  loupe);  racine  courbée  sur  le  dos  d'un 
cotylédon;  cotylédons  ovàJes.  =  Genre  voisin  des  Thlaspis 

'  par  les  fruits,  mais  distinct  par  sa  racine  courbée,  non  sur  le 
bord  des  cotylédons,  mais  sur  Tune  de  leurs  faces  ;  et  en*  outre 
par  l'union  des  grandes  étamines  (libres  dans  les  Thlaspis). 
Le  nombre  des  graines  varie  d'une  espèce  à  l'autre. 

Synon.  —  Mihionema.  R.  Brown,  hort.  kew.  éd.  2,  voL  4, 
p.  80  (1802).  —  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  So7  (1821). 
prodr.  1,  p.  208  (1824).  —  Quelques  espèces  de  Thlaspi 
Tourn.,  et  quelques  j^thimemaj  Lepia  et  Thlaspi,  Desv. 
ToiiB  i.  36 
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EAlonèiM  A  tealUe*  ûie  Corl«.  — 

corMiroiltfitt.  (A.  P.  Decand.) 

Soiis-arbrisseaii  petite  chauve,  glaucescent^  à  rameaux  min* 
ces el  cylindriques.—  FemillM  linéaires,  iîi£èrieures  obtuses, 
étalées;  supérieui;es  presque  aiguës,  dressées.  -**  neMn»  eo 
grappes  d'abord  contraclées  et  imitant  une  ombelle,  de  la 
grandeur  de  celles  de  la  Véronique  Pelii-chéne^  portées  sur  un 
long  pédoncule  ;  -^  PtiUceUefl  filiformes,  à  peu  près  de  la  Ion- 
.gueur  des  fleurs*  —  PéCala  grands,  rose-poupre,  élégants.  — 
suieoieii  rassemblées  au  sommet  du  pédoncule;  allongées,  as- 
cendantes, placées  les  unes  au-dessus  des  autres  et  se  toucbant. 
Yalves  nayiculaires,  petites,  relativement  à  la  grande  aile,  en- 
tière, rayée  de  fibres  vertes  nombreuses  qui  la  bordent.  — 
Ctimtnei  solitaires  dans  chaque  loge,  oblongues,  d'un  brun  roa- 
ge&tre ,  présentant  quelques  dépressions  et  non  des  saillies 
verruqueuses.  =  Cette  jolie  espèce  d'Ethionèmcy  qui  forme  de 
jolies  touffes  à  la  manière  des  Véroniques  gazonnantes^  nous 
vient  du  Mont-Liban,  elle  est  introduite  depuis  peu  dans  nos 
jardins  d'agrément  et  mérite  bien  d*ètre. cultivée.  Elle  m'a  été 
envoyée,  en  1843,  sous  le  nom  de  jEthionema  cristatum^  mats 
celui-ci  a'  des  feuilles  ovales  lancéolées ,  et  l'aile  qui  pro- 
longe la  dorsale  non  entière,  mais  munie  de  4  à  5  grosses 
dents,  qui  lui  ont  mérité  le  nom  qu'elle  porte.  Cette  jolie  es- 
pèce ne  demande  aucun  soin  particulier.  On  ne  peut  confon-- 
dre  YE.  à  feuilles  de  coris  avec  r£.  des  rochers  (/E.  sasaiilîs)^  car 
cette  dernière  est  annuelle,  elle  a  les  feulUes  oblongues,  la 
crête  de  ses  valves  beaucoup  moins  grande^  et  K  graines  vemi- 
queuses  danschaque  loge.  (Y.  S«  C.  provenant  du  parc  de  NoD&Uy , 
communiquée  par  M.  Bouegeau.) 

S  9.  iMitldées.  —  Isatideie.  (A.  P.  Decahd.) 

plantes  herbacées,  indigènes  de  riiémisphcre  bo- 
réal>  dans  la  région,  méditerranéenne  et  TÂsie  moyenne. 
^--  Feuilles  lîn  peu  épaisses,  glaucescenles,  chauves, 
entières  ou  très-peu  dentées  ;  les-  inférieures  pétiolées, 
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les  autres  sessiles  et  entourant  le  rameau  par  leur  base. 
—  Siliques  ne  s'ouvrant  pas,  fortement  comprimées 
d'un  bord  séminifère  à  Tautre  ;  sans  cloison  apparente. 
' —  Garpels*  aplatis  et  naviculaires,  à  dorsale  mince  eV 
en  carène,  -r-  Graines  ovëes-oblonguès  |  non  ailées. 
Cotylédons  planes^  oblongs.  Racine  courbée  sur  la  face 
cotylédonaire. 

Stnon.  —  Isatideœ  seu  Notorhizeœ  Kucamentaceœ. 
A.  P.  Decand.  syst,  p.  563  (1821).  Endl.  gen.  p.  880 
(1839).- 

Genre  34.  Iftails  ou  Pastel,  t-  Isatis.  (Tôubn.) 

Cirappes  terminales  disposées  en  panicute,  fleurs  dressées, 
jaunes,  portées  sur  des  pédicelles  en  massue.  —  Sépalu  semr 
blables^  étalés.  —  Pé^uls  semblables,  entiers. — lËlamlnes  non 
dentées,  libres*  —  Sliymale  commun,  sessile.  — '  Slllenles 
oblongues,  fortement  comprimées  d'un  J)ord  séminifère  à  l'au- 
tre, pendantes,  épaisses  et  de  la  nature  du  liège  ;  dorsale  pltis 
ou  moins  élargie  en  aile»  —  Ciralne  1 ,  pendante  oblongue. 
Racine  appliquée  sur  Tune  des  faces  cotylédônaires. 

Stnon.  —  JsaHs.' Touin.  iasU  311.  tab.  100.  Linn.  gen. 
n^  824,  et  éd.  de  1791,  n«  1072.  Lamk.  iU.  tak  654  (1793). 

Immtim  dea  teiniarlers.  —  Mmmtim  Uneiosrîa.  (Linn.) 

•    •  • 

nante  chauve  dans  Télat  sponti^né,  dans  les  rocailles  de  l'Eu- 
ropé  australe  et  tempérée,  mais  portant  quelqvies  poils  dans 
les  terraiàs  cultivés  argileux. —  Feuillet  inférieures  péiiolées, 
ovales;  les  supérieures  oblongues-lancéolées,  obtuses,  échaa<- 
crées  et  auriculées  à  leur  base,  -r-  Silieulea  comprimées, 
oblongues-spatulées,  trois  fois  plus  longues  que  larges;  noire^,; 
po.rlées  sur  des  pédicelles  presque  aussi  longs  qu'elles  (et  en 
in^ves).  =:  Celte  plante,  longtemps  cultivée  pour  la  prépara- 
tion du  pastel»  matière  qui  sert  peu  actuellement  à 'la  teinture 
de  nos  laines,  a  été  aussi  utilisée  comme  fourrage,  à  cause  de 
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l'aboDdance  du  feuillage  qu'elle  produit  (Voir  dans  A.  P.  De- 
c&NDOLLa,  Syslema  vegelabilium^  2,  p.  570,  riûdîcalion  des  ou- 
trages publiés  sur  celte  piaule. 

Synom.  —  Isatis  tincloria.  Lion.  spec.  936  (1764).  Lamk.  i]].« 
lab.  5àAi  fig*  1  (179S).  Reicbenb.  ^icon.  flor.  germ.  lab.  4, 
fig.  4177  (1839).  Smith,  engl.  boL  lab.  97.  —  /.  sativa.  Fuchs, 
hist.  331,  ûg.  —  Glastum  sativum.  Lob.  adv.  148.  —  Isaiis  sive 
glastuvi,  Moris.  oxon.  2,  p.  2S6,  secl.  3,  lab.  15,  dernière  fig. 
—  Yulg.  Pastel  (V.V.  S.  S.  et  C.) 

$  10.  Crainbéés.  —  Cranribe». 

Plantes  vivaces,  à  tige  très-courte,  se  ramifiant  à  la 
surface  du  sol.  —  Feuilles  grandes,  demi-charnues,  à 
la  manière  des  Choux  comestibles.  —  Silicule  Irès- 
courte, aune  seule  loge  (probablement  par  avorlement 
prédisposé),  ne  s'ouvrant  pas  et  renfermani  une  seule 
graine  sphéiique,  à  cotylédons  arqtiés  sur  la  doi-sale 
\ers  laquelle  est  flécliie  la  racine. 

Sywoir.  —  Premier  genre  {Crambe)  retiré  de  la  tribu 
des  RapharUes  de  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p,  225  (1821). 

Genre  35.  Cranibé*  —  Crambe.  (TorBzr.) 

Voir  les  caractères  de  la  section  dans  lacpielle  le  genre  Crambe 
eutte  seul. 

Synon.  —  Crambe.  Tourn.  iust.  211,  1. 100.  lian.  gen. 
n""  826  et  nM071,  éd.  de  Schreb.  (1791).  Gaertn.  firna.  2, 
p.  292,  tab.  142  (1791).  Lamk.  ill.  lab.  561  (1793).  Smitb, 
engl.  bot.  tab.  924. 

Cramlié  eHoa-de-mer.  —  Cw^^UÊ^^b^  muir4€i§Ê%m^  (Linn.) 

Plante  vivace  des  sables  marilimes,  irès-cbauve,  à  feuilles 
inférieures  péliolées  et  lames  graudes,  charnues,  glauques,  ou* 
dulées,  assez  semblables  à  celles  des  Choux,  largement  et  oblo- 
sèment  dentées  ;   les  moyennes  courtement  péliolées  et  les 
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supérieures  sessiles,  portées  sur  uoe  tige  charnue  et  glauque, 
de  )a  grosseur  du  doigt.  —  Fleurs  petites,  étalées,  très-nom- 
breuses. —  SépaU  ovales,  obtus.  —  Eiamiaes  longues,  munies 
d'une  dent  au-dessous  de  la  naissance  de  rantbère.  —  Silicnle 
sphérique,  ne  s'ouvrant  pas.  =  Des  terrains  sablonneux,  dans 
lesquels,  aucune  aut,re  végétation' ne  s'établirait,  peuvent  être 
utilisés  par  la  culture  de  cette  espèce,  dont  les  grandes  feuilles, 
étiolées  ou  blancbies  au  moyen  de  caisses  en  bois  défoncées  ou 
de  cloches  obscures,  peuvent  être  préparées  comme  les  Choux^ 
auxquels  elles  sont  supérieures.  (Y.  V.S.  elC) 

FAM.  6,  PÂPAVÉRACÊES.— PAPAVERACEiE.  (A.P.Dec.) 

Planche  XI. 

Plantes  herbacées  ou  très-rarement  ligneuses,  an- 
nuelles ou  vivaces,  à  suc  lactescent  ^  gommo-rësineux, 
blanc  ou  rougeâtre,  souvent  d'une  odeur  vireuse.  — 
Racine  fibreuse,  lactescente  comme  le  reste  de  la  plante. 
—  Tige  cylindrique,  souvent  poilue.  —  Feuilles  aller* 
nesy  à  fibres  pennées  y  plus  ou  moins  profondément 
pennatilobéesy  sans  stipules.  —  Bractées  le  plus  souvent 
nulles.  —  Fleurs  carpanthérées,  régulières,  complètes, 
la  terminale  s^ouifrant  la  première^  souvent  penchées 
avant  leur  épanouissement.  —  Sépals  2  (plus  rare- 
ment 3),  ovales,  concaves,  foliacés,  membraneux  sur 
les  bords.  —  Pétais  U  (rarement  6) .  très^chiffonnes  dans 
le  bouton^  presque  semblables,  pliis  ou  moins  circu- 
laires, courtement  onguiculés^  irrégulièrement  bord  sur 
bord,  tombant  peu  de  temps  après  ces  sépals,  les  2  in- 
térieurs  un  peu  plus  petits  devant  les  sépals.  —  Éta- 
mines  très^nombreuseSj  complètement  libres,  à  longs 
filets,  courbées  avant  l'épanouissement  floral  et  tom- 
bant facilement  ensuite.  Anthères  oblongues  ou  presque 
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lenliculaires,  ouvrant  en  long  près  des  bords,  et  fixées 
au  filet  par  leur  partie  inférieure, —  Garpels  de  2  à  i5, 
uuisy  ablamellaireS|  plus  ou  moins  infléchis,  consti- 
tuant un  capitel  souvent  pédicellé,  ouvrant  partielle- 
ment aj]  moyen  de  valves/  qui  se  défléchissent,  oo  plus 
rarement  parades  valves  semblables  à  celles  des  Cmcia- 
cées;  styles  presque  nuls;  stigmates  rayonnants  dans 
la  plupart  des  genres;  chaque  rayon  n*est  pas  formé 
par  les  deux  bords  du  même  carpel,  mais  par  deux 
bords  de  deux  carpels  difTérents,  et  la  valve  qui,  dans 
le  genre  Pai^oty  s'ouvre  entre  deux  rayons,  est  celle 
d'un  même  carpel.  —  Graines  très-nombreuses,  géné- 
ralement arrondies,  souvent  à  funicule  renflé,  horizon- 
tales, garnies* de  petits- enfoncements  très- visibles  à  une 
loupe,  même  faible,  et  dont  les  bords  simulent  une 
réticulation  régulière;  derme  souvent  raboteux;  ein« 
bryon  presque  droit,  très^petit^  à  racine  dirigée  vers  le 
bile  et  enferme  dans  un  grand  albumen  hUilefix.  toty* 
lidons  le  plus  souvent  linéaires  lors  de  la  germination. 
=  Cette  famille  a  de  grands  rapports  avec  les  Cracia- 
cées,  qui,  comme  les  Papavéracées,  présentent  Je  pfas 
souvent  le  nombre  quaternaire  dans  leurs  organes  flo- 
raux ;  mais  elles  en  diffèrent  essentiellement  par  le 
nombre  de  leurs  étanrines,  et  la  plupart  des  genres  par 
le  mode  d'ouverture  de  leurs  fruits,  les  nombreuses 
excavations  que  présentent  leurs  graines;  leurs  em- 
bryons d'ailleurs  les  distinguent  essentiellement.  Ceux 
des  Cmciàcées  sont  à  nu  sous  le  derme,  tandis  que 
dans  ies  Papavéracées  ils  sont  très-petits  et  enveloppés 
dans  un  grand  albumen  huileux.  L'un  des  groupe  de 
ces  dernières  a  le  plus  grand  rapport  avec  les  Crucia- 
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eéeêj  par  leurs  capîtels  formes  de  deux  carpels  et  qui 
ne  se  distinguent  que  par  l'absence  de  cloison,  -r— Toutes 
les  plantes.de  cette  famille  très-naturelle  se  transplan* 
lent  mal.  Il  faut  laisser  quelques  instants  les  petites 
racines  s'ëpuiser  du  suc  lactiforme  qui  s*écoule  de 
leur  déchirure  et  se  dessécher  un  peu  avant  de  les  re- 
planter. Il  faudrait,  en  général,  les  semer  dans  de  très« 
petits  vases  (godets),  les  dépoter  et  les  mettre  en  place. 
—  Les  plantes  qui  entrent  dans  cette  famille  habitent 
rhémispbère  boréal,  une  seule  se  trouve  dans  TAus- 
tralasie,  mais  peut-être  y  a-t-elle  été  introduite.  Elles 
sont  plus  ou  mgins  narcotiques  et  vénéneuses.  Leurs 
contre-poison  sont  :  Témétique^  les  bobsons  acidulés, 
les  excitaQts  a  la  peau  et  Tair  frais  et  agité. 

Synow.  —  Fapai^éfacees.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  67 
(JS^\).''^Papaiferaceœ.  A.  L.  de  Juss.  gen.  236(1789) 
(en  excluant  le  genre  Fumaria).  Vent.  labl.  règn.  vég.  3, 
p.  89  (1799).  A.  P.  Decand.  ess.  propr.  méd.  éd.  2, 
p.  116  (1816).  —  Nymphœarum  gen.  Tratt.  gen.  plant. 
56.  —  Rhceculeœ.  Linn.  ord.  nat.  ed,  Gisek.  383.  — 
La  plupart  des  genres  de  la  famille  des  Pawts.  Adans. 
fa(B.  2,  p.  425  (1763).  —  Papaçerece^  irib.  i^.jérge- 
moneœ.  Endl.  gen.  p.  836  (1839). 

TABLEAU  DES  PAPAVÉRACÉES. 

soDS-FAiiiLLE  i.  Cliélldoalé««. 

Capiiel*  formds  de  deux  cafpel*  uols,  imitant  une  tilique,  et  dont  les  Talves' 
se  déchirent  des  bords  séraîniféres  au  moins  par  lenr  base? 

1,  Cliéllflolne*  Filets  des  Étamines  en  faseau;  bords  «émîniféres  non  tnmé- 
fiës.  Graines  oblongue's,  luisantes,  peu  profondément  alvéolées. 

%.  Cnander.  Filets  filiformel»  droifs.  Gapitel  de  2  carpes  et  à  2  loges  par  une 
cloison:  subéreuse. 
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3.  Bceniérie*  Eilets.fitiformei  droits.  GapUel  &  9,  5  ou  4  earpéit»  laiu 

4.  Maéleye.  Pétais  nuls.  Filets  filiformes  flexueas.  Capital  de%  cârpek 

aplatis,  sans  cloisons.  Graines  horisontales. 

m 

soKJS-FAMiLLE  S.  Argémonéeti. 

CJapltçils  formés  an  moins  d»  &  à  4  carpels  qui  ne  s^oaTvent  que  par  le 
sommet  de  leurs  vaUes,  qui  se  séparent  de  dessous  les  stigmalea. 

5.  PATot*  Sépals  sans  appendices.  Filets  des  Étamioes  filiformes.  Gapîtels  ter- 

minés par  un  disque  plat  de  stigmates  nois,  rajronn'aots.  Graines réniformes. 

6.  li^coiiopsla*  Sépals  sans  appendices.  Étamines  filiformes.  Gapîtels  ter- 

minés par  des  stigmates  unis,  disposés  en  cane,  et  laissant  à  découvert  la 
partie  supérieure  des  bords  séminiféres.  Graines  réniformes. 

7.  Aryémoite.  Sépals  munit,  presque  au  sommet  de  leur  dos,  d'une  corne 

conique.  Stigmates  libres.  Graines    presque  sphériques,  manifettemeTit 
aWéolées. 

Eccplicatim  dt  Xa  planche  XI. 

PAPATÉRACÊE». 

{.  Boutons  de  Pavùt  CûqutUcot  {Papayer  Rhœas). 

%.  Capitol  grossi  du  même,  au  moment  de  la  fleuraison,  accompagné  de  queir 
ques  étamines. 

3.  Le  même  grossi,  à  l'époque  de  la  maturité. 

4.  Le  même  plus  grossi,  coupé  en  travers,  pour  montrer  les  borda  rentranis 

des  carpels,  au  moment  de  la  fleuraison. 
6.  Graines  de  grandeur  naturelle. 

6.  Graine  grossie,  coupée  en  long,  pour  montrer  T-embryon  dans  un  grand 

albumen^ 

7.  La  même  grossie,  en  germination. 

8.  Embryon  grossi,  dégagé  de  son  albumen. 

9.  Embryon  grossi,  plus  développé,  et  sortant  de  terre. 

10.  Fruit  ou  Gapitel  du  Méconapm  etu  Pays^e- Galles  (M.  cambnea)^ 

1 1 .  Fruit  ou  Capitol  de  VArgénwne  du  Mexique  [Argemfoie  Mexieana). 
19.  Sommet  de  rameau  de  la  Che'Udoine  grande  [CheUdonium  majus), 

13.  Bouton  grossi  delà  même. 

14.  Etamines  grossies. 

15.  16.  Fruits  jeunes  grossis,  vos  de  face  et  de  bord,  portés  sur  un  court  pro- 

longement de  Taza  floral.  G' carpes.  G'^  styles  unis.  C"  stigmates  unu. 

17.  Fruit  mûr  dont  (es  valves  de  cbaque  carpel  se  détachent  de  leurs  bords 

carpellaires. 

18.  Graines  de  grosseur  naturelle. 

19.  Graine  grossie  et  coupée  en  long,  pour  montrer  son  petit  embryon  dans  un 

grand  albumen. 
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soos-FAMiLLB  1.  CHÉLIDONIÉES.  —  CHELIDONIiE.  (Sbriiio.) 

Gapitels  formes  de  deux  carpels,  imitant  une  silique 
et  dont  les  valves  se  déchirent  des  bords  séminifères 
dans  toute  leur  longueur,  ou  ao  moins  par  leur  base* 

Genre  1.  Cliélldolne.  —  CliélMonlniii»  (G.  Bauh.) 

Planche  XI,  fig.  12  à  19. 

Plantes  vivaces  presque-toujours  vertes,  tendres,  à  suc  lac- 
tescent, rougeâtre,  acre.  —  Feallies  pennatilobées,  à  lobes 
larges  et  obtus,....  — .  neors  en  ombelle,  jaunes,  plus  petites 
que  dans  les  genres  Glaucier  et  Bœmérie^  à  pédicelles  partant 
de  raiaselle  d'un  nombre  presque  égal  de  petites  bractées 
ovales,  obtuses,  presque  membraneuses  ;  boutons  obovales , 
ascendants.  — Sépals  2,  presque  membraneux,  ovales,  con- 
caves. —  Pétai»  4,  obovales,  entiers  on  rarement  et  acciden- 
tellement laciniés.  —  Etamlaes  nombreuses,  à  filets  en  forme 
de  fuseau.  • —  Capltd  en  forme  de  silique,  sans  cloison,  formé 
de  2  carpels  ablameOaires,  minces,  à  bords  séminifères  assez 
saillants,  non  subéreux.  —  caralnes  oblongnes,  luisantes, 
peu  profondément  alvéolées,  à  funicule  très-tuméfié  et  en  forme 
de  crête. 

Synon.  — i  Chelidonium.  G.  Bauh.  pin.  144,  edr  1.  (1623)  ; 
Tourn.inst.  p.  231,  tab.  116(1719);  Gaertn.  fmct.  2,  p.  164, 
tab.  115^  fig.  6(1791)  ;  Willd.  enum.  561  (1809).  —  Quel- 
ques espèces  du  genre  Chélidoine  de  Linn.  Lamk.  et  Willd» 

Cliélldaliie  grande.  —  CJteflttoMlffitt  sHadM».  (Linns) 

PevillM  plus  ou  moins  poilues,  à  lobes  très-varîables  dans 
leur  largeur  et  leur  denture,  d'un  vert  jaunâtre  en  dessus, 
très-p&les  en  dessous,  où  les  fibres  sont  saillantes.  —  Voir,  pour 
eoropléter  cette  description,  1rs  caractères  du  genre  et  la  sy- 
nonymie aux  variétés.  z=  Cette  espèce,  connue  de  presque  tout 
le  monde,  sous  les  noms  de  CyUdoirte  ou  iïEciairey  est  répan- 
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due  dans  toale  l'Europe,  rAmériquei  la  Sibérie,  et  cependant 
elle  ne  crott  pas  sur  nos  Atpes.  Elle  Se  trouTe  le  long  dei  baies 
et  sur  les  vieux  niurs.  Sa  seule  yariéiè,  à  feuilles  très-dicovpées 
OU  à  pétais  laciniés,  se  trouve  quelquefois  dans  nos  jardins. 
Cette  plante  a  un  suc  orangé,  flcré  et  amer,  i^ui  s*éeouIe  de 
feules  ses  parties  à  la  moindre  blessure.  Cest  sur  elle  que  pfo- 
sieurs  pbysiologisles  ont  fait  de  nombreuses  observations  sur  le 
mouvement  circulatoire  dans  les  ntricules.  —  Cette  plaôte  est 
beaucoup  moins  utilisée  en  médecine  qu'elle  ne  mérite  de  l'être. 


VcttillM  à  lobes  larges  et  à  denture  peu  profonde  et  arron- 
die. -^  #eteiii  ebovales,  entiers.  i=  Yarle  à  fleurs  qMfqve* 
lois  un  peu  plus  grandes  qu'à  l'ordinaire,  plus  rarement  un 
peu  plus  pelites  ;  erdinairement  à  fleurs  simples,  rarement 
doubles* 

Symonv  —  Ckelidonîum  majus  vulgare.  Clus.  hist.  2,  p.  302.  — 
Ch.  majusy  var.  1.  Linn.  spec.  723.  —  Ch.  majus.  A.  P.  Deeaod. 
syst.  3,  p.  98  (1821).  prodr.  1,  p.  123  (1824)  ;  Sint(h.  engl.  bot. 
tab.  1531  ',  Fiée,  typ  fam.  1844,  liv.  1 1,  dont  nous  avons  repro- 
doit  phisieurs  excellenlcs  figures.  OEder,  flor.  dan.  tab.  676.  — 
Ck.  gratudiflorum.  A.  P.  Decand.  prodr.  1,  p.  123,  n*  3  (1824).  — 
Chelidon^m,  Boiss.  flor.  eur.  tab.  360  ;  Tourn.  îns(.  Ub  tI6. 


Var.  2.  à  femUles  «•  cMae»  —  C.  auiJastMKlisUvlM.  QWaC) 

Lobés  des  feuilles  moins  larges  que  dans  la  variété  précé- 

Xdenle,  plus  profondément  découpés,  garnis  de  deuts  pointues. 

^-^  Pelais  le  plus  sonvent  divisés  en  lobes  plus  on  moins  étroits- 

Synoii.  —  Chelidoniummajtu  quercifolium.  Desf.  cet  hort.  par 

éd.  2,  p.  150.  —  Ch.  laciniatum.  Mill.  dict.  éd.  franc.  2.  p.  345 

et  346  (1785);  A.  P.  Decand.  syst.  %  p.  99  (l82l).  prodr.  1, 

p.  123.  —  Ch.  majus^  var.  3,  Ltnn.  spec.  724  (1764). 

Var.  3.  à  lolMsliaéttlres»  ^  €•  majas  llnearilolbaai. 

reallliM  profondément  divisées  en  lobes  linéaires,  terminés 
en  pointes  très-fines,  comme  par  un  long  poil.  -^  Vlcvn  très* 
petites.  —  Hé^pmU  et  PéteU  linéaires-oblongs,  =r  Cette  variété 


PAPAYÉRACERS.   —  GLAUCIER.  Ô71 

est    très-remarquable  par  rexirème  étroifesse  de  ses  lobes,  co 
qui  lui  donne  une  apparence  très-singulière. 
-  SYiiON,  —  CheVdanium  majus-  Unearilobum»  Sering.  berb. 

Genre  2.  Cilanclei**  —  Cilaucluni*  (Tourn.) 

Plantes  bisannuelles,  glancesceules,  à  suc  jaun&tre  ou  rou- 
geâtre.  —  Feollles  épaisses^  coriaces,  persistantes,  portant 
souTent  de  longs  poils  épars;  les  inférieures  larges  au  sommet, 
pennatilobées,  pétiolées  et  crispées  sur  les  bords;   les  supé-^ 
lieures  sessiles  et  souvent  entourantes,  à  lobes  larges  â  leur 
base.  —  Fleurs  solitaires,  terminales,  beaucoup  plus  grandes, 
que  celles  des  ChéUdoines.  —  Pjétal»  jaunes,  rouges  ou  yiolà- 
très.  —  Btamlnesnombreiises,  filets  filiformes*  — Silsmaiefi 
sessiles,  horizontalement  divergents.  —  Mllqae  très-longue, 
courbée,  formée  de  2  carpels,  à  valves  épaisses^  séparée  par. une 
grosse  chison  de  la  nature  du  liège,  dans  laquelle  sont  nichées 
les  graines.  —  Ctralnes  presque  sphériques,  comme  tronquées 
du  côté  du  hile\  â  dépressions  nombreuses,  à  funiqule  très-court 
et  non  renflé  en  crête.  =  Les  espèces  de  ce  genre  sont  remar- 
quables par  la  singularité  de  leur  feuillage  et  par  leurs  fleurs 
de  la  grandeur  d^une  Rose  sauvage.  On  trouve  souvent  les  sé- 
pals  soulevés  par  les  pétais  au  commeiicement  de  répanouissc- 
ment.  Elles  s'accommodent  des  plus  mauvais  terrains. 

StNON.  —  Glaucium.  Tourn.  inst.  2ô4,  tab.  130  (1719). 
Gaortn.  fruct.'2,  p.  16S,  tab.  115  (1791):  A.  P.  Decand. 
syst.  2.  p.  94  (1821).  prodr.  1,  p.  122  (1824).  —  Papaver 
comiculatum.  G.  Bauh.  pin.  171.  —  Quelques  espèces' du 
genre  Chelidonium,  Linn. 

Espèces  du  genre  Glaugier  (Glaucium). 

I.  Glaneîer  Payot-cornu.      -^     2.  GUuciar  cornictilé. 

I.  Olaaolcr  Pavot-eorna.  —  C^totf e.  #7avf««ft.  (Craniz.) 

orâi^ .cylindrique,  forte,  flezueuse.  -^  Fenilleii  inférieure» 
spatulées  dans  leur  circonférence,  découpées  sur  les  bords  qui 
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soDt  trèS'Onduleux,  d'un  yert  glauque  blanchâtre  par  les  poils 
nombreux,  gros  et  courts  qu'elles  portent;  le»  supérieures 
s'élargissant  beaucoup  par  leur  base,  complètement  sessiles, 
presque  planes,  ne  présentant  plus  que  quelques  courts  lobes 
arrondis.  —  Boutons  pendants,  coniques-comprimés,  obtosé- 
ment  acuminés.  —  Pétais  grands,  jaunes.  —  Bi^mlnes  très- 
nombreuses,  jaunes.  —  Capitel  très-allongé  ,  en  forme  de 
corne  courbée  (atteignant  souvent  2  décîm.),  garnis  de  quelques 
poils,  s'ouvrant  du  sommet  à  la  base.  =  Cette  plante  singulière 
habite  les  bords  de$  mers  et  des  lacs.  Elle  est  très-variable 
dans  ses  proportions,  selon  les  terrains  humides  ou  arides.  Elle 
sert  d'ornement  dans  les  lieux  ou  beaucoup  d'espèces  ne  pour- 
raient résister.  Leurs  feuilles;  en  rosette  la  première  année, 
sont  d'un  bel  effet,  par  les  ondulations  frisées  et  grises  qu'elles 
présentent.  A  cultiver  dans  les  grandes  rocailles  et  les  lieux 
chauds.  La  plante  se  ressème  d'elle-même.  Les  feuilles,  ma- 
cérées dans  le  vin  ou  dans  l'huile,  sont  utilement  employées 
en  applications  sur  les  ulcères. 

Synon.  —  Glaucium  flavum.  Crantx,  flor.  austr.  p.  141.  A.  P. 
Decand.  sysi.  2,  p.  94(1872).  prodr.  1,  p.  122  (1824).  — 6^.  luteumJ 
Scop.  flor.  carn.  1,  p.  569  (1791).  Gaertn.  fruct  2,  p.  166  (1772). 
OEd.  flor.  dan.  t.  585.  —  G.  glaucum.  Mc£nch,  meth.  249 
(1794).  —  C.  liUorale.  Salib.  prod.  377.  —  Chelidmium  glau- 
cum.  Lamk.  flor.  franc,  éd.  2,  vol.  3,  p.  178  (1793).  —  Câ.  glau- 
cium. Mill.  dict.  jard.  éd.  franc.  2,  p.  345  et  346  (1785).  — 
Papaver  comiculalum.  Fuchs,  hist.  620,  fig.  —  P.  corniculotum 
flavo  flore.  Clus.  hist.  2,  p.  91,  lig.  1.  —  Vulg.  Pavot-camu  (V.V. 
et  S.  S.  et  C.) 

2.  Olaaeler  cormlealé.  —  C7.  earniemiaÊUÊÊê.  (CiirL) 

Plante  moins  glauque  et  moins  rameuse  que  la  précédente. 
—  Tipre  cylindrique,  garnie  de  quelques  longs  poils.  —  FenillM 
plus  profondément  lobées  et  à  lobes  plus  aigus  que  dans  le 
G.  Pavol-comu,  —  Pétalii  moins  grands^  souvent  violâtres,  rare- 
ment jaunes. —  StliqnM  plus  grosses,  fermes,  droites  ei  non  ri- 
gidement arguées,  zz.  Habite  les  contrées  méridionales  de 
l'Europe,  et  est  cultivé  dans  quelques  jardins.  Cette  espèce  est 
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moins  haute  que  la  précédente,  ses  lobes  sont  aigus  quoique 
larges  à. leur  base;  son  fruit  surtout  est  presque  droit,  cylin- 
drique-conique au  lieu  d'être  cylindrique  comprimé .  et  for- 
tement arqué.  Ses  pétais  sont  rarement  jaunes  (Stbven),  mais 
>ioletés,  plus  petits  que  dans  le  G.  Pavot-cornu.  Les  graines,  que 
j'ai  vues  avant  leur  parfaite  maturité,  paraissent  approcher 
beaucoup  de  celles  du  précédent;  elles  se  ressèfnent  d'elles- 
mêmes.  Les  crochets  que  forment  les  stigmates  m'ont  paru 
réfléchis  et  non  étalés.  —  Même  culture  que  la  précédente. 

Symon.  —  Gtaucium  corniculàtum.  Curt.  lond.  6,  lab.  32.  A.  P. 
Decand.syst.  2,  p.  96  (I82l).  prodr.  1,  p.  122  (1824).  ~  GL 
'phœniceum.  CranU,  flor.  austr.  2,  p.  i41.Gaertn.  frucL  2,  p*  165, 
t.  115.  Smith,  engl.  bot.  t.  1433.  —  Chelidonium  phœniceum. 
Lamk.  flor.  franc,  éd.  2,  v.  3,  p.  169  (1793).  — .CA.  comiculaiuin. 
L.inn.spec.  724(1764).  Mill.  dict.  jard,  éd.  franc.  2,  p.  346  et 
347  (1785).  (V.  S.  et  C.  V.  et  S.) 

Genre  3.  Rœinérle.  —  Rœnierla.  (Medik.) 

Genre  qui  a  des  rapports^  d'un  côté,  avec  les  Chélidoines  et, 
de  Vautre,  avec  les  Glauciers  ;  il  se  rapproche  des  premiers  par 
l'absence  de  cloison^  et  des  derniers  par  la  forme  allongée  et 
cylindrique  des  fruits  ;  mais  il  se  distingue  des  uns  et  des  autres 
par  le  nombre  des  valves  (de  3  à  4  ).  Les  -graines  sont  réni- 
formes,  sans  arille,  comme  dans  les  Glauciers  :  c'est  de  ce  der- 
nier qu'il  se  rapproche  le  plus.  Les  lobes-  des  Fenlileft  sont 
linéaires  et  terminées  par  un  poil.  —  Fleura  violettes.  — 
tltignaate  presque  globuleux,  non  prolongés,  comme  dans  les 
Glauciers^  entourés  de  quelques  très-gros  poils  figurant  des 
aiguillons.  =  Quelques  espèces  se  trouvent  dans  les  jardins, 
où  elles  sont  prises  pour  des  Glauciers.  Elles  demandent  les 
mêmes  expositions. 

Synon.  —  Rcemeria.  Mèdik.  dans  Uster.  ann.  1792,  vol.  2, 
p.  15,  non  Mœnch,  ni  Thunb.,  ni  Trattinig.  — .  Quelques  es- 
pèces de  CheUdaines  de  Linn.  Bspèce  de  Glaucium  de  Tour- 
nefort,  Jussieu,  Smith  et  Willdenow. 
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Planle  annuelle  ou  bisannuelle,  variable  dans  sa  pubesceoce. 

—  Vtffe  cylindrique,  moins  grosse  que  dans  les  Glaucien,  — 
Fe«illM  étroitement  pennatilobées ,  lobes  linéaires,  obtosi 
mais  terminas  par  un  ppil  raide.  --  Fleiirs  violettes  ou  bleuâ- 
tres, assez  petites;  pédicelles  environ  de  la  longueur  du  firuit. 
Boutons  obovés,  obtus.  —  pétaU  tombant  ile  Irès-bonae  heure. 

—  Prmtta  allongés,  cylindriques^  cbauves,  excepté  au  sommet 
où  ils  00 1  qujelques  poils  gros,  aigus  et  durs.  —  CSrmlnes  .... 
=  Plante  annuelle  des  contrées  chaudes  de  l'Europe,  dans  la^ 
région  méditerranéenne,  qui  probablement  aura  été  transport 
tée  dans  beaucoup  de  localités  avec  les  céréales.  Elle  demande 
la  même  culture  que  les  Glauclers,  fleurit  en  mai  et  fructifie  en 
juillet. 

Synon.  •— i2â?meria  hybrida.A.T,  Decand.  syst.  2,  p.  93(1821). 
prodr.  1,  p.  122' (1824).  —  Ciulidonium  hybridum.  Linn.  spec. 
724  (1764)  Mill.  dict.  jard.  éd.  franc,  vol.  2,  p.  345  et  348  (1785). 
Smith,  engl.  bot.  lab.  201.  —  Ch.  violaceum,  Lamk.  ilor.  franç^ 
éd.  2,  T.  8,  p.  169  (1793).  ^  JRipmerta  violaeea.  Medik.  dans 
Uster.  ann.  p.  15.  -^  Glaucium  iriviale.  Mœnch,  meth.  249(1794)- 

—  GL  violaceum.  A.  L.  de  Juss.  gçn.  236  (1789).  —  GL  hybri- 
dum.  Dum.  Cours.. bot.  cuit,  ed'  2,  vol.  4,  p.  472,  (1811).  — 
^apaver  comiculaium  violaceum.  Dodon.  pempt.  449,  fig.  2, 
(Y.  V.et5.C.) 

Genre  4.  Haclej^*  —  Hacle^ra*  (K.  BaowK.) 

Plante  Vivace,  i  tige  raide.  — -  Fleura  très-nombreuses, 
disposées  en  panicule.  —  Sépals  2-,  demi-pétaloïdes.  — 
Pelais  nuls.  —  BUmalnea  à  filets  flexueux.  —  Carpela  % 
très-aplalis,.uois  en  un  capitcj  privé  de  pulpe  et  qui  ressemble 
i  un  fruit  de  Pcutel  (Isatis)  ;  valves  demi-membraneuses.  — 
Mlffsaatea  papilleux,  parallèles  aux  styles  unis  et  plus  longs 
que  ces  derniers.  —  ^wMwfêm  6  à  8,  horizontales;  â.denpe 
portant  de  petites  excavations  P  —  cetylédam  tantôt  3  el 


'  1»APAVÉAACÉES.    —    UACLA¥E.  57d 

égaux,  ou  bien  2  ou  4  inégaux,  ovales  ou  circulaires  et  pé* 
tiolés.  :=:  Lorsque  A.  P.  Decandolle  établit.son  second  para- 
graphe du  genre  Bocconiay  il  n'avait  pas  encore  yu  la  Af«  en 
coeur.  C'est  -depuis  que  l'illustre  IL  Bi^own  en  a  fait  u^  genre 
dont  Yoici  les  caractères  bien  tranchés  :  tttigmates  étalés; 
CSratniD  unique,  fixée  au  bas  du  fruit,  portée  sur  un  long 
funicule  et  enveloppée  par  sa  base  dans  une  pulpe  molle  ; 
C^otylédons  ovales,  lancéolés  à  la  germination,  égaux. 

Svîioir.  —  JUaeleya.  R.  Brown,  selon  Don.  gênerai  syst. 
of  gord.  an  bot.  1,  p.  137,  fig.  —  Bocconia.  %  2.  A.  P.  Decand. 
syst.  vég.'2^  p.  91. 

Maclaye  en  cœur.  —  Mmcfeym  «orcffffa.  (R.  Brown.) 

Plante  vivace.  —  n^pe  de  i  à  2  mètres  1/2,  raide,  forme,  cy- 
lindrique, chauve.  «•  l^cqUles  très-grandes,  en  cœuri  lobées  et 
très-îrrégulièrement  dentées;  à  sinus  arrondis;  réliculation 
fine  ;  glauques  au-dessous,  et  comme  pulvérulentes  par  de  gros 
poils  très-courts.  — Flevra  très-nombreuses  en  panicule  ovoïde* 
dressée,  ferme;  bi'actéoles  linéaires,  courbées  sur  leurs  bords^ 
plus  courtes  que  le  pédicelle,  qui  est  en  massue.  Boutonsoblongs* 
spatules,  rosés,  obscurément  mucronés.  ^'  'Sépals  oblongs- 
obovâles.  —  ciamlnes  nombreuses,  à  .filets  flexùeux,  à  peu 
prés  de  la  longueur  des  aAthères,  linéaires,  ouvrant  latérale- 
ment —  Fritito  oblongS'Spatulés,  à  dorsales  à  peine  visibles  et 
à  fibres  latérales  fleiueuses.  Fleurit  en  juillet  et  août.  =  Cette 
singulière  plante,  qui  nous  est  .venue  de  la  Chine  en  1795,  est 
trop  peu  répandue  dans  nos  jardins  ;  elle  produit  cependant 
un  bel  effet  dans  les  massifs,  par  son  port  majestueux.  Elle  est 
très-rustique^  s'accommode  de  tous  les  terrains  et  résiste  parfai- 
tement à  nos  hivers.  On  ne  peut  la  multiplier  en  Europe  que 
par  éclats  ou  rejels,  car  ses  graines  ne  mûrissent  que  très -ra- 
rement. Elle  atteint  jusqu'à  deux  mètres  de  haut  et  plus. 

STNOif.  MacUya  eardata  R.  Brown,  selon  Don,  général  syst.  of 
gard.  an  bot.  1^  p.  1S7  fig.  —  Bocconia  cardaia*  Willd.  spec.  2, 
p.  841  (1799),  Sims,l)0t.  cab.  tah,  1905.  A.  P.  Decànd.  syst.  2, 
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g.  91  (1821).  prodr.  i,  p.  121  (1824).  Jacq.  fragm.  63,  lab.  93, 

fig.  1.  (V.  V.  etS.C) 

socs  FAIS.  2.  AUGÉMONÉES.  —  ARGEMONE^.  (Sbrirg.) 

Gapitels  formés  au  moins  de  3  à  &  carpels  ablamel- 
laires  qui  ue  s'ouvreui:  que  par  le  sommet  de  leurs 
valves,  qui  se  détachent  de  dessous  les  stigmates. 

Genre  5.  PaTOl.  —  Papaver«  (Touiur.) 

Plantes  herbacées,  annuelles  ou  yivaccs,  souvent  poîliies,  à 
suc  lactiforme^  blanc.  —  liaclnes  fibreuses.  —  vt^em  cyUst- 
driques.  —  Feuilles  pennatilobées.  —  Pédteellns  soUbiies 
terminaux,  courbés  et  à  bouton  pendant  avant  Fépanouisse- 
ment.  —  Fleors  dressées,  la  terminale  s'ouyrant  la  première. 
—  ttépala  2  ou  3,  concaves.  —  Pétàls  4  ou  6,  sur  deox 
rangs,  le  premier  alterne  avec  les  sépals  et  le  deuxième  devant 
eux.  —  Etamlnes  très-nombreuses,  souvent  noires.  Anthères 
aplaties,  presque  circulaires.  —  capltel  ovale  ou  en  toupie, 
formé  de  4  à  20  carpels  unis,  portés  sur  un  prolongement  de 
Taxe  et  terminé  par  un  nombre  égal  de  stigmates  rayonnants, 
veloutés,  plus  ou  moins  horizontaux,  et  ouvrant  entre  les  rayons 
par  de  petites  dents  (rarement  restapt  clos)  (/).  —  firaime 
très-nombreuses,  alvéolées,  réniformes,  naissant  de  tonte  la 
partie  rentrante  des  carpels,  qui  n'atteint  jamais  le  ceaire,  de 
manière  à  ne  former  que  des  loges  incomplètes.  Ces  graines 
offrent  des  formes  et  des  excavations  assez  diverses  dans  les 
espèces  pour  pouvoir  aider  à  les  distinguer.  Leur  peu 
de  volume  aura  sûrement  empêché  d'en  tirer  parti  jusqu'à  ce 
jour  ;  mais  actuellement  que  nous  avons  souvent  recours  à  la 

(l)  Nous  publierons,  dans  lUUustration^  une  ou  deux  plancbes  qui  représen- 
teroDt  les  divers  caractères  qu'offrent  les  capilels  el  surtout  lea'slîgmales.  C'est 
dans  ces  organes  et  dans  les  graines  qu'on  trouve  des  moyens  de  bien  distinguer 
les  espèces,  même  celles  qci  ont  été  jusqu'ici  les  plus* incertaines. 


•  \ 
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lonp6  et  même,  au  besoin,  aa  microscope,  nous  devons  cher- 
cher des  caractères  dans  tous  les  organes,  et  les  graines  nous 
en  offriront  d'appréciables.  =  Ce  genre  est  si  naturel  qu'il  n'a 
point  de  synonymie,  et  que  les  auteurs  n*ont  pu  en  retirer 
qu'une  seule  espèce  qui  réellement  ne  pouvait  y  rester  (P.cam- 
bricum).  Il  renferme  des  espèces  plus  ou  moins  narcotiques  dont 
un  petit  nombre  est  très-utile  pour  la  préparation  d'une  huile 
mangeable  (jŒilUtté)  et  pour  celle  d'une  matière  extractive 
nommée  Opium.  D'autres  sont  cultivées  pour  l'ornement  de  nos 
jardins. 

Stuox.  —  Papaver.  Tourn.  inst.  237^  tab.  119  (1719). 
LiiiQ.  gen.  n^'  648,  et  dans  l'éd.  de  1791,  n""  881.  Gaertn. 
fmct.  1,  p.  289,  tab.  60  (1787).  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  69 
(1821). Lamk.  ill.t.  451  (1793).yiguier,diss.p.35,  fig.6,6,7. 

Espèces  du  genre  Pavot  (Papaver)* 

I.  Patot  blanc.  4.  Pavot.Coquelicot. 

8.     —     DOÎf.  5.     —     douteux. 

S.     —    d'Orranl.  6.     —     d'Afrique. 

Var.  1.  Bana  bractées.  7.     «-«    de  Perse. 

Var.  2.^  à  bractées. 

I.  Pax7*t  Manc.  ^  M^tèpnrer  «iMmim.  (Plin.} 

Plante  annuelle,  à  tige  et  feuilles  épaisses,  glaucescentesi 
souvent  garnies  de  poils  longs  naissant  d'une  saillie  marquée. 
—  iftaeiMe  fibreuse.  —  Ti^recylindroïde.  —  Premières  VemilUs 
pétiolées,  les  autres  sesstles,  larges,  inégalement  et  largement 
dentées ,  épaisses ,  fibrées  par  bifun^ations ,  sans  former  de 
mailles  bien  prononcées.  —  CapiM  ovale,  globuleux,  chauve, 
inégalement  bosselé  et  non  rayé,  ne  s'ouvrant  jamais,  porté  sur 
un  pied  asses  mince  et  strié  au  sommet  (sur  le  sec)  -,  rayons  stig- 
inatiques  étroitement  bordés  et  ne  se  touchant  qu'à  la  base  ; 
bords  rentrants  des  carpels  étroits  couverts  d'aspérités  peu  sail- 
lantes, dues  à  la  rupture  des  funicules.  —  Orai^eii  toujours 
blanches,  réaiformes,  presque  régulières,  à  mailles  peu  mar- 
quées et  à  excavations  peu  arrêtées.  =:  J'ai  cru  devoir  reprendre 

TOMB   1.  37 
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le»  deux  aneienaes  Mpèoet  4êb  aoleon,  qui,  mis  aToiv  pu 
•pprécîar  les  caractères  qui  iM  lemUent  bien  auflhtimnieal 
les  disLioguer,  faisaîeat  fouveot  preuve  de  beaucoap  de  tacU 
^  momeol  de  terminer  cet  article^  je  a'ai  pu  vérifier  que  nr 
le  sec  la  fibration  des  feuilles^  qui  me  parait  très-traochée.  Les 
fibres  parcourent  une  asseï  grande  élendue  avant  de  se  réunir 
à  d'autres,  et,  si  Ton  veut  y  voir  un  réseau,  au  moins  les  mailles 
en  sonl-elles  très  •  grandes.  La  non  ouverlnre  des  capiteb 
(fruits)  est  aussi  un  caractère  qui  ne  parait  pas  accidentel; 
sans  cela  celte  espèce  ne  serait  pas  aussi  répandue  comme 
oléifère,  car  une  grande  partie  des  graines  se  serait  perdue. 
Ces  mémei  graîaes  sont  aussi  très-caractéristiques  :  l'espèce  de 
réseau  qui  (k  la  loupe)  semble  appliqué  sur  le  derme  est  très - 
peu  saiUaat,  asaei  vague  ;  enfin  les  excayattons  bien  marqu&es 
qu'on  renoontre  dans  toutes  les  espèces  sont  fort  pen  |x*oaoacées 
sur  celle-ci.  —  Cette  espèce  précieuse  produit,  par  incision  des 
fruits  ou  capitels,  de  l'opium  par  incision,  et  n'est  alors  que 
Iv  suc  propre  de  la  plante  sortant  par  les  blessures  et  desséché. 
La  même  plante,  écrasée  et  bouillie  dans  l'eau,  le  liquide  passé 
et  évaporé  ensuite,  forme  l'opium  du  commerce.  Les  graines 
produisent  une  bonne  huile,  sans  aucune  saveur  particulière, 
et  on  prépare  aussi  avec  elles  une  émulsion  très-calmante  et  trop 
abandonnée.  —  La  culture  de  cette  plante  est  très^ile  ;  elle 
se  pratique  en  grand  dans  plusieurs  pays.  Le  semis  s'en  fait  or- 
dinairement en  automne,  mais  il  peut  aussi  avoir  lieu  ûu  pria* 
temps  ;  il  doit  être  très-clair.  Elle  peut  remplacer  le  Colxa^  qui 
serait  détruit  par  la  gelée.  Ses  graines,  très-nombreuses,  pro- 
duisent, quoique  très-petites  proportionnellement  à  leur  poids, 
une  grande  quantité  d'huile  extrêmement  bonne,  et  qui,  étant 
moins  chère,  sert  à  allonger  l'huile  d'olive.  —  Tout  porte  k 
croire  que  cette  espèce  n*a  point  offert  de  Tariation,  et  que  tous 
les  grands  Pavots  de  nos  jardins,  ii  fleurs  diversement  colorées 
et  même  toutes  blanches,  dont  les  capitels  s'ouvrent  constam- 
ment, appartiennent  au  Pavot  noir  (expression  d'aiUeors  exa- 
gérée). 

Synon.  —  Papaver  album.  Plin.  hist  nat.  éd.  Dalech.  11b.  SO, 
cap.  18,  p.  524,  traduct.  d'Antoine  du  Pinot,  vol.  3,  chap.  SO, 
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p«  IS9(Lyon  1581>  —  P.  somniferum album  A.  P.  Decand.  syst.  S, 
p.  83  (1821).  —  P.  horUnsef  semine  Mo,  sativum  dio$coridi$,  e(c. 
Toura.  iosU  1,  p.  237,  lab.  ISO,  fig.  M.  G.  et  fig.  T.  (1719).  • 
P.  album  et  P.  sativum,  J.  Bauh.  hist  3,  p.  390  (1651),  avec  fig. 

—  P.  officinale.  Gmel.  flor.  bad.  2,  p.  479  (1806).  —  P.  $omni' 
ferum.  Woody,  mat.  méd.  503,  t.  185  Smith,  engl.  bot.  t.  2145. 

—  P.  indehitcetu.  Dumorl.  flor.  belg.  prodr.  180»  selon  Walp. 
rep.  U  P*  l&O  (1842).  —  P.  somniferum  macrocarpum,  Coss.  et 
Germ.  flor.  par.  1,  p.  78  (1845).  —  ëq  italien,  Papavere  bianco^ 
et  en  franf aia,  Pavoi  blanc.  (V.Y.  et  S.  C.) 

2.  Pmwt  noir.  —  JRmi^m^er  ni^rums.  (Plin.) 

Plaote  annuelle,  à  Tiges  et  FewUles  semblables  à  celles  de 
l'espèce  précédente,  mais  dont  les  fibres  se  réunissent  à  des 
intervalles  asses  réguliers,  de  manière  à  présenter  (sur  le  sec) 
une  réticulation  prononcée.  —  Capital  relevé  de  côLes,  glo- 
buleux à  la  maturité  coinplète,  chauve,  porté  sur  un  pied  grps 
et  court,  ouvrant  devant  les  échancrures  des  stigmates,  qui 
sont  largement  bordés  et  dont  les  sinus  sont  à  peine  visibles; 
bords  rentrants  des  carpels  larges  et  couverts  de  pointes  très* 
saillantes^  dues  à  la  rupture  des  funicules.  —  draiacfl  rénifor- 
mes,  presque  régulières,  rousses  ou  plus  ou  moins  colorées,  à 
réseau  très-prononcé  et  à  excavations  bien  marquées,  zz  La 
patrie  de  cette  espèce  et  de  la  précédente  est  mal  déterminée, 
et  il  sera  difficile  actuellement,  yu  leur  culture  très-étendue, 
de  s'assurer  du  lieu  où  elles  sont  spontanées.  —  Cette  plante, 
qui  offre  d'innombrables  et  magnifiques  variations,  est  très- 
cultivée  dans  les  jardins  d'ornement,  surtout  à  l'état  double. 
La  forme,  la  découpure,  la  multiplicité  des  pétais,  leur  élé^ 
gance,  jointes  à  la  beauté  d'un  feuillage  épais  et  accidenté,  outre 
ses  diverses  fleiuosités,  en  font  un  des  plus  beaux  ornements 
de  nos  jardins.  Les  personnes  qui  tiennent  spécialement  à  celle 
plante  majestueuse  doivent  Téclaircir  beaucoup  (50  centim. 
de  distance)  et  avoir  soin  chaque  jour,  h  l'époque  de  la  fleurai- 
son,  de  détruire^  avant  V épanouissement  des  étamines,  les  indivi- 
dus qui  pourraient  nuire  à  une  belle  fructification  des  individus 
voisins.  L'adoption  de  la  nomenclature  que  nous  avons  proposée 
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nous  paratt  d'autant  plus  convenable  qu*oulre  des  caractère» 
spécifiques  assez  tranchés  dans  un  genre  aussi  naturel ,  elle 
s'accorde  avec  une  très-ancienne  désignation  encore  usuelle  en 
culture.  D'ailleurs,  le  mot  noir  ne  doit  pas  plus  être  pris  à  la 
rigueur  que  d'autres  dénominations  souvent  forcées  employées 
par  les  horticulteurs  (Rose  noire^  Alcée  noire),  =  Actuellement 
que  ces  deux  espèces  sont  mieux  caractérisées,  on  pourra,  avec 
des  recherches  attentives,  grouper  les  variétés.  Dans  les  unes 
les  pétais  normaux  sont  entiers  et  grands,  tandis  que  ceux 
dus  à  la  transformation  des  étamines  sont  plus  ou  moins 
frangés ,  d'autres ,  au  contraire  ,  sont  arrondis  ;  mais  en- 
suite les  couleurs  pourront  probablement  présenter  quelques 
moyens  de  les  rapprocher.  L'ancienneté  de  ces  modifications 
a  heureusement  empêché  d'élever  au  rang  d'espèces  toutes 
ces  modifications  organiques  accidentelles.  —  Un  état  très- 
remarquable,  présenté  par  A.  P.  Dbgandollb,  sous  le  nom  de 
P.  setigerum  (porte-soie)  (i),  pourrait  bien  être  la  forme  nor- 
male du  P.  noir,  qui  s'approche  le  plus  de  la  plante  spon- 
tanée. M.  Walpbrs,  I.  c,  le  rapporte  comme  variété  de  son 
P.  somnifère.  Nous  n'avons  pas  eu  occasion  d'en  étudier  les 
graines. 

Synon.  — Papaver  nigrum,  Plin.  hist.  nat.  éd.  Dalech.  lîb.  30, 
cap.  524.  et  trad.  d'Aot.  du  Pinet,  liv.  2,  vol.  2,  cap.  20.  p.  139 
(1581).— P.  somniferum nigrum. k.?,  Dec.  syst.  2,fp.  82(1821). — 
P.  nigrum  sativum.  Dod.  pempt.  445.  — P.  hortense  nigro  semine 
sylvestre  Dioscoridi  nigrum  Plinio.  C.  Bauh.  pin.  170.  —  P.  flore 
incarnato  etrubro,  Swert.  flor.  2,  tab.  22,  fîg.  1  et  fig.  5,  fiore 
pleno.  —  P.  somniferum.  Woodv.  mat.  méd.  503,  lab.  185. 
Smith,  engl.  bot.  tab.  2145.  —  P.  setigerum^  A.  P.  Decand. 
flor.  franc,  suppl.  vol.  5,  p,  585,  et  syst.  2,  p.  81  (1821).  — 
Pavot,  flor.  méd.  vol.  5,  tab.  265  (1834),  simple.  Redout.  choix 
de  bell.  plant,  tab.  93  (1827).  —  En  italien  Papavere  nero; 
en  français,  Pavot  noir.  (V.  V.  et  S.  C.  ) 

(1)  On  donne,  en  botanique,  le  nom  de  êoiê  (seta)  à  de»  poils  Iréfrfaîdet  et 
protque  aDguIeu:^,  comme  le  sont  ceux  du  porc. 
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3,  Pavot  d'Orient.  —  ]Pn»aff>er  Oriewtmie.  (Linn.) 

Plante  vivace,  couverte  de  gros  poils,  ceux  du  pédicelle 
appliqués.  —  Ti^  cylindrique,  ne  se  ramifiant  pas  hors  de  terre, 
—  reniUes  profondément  pennalifides^  imitant  parfaitement  une 
feuille  composée  pennée,  d'un  vert  jaune  d'abord  et  plus  tard 
foncé,  jamais  glauques;  lobes  obtongS'lancéolis^  profondément  et 
aigument  dentés,  dont  les  fibrations  sont  larges  et  anguleuses; 
dents  le  plus  souvent  terminées  par  un  long  poil  qui  part  d'une 
callosité.  —  Flevn  très-grosses,  portées  sur  de  longs  pédicelles 
fermes,  et  accompagnées  quelquefois,  immédiatement  au  som- 
met du  pédicelle,  de  2  à  4  bractéoles  tantôt  entières,  tantôt 
pennitifides,  comme  les  véritables  feuilles.  —  SépaU  5,  garnis 
de  gros  et  longs  poils  appliqués.  —  PétaU  très-grands,  pour- 
prés.—  Eiaminei  noires,  à  filets  un  peu  dilatés  vers  le  sommet. 
—  Capitel  en  toupie,  chauve  et  lisse,  souvent  d'un  vert  violet, 
et  à  stigmates  pourpré  noir,  très-beaux,  formant  un  disque 
plus  grand  que  dans  les  deux  espèces  précédentes,  et  dépassant 
souvent  le  diamètre  du  capitel,  qui  est  relevé  de  nombreuses 
lignes  ;  valves  triangulaires,  ascendantes  ;  bordure  des  stig- 
mates très-large.  —  CSralnes  réniformes,  oblongues,  les  deux 
extrémités  latérales  inégales,  l'une  pointue,  relevées  d'un  ré- 
seau saillant  bien  prononcé  et  d'excavations  manifestes.  = 
Cette  luxuriante  espèce,  introduite  de  l'Orient  en  1714,  forme 
de  belles  touffes  de  feuilles  surmontées  d'autant  de  rameaux 
uniflores  assez  longs  qui  se  succèdent,  mais  qui  ne  se  ramifient 
jamais.  Elle  n*est  encore  que  simple  dans  nos  jardins.  Elle  offre 
un  petit  nombre  de  déformations  tellement  variables  dans  les 
caractères  assignés  à  ces  prétendues  espèces,  qu'on  ne  peut 
en  faire  que  des  variétés.' Nous  ne  croyons  pas  qu'on  en  ait 
obtenu  des  étals  doubles,  on  se  contente  de  les  multiplier  par 
éclats;  maiS|  quoique  la  plupart  des  capitels  mûrissent  mal,  on 
peut  cependant  en  obtenir  des  graines  parfaites  qui,  semées 
successivement,  produiraient  probablement  de  belles  variétés. 
C'est  ce  que  quelques  horticulteurs  devraient  faire  (1). 

(!)  Voir  la  synonymie  aux  variétés. 
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Yar.  1.  mmm  bractée.  —  Wmfmwmr  oviutteU 

■  non  entourées  de  bradées  (persistantes  aa-deseom 


des  sépals.  —  PétaU  d'un  très-beau  ponceau  orangé,  quelque- 
fois largement  tachées  de  noir  au-dessus  de  l'onglet. 

Syhoii. —  PajHtver  orientale.  Linn.  spec.  737  (1764).  GurL  bot 
mag.  lab.  57.  Dura,  de  Cours,  bot.  cuit.  éd.  2,  yoI.  4,  p.  470 
(1811).  A.  P.  Decand.  syst.  ),  p.  80  (1831).  —  Papaver  orientale 
kirsutissimum  flore  magno.  Tourn.  Yoy.  2,  p.  277.  —  P.  grrnndi- 
ftorum.  Mœoch,  meth.  217  (1794).  —  P.  speetabik.  Salisb. 
prodr.  377.  (V.V.  etS.C.) 

Var.   2.  à  brsetée.  —  lP»p»Tcr  oitemtele  braetestaB. 

WUmn  entourées  de  2  à  4  bractées  entières,  ou  plus  souYent 
pennaUfides.  —  PèteU  quelquefois  d'une  seule  couleur,  et  par- 
fois tachés  en  dessus,  Yers  leur  base,  d'une  large  macule  noire. 

Syvoh.  —  Papaver  orientak  bracieatum.  Sering.  herb.  — 
P.  bracteatum,  Lindl.  coll.  tab.  23,  boU  mag.  tab.  658.  Valp. 
repert.  i,  p.  111  (1842).  —  P.  orientale.  Bieb.  flor.  taur.  caoc 
vol.  2y  p.  5,  et  3,  26S.  —  P.  intermedium*  A.  P.  Decand.  seloa 
Steud.  nom.  éd.  2,  non  Becker. — B,  pulcherrimum,  Fisch.  selon 
Loud.  hort.  brit.  éd.  2,  p.  216  (1832).  (V.V.  et  S.  C) 

4.  Pavot  co4Dellcot.  —  yafisiper  MUkmeeo.  (Linn.) 

Plante  annuelle  ou  bisannuelle,  portant  de  longs  poils  ternes. 

—  Tige  rameuse,  sillonnée  (au  moins  sur  le  secj.  —  VemiMMm 
d'un  Yert  jaun&tre,  profondément  pennaU&des,  k  fibres  peu 
nombreuses  et  non  disposées  en  réseau.  —  PMIeeUM  longs  et 
garnis  de  poils  étalés.  —  Pétais  larges  et  presque  circulaires. 

—  Capitol  oboYoîde,  chauve,  mat  et  obscurément  fibre  ;  disque 
des  stigmates  largement  festonné;  lobes  se  recouvrant,  très- 
émoussées.  —  ClnUMes  presque  régulièrement  réniformes. 
=  Cette  élégante  espèce,  dont  une  très-ancienne  culture  a 
produit  de  nombreuses  variations  de  couleur  et  de  duplicature, 
est  très-répandue  dans  nos  jardins.  Sa  patrie  est  encore  incer- 
taine; peut-être  nous  est-elle  venue  de  l'Asie  avec  nos  céréales, 
parmi  lesquelles  on  la  rencontre  dans  toute  l'Europe  ;  M.  Not- 
TALL  dit  ne  l'avoir  pas  encore  vue  dans  celles  de  l'Amérique. 
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Elle  varie  par  ses  feuilles  plos  ou  moins  découpéesi  par  le 
nombre  de  ses  poils,  par  la  ramification  de  ses  tiges,  par  la 
forme  et  les  couleurs  extrêmement  variées  de  ses  pétais,  depuis 
le  blanc  pur  jusqu'au  pourpre  presque  noir,  et  enfin  par  la 
diversité  et  Textrèiae  élégance  de  leurs  bordures.  —  Les  graines 
Be  ressèment  le  plus  souvent  d'elles-mêmes  ;  mais,  si  Ton  doit 
leé  semer,  il  faut  les  disséminer  très-claires,  soit  en  automne, 
soit  au' printemps,  dans  une  terre  bien  préparée,  en  massif  ou 
en  bordure,  et  les  recouvrir  seulement  d'un  peu  de  fumier  dé- 
composé, bien  émietté.  L'amateur  qui  tient  k  n'avoir  que  de 
très-belles  variétés  doit  arracher,  à  l'apparition  de  la  première 
fleur  qui  se  développe,  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  distinguées 
par  leur  duplicature,  la  beauté  de  leurs  couleurs,  de  leur  bor^ 
dure,  etc.,  et  surtout  il  ne  doit  pas  craindre  de  faire  de  larges 
éctaircies.  —  £n  semant  en  automne  et  au  printemps,  on  a 
l'avantage  d'avoir  deux  époques  de  fleuraison,  qui  dans  tous  les 
cas  dure  longtemps,  par  les  successives  ramifications  qui  s'o- 
pèrent. — -  Les  pelais  sont  employés  en  infusion,  comme  cal- 
mant et  pectoral.  Le  sirop  qu'on  en  prépare  n'est  pas  aussi 
calmant  que  celui  fait  avec  les  capitels  (tètes)  de  Pavot  blanc. 

Sinon.  — Papai>er  Rhœa$.  Linn.  spec.  726  (1764).  Afill.  dict. 
iard.  éd.  franc,  vol.  5,  p.  137  et  429  (1785).  Smith,  engl.  bot. 
tab.  645.  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  76  (1821).  prodr.  1,  p.  118 
(1824).  Walpers.  repertorium,  vol.  i,  p.  113  (1842)  (où  sont 
indiquées  de  nombreuses  variations).  -—  P.  arvense,  Salisb. 
prodr.  876.  —  P.  erraticum.  Math.  comm.  745,  fig.  1.  Blackv. 
berb.  6,  t.  560.  — -  P.  erraticum  rubrum  campestre.  J.  Bauli. 
hist.  3,  p.  395^  fig.  (1651).  —  Pavots  confanons  ou  P.  coque- 
licots. C.  Plin.  hist.  du  mond.  vol.  2,  p.  140  (éd.  de  1781) 
(V.  T.etS.C.) 

5.  Pavot  douteux*  ^  JRem^mvmr  dTasMeasie.  (Linn.) 

PlAnte  annuelle  ou  bisannuelle»  portant  de  longs  poils  ter« 
nés.  -—  TUpè  rameuse,  cylindrique  (même  sèche).  —  Fcnilles 
d'un  vert  jaunAtre,  profondément  pennatifides,  à  fibres  nom- 
breuses et  disposéen  h  la  fin  de  leur  ramification  en  réseau. 

longs  et  garnis  de  poils  presque  toujours  appli- 
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qués.  ^-Pétais  obovales.  —  Capitol  obloDg,  chauve,  luisant  à  la 
maturitél  relevé  de  quelques  grosses  fibres  ;  disque  des  stigmates 
largement  festoaés;  lobes  presque  tronqués  et  bord  à  bord.  — 
firaineii....  =  Cette  espèce  est  confondue  dans  nos  champs,  et 
surtout  sur  nos  terrains  incultes,  avec  le  P.  Coquelicot^  dont  il 
est  certainement  distinct  par  les  caractères  indiqués.  Une  au- 
tre espèce  de  nos  champs  de  céréales  {Pavot  argémoné)  a  les 
capitels  plus  allongés ,  hérissés  de  poils,  les  pédicelies  moins 
longs  ont  également  des  poils  appliqués,  et  le  disque  du  stig- 
mate est  à  4  ou  5  angles  ;  les  pétais,  eitrémement  étroits,  ne 
se  recouvrent  pas  à  l'épanouissement  floral,  caractère  qui  se 
rencontre  dans  le  P.  Coquelicot^  et  dans  le  P.  douieuss,  (Voir 
d'ailleurs  Yillustratiqn  de  la  Flore  des  jardins.) 

Synok.  —  Papaver  dubium,  Linn.  spec.  726  (1764).  OEder 
flor.  dan.  tab.  902.  Smith,  engl.  bot.  tab.  644.  A.  P.  Decand. 
syst.  2,  p.  75  (1821).  prodr.  1,  p.  118  (1824).  —  P.  parviftù- 
rum.  Lamk.  flor.  franc,  éd.  2,  v.  3,  p.  173  (1793). 

6.  Pavot  d'Arrliine.  —  JP.  ékgrie^^inmÈÊê.  (Borchell.) 

Plante  annuelle  ou  bisannuelle,  garnie  de  beaucoup  d'épines 
minces,  raides  et  de  plus  d'un  mètre  de  haut.  —  rcallle*  oblou- 
gues-lancéolées;  les  inférieures  courtement  pétiolées  et  pen- 
natifides,  à  lobes  oblongs,  écartés,  chaque  dent  terminée  par 
un  poil  raide;  les  supérieures  sessiles,  dentées.  —  Vketm  de 
plus  de  5  centimètres  de  diamètre.  —  Pédleelle*  disposés  irrë> 
gulièrement  en  panicule  et  garnis  de  poils  raides  et  épineux. 
—  Sépals  ovales,  concaves  et  hispides.  —  PètaU  obovales- 
arrondis,  à  onglets  très-obtus,  couleur  de  brique  tirant  sur 
l'orange,  ondulés.  —  Capitol  oblong,  chauve,  plus  gros  à  l'ex- 
trémité supérieure ,  bosselé  ;  disque  des  stigmates  presque 
plat,  à  peu  de  rayons;  valves  larges,  laissant  des  ouvertures 
très-prononcées.  —  Ciraines....  z=  Cette  espèce,  que  Bdbcbsll 
a  trouvé  près  de  la  rivière  Garies  (sud  de  l'Afrique),  atteint  plus 
d'un  mètre  de  haut;  sa  fleur  est  d'un  rouge  brillant,  elle  res- 
semble à  noire  Coquelicot^  qui  paraît  commun  sous  les  latitudes 
méridionales.  Les  graines  en  ont  élé  envoyées  par  M.  Mubhay 
au  Baron  Louis,  au  jardin  botanique  de  Glascow.  On  la  dit  le- 
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marquable  par  sa  vigueur^  ses  soies  brillantes  i^ariant  dans  leur 
dimension.  Cette  espèce  parait  très-voisine  du  Pavot  hérissé 
(P.  horridum);  elle  a  été  inlroduite  en  Angleterre  en  1836.  Le 
capitei  de  cette  espèce  ressemble  à  celui  du  Pavot  douteux^ 
mais  les  ouvertures  que  labsent  les  valves  sont  plus  grandes. 

Synon.  —  Papaver  Garieptnum*  Burcb.  cal.  geogr.  plant, 
afric.  austr.  n^  1633,  et  afric.  trnav.  vol.  1,  p.  318.  A.  P.  Dec. 
syst.  2,  p.  79  (1821).  prodr.  1,  p.  119  (1824).  bot.  mag.  n**  3G13 
(novembre  1837)  flor.  serr.  d*angl.  vol.  5,  p.  159,  pi.  34,  fig.  5 
(1837).  —  P.  aculeatum.  Thunb.  prodr.  flor.  cap.  481,  selon 
Valp.  repert.  1,  p.  114  (1842). 

7.  Pavet  de  Perse.  —  JPajNirer  jp^raieaaafi.  (Llndl.) 

Plante  annuelle  d'environ  50  centimètres  de  hauteur.  — 
Tin^  et  RRm«!aai[  formant  une  panicule  de  fleurs  nombreuses, 
garnis  de  poils  abondants.  —  FcalUe»  glauques ,  pennati- 
fides,  assez  profondément  lobées,  et  lobes  linéaires  terminés 
chacun  par  un  long  poil.  —  Bouton  ovale,  velu.  —  PéiaU 
onguiculés,  couleur  d€  brique  et  tachés  de  vert  à  leur  base. 
—  JHsqBo  des  stigmates  à  4  rayons.  —  Capitol  ovale,  poilu 
(trop  jeune  dans  la  figure  pour  bien  apprécier  sa  forme).  — 
CirAiBea...%  =  0n  dit  cette  espèce  voisine  du  P.  argémone^  mais 
celui-ci  a  son  capitei  oblong  en  massue,  et  le  P.  de  Perse  Ta 
ovale.  Cette  espèce  n'est  pas  assez  complètement  connue.  Elle 
a  été  reçue  de  Perse  par  M.  Otto,  de  Berlin,  et  communiquée 
à  la  Société  d'horticulture  de  Londres,  dans  le  jardin  de  laquelle 
elle  a  fleuri  en  juin  et  juillet  1852. 

Sinon.  —  Papaver  persicum.  Lindl.  bot.  reg.  tab.  1570.  flor. 
serr.  d'Angl.  1,  p.  54,  tab.  8,  fig.  6  (mars  1853).  Walp.  repert.  1, 
p.  115(1842). 

Genre  6.  HéeonoiMita*  —  HeoonoiMta.  (YiG.) 

Planche  XI,  fig.  10. 

Plantes  vivaces  des  lieux  ombragés,  à  suc  jaune,  garnies  de 
poils  longs  et  assez  gros.  —  Baaaeeax  annuels^  striés  (sur  le 
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sec).  —  veoiliMi  trës-profondémeot  pennatilûbées,  lobes  large* 
ment  et  obtasémeat  dentées.  •—  FéAlmlle  très-long,  fléchi  an 
sommet  avant  Tépanoaissement  da  bouton.  —  BovS^b  oroîde, 
pendant.  —  Pieiir  dressée,  jaune. — UépmMmi^  concaves,  poi- 
lus. —  Pétaln  à  peu  près  de  la  grandeur  de  ceux  du  Pavot 
Coquelicots  mais  d'un  jaune  teinté  d'orange,  à  fibres  très-nom- 
breuses et  partant  par  des  angles  extrêmement  aigus*  — 
Btamine*  très-nombreuses;  filets  minces. — Capliels  oboTa- 
les-oblongs,  chauves,  relevés  de  12  gros  bords  séminifères  unis 
2  à  2,  et  latéralement  (sur  le  sec)  de  quelques  fibres  presque 
parallèles,  flexucuses,  et  plus  petites,  surmonté  par  une  prolon- 
gation tordue  et  conique  des  dorsales,  et  terminé  par  un  gros 
stigmate  commun,  relevé  ;  bords  rentrants  à  peine  saillants,  de 
sorte  que  le  fruit  est  à  une  seule  loge  ;  valves  larges^  abandon- 
nant par  le  sommet  des  bords  carpellaires  et  se  déjetant  un  peu 
en  dehors  en  se  contractant,  de  manière  à  laisser  à  jour  une  espèce 
de  cage  conique  (pK  XI,  fig.  10).  —  «raines  très-inégalement 
réniformes ,  noirâtres  ,  transversalement  obovales-oblongiies  , 
présentant  une  des  extrémités  latérales  très-aiguë,  réticulées  et 
marquées  de  nombreuses  petites  excavations.  =  Ce  genre^  â 
fleurs  grandes  et  délicates,  se  distingue  facilement  des  Pavots, 
en  ce  qu'au  lieu  de  présenter  un  disque  à  stigmates  rayonnants, 
immédiatement  assis  sur  les  carpels,  il  allonge  ses  bords  sémi- 
nifères  en  un  cône  à  jour,  et  à  son  sommet  s'observent  les 
stigmates  tuméfiés.  Ses  rapports  sont  assez  grands  ayec  les 
ArgéBieiies,  dont  les  graines  sont  presque  sphériques. 

Stnon.  —  Meconopsis.  Yiguier,  dict.  papav.  p.  20  et  48, 
fig.  3.  À.  P.  Decand.  suppt  à  flor.  franc.  5,  p.  686  (1815). 
Les  espèces  bien  distinctes  ont  été  rapportées  dans  divers 
genres  :  par  Tournefort,  Linné,  de  Jussieu,  Lamark,  dans 
les  Pavots j  par  Desfontaines  dans  les  Argémones^  dans  les  Chè- 
lidainesfaT  Michaux,  et  dans  les  5ly{cpAoref  par  Nutt.  gen. 
amer,  n®  686. 
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■^e^nopsls  du  i^ys-de-CiAlles.  —  Meemmmt^&iB 

^rlrii.  (Vignier.) 

n^e  ligneuse  souterraiDe,  cylindrique^  cicatrisée  transver** 
salement  par  la  chute  des  feuilles  inférieures.  —  Baneanx 
aériens  herbacés,  cylindroïdes,  feuiîlés.  —  FenlllM  pennati- 
fides,  à  lobes  lancéoléS)  largement  et  profondément  dentés  ; 
fibres  très-peu  ramifiées  et  glauques  en  dessous.  =:  Celte  jolie 
espèce,  spontanée  dans  les  groupes  de  buissons  humides  du 
Pays-de-Galles  et  des  Pyrénées,  surtout  centrales,  ainsi  que 
dans  l'Auvergne,  réussit  parfaitement  dans  les  groupes  de 
iufs  placés  à  l'ombre  et  au  frais.  On  peut  l'obtenir  de  graines. 
Elle  doit  être  multipliée  pour  la  jolie  couleur  de  ses  fleurs  et 
leur  élégante  forme.  Elle  fleurit  en  juin. 

Snioii.  —  i/ecanopsi$  cambriea.  Viguier,  hist.  pav.  p.  tS, 
fig  fi  (lSi4).  A.  P.  Decand.  syst.  2,  p.  87  (1821).  prodr.  1,  p.  120 
(1824).  — .  Argemone  cambrica.  Desp.  dansdict.  scienc.  nat.  3, 
p.  481.  —  Papaver  alpinum.  Salisb.  prodr.  377,  non  Linn.  — 
p.  flavum»  Hœnch,  raeth.  2A7  (1794).  —  P.  cambricum.  Linn. 
spec.727(176Zi).  MilL  dict.  jard.  éd.  fianç.  vol.  6,  p.  428  (1785). 
Redout.  choix  bell.  plant,  pi.  91  (1827).  engi.  bot.  lab.  66.  — 
p.  luieum,  Lamk.  flor.  franc,  éd.  2,  vol.  3,  p.  173  (1793j.  — 
P.  Cambricum  perenne  flore  gulfureo.  Difl.  elth.  300,  fig.  290 
(1774).  (V.  S.  S.  et  V.  C.) 

Genre  7.  Ars^éfliMfte.  «■  Ar^euMne.  (TouBN.) 

Planche  XI,  fig.  11. 

Plantes  annaelles,  à  suc  propre  jaune,  dont  presqae  tons  les 
organes  foliacés  portent  des  épines,  à  la  manière  des  chardons. 
—  FealUes  sessiles,  à  fibres  pennées,  sinuées  ou  pennatifides, 
à  lobes  ou  dents  épineuses^  glaucescentes  et  parfois  tachées  de 
blanc.  —  nevra  grandes,  terminant  les  rameaux,  à  boatons 
penchés.  —  «épais  3,  concaves,  irrégulièrement  bord  sur 
bord,  j9ro/ofijf^s  aurdessous  du  sommet  en  un  éperon  aigu,  ferme, 
et  parfois  se  durcissant  en  épine,  caducs.  —  Pétais  6,  grands, 
presque  circulaires,  blancs  ou  jaunes.  —  Hlamlnes  trés- 
nombreuses,  libres,  jaunes  ;  filets  filiformes,  piûntus,  s^enga- 


&88  D1C0TTLÉD05ÊS.    —   ABLAMELLAIRES. 

géant  au  l>as  des  anthères  oblongaes  -  linéaires  y  obtuses  al 
ouvrant  da  côté  des  pétais.  —  Carpels  3  à  5,  unis,  ablamd- 
laires,  fornaant  un  capitel  oblong  ou  OYOïde,  sonvent  hérissé 
d*épines  longues  et  fermes.  Stigmates  sessiles,  libres,  diamas, 
violet  foncé,  glaucéscents,  lisses  en  dessus^  papiUeax  ea  des- 
sous. Valves  aiguës,  se  détachant  par  le  sommet  des  bords  qui 
portent  lei  graines.  —  Graines  presque  sphériques^  assez 
grosses,  comme  tronquées  d'un  côté,  creusées  d'une  infinité  de 
petite  dépressions  entourées  d'un  rebord  bien  marqué.  CoiyUdom 
longuement  linéaires  et  très-entiers  lors  de  la  germinatioD.  z= 
Les  Argémones  sont  aussi  rustiques  que  les  Pavots^  elles  s'ac- 
commodent de  tous  les  terrains  et  supportent  facilement  ceux 
qui  sont  secs.  Gomme  les  Pavots,  elles  se  ressèment  souvent 
d'elles-mêmes.  Leurs  fleurs  se  succèdent  pendant  longtemps. 
Elles  se  distinguent  non  seulement  par  leur  élégant  fenObwe 
épineux  et  glauque,  mais  encore  par  leurs  fleurs,  lears  singu- 
liers stigmates  violets  et  charnus,  et  par  la  manière  de  s'ouvrir 
de  leurs  fruits,  dont  les  valves  sont  plus  grandes  que  dans  tons 
les  genres  de  la  sous-famille.  Leurs  graines,  presque  sphériques 
et  comme  tronquées  latéralement,  les  distinguent  encore  fad- 
lement.  Leurs  espèces  sont  spontanées  au  Mexique  et  au  Chili. 
Synon.  —  Jrgemone.  Tourn.  inst.  239,   tab.  121.   Linn. 
gen.   n*^  649,  et  éd.  de  1789,  n«  -882.  Gaerto.  froct.  tab.  60, 
fig.  3.  Lamk.  ill.  tab.  482.  Viguier,  I.  c.  p.  49,  fig.  4.  — 
Ecthrus.  Lour.   flor.  coch.  1,  p.  421.  —  Quelques  espèces 
de  Pavots  des  anciens  auteurs. 

Espèces  du  genre  Argémoxe  (Jrgemone). 

1.  Argémoiie  à  grandes  fleure.  3.  Argémoiieconlciir  d'ocre. 

S.  Argémoue  du  Mexique. 

«.  AiVëmone  4  grrandes  fleoM.  JLr^mnmÊêm  0rmÊ%- 

MfÏÏmrm.  (Sweet.) 

Plante  annuelle,  glaucescenle  et  chauve.  —  Tî^  flexuease, 
s'élevant  à  1  mètre  et  plus,  à  rameaux  très-longs  et  flexibles. 
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—  Fevilles  à  fibres  pennées;  les  inférieures  à  circooscripiioa 
largement  obovales-spatulées,  demi-pennatiûdes,  chaque  large 
denl  terminée  par  un  long  poil  épineux;  fibres  principales  non 
bordées  d*une  large  bande    blanche  et  d'un   ^ert  glauque- 

—  Fle«ni  solitaires  au  sommet  des  rameaux,  mais  souvent 
rapprochées  en  une  large  panicule,  à  bouton  presque  sphé- 
rîque,  couronné  au-dessous  du  sommet  de  3  longues  cornes 
coniqueSf  creuses,  molles  et  foliacées.  —  SépaU  non  épineux. 

—  PéiaU  blancs,  très-grands  (comme  une  Pivoine  officinale 
simple),  se  recouvrant  largement  par  leurs  bords,  à  bords  on- 
dulés et  quelquefois  obscurément  dentés.  —  Capitol  ovale, 
glaucescent,  garni  de  quelques  épines.  =  Cette  espèce,  prove- 
nant du  Mexique,  et  introduite  depuis  1827  dans  nos  jardins, 
est  l'un  des  plus  beaux  végétaux  de  cette  famille  ;  on  n'a  pu 
encore  la  faire  doubler.  £lle  se  couvre,  pendant  presque  tout 
l'été,  de  fleurs  presque  aussi  grandes  que  celles  du  Pavot  iO* 
rient.  Ses  nombreuses  étamines  jaunes  se  dessinent  agréable- 
ment sur  les  pétais  d'un  très-beau  blanc,  et  le  sommet  du 
eapitel  est  couronné  par  de  gros  stigmates  d'un  violet  foncé 
très*beau. 

Synon.  —  Argemone  grandiflora.  Sweet,  brit.  flow.  gard.  3, 
tab.  226.  bot.  reg.  tab.  1264.  Hook.  bot.  mag.  tab.  3073. 
herb.  gen.  amat.  2,  série  1,  pi.  69  (1839),  très-bonne.  Walp. 
report.  1,  p.  110(1842). 

Yar.  I.  à  fwnït  ovale.  —  Argemone  gnraadiflora  ovata, 

Capltok  ovés,  courts,  portant  quelques  épines.  —  Cette  va- 
riété est  plus  commune  que  la  suivante  ;  peut-être  n'est-ce 
qu'une  modification  non  permanente  des  carpels.  (Y . V.  et  S.  C.) 

Var.   2  à  fruit  obloii|^«  —  Ar^^emone  f^randlflora  oblonga. 

'     CapltoU  oblongs,  une  fois  plus  longs  que  les  précédents. 
(Y-V.  et  S.  C.) 

î.  ^ryémone  du  Mexlaoe.  —  A.  WÊ%ejDicaÊ%a.  (Linn.) 

Plante  annuelle,  très-glaucescente  et  chauve.  —  Vice  raide, 
basse,  atteignant  au  plus  50  centim.,  à  rameaux  peu  nombreux^ 
courts  et  rigides.  —  FcaïUcs  à  fibres  pennées;  les  inférieures 
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à  clrcoDscripUoD  largement  obovale,  spatalies,  demi-peanali- 
fides  ;  chaque  large  dent  terminée  par   nu  long  poil  épi- 
neux ;  fibres  principales  largement  bordées  en  dessus  d'une 
bande  blanche,  ce  qui  rend  la  feuille  fortement  panachée, 
nemn  solitaires  au  sommet  des  rameauxi  à  bouton  ovale,  cou- 
ronné an- dessous  du  sommet  par  3  cornes  coniques,  creuses, 
fermes  et  épineuses.  -~  aftpali  épineux  en  dehors.  — 
jaunes,  une  fois  plus  longs  que  les  sépals,  triangulaires,  se 
couvrant  à  peine  par  leurs  bords.  —  C^qpltel  oblong  quadri- 
latère, d'un  yert  jaunâtre,  garni  de  nombreuses  épines,  zr 
Celte  espèce  originaire  du  Mexique,  se  distingue  plus  psriico- 
Jiérement  par  ses  panachures  blanches  sur  le  fond  glauque 
des  feuilles. 

Stroh.  —  Argemone  mexicana.  Tourn.  inst.  i,  p.  239,  lab. 
191  (1719).  Linn.  spec.  727(1764).  Mill.  dict.  jard.  éd.  fraoç^T, 
1,  p.  S26  (1785).  Lamk.  enc.  méth.  bot.  1,  p.  247  (178^).  ill.  t. 
462  (1783).  A.  P.  Decand.  sysl.  2,  p.  85  (1821).  prodr.  I,  p.  120 
(1824).  —  A.  ipinosa.  Mœnch,  meth.  227  (1794).  —  jâ.  paicolor, 
Salisb.  prodr.  376.  —  Eetrus  trivîatis.  Leur.  —  Tulg.  Jrgémane 
du  Mexique^  Pavot  épineux^  P.  du  Mexique^  Charbon  béni  (des 
Américains;  Ftco  dd  infemo  {Figue  du  Diable)  des  Espagnols 
(V.  V.  C.  et  S.  S.) 


3.  ArvéasMie  eraie«r  4l*oere.  —  A.  •cUnsigesca^  (Sweet) 

FenlllM  profondément  pennatifides,  glancesceoCasy  iil^res 
principales  épineuses  ;  fleurs  terminales.  —  rfiiaU  d'un  jaune 
très-  p41e.  —  Kimalne»  peu  nombreuses.  —  C«pl«él  oblong, 
profondément  sillonné  el  couvert  d'épines  presque  réfléchies. 
-—  Miinmmtm^  étalés.  =  Plante^  spontanée  au  Mexique,  intro- 
duite depuis  peu  daus*t)os  jardins.^mais  ne  paraissant  qu'une 
Tariation  de  V Argemone  du  Mexique. 

Stnon.  —  A,  ochrolenca.  Sweet  flor.  gard.  3,  tab.  226.  Walp. 
repert.  1,  p.  110  (1842).  —  Espèce  douteuse.  \ 
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Napus 510 

esculenta    ....  612 
oleifera 511 

Knecox. 514 
apa 508 

depresBa     .     .     .     •  509 

obloDga ibid, 

oleifera 510 

sylvestris 491 

crasse-fibrofia  •     .     .  493 
Daubentoniana    .    .  492 
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sylyestris  fimbriata 
frutesceoB  . 
laciniosa.  . 
palmifolia  . 
quercifolia. 
Bbassicbji.     .     . 


.  491 
.  493 
.  ibid. 

.  492 
.  488 


Camelina 558 

sativa •  îbid, 

CAMBLINBiB       .       .       .       .       *  ibîd* 

Capparba 4^6 

CAPPARIDâCËES  ...  4^1 

Capparis 446 

spÎDOsa 447 

inermis 448 

spinosa ibid, 

Capsella 549 

bursa-pastorif     .     .     .  550 

Cardamine 477 

pratensis 478 

Gheiranihus 469 

Cheiri 470 

mutabilifl 471 

Cbblidonib>b 569 

Chelidonîam     .     .     .     ,ibid, 
ma  jus  ......  ibid. 

linearilobum  .     .     .  570 
quercifolium  .     .     .ibfd. 

vulgare ibid. 

CISTACÉ«    ....        412 

Cistus 415 

albidus 418 

corbariensis  .     .     .     .422 

crispus 418 

cyprius 425 

heterophyllus     .     .     .  421 

hirsulus 427 

incanus 418 

ladaniferus    ....  426 

laxus 428 

ledon 427 

loDgifoUus     .     .     .     .424 
MoDspeliensis     .     .     .  428 


Monspel.  florentinus  .  429 
popufifolius  .  .  .  423 
purpurens  •  .  .  .417 
salvîœfoUns  ....  421 
Symphytifolius  ...  419 
candidissimus.  .  .  420 
yillosus ibid- 

Cleome 448 

dendroîdes    ....  450 

cîganiea ibid. 

Poiteauoa 451 

pubescens 453 

pungeos 452 

rosea 451 

apeciosissima.  .  .  .452 
»pino8a 453 

Clbomba 448 

Cochlearia 544 

armoracia 5A6 

officioalb 549 

•axatilifl 5A6 

aurjculalia  .  .  .  547 
9pathulata ....  ibid. 

Crambe 564 

maritima ibid. 

CaAVBBA Hid. 

CftUCIACEiE 455 


D. 


Deotaria 481 

digilata 482 

plana  ta ibid, 

Dîplotaxis 519 

muralis 520 

teQuifolia       ....  519 

Draba 543 

aîzoîdes t^'^^. 


firaada 440 

alba 441 

firaca 518 

saliva ibid. 


598 

Erysimum    .     . 
Perofiddanum 


TABLE 


.  486 
.  487 


G. 

Glaucium     .     . 

corniculatum 

flavum.     .     . 
Gynandropsis    . 

pentaphyUa  . 

apeciosa    .     . 


.  571 
.  572 
-ibid. 
.  454 
.  Ibid. 
.  455 


H. 

Helianthemum . 

apeDDinum    . 

œlandicum 
canescena 
glabrum 
hirtum  .     . 
penicillatum 

Tulgare     •    . 
Diunrnularium 
tomeotosam 
▼ersicolor  . 
Heaperia .     .     . 

matronalu 

foliiflora 

pleoa     .     . 

simpiex 

Hutchinsia    . 

alpina  .     .     . 

rotandifoUa  . 


Iberia.  .  .  . 
amara .  .  . 
Garrexiana 

brevifolia  . 

longifolia  . 
odorata  .  . 
pinnaU  .  . 
semperfloreAs 
sempervireos 
umbellata.    . 


.  430 
.  435 
.  433 
434 
.  433 
.434 
.  ibid, 
.  431 
.  439 
.  431 
.  432 
.  485 
.  ibid. 
.  488 
.  ibrd. 
.  ibid, 
.  550 
.  551 
-  tbid. 


.  552 
.  553 
.  65? 
.  ibid. 
.  ^id, 
.  554 
.  ibid. 
.  556 
.  555 
553 


IsATiDas 56S 

Isatis  .  5f3 

tiDctoria ibid 

L. 

Lbpidiiibji 559 

Lepidiam.     ....    .Aid, 

aalivum 560 

angustifoliom .  .  .ibid. 
crispum  ....  561 
latilobum  .     .     .     .ibid. 

LeacosinapU 517 

alba Oui 

Lunaria 529 

bienois 5S1 

rediviva 530 

Luteola 441 

tinctoria 4^1 

H. 

Macleya 575 

cordata tW 

Malcomia 43^ 

liltorea.  .  .  .  ,  .  484 
niarilîma 4$^ 

Mallbiola 463 

annua 46$ 

fenestralb 4SS 

glabra 467 

Incaoa 464 

patens 469 

sinuata 455 

Meconopsis 535 

cambrica 687 


W. 


Naslurtium 
ûfficioaie 


478 
479 


Pa  paver 57(5 

albam 577 
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FapaTer  dnbium 

gariepinum   . 

DÎgrum      .     • 

orientale  .     . 

bracteatum 

ebracieatum 

persicum  .    . 

Rhœas  • 

PAPAy£MCE£ 

Peltaria   .     .     . 

alliacea     .     . 


R. 


Rapeanba.     .     . 

Raphanistrum  . 

arvense     .     . 

Rapbaaus     .     . 

acris     •     .     . 

obloDgus 

rotundus.   . 

LatoureUianUb 

Radicula  .     . 

oblonga.     . 

oleifera.     . 

ovato-rotunda 

rotunda.     . 

Reseda     .     .     . 

odorata     .     . 

RESEDACEiE     . 

Roemeria.     .     . 

hybrîdft     .     . 

S. 


.  588 
.  584 
.  579 
.  581 
.  582 
.  ibid. 
.  585 
.  ibid* 
.  HS 
•  542 
.  ibid. 


.  522 
.528 
.  ibid. 
.  522 
.527 
.  ibid, 
.  ibid, 
.  526 
.  524 
.  525 
.  524 
.  525 
.  526 

.  ibid, 
.  436 
.  573 
.  574 


SchÎKopelalum  ,     .     .     .  520 

Walkeri 521 

SiLIGVLOSA 529 

SlLlQUOSiB 462 

Sinapis  515 


Sinapianigra    .     .     .     .516 

Sinapistrum ibid, 

arvense ibfd. 

SlSYMBaBJE 482 


T. 


Thlaspi    .     . 
aryense. 

THLASPIDEiB     . 


.  548 
.  ibid. 

.  547 


Yesicaria 533 

geinonensia    .     •     .     .535 

gracîlis 538 

grandiflora  .  .  .  .537 
macrocarpa  ....  536 

sinuata 535 

apioosa 537 

ulrîculosa 534 

Viola  .......  197 

altaica 401 

biflora 403 

calcarala 407 

Canadeosis    ....  402 

collina 398 

cornuta 411 

cucullata 399 

grandiflora    ....  406 

hirCa 399 

bispida 404 

montana 408 

odorata 397 

palmata 400 

Palmensis 410 

sylvestris 401 

tricolor 403 

YlOLAGEJB 393 
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TABLB  FIAirÇAISR 


TABLE  FRANÇAISE 

DES   NOMS   DES  PLANTES. 


Nota.  —  Les  mot*  en  UaUqaei  ne  tont  enpl07<*  que  duu  les  géoéniiti*;  3t 
ne  loni  pat  acçonpegnéi  de  deacripliont. 


A: 


AmÊiMMWMiJLMMmwm'  •  •  S9S 
jEickinoméne  de$  marais  .  170 

A^e$ 37 

Alysse 539 

argentée.     .     .     .tfrtd. 

de  montagne   •     •  540 

des  rochers.     .     •  ibid. 

maritime     .     .     .  541 

ALTSsmiBS 526 

Ananas 312 

Arabette 474 


à  feuill.  de  marguer.  477 


blanchâtre, 
des  Alpes 
des  sables 

Argémone    .     .     • 
à  grandes  fleurs 
à  fruit  obloDg 
à  fruit  ovale 
couleur  d'ocre 
du  Mexi<{ue 

J  roche  maritime. 

Arum  .... 

Asperges  .     •     . 

Aubrîétie.  .  . 
de  Columna 
deltoïde.     . 


475 
•  ibid, 
.  476 
.  462 
.  587 
.  588 
,589 
.  ibid. 
.  590 
.  589 
.  75 
.  12 
.  14 
.  531 
;  533 
.  532 


Balsamine 5 

Barbarée 472 

commune  ....  473 
I^récoce.     .     .     .     ^ièid. 

Basilic 5 

BeHeraœs |26 

Bouleau 12 

Brassigbbs     .     .     .     .     ,  488 
Bruyère    ....      13,  129 

C. 

Cactus f8 

Caméline. BbS 

cultivée ibtd. 

Camellia 13 

Cappab^es 4)6 

CAPPARIDACÉES  ...  443 
Câprier   ......  446 

épineux 447 

épineux  ....  448 

sans  épines .     .     .  ibii. 

Capselle  ......  049 

Bourse-À-pasteur.     .  560 

Carotte 126 

Céleri 6 

Chara 130 

Chanvre  .     .     .     .     124,  133 
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•  •  • 


•  •  • 


•  •  • 


Châiaxgner   .     . 

Chélidoine    .     . 

grande 

à  feuill.  de  chêne. 

à  lobes  linéaires,  • 

commune    •     .     . 

CHéuDOmte 

Chêne 12, 

Chlomidamanuspulvisculut 

Chou 

Chou 

champêtre 

à  faucher  .     .     . 

Colza     .... 

d'automne  .     . 

de  printemps  • 

Nayet    .    . 

Choufleur 

blanc 

Broccoli     .     .     .     . 

Chou  rave 

commun    •     .     .     . 
crépu.  .     .     .     .     . 

cloqué.     .     .     .     •    • 

de  Bruielles   •     .     . 

doré 

gros- frisé   •     .     •     . 

Milan 

Milan-oblong .     •     . 

précoce 

Navet  

comestible.  .  .  . 
Navette  d'hiver   .     . 

pommé 

conique 

déprimé     •     .     .     • 

d'Yorck 

obové    

rouge    

sphérique  .     .     .     . 
précoce    .     .     .     •     • 

Rave 

déprimée  •  •  .  • 
longue  ..... 
oléifère 


199 

569 

ibid. 

570 

ibid* 

ibid. 

569 

129 

«7 

G 

m 

504 
607 
504 
506 
507 

ibid. 
502 
503 
504 
494 
59b 

ibid. 

ibid. 
498 
497 

ibid. 
496 
497 

ibid. 
510 
511 
512 
498 
501 
500 
501 

ibid. 
500 

ibid. 

514 
508 
509 
ibid. 
510 


sylvestre 491 

à  feuill.  de  chêne.     •  492 
à  grosses  côtes     .     .  492 

aigrette ibidy 

en  arbre 491 

frangé 492 

vivace  deDaubenton.  t6tci. 

Cierge 28,  45 

CISl^CÉES 412 

Ciste 415 

h  feuilles  de  laurier.  425 
à  feuill.  de  peuplier.  423 


à  feuilles  de  sauge 

à  feuilles  longues. 

à  fleurs  lâches 

blanchâtre. 

Consoude  • 
candide  • 

crépu    .     . 

de  Chypre . 

de  Montpellier 
florantin. 

des  Corbières 

hérissé  .     . 

hétérophylie 

incane  .     . 

ladanifére  . 

lédon    .     . 

pourpre.    . 

velu.     .     . 
Cléome  dendroîde 

de  Poiteau. 

épineuse    • 

gigantesque 

piquante    . 

pubescente 

rose  .     .     . 

très-élégante 
Cochléaria    .     . 

des  rochers 
auriculé . 
spatule  • 

officinal.     . 

Raifort  sauvage 
Conferve  .... 


421 

.  424 
.  428 
.  418 
.  419 
.  420 
.  419 
.  425 
.  428 
.  429 
.  422 
.  427 
.  420 
.  418 
.  426 
.  427 
.  417 
.  420 
.  450 

.  451 

.  453 
.  450 
.  452 
.  453 
.  451 
.  452 

.  544 
.  546 
.547 
.  ibid. 
.  545 
.  546 
.  37 
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Cotonnier.  .  . 
Crambè  .  •  . 
Crambé   .     •     . 

Chou  de  mer 
Crambàbs  .     .     . 
Cresson  de  fontaine 
CRUCIACÉES     . 

D. 


TABLE  FBAKCAISB. 


18, 


133 
6 
564 
ibid' 
564 
479 
455 


DenUire 482 

digilée Ibid, 

peoiialilobée  .  .  .ibid» 
Desmodie  oscillant  ...  9 
DicevTLifiDax^ .     .     •  392 

Diplotaxis 519 

à  feuilles  élroîtes.     .  ibid. 
des  murailles  .     .     .  520 

Drabe 5^3 

aîzoon ibid* 

E. 

Épinard ^ 

Eresda .44" 

blanc  .....  A4^ 
Erysime 48^ 

de  Pérofski.     ...  48^ 

Esparcetie 80,  8* 

Etbionème 501 

à  feuilles  de  coris.    •  562 


F. 


Faine 

Fève 

FlllKO-1JTKIC1IIil£. 

FILETS  LIBRES.    . 
FLEURS  PÉTALÉES 


.  133 
.  124 

.  390 
.393 
•  ibid. 


Fougère 42,  129 

Froment  .     .     .     19,  74,  126 
Froment  Pétanielle .     ,     .131 

6. 

Gaiilier 12 


Glaucier  •     •     . 

corniculé   . 

Pavot-cornu 
Graminacées  .  . 
Gynandropse     . 

à  5  lobes    . 

spécieuse  . 


Hélianthe  tubéreux . 
f/élianthème  •  .  • 
Hélianlhème     .     • 


.  57! 

.  572 

,  571 

.  20 

.  454 
milrid. 

.  455 


commun    .     .     .    . 

k  coul.  chaageant. 

monoyère   •     .     . 

tomenteuse.  .  . 
des  Apennins  •     .     . 

à  fleurs  blanches 

À  fleurs  rouges.  . 
d'Wland    .     .     .     . 

chauve  .     .     .    < 

en 


pmceau.  . 

gris    ...  . 

poilu.     .     .  . 

Hespéride    .     .     •  . 

Julienne     .     .  . 

à  fleurjsimple  • 

double    .     .  e 


yerte .     .     , 
Hulcbinsie   .    .     . 
k  feuilles  rondes 
des  Alpes  .    • 

I. 


19 

8 
430 
43i 
432 
ibid. 
.  431 
.  435 
ibid. 
.  436 
.  433 
.  434 
.Und. 
ibii. 
.  433 
485 
ibid. 
485 
ibid. 
i'bid- 
550 
551 
ibid. 


Ibéride 552 

amère 553 

de  Garrex  ....  557 

à  feuilles  courtes.  i5tif. 

à  feuilles  longues,  ibid, 
odorante    ....  55& 


ombellée    «     . 
pennatilide.     . 
toujours  fleurie 
toujours  verte. 


553 
554 
556 
555 
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l9ATlDfas  .... 

Isatis 

des  teinturiers 


562 
565 
563 


Joubarbe  . 


•     •     •     •     • 


28 


L. 


Lépidie 559 

Cresson-alenois  •  •  560 
à  lobes  étroits .  .  ibid. 
à  Jobes  larges  .  •  56 1 
crépu ibid. 

lApimniss 599 

Leucosinapis  .  .  .  .517 
Mou  tarde-blanche    •  ibid. 

Lunaire 529 

bisannuelle  .  .  .  551 
vivace 5ôO 

Lupin  blanc 1 23 

Lutéole 4^1 

tinctoriale*     •     .     .  Â42 

Luzerne.  ...     74,  80,  126 


M. 


Uache,     .    .     . 
Macleye  .     .     • 

eu  cœur 
Madie  .... 
Mats    .... 
Malcomie.     .     . 

des  rivages. 

maritime   . 
JUaronnier  d'Inde 
Massetle   .     •     • 
Matthiole.     .     . 

chauve .     . 

étalée    .     . 

fenétrée     . 

incane  .     . 

Quarantain . 

sinuée  .     . 


5.% 


6 
574 
575 
125 
143 
483 
Zi84 
483 
33 
76 
463 
467 
469 
â68 
464 

Ae6 
465 


Méconopsis 586 

du  Pays-de-Galles.    •  587 

Mimose 45 

Moutarde.  ...  •  .  .515 
blanche  ....  517 
noire 516 

W. 

Naslurtie 478 

Creiison  de  fontaine,  ttttf. 

Navette 125 

Nymphée 28 


Palmier 12,  42 

PAPAVÉRACÉES    ...  565 
Papilionacées.     .     .     .     9»  19 

Papyrus 169 

Pastel 563 

des  teinturiers    .     .ibid. 

Patate 14 

Pavot 133 

Pavot . 576 

blanc 577 

Coquelicot.  •  .  .  582 
d'Afrique  .  .  .  .584 
de  Perse    ....  585 

d'Orient 581 

à  bractées   .     .     .  582 
sans  bractées    .     •  ibid. 

douteux 581 

noir 579 

Pelargonium 13 

Peltaire 542 

alliacée ibid. 

Pennée 8 

Pensée 403 

Pétanielle 1^1 


Phknicoptères  . 
Pied'de-veau  •  , 
Pois  .... 
Pommes  de  terre 
Potamogéton      • 


126, 


143 
12 
19 

134 

28 
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Prêles «,45 

Prolongementimédullaires,  219 


R. 


Aâifort    .... 

Acre .... 

long  .    •    . 

rond  .     .     • 

de  Latoiirette . 

Radis    •     .     . 

intermédiaire 

oléifère  .     . 

Radis  long  • 

Radis  rond  • 

Rapbanfbs     .     .     1 

Raphanistre .     .     . 

Rayanelle.     .     . 

Réséda     .... 

odorant    •     •     • 

RÉSÉDACÉËS   .     . 

Rœmérie.     .     .     . 

hybride.     .     • 

Roquette.    •    .    • 

cultivée     •     . 

Roseau  à  balais  .     . 

Rubanier  •     .     •     • 

S. 


.  522 
.527 

•  ibid* 

•  ibid. 
.  526 
.  524 
.  525 
.  524 
.  525 
.  526 
.  522 
.  528 

•  ibid. 
.  àM 

•  ibid. 
.  436 
.  573 
.  574 
.  518 
.  ibid. 
.  76 
.  ibid. 


Sainfoin 81 

Salicorne 75 

Sarratin 125 

Saule 75,129 

Schisopétale 520 

de  Walker ....  521 

Sensitive 8 

Sesbanie  des  marais.     .     .  169 

SiLIGDLEUSBS    ....       *    529 

SlLIQUBUSBS 462 

SiSYMBRéBS 482 

Sinapis  ou  moutarde  .  •  515 
noire     .....  516 

Sinapîstre ibid. 

des  champs    .     .     .  ibid. 


Soldanelle  .  .  •  .  12,  35 
Soleil-dêS'-jardins  •  •  «  8 
Souchel  à  pa/rier     ...  169 

Spergule 154 

Sumac 129 


Tamarix  de  France.     .     .    75 

Thlaspi 548 

des  champs     .     .     .  Aid, 

TlILASPU)BES 547 

Topinambour,    .     .     19,    131 

Trèfle 9S 

blanc     .    .     .    .    81 

V. 

Vaiérianelle 6 

Vàuâ^.  nsBo-cvBvr.  .  389 

Verveine 13,  fJ 

Vesce  cultivée    .     .     .     .124 

Vésicaire 533 

à  grandes  fleurs  .  •  537 
Il  gros  fruit.    .     .     .  536 

épineuse 537 

grêle 538 

hongroise  ....  535 

sinuée 535 

utriculée    ....  534 

VIOLACÉES ^9$ 

Violette 397 

k  corne 411 

à  grandes  fleurs  .  .  408 
à  long  éperon.  .  .  407 
altaïque     ....  405 

biflore 403 

capuchonée.  .  .  .  ^99 
de  montagne  .  .  .408 
de  Palma  ....  410 
des  collines  .  .  .  398 
du  Canada .  .  .  .  402 
hérissée.     ....  399 

hispide 404 

odorante    .     .     .     ,  Z97 
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Violette 

palmée. 
Pensée  . 
sylvestre 


.  400 
.  403 
.  401 


Violier û69 

changeant  ....  470 
jaune 471 

f^itex 12 


FIN   DBS   TABLES  DO   TOME    PHBMIBB 


ERRJTJ. 

Page  41,  ligne  9%  aa  lieu  de  re/nidie^  lisez  refroidi. 

Page  73,  ligne  35,  au  lioo  de  HqgMl^  liseï  Hùfwyi, 

Page  ISS,  ligne  S3,  an  lieu  de  *,  lises  *i. 

PageS43,  ligne  t9,  lises  planche  II,  6g.  3. 

Page  339,  ligne  18,  au  lieu  de  §  3,  lises  *  5. 

Page  398,  ligne  10,  ajoutes  :  10*  TIMeMe  es  ntoe.  Cette  Tanélé  est  tria- 
doubte,  d'un  très-bean  Ttolet  foocé  ;  l'éperoo  en  est  groa  et  écbancré,  la 
tige  demi-ligneuse,  asses  Tolnminense,  garnie  çà  et  là  d'écaillés  épiisaes, 
dues  à  la  base  persistante  d'anciennes  feailles.  Si  on  ne  redresse  pas  ks 
ramifications,  elles  rampent  et  sont  souvent  plus  eourtes  (mais  pins  gromm) 
que  eelles  de  la  variété  commune. 

Page  471  et  non  171. 

Page  487  Erysime  it  PerofiHà^  à  lig.  80.  Il  j  a  une  variécé  à  fleur  jaune,  lem- 
biable  an  VioUer  jaune. 

Page  535,  ligne  t6,  au  lien  de  kbngroUt^  lises  AoMjrroiie* 


dncme 
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